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tîcux sections: les unes ayant la coquille 
sillonnée ou striée longitudinalement, telles 
que la Moule de Magellan (M. magcllanicus 
I- ) qui est longue de 1 30 millimètres, et qui, 
après avoir été débarrassée de son épiderme 
cl polie, est d‘une belle couleur pourpre, 
teinte de violet. Telle est aussi la Moule sep- 
lifere { M. bilocularis) dont les valves isolées 
offrent quelque ressemblance avec certaines 
Crépidules, en raison d’une lame en forme 
de cloison qui couvre à l'intérieur une partie 
de la cavité du crochet. I«a deuxième section 
comprend les Moules à coquille lisse ou sans 
sillon, telles que la Moule comestible, espèce 
bien connue et très abondante sur toutes les 
rôles de l’Europe. Elle se trouve souvent 
Otée en quantité considérable aux rochers 
des côtes de Bretagne et de Normandie où on 
va la chercher quand la mer est basse: car 
res Mollusques choisissent de préférence les 
stations peu profondes ou même découverte?, 
pendant une partie du jour, dans l'intervalle 
des grandes marées. Mais, dans certaines lo- 
calités où le fond est vaseux , comme aux 
environs de La Rochelle, on favorise le dé- 
veloppement des Moules en établissant sur 
ces vases même, et jusqu’à une grande dis- 
tance, des palissades qu’on nomme des bou- 
chots et auxquelles se fixent à la fois des Fu- 
cus et des Moules en quantité considérable. 
Les pécheurs vont ensuite les y chercher à 
la marée basse, en glissant au moyen d’une 
petite nacelle sur la surface unie de la <ase. 
Ou peut voir à l’article Coromiib , dans le 
tome IV, comment, avant que cette pèche 
soit profitable, de petits Crustacés amphi- 
podes contribuent à aplanir la surface de la 
vase que l'action des vagues aurait rendue 
trop inégale. Un autre Crustacé de l’ordre 
des Décapodes brachyures, le Pinnolhèrc , 
habile l'intérieur même de la coquille des 
Moules vivantes auxquelles il ne parait pas 
devoir nuire par son séjour. C'est à tort 
qu'on voudrait attribuer aussi des propriétés 
malfaisantes a ce même Crustacé par rapport 
aux qualités alimentaires de la Moule. 

Une espèce du genre Moule de Lamarck, 
le Mylilus polytnorphus de Pal las , a donné 
lieu à l'établissement d'un nouveau genre 
nommé, presque dans le même temps, Myti- 
linc par M. Cantruine, Drtissena par M. Von 
Beneden, et Tichogonia par M. Hossmosler. 
Elle se trouve dans les eaux peu salées de la 
r. VIII. 
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mer Caspienne, rtc la 
Baltique, et en même IcmpsTtSij&friifin- 
cipatii (leuves de l'Allemagne et de la Rus- 
sie; par conséquent, elle peut donner un 
moyen d'expliquer la présence de certaines 
coquilles de Moules arec des coquilles d'eau 
douce dans divers terrains lacustres. On 
connaît d’ailleurs aussi plusieurs espèces de 
Moules marines fossiles dans les terrains se- 
condaires et tertiaires. (Dm.) 

MOULES D'EAU DOUCE, moll.— Uoy. 

AXODOXTE et MOLETTE. 

•MOULINSIA (nom propre), bot. en. — 
Genre de la famille des Sapindacées-Sapin- 
dées, établi par Cambessèdes ( in Man. Mus., 
XVIII, 27, t. 2). Arbres de Timor. Voy. sa- 

PINPACÉES. 

MOVKEAU. ois. — Nom vulgaire du 
Uouge-Gorge. Voy. Sylvie. 

MOUIIE11A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Podoslcmmées, établi par Aublct 
( Guian ., I, 582) qui le caractérise ainsi: 
Spathe lubulcuse-campanulée, irrégulière- 
ment fendue au sommet. Fleurs pédiccllées. 
Périgone à deux squamules collatérales , 
quelquefois davantage et verticillées. Étami- 
nes 2, unilatérales, ou 8 12 et verticillées ; 
filets filiformes, subulés, libres, indivis; an- 
thères sagiltées, biloculaires. Ovaires 2-locu- 
laires. Stigmates 2, subulés, divariqués, in- 
divis. Capsule 2-loculaire, 2-valvc. 

Les Mourcra sont des herbes de l'Améri- 
que tropicale, à feuilles découpées en plusieurs 
lobes ou entières, imbriquées; à fleurs axil- 
laires ou terminales, solitaires ou réunies en 
nombre. 

Deux sections ont été établies dans ce g. ; 


ce sont: Ncolacis, Charn. (in Linnaa, IX, 
503) : Périgone à 2 squamules collatérales ; 
étamines 2, unilatérales. Maralhnim , II. 
et B. (PI. aquinocl., 1, 40, t. Il) : Périgone 
à 4-8 squamules verticillées; autant d’éta- 
mine» alternes avec les squamules. (J.) 

MOURET. moll. — Dénomination em- 
ployée par Adanson pour désigner un Mol- 
lusque gasléropode qu'on suppose devoir 
être du genre Siphonaire. (Dut.) 

MOURINE. poiss. — Nom vulgaire donné 


:n Provence à quelques espèces de^ 
pour lesquelles M. Duméril a (lai 
Uyliobates. Voy. ce mot. - A. 

MOUR1RI, Aubl. (Guian., j ' 

bot. pii. — Syn. de Mouriria, JiW ~ 
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MOIRIRIA. bot. m. — Genre de la fa- 
mille des Mémécylées, établi par Jussieu 
(Gen., 520). Arbres ou arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale. Voy. memécylbu. 

MOURON. bfjt. — L’ un des noms vulgai- 
res de la Salamandre terrestre. Voy. sala- 
mandre. (E. D ) 

MOURON, bot. ph. — Nom vulgaire des 
espèces du g. Anagallis. 

On a encore appelé : 

Mouron d'Alouette , le Ccraslium vul- 
i lare ; 

Mouron blanc et Mouron des oiseaux , 
IM (sine media ou Morgeline ; 

Mouron d’eau , le Samolus valerandi ; 

Mouron de fontaine, le Monlia fonlana ; 

Mouron des G alibis , le Cordia collo - 
cocca ; 

Mouron de montagne , le Mœhringia mus - 
cosa ; 

Mouron violet, la Cymbalaire, etc. 

MOLROLCOA. but. pu. — Genre de la 
famille des Sapolacées?, établi par Aublet 
(Guian., I, 141, t. 51) (lourdes arbrisseaux 
de la Guiane encore peu connus. 

MOUSSEL. nam. — E spèce de Lièvre. 
Voy. ce mol. (E. D.) 

MOUSSELINE, bot. cr. — Le Cantharcl- 
lus cibarius ou Chanterelle est désigné sous 
ce nom, dans quelques campagnes, à cause 
des plis, des dessins que présente son hy- 
ménium. (Lév.) 

MOUSSERON. bot. cr. — Nom vulgaire 
de quelques espèces d’Agarics. 

MOUSSES. .l/usci. bot. cr. — Les Mous- 
ses sont des plantes acolylédones, annuelles 
ou vivaces , pourvues des deux sexes , rare- 
ment auaulcs et privées de feuilles, plus 
souvent , au contraire , formées d'une tige 
simple ou rameuse , garnie de feuilles dis- 
tinctes. Celte tige et ces feuilles sont uni- 
quement composées de tissu cellulaire sans 
nulle trace do vaisseaux. Les rudiments du 
fruit sont un pistil dont l'épigone porte un 
style. I/épigone persiste , et se détachant 
circulairernent à la base avant la maturité 
de la capsule, rarement au sommet, comme 
dans le Sphagnum , il constitue une sorte 
d'enveloppe ou de couvercle qui , sous le 
nom de coilïe, recouvre l'opercule et tout 
ou portion de la capsule. Celle-ci, terminale 
ou latérale, déhiscente ou indéhiscente, 
•'ouvre rarement par quelques fentes (ci.: | 


Andræa), et n’est presque jamais dépour- 
vue de columelle. Une sorte de gaine se 
rencontre au bas du pédoncule , dans la- 
quelle celui-ci est enchâssé ou plutôt ikhé 
comme un pieu. Il n’y a point d'élalères 
mêlées aux spores ou séminulcs. Ce dernier 
caractère, joint au mode de rupture de l'é- 
pigone, est In principale base de la distinc- 
tion entre tes Mousses et les Hépatiques 
(voy. ce mot ). 

Histoire. De même que les autres Cryp- 
togames, les Mousses ont été longtemps né - 
gligées par les botanistes , ou confondues 
avec les familles voisines , ainsi que le fait 
encore de nos jours le vulgaire. 

Les Grecs leur donnaient le nom de 
/3pv«», mot qu'ils appliquaient aussi à quel- 
ques algues, entre autres à VUlva Lacluca. 

Mais ou trouve encore dans les auteurs an- 
ciens les mots de fouov , aya'/vo» , w»r»o» Ct 
fciffxov. Muscus est le nom latin, d'où est 
venu le nôtre (I). Toutefois, chez les Ho- * 
mains, ce nom servait encore À désigner 
quelques Lichens. 

Il faut remonter, chez les modernes, jus- 
qu’à Gaspard Bauhiu pour trouver la défi- 
nition bien imparfaite de quelques plantes 
de celte famille. C'est à Hay qu’on doit d’a- 
voir posé les fondements de la bryologie, et 
à Tournefort d’avoir distingué et séparé les 
Mousses des Lichens , que tant de gens du 
monde confondent encore de nos jours. 

Mais Vaillant est véritablement le premier 
qui ait donné de bonnes descriptions de 
Mousses, et qui lésait surtout accompagnées 
de figures , lesquelles, à part les analyses , 
dont on ne sentait point alors la nécessité, 
ne sont en rien inférieures aux plus récen- 
tes , au moins quant à la vérité du port des 
espèces qu’elles représentent. Dilleu vint 
ensuite qui fit faire à la science d'immenses 
progrès par la publication de son immortel 
ouvrage, intitulé Historia Muscorum. Les 
planches de ce livre , qui , comme celles de 
Vaillant , pèchent par l'absence de détails, 
sont aussi remarquables par la frappante 
ressemblance des objets figurés. 

On trouve dans Dillen, avec d’excellentes 
descriptions et des observations précieuses , 
rétablissement des genres ilnium , Sphag- 
num , Foniinalis , Ilypnum , Dryum et Po- 
lytrichum. Presque à la même époque , flo- 

(i) Mhkui molli* , OvRf., NaniwpI. 
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rissail en Italie l’immortel Micheli, ce jar- 
dinier dont Sprengel a dit avec vérité : Vir 
doctrina, acuminc ingenii et industriel in- 
compnralilis. Sa déposition des Mousses est 
loin néanmoins de valoir celle de Dillen; 
mais il décrivit mieux que ce dernier les 
parties de la fructification , et peu s’en est 
fallu qu'il n’en découvrit la sexualité. Linné, 
à qui l'histoire naturelle tout entière et la 
botanique en particulier sont si redevables, 
Linné occupé de tant et de si grands objets, 
n'a fait faire aucun progrès à la bryologie; 
il s'est borné à adopter les genres de Dillen 
en y ajoutant les deux suivants : Splachnum 
et liujrbaumia. Loin de là , scs idées erro- 
nées sur la capsule, qu’il considérait comme 
une anthère, et sur les spores, qu'il en pre 
liait pour le pollen, ont pour ainsi dire ar- 
rêté , ou du moins retardé la marche de la 
bryologie , à cause de l’immense ascendant 
que ce prince des botanistes a eu sur ses 
disciples. Après avoir avoué son ignorance 
touchant les organes femelles, il crut enfin 
les reconnaître dans ces gemmes qu’on ren- 
contre quelquefois au sommet des rameaux, 
et cette première erreur s'opposa à ce qu'il 
les cherchât où ils étaient réellement. 

L'importance très secondaire des travaux 
faits sur cette famille par A dan «on, Gleditsch, 
Scopoli, Uill , Schmidel , Meese , Schreber, 
OEdcr, Miller, Kcclreuter et Necker, nous 
les fait passer sous silence pour arriver en- 
fin à Hedwig, dont les immortels travaux 
ont jeté un si grand jour sur l’anatomie et 
la physiologie des Mousses. Honneur éter- 
nel à la mémoire de cet infatigable et ingé- 
nieux scrutateur des secrets les plus cachés 
de la nature î C’est lui qui a mis hors de 
«Joute la présence des deux sexes dans ces 
plantes, et nous a donné In première dispo- 
sition systématique raisonnable des espèces. 
Il ajouta d'abord 15 nouveaux genres à ceux 
du Species plantarum , cl par la suite aug- 
menta ce nombre de quelques autres. On 
peut dire qu'il est le véritable créateur de 
la bryologie , et que les progrès récents de 
cette branche de la botanique doivent en 
partie lui être attribués. Il nous manque le 
temps et l'espace pour exposer en détail tous 
les litres que s’est acquis Hedwig à l’admi- 
ration et à la reconnaissance des botanistes. 
Palisot de Beauvois tenta peu de temps 
après , mais vainement , de renverser le 
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système fondé par cet excellent observateur, 
en établissant que les organes mâles et fe- 
melles, réunis dans la même capsule, y 
sont représentés , les premiers par les spo- 
res , qu'il tient pour la poussière fécon- 
dante , et les seconds par la columelle, qui 
est , selon lui , une capsule. On voit claire- 
ment que c'est l'opinion de Linné modifiée 
qui se reproduit ici. En effet , au lieu de 
faire de la capsule une anthère , Palisot de 
Beauvois l’érige en une fleur hermaphrodite; 
singulier égarement de l’esprit, quand tous 
les faits donnaient à la théorie d'Hedwig 
une probabilité que le temps n’a fait qu’ac- 
croître. Schwægrichen , continuateur d’Hed- 
wig, a décrit Pt figuré, dans ses supplé- 
ments au Species Muscorum , un grand 
nombre de Mousses indigènes et exotiques. 
Bridel enfin , par une nouvelle disposition 
systématique , et surtout par un Species 
complet , a aussi puissamment contribué à 
propager et à faciliter l'élude de la bryolo- 
gie. Comme Linné l’avait fait pour la pha- 
nérogamie, Bridel a donné en outre un es- 
sai de méthode naturelle appliquée aux 
Mousses, lequel a été plus tard fécondé par 
de nouvelles observations , et perfectionné 
par MM. Bruch et Schimper dans leur 
splendide ouvrage sur les Mousses de l'Eu- 
rope. 

Parmi les botanistes qui ont bien mérité 
de la bryologie , nous rappellerons d'abord 
les noms de Swaru , Dickson , Schrader, 
Wahlenberg, Weiss, Weber et Mohr, et 
nous y ajouterons ceux des savants actuels 
qui ont plus ou moins contribué à son avan- 
cement. Ce sont, en suivant l’ordre alpha- 
bétique, MM. Arnott (Valker), de Brébis- 
ion, R. Brown, de La Pylaie , De Notaris , 
Fiedlcr, Gnrovaglio, Grcville, Hampe, Har- 
vey, W. Ilooker et J.-D. Hooker, Horn- 
sehucli, Runze, dcMartius, Fiorini-Mnzzanli 
(comtesse) , R. Sprure , Sullivanl, Turner, 
Taylor, Valentin et W. Wilson. Il va sans 
dire que nous avons omis à dessein , dans 
celte liste, tous les bryologistes que nous 
avons déjà nommés plus haut en parlant de 
leurs travaux. 

Passons maintenant à l'examen des par- 
ties qui constituent les organes des Mousses 
et à l'étude de leurs fonctions , en un mot 
à l’anatomie cl à la physiologie de ces 
plantes. 
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OHGANKS DE NUTRITION. 

Bacines. Toutes les Mousses, même les 
plus petites , sont pourvues de rarines. 
Celles-ci sont de deux sortes : les unes, qu’on 
nomme primordiales, naissent en même 
temps que ta plante (1); les autres, aux- 
quelles est réservé le nom de racines secon- 
daires, se montrent plus tard, soit le long de 
la tige, si elle est rampante ou si elle croit 
dans des lieux humides, soit dans l'aisselle 
des rameaux ou des feuilles. On en ren- 
contre même quelquefois sur les bords ou 
au sommet de celles-ci (ex. : Neckera c/a- 
dorrhitans). Ces racines consistent en fila- 
ments capillaires continus , simples ou ra- 
meux , dont la couleur, variable entre le 
brun et le pourpre, est rarement blanche. 
Leur abondance est souvent telle, que le 
duvet cotonneux qu'elles forment sur la 
tige et les feuilles les cache à nos yeux dans 
une grande étendue. Elles unissent alors 
entre eux et d’une manière inextricable les 
individus d’une même mousse. 

Tige. La lige des Mousses est tantôt 
simple (ex.: Bryum pyrifonne), tantôt plus 
ou moins rameuse. La tige simple, ordinai- 
rement annuelle, varie beaucoup eu égard 
à sa longueur. A peine visible dans quelques 
Phasques, elle est si courte dans le Buxbau- 
mia aphylla, qu’elle semble manquer tout- 
à-fait. D'autres fois, comme dans les Po- 
lylrics, le Spiridcns . elle atteint au con- 
traire de grandes dimensions. Quand elle se 
ramifie, ce qui a lieu surtout chez les es- 
pèces vivaces , cette ramification consiste , 
comme dans les Hépatiques, soit dans une 
dirision continue de la tige, c'est-à-dire 
sans point d'arrêt dans la végétation, soit 
en innovations ou rejets naissant sous le 
sommet d'une tige arrêtée dans son déve- 
loppement. Dans les espèces annuelles et 
les Mousses vivaces à un seul axe, le fruit 
termine ordinairement la ^tige, et si plus 
tard celle-ci sc ramifie , cela est dû à des 
innovations latérales dont chacune peut, en 
poussant des radicules à sa base, et se dé- 
tachant de la plante-mère, donner naissance 
à un nouveau pied (ex. : Conomilrium Ju- 

(•) Il ne fan» pi. confondre ce* racine* avec le riwau on 
le» aiamenic ronfeivoides, qui réinltrnt ilr l« gi-rmlnalton 
de» «pores. Cesl de cr r+scau que l'clrvrra un jour la plan- 
ifie. laquelle poiiuera . d*un edié. *m rariaea principales . 
ei de l'autre le lwui|tuii dolmc a «Icvetiii la lig-. 


lianum). Quand les Mousses présentent 
deux axes, on voit une lige principale à \é- 
gétation terminale continue, et d'autres 
tiges latérales dont la végétation s'arrête 
par la production du fruit, lequel, dans ce 
cas, est ou terminal (ex. : Hacumilrium aci- 
culare ), ou latéral (ex. : Uedwigia). Enfin, 
dans la tribu des ilypuées il y a un nombre 
infini d'espèces dont la lige présente trois 
axes , c’est-à dire que les rameaux secon- 
daires présentent eux-mêmes, comme la 
tige principale, une végétation terminale 
continue, et que la fructification ne sc dé- 
veloppe latéralement que sur ces derniers. 
Ces différents modes de végétation trou- 
vent des analogues dans les inflorescences 
des plantes supérieures. 

La tige simple ou rameuse des Mousses 
est droite ou ascendante, couchée ou même 
rampante à la surface du sol ou des corps 
organiques qui la supportent. Elleest aussi 
radicanle, pendante, ou flottante au sein 
des eaux. Quelquefois elle offre une souche 
rampante, une sorte de rhizome, d’où s’é- 
lèvent les tiges secondaires fertiles (ex.: 
Hypnum Atopecurum ), ainsi que, parmi les 
Hépatiques , le genre Plagiochila en fournit 
aussi de fréquents exemples. L’épaisseur de 
«a lige est sensiblement la 'même depuis la 
base jusqu’au sommet de la plante. Sa con- 
sistance est plus ou moins coriace et résis- 
tante. Elle est composée de cellules allon- 
gées , dont la grandeur diminue en appro- 
chant vers le centre; les cellules de la pé- 
riphérie, qui se continuent avec les feuilles, 
sont ordinairement vertes, brunâtres ou 
rougeâtres. C’est de celles-ci que naissent 
les radicules secondaires, lesquelles parti- 
cipent de cette coloration. 

Feuillet. Les feuilles des Mousses sont ra- 
dicales, caulinaires ou raméales. Les pre- 
mières persistent rarement, excepté dans les 
espèces subacaulcs, où elles forment une es- 
pèce de rosette. La dimension des feuilles des 
tiges simples croît généralement de la hase 
au sommet de celles-ci, où, dans les genres 
Pohlia y Bryum , Alnium , elles sont souvent 
ramassées en une sorte de houppe ou de tou- 
pet qui a reçu le nom de Coma. De là le 
nom de folia comte qu’on leur donne pour 
les distinguer des autres. Quelques bio- 
logistes les nomment aussi feuilles coro- 
nalcs ( folia coronalia). C'est ordinairement 
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le contraire qui arrive dans les feuilles ra - 
mé a les, c’est-à-dire qu'elles décroissent vers 
l'extrémité du rameau (ex.: Usina atte- 
nuata ). Quant à leur insertion , les feuilles 
sont sessilcs dans toutes les espèces connues. 
Elles montrent bien quelquefois un rétré- 
cissement plus ou moins marqué de leur 
limbe à la base, mais jamais on n’y re - 
marque de pétiole. On les voit aussi non 
seulement embrasser la lige dans un espace 
plus ou moins grand, mais encore se prolon- 
ger en aile le long de celle-ci, auquel cas 
on les dit décurrentcs (ex. : Mnium undula- 
tum). Dans le genre Schistoslcga , où elles 
soûl placées sur deux rangs opposés ( folia 
distic ha), les liges stériles portent des feuilles 
qui confluent avec elles dans une certaino 
étendue, et les rendent pinnalifldes, abso- 
lument comme quelques Jongermanniées 
frondiformes. A peu près conformées commo 
celles qu’on rencontre dans le g. Gotlschca 
des Hépatiques, elles sont engainantes par 
leur portion inferieure dans les Fissidcns; 
elles sont dites alors équitanles ( folia cqui- 
tantia ). 

Toutes les feuilles , même celles qui pa- 
raissent opposées, sont alternes en réalité. 
Leur disposition spirale sur la lige nous offre 
bien plus de variations que chez les Hépa- 
tiques, qui n'ont jamais présenté que les 
divergences \ . Ici, nous avons les dis- 
positions géométriques *, ou des feuilles 
distiques (ex. : Phyltogonium , Conomi- 
trium), J- (ex. : Tetraphys pdlucida), f (ex.: 
Hypnum cuspidalum) , \ (ex. : llryum cœs- 
pititium), £ (ex. : Timmia auslriaca ), ,-7 (ex.: 
Hypnum triquetrum) , ~ (ex. : Polytrichum 
piliferum). Ces dispositions sont, au reste, le 
plus souvent inconstantes, et la direction 
elle-même de la spire l’est tout autant , 
puisque, dans la même espèce, elle tourne 
de gauche à droite sur la tige, en sens op- 
posé sur les rameaux, et vice rend. 

Les feuilles sont dressées {f. erecta ) , 
serrées même contre la lige (f. stricto ), ou 
formant avec elle un angle aigu plus ou moins 
ouvert. Ainsi, elles peuvent devenir hori- 
zontales {f. patenlissima, divergentia ) et sc 
réfléchir au sommet, soit en dessus {f. in- 
flcara) , soit en dessous (f. rcflcjca ). Enfin 
il peut se faire qu'elles aient toutes leur 
sommet tourné du même côté , auquel cas 
on les dit hclcromaila ou secundo (ex. : Di- 
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cran nui heleromaUum ). Quoique imbri- 
quées régulièrement autour de la lige ou 
des rameaux, les feuilles se déjettent, dans 
quelques espèces, sur deux rangs opposés 
de manière à faire paraître ceux-ci aplatis 
ou seulement comprimés (ex. : Omaha tri - 
chomanoides, Hookeria W'ebbiana). Dans 
pluMeurs genres de Plérygophyllées , ou 
trouve un autre ordre de feuilles acces- 
soires, plus petites que les caulinaires, et 
qui offrent dans leur disposition quelque 
analogie avec les amphigaslres des Hépa- 
tiques (ex.: Cyathophora , Racopitum). 

La forme des feuilles est fort variable, 
moins toutefois que chez les Hépatiques de 
la tribu des Jongermanniées. Elles sont tou- 
jours simples, et le plus souvent symétri- 
ques, c’est-à-dire formées de deux moitiés 
semblables. On ne connaît pas de Mousse à 
feuilles découpées ou laciniées. Le Schisto - 
icga osmundacca offre Tunique exemple 
d’une fronde pinnalifidc, mais dans ses jets 
stériles seulement. Les feuilles sont arron- 
dies, ovales, lancéolées, linéaires , oblon- 
gues, spatulées , capillaires, subulées, etc. 
Leur bord est nu ou marginé, entier ou 
denté, épineux, quelquefois même cilié, 
plane ou ondulé. Dans plus d’un J/nium, 
ce bord offre la même structure que la ner- 
vure. Leur sommet, qui est le plus souvent 
aigu ou acuminé, se montre aussi fréquem- 
ment obtus, cl même tronqué ou émarginé 
( ex. : Xeckcra undulata et dislicha ); il est 
muni d’un poil qui est simple dans le Po- 
lytrichum piliferum , et rameux dans le 
Uptostomum macrocarpum. Les feuilles 
planes ou concaves à différents degrés sont 
encore parfois marquées de plis plus ou 
moins nombreux dans le sens de la lon- 
gueur; ou bien elles présentent des rides 
transversales qui les font paraître ondulées 
ou rrispécs.Un grand nombre de feuilles sont 
pliées en long selon leur axe, de façon que 
la nervure qui les parcourt fait saillie à la 
surface inférieure, et que les deux moitiés 
forment par leur inclinaison mutuelle un 
angle plus ou moins aigu; ces feuilles sont 
dites carénées (f. carinata). Il en est enfin 
qui, surtout à l'état de dessiccation, se con- 
tournent, se tordent sur elles-mêmes , sc 
recoquillcnt en diverses façons ; on les 
nomme , selon les cas , folia torluosa , cir- 
rhata f etc. 
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ta plupart des feuilles sont munies d’une 
nervure (nemu, costa) qui les parcourt de 
la base au sommet, ou seulement dans une 
portion de leur longueur, et qui fait quel- 
quefois sur leur dos une saillie plus ou 
moins prononcée. On nomme f. enervia ou 
ecostala celles qui en sont privées. Cette 
nervure est formée par un faisceau com- 
pacte de cellules allongées. Tantôt elle at- 
teint le sommet de la feuille, et se prolonge . 
môme au-delà sous la forme d'une pointe 
( f. apiculala, mucronata ); mais aussi 
n'est -elle quelquefois que rudinfen taire et 
ne dépassc-l-clle pas le milieu. On observe 
rarement deux nervures, et encore d.ins*rc 
cas est-il fort peu commun qu'elles parcou- 
rent toute la longueur de la feuille. Dans 
quelques cas où cette disposilon est nor - 
male, ne pourrait-on pas supposer qu'elle 
est due à la soudure de deux feuilles voi- 
sines. Notez bien qu’on la remarque surtout 
dans des feuilles privées de symétrie et dé- 
jetées ordinairement sur deux rangées. 
Quand la nervure est double , elle s’arrête 
le plus ordinairement vers le milieu de la 
feuille. Chez beaucoup de Mousses aqua- 
tiques, le parenchyme de celle-ci se détruit, 
mais la nervure moyenne persiste et rend 
la |K)rtion inférieure de la tige comme épi- 
neuse (ex. ; Ifypnum fluuialile). Dans les 
Polytrics, la face supérieure de la nervure 
produit des lamelles ( nsrvui tamellosus ), 
qui font assez de saillies sur les feuilles 
pour qu’on les puisse compter dans une 
section transversale. Dans quelques Com- 
pylopus , au contraire, c'est à la face infé- 
rieure de la nervure qtic j’ai observé de sem- 
blables lamelles, mais clics y sont moins 
prononcées. 

I.es feuilles des Mousses sont la plupart 
composées, comme celles des Jongerman- 
niées , d’une couche de cellules homogènes, 
disposées sur un seul et même plan de cha- 
que côté delà nervure, quand celle-ci existe. 
Dans quelques genres ( Octoblepharum ), et 
dans les Dicranum glaucum , albidum, on 
trouve pourtant deux couches de cellules 
superposées, ta forme des cellules est sphé- 
rique, cubique, parallélipipèdc, fusiforme ou 
polyèdre. I/aréolation qui en résulte est à 
mailles arrondies, quadrilatères, pentn- 
bexagonales, linéaires, etc. Ces cellules sont 
remplies, surtout dans leur jeunesse, d’une 


matière verte qu’on nomme chlorophylle, 
qui change de couleur avec l'âge. Elle passe 
au rouge, au brun ou au jaune, selon des 
circonstances atmosphériques ou de localité, 
ou bien s'évanouit, disparaît quelquefois et 
laisse la feuille décolorée , soit en partie 
(ex.: Tortula membranifolia , Dryum ar- 
gentcum ), soit en totalité. La turgescence 
de celle matière, en distendant les cellules, 
rend la surface des feuilles popilleuse, gra- 
nuleuse, etc. 

OflGANES DK RErRODCCTIO*. 

Les Mousses ont des fleurs mâles et des 
fleurs femelles. Ces fleurs sont hermaphro- 
dites , quand les deux sexes sont réunis dans 
un même involurre; monoïques , quand les 
fleurs mâles sont placées dans «les involu- 
cres différents, mais sur le même individu ; 
ou , enfin , dioïqiics , lorsque les unes et les 
autres occupent des individus distincts. 

Fi-Eürs mai es. Dans les fleurs mâles , 
qu'elles soient terminales ou latérales, nous 
avons trois choses à considérer: 1° les en- 
veloppes ou le Périgonc ; 2" les Anlhéridies; 
3" enfin, les Paraphyses. 

Périgone. On donne généralement en 
bryologie le nom de périgone ( Pcrigoninm ) 
à Pinvolurre de l'organe mâle , et l’on ap- 
pelle feuilles périgoniales ( folia perigonialta) 
les feuilles qui entrent dans sa composition. 
Par leur forme et leur grandeur, ces feuilles 
diffèrent ordinairement des caulinaircs qui 
les avoisinent, ou dans l’aisselle desquelles 
le périgone est souvent placé. Lorsque les 
feuilles périgoniales occupent le sommet 
d’une tige, elles sont quelquefois étalées de 
façon à représenter un disque ou une ro- 
sette, ainsi qu’on le voit dans les Milium 
et les Polytrics. Mais si leur pointe inflé- 
chie donne à ce même sommet une forme 
qui approche de la sphéroïde, on dit la fleur 
mâle en tête ou capiluliformc. Enfin, et 
c’est le cas le plus commun , elles sont im- 
briquées sans ordre et forment des espèces 
de gemmes ou de bourgeons sessiles dans 
l'aisselle des feuilles caulinaires ou roméales. 
Le nombre et la forme des feuilles du pé- 
rigone varient considérablement. Dans un 
grand nombre de Mousses, les fleurs mâles 
n’ont d’autre périgonc que la feuille cauli- 
nairc ou coronale dans l'aisselle de laquelle 
elles sont situées. Les feuilles périgoniales 
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manquent souvent de nervure, môme quand 
les caulinaircs en sont munies. A l'abri du 
contact de l'air par leur position , et aussi 
moins accessibles à l'action de la lumière , 
elles sont nécessairement moins vivement 
colorées, d’une texture plus lâche cl plus 
délicate, et d'une consistance plus tendre. 

Anthéridies. Si nous exceptons le volume, 
qui est plus grand , et la texture , qui offre 
un peu plus de résistance, les anthéridies 
des Mousses ressemblent d'ailleurs tellement 
à celles dès Hépatiques, que nous nous 
dispenserons de les décrire, nous contentant 
de renvoyer le lecteur aux mots Akthêbidie 
cl Hépatiques. Elles se composent aussi , en 
effet, d'une anthère et d'un pédicule ou fila- 
ment plus ou moins long , mais qui ne 
manque jamais. Leur nombre, variable chez 
les différentes espèces , peut être fort consi- 
dérable, et c’est le cas chez les Pu! y tries. 
Leurs fondions sont identiquement les mô- 
mes dans les deux familles, ta liqueur mu- 
cilagineuse contenue dans ces organes a 
offert à l'observation microscopique de vrais 
spermatozoaires , c’est-à-dire des animal- 
cules doués de mouvements spontanés, et 
auxquels on a donné le nom de Spirillum 
liryoxoon. C'est spécialement dans les an- 
thères des Sphagnum et du Marchanlia que 
MM. L’nger et Meyen ont observé ce fait 
curieux. M. Ad. Brongniart l’a confirmé sur 
celles des Funaria hygroinclrica , Tortula 
ruralis et Polytrichum undulatum. Comme 
on n’avait trouvé les anthéridies que sur un 
certain nombre de Mousses, il avait été 
élevé des doutes sur la réalité de leurs fonc- 
tions. Mais depuis que des bryologistes 
exercés se sont occupés de leur recherche, 
il est peu d'espèces qui s'en soient montrées 
dépourvues. 

Paraphyses. Les para physes (Paraphyses, 
Fila succulenla) sont des filaments articulés, 
dressés autour ou au milieu des anthéri- 
dies qu’ils accompagnent, et qu’on rencontre 
généralement dans les fleurs mâles cl fe- 
melles des Mousses. Tantôt elles ont la môme 
longueur, tantôt elles sont plus courtes que 
les anthéridies. Elles varient aussi beaucoup 
quant à leur nombre , qui est ordinaire- 
ment indéterminé. Quelquefois elles man- 
quent complètement. Composées d’un seul, 
rarement de plusieurs rangs de cellules al- 
longées (ex.: Paludclla squarruso), elles 
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revêtent la forme cylindrique, ou bien elles 
se renflent en massue ou en coin à leur 
sommet. Chez quelques espèces rares , elles 
sont planes , linéaires , comme foliacées , et 
montrent une grande analogie avec les 
feuilles (ex.: Polytrichum dendroides, Or- 
tholrichum inagellankum). Dans toutes les 
Splachriées , à l’exception de POEVfipodtum , 
on trouve dans l'aisselle des feuilles coro- 
nales et involucrales de petits corps arti- 
culés assez semblables à des paraphyses en 
miniature, mais remarquables en ce que l'ar- 
ticle terminal est très allongé et la partie 
inférieure brunâtre. 

Fleurs femelles, ta fleur femelle , tou- 
jours sessile, peut être ou terminale (Musc» 
acrocarpi , Brid.; Acranlhi , Schvvægr. ) , 
ou latérale, c'est-à-dire occuper l'aisselle 
d’une feuille caulinaire ou raruéale ( Musci 
pleurocarpi , Pleuranthi). Elle se compose 
d’un involucre qu’on nomme Périchèse, de 
Pistils ou d’Archégones, et de Paraphyses. 

Périchèse . Le périchèse ( Perichælium ) 
consiste en feuilles dont la forme, le nom- 
bre et la disposition sont extrêmement su- 
jets à varier. Les feuilles périchéliales , cri 
raison surtout de l’accroissement remarqua- 
ble qu'elles prennent après Pacte de la fé- 
condation, sont généralement plus grandes 
que les caulinaircs, ce qui est tout le con- 
traire des feuilles périgoniales. Elles sont 
d'ailleurs souvent assez dissemblables entre 
elles , les intérieures étant plus longues et 
plus étroites que les extérieures et vice vend. 
Cette dissemblance peut môme aller jus- 
qu'au point qu'on pourrait croire à la pré- 
sence d'un double périchèse , Pun extérieur, 
composé de feuilles imbriquées, ovales-lan- 
céoléesj’autrc intérieur, formé de filaments 
capillaires très longs , entourant le pistil ou 
la galnule comme d’une touffe de cils (ex. : 
Xeckcra dislicha). 

Pistil . M. Bischoff a donné le nom d’Ar- 
chégones pislilliformes ( /Ircàeyonia pistilli- 
fonnia) aux rudiments de l’organe femelle 
que d’autres bryologistes ont appelés Pistils 
( Pistilta , Fruclûs primordia , Germina , 
PislilUdia). Dans les fleurs unisexuelles , 
les pistils , seuls ou mêlés à des paraphyses, 
occupent le centre du périchèse; ils sont 
environnés d'anthéridies ou mélangés sans 
ordre avec celles-ci dans les fleurs herma- 
phrodites. 
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I.c pislil des Mousses se montre dans 
l'origine sous la figure d’un cylindre cellu- 
leux , court et tronqué; mais bientôt , sa 
partie inférieure venant à se renfler , on y 
peut distinguer, comme dans celui des Hé- 
pntliiqucs , un ovaire , un style et un stig- 
mate. Nous renverrons pour l’histoire de 
son développement à ce que nous en avons 
dit à la page 54 1 du VI* tome de ce Dic- 
tionnaire , car la morphose de cet organe 
est , à peu de chose près , identique dans 
1rs deux familles. La seule différence nota- 
ble , c’est qu’au lieu de se déchirer au som- 
met, ou un peu au-dessous du sommet, 
lors de l'évolution du fruit, c’est à la base 
du pédoncule , ou , pour parler plus exac- 
tement, au sommet de la galnule que l’é- 
pigonc, devenu la coiffe, se rompt cireulai- 
ie ment, et que celle-ci, entraînée par le 
fruit, le recouvre jusqu’à la maturité. 

Le nombre des pistils est fort variable , 
non seulement dans des espèces différentes, 
ce qui n’aurait rien d’extraordinaire , mais 
il l’est encore dans les différentes fleurs 
d'une même espèce , que dis-je ! du même 
individu. Chez quelques unes, réduites à 
l'unité (ex. : Schislostcga), on en rencontre 
jusqu'à vingt, et davantage chez plusieurs 
autres (ex. : Mnium rostratum). Toutefois, 
quelque grand que ce soit ce nombre, il ne 
s’en développe ordinairement qu'un , rare- 
ment deux, plus rarement encore davan- 
tage Les autres avortent, se flétrissent cl 
persistent autour de la vaginule ou sur elle- 
même. Ce*sonl ces corps auxquels Hedwig , 
qui les croyait nécessaires à l’élévation du 
pistil fécondé , donnait le nom d'Adduc- 
leurs ( Adduclores ). Il est de toute évidence 
que ce sont simplement des pistils restés 
stériles. 

Fleurs hermaphrodites. Il n’y a qu'un pe- 
tit nombre de genres de la famille qui nous 
occupe dont toutes les espèces portent des 
fleurs hermaphrodites, c’est-à-dire des fleurs 
où l’on rencontre les anlhéridies dans les 
mêmes involucres que les pistils. Mais, parmi 
les espèces de beaucoup d'autres genres a 
fleurs uniscxuelles, on en trouve aussi chez 
lesquelles les deux sexes sont mêlés. Ce que 
nous avons dit plus haut des unes et des au- 
tres, considérées isolément, pouvant facile- 
ments’appliquer à leur réunion, nous allons, 
pour abréger, passer à l’ciamen du fruit. 


Fruit. Le fruit des Mousses sc compose 
d'organes accessoires, tels que la vaginule, 
le pédoncule, la coiffe, et du fruit lui-même 
ou de la capsule. 

Vaginule . La gatnule ou la vaginule (ra- 
ginula ) peut être considérée comme une 
sorte de gynophore ou réceptacle prolongé de 
la fleur femelle. Elle est membraneuse ou 
charnue , cylindrique ou ovale , glabre ou 
hérissée, d'une couleur ordinairement brune 
ou rougeâtre, et souvent surmontée d'une 
membrane annulaire eu forme de collerette, 
que, dans les Polytrics surtout, où elle est 
plus marquée, on a nommée ocroa ou man- 
chette. Cet appendice annulifornie n’est que 
la base de l'épigone devenu coiffe. La vogi- 
nule est souvent couverte de pistils avortés, 
et les paraphyses qui l'entourent l'envahis- 
sent aussi quelquefois. 

Pédoncule. C’est dans la vaginule qu’est 
enfoncé comme un pieu le pédoncule (pedon- 
culus, pedicellus, scia, tutus, thccaphora) qui 
supporte la capsule à son sommet. Cet or- 
gane ne manque jamais dans les Mousses, et 
quand on dit qu’une capsule est sessile, ou 
veut seulement eiprimer qu'elle a le pédon- 
cule le plus court possible. Sa longueur va- 
rie beaucoup. Quoique ordinairement assez 
grêle, sa solidité et sa résistance aux causes 
de destruction sont bien supérieures à ce 
qu'on remarque chez les Hépatiques, et sou- 
vent telles qu’il persiste même après la chute 
de la capsule. Il est lisse ou rugueux, ter- 
minal ou latéral, simple ou géminé. Quand 
il sort plus de deux pédoncules du même 
périchèse, on les dit agrégés ( agrégat», ex.: 
Mnium ligulatum). La direction et la couleur 
du pédoncule sont variables aussi dans cer- 
taines limites. L’inclinaison ou la courbure 
de son sommet rendent la capsule penchée 
ou pendante. Dans sa torsion sur lui-même, 
la direction de la spirale est différente selon 
les espèces. Celte torsion est double dans la 
Fuuairc hygrométrique, la partie inférieure 
tournant de gauche à droite, et la supérieure 
en sens opposé. 

Coiffe. La coiffe ( calyptra ) soulevée par 
le pédoncule après la fécondation se rompt 
circulairement à la base, rarement vers son 
milieu (ex.: Sphagnum) ; à cette époque elle 
adhère encore, quoique bien faiblement, au 
fruit qui n'est pas formé. De là vient qu'elle 
acquiert souvent dans celle position le rom- 


Digitize< 


MOU 


MOU 


393 


plémcnt de son développement. Sa rupture 
latérale, quand elle a lieu, et sa chute dépen- 
dent de l'accroissement incessant de la cap- 
sule. Pans quelques genres, elle se fend à la 
base en plusieurs lanières qui lui permettent 
de se dilater dans la même proportion que 
le fruit (et. : Macromilrium , Orthotrichum). 
Chez d'autres, elle se fend vers le milieu et 
d’un seul côté, son bord inférieur restant 
enroulé autour du pédoncule ( ci. : Calym- 
peres androgynum ). Enfin elle est lisse ou 
striée, glabre ou velue, et, dans ce dernier 
cas, les poils plus ou moins abondants dont 
elle est recouverte se retrouvent sur la va- 
ginule. Quant à sa forme, elle est en mitre 
ou en cône dans les Hookeries et les Ortho- 
trics, en capuchon dans les Brys et IcsHyp- 
nes , campanuléc ou en éleignoir dans YEn- 
calypta , etc. Elle est droite ou inclinée , 
c'est-à-dire oblique relativement à la capsule. 
File est enfin souvent terminée par le style 
qui couronnait l'épigone, dont elle n'est que 
l'étal adulte. 

Capsule . La capsule ou l’urne, nommée 
encore sporange par quelques bryologistes 
(unia, anlhera, Linn., theca , capsula , spo- 
rangium), est celle partie du fruit dans la- 
quelle se forment et sont contenues les spo- 
res. Elle est elle-même composée de plusieurs 
organes que je vais successivement passer en 
revue. 

La capsule proprement dite termine et 
surmonte le pédoncule dont elle est pour 
ainsi dire le renflement. Ses formes et sa di- 
rection sont infiniment variées. Arrondie 
dans rjstrodon/iuf» canaricnsc , le Glypho- 
carpus Webbii , etc., ovale ou obovale dans 
le plus grand nombre des espèces, cylindri- 
que chez beaucoup d’autres, elle revêt toutes 
les formes intermédiaires. Ainsi, on la ren- 
contre urcéolée, ventrue ou bossue, recour- 
bée, arquée, quelquefois même cubique ou 
parallcl ipipede , comme dans certains Poly- 
trics. Chez les Splachnum , elle est remar- 
quable par une dilatation ou renflement de 
sa partie inférieure, qui, dans le S. ampul- 
laceum surtout, surpasse son propre volume. 
On donne le nom d'apophyse à ce renflement, 
d'ailleurs fort variable quant à sa forme, et 
la capsule qui le porte est dite capmtla apo- 
physata. Considérée sous le rapport de sa 
direction, la capsule est droite, inclinée, 
penchée ou pendante. Dans quelques espè- 
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res, celle direction n’est pas la même avant 
et après la dissémination des spores. Lisse 
dans la plupart des Mousses, légèrement ru- 
gueuse dans un certain nombre, la capsule 
est striée dans presque tous les Orthotrics 
et dans beaucoup de Macromitrium, chez les 
Zygodons, hérissée d'aiguillons comprimés 
dans mon genre Symphyodon , etc. Cet or- 
gane est formé de plusieurs courhes de cel- 
lules superposées, dont l'extérieure, ordinai- 
rement colorée en brun ou en jaune à la 
maturité, est la continuation de celles qui 
revêtent le pédoncule. On y a constaté la 
présence de quelques pores stomatoïdes (ex.: 
Meesia). Des deux couches les plus intérieu- 
res, plus pâles et en même temps d'un tissu 
plus lâche, celle qui se rapproche le plus du 
centre de la capsule est en rapport avec un 
organe que sa fonction de renfermer immé- 
diatement les spores a fait nommer spo- 
range. 

Sporange. Le sporange ( Sporangium t Spo - 
rangidium, Sporophorum ), d'une texture très 
délicate, est le plus souvent uni à la mem- 
brane capsulaire, soit qu’il In tapisse immé- 
diatement, soit qu'il y soit fixé par des fila- 
ments articulés qui vont de l'un à l'autre, 
comme dans le Üiphyscium foliosvm. Le 
sporange, qu'on a encore nommé sac sporo- 
phore, est ou entier, comme dans les Mous- 
ses astomes, ou bien ouvert à son sommet, 
comme chez celles qui ont un opercule ca- 
duc, et, dans ce cas-là même, ce sommet 
peut être nu ou muni, selon l’occurrence, 
d'un verlicille d'appendices périatomiques. 

Columcllc. Le sporange est traversé dans 
son axe par un faisceau de cellules allongées 
qui, partant du centre du pédoncule, s'étend 
jusqu'au sommet de la capsule; c'est 1.1 co- 
lumelle (Columella,' Styliscum). Lisse ou lon- 
gitudinalement plissée, cette columclle est 
presque toujours cylindrique, rarement co- 
nique, obeonique ou parallélipède à angles 
ailés. Dansquelques cas, elle s'évase au som- 
met de façon à clore l'orifice de la capsule. 
Dans d'autres, où le fond du sporange est 
séparé par un espace vide du fond de la 
membrane capsulaire, elle fournit à celui-là 
une sorte de pédicclle. Dans les'Splachnces, 
et surtout dans le Tayloria splachnoides , la 
columeile, un peu dilatée au sommet, dé- 
passe de beaucoup le niveau de l’orifice de 
la capsule, et dans le Systilium splachnoides , 
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où clic offre la même particularité, elle reste 
en outre adhérente à l’opercule soulevé. 
Mais, dans la plupart des Mousses, son som- 
met se flétrit et s’oblitère après la chute de 
l’opétcule, et on n’en aperçoit que les restes 
desséchés au fond du sporange. L’erreur de 
Pnlisot de Beauvois, qui prenait la columello 
pour l’organe femelle et considérait le spo- 
range comme l’organe mille, montre jusqu’à 
quel point des hommes d'un mérite éminent 
peuvent s’écarter du sentier étroit de la vé- 
rité, quand ils se laissent dominer par des 
idées préconçues. 

Mousses astomes. La capsule «les Mousses 
est quelquefois indéhiscente, alors on dit 
oslomcs ( musci astomi) les Mousses qui pré- 
sentent cette particularité (ex. : Phascum). 
Mais le plus souvent la capsule s’ouvre près 
du sommet comme une boite à savonnette, 
absolument de la même façon que quelques 
fruits de plantes dicotylédones. La partie 
supérieure qui se sépare et tombe à la ma- 
turité se nomme l'opercule. 

Opercule. L’opercule (Operculum ) a la 
même structure que In capsule dont il for- 
mait d’abord le sommet. Son nom indique 
assez la ressemblance qu’on lui a trouvée 
dans un grand nombre de cas avec un cou- 
vercle. Quelquefois plane, d’autres fois con- 
vexe, hémisphérique, conique, il est encore 
obtus ou aigu, acuminé , subulé, souvent 
prolongé en un bec plus ou moins long, 
droit, oblique ou recourbé. Cet organe offre 
de bons caractères diagnostiques pour les 
distinctions spécifiques; car, s’il est à la vé- 
rité variable à l’infini dans des espèces dif- 
férentes, il est peu sujet à varier dans la 
môme espèce. 

Anneau. L'opercule se sépare le plus or- 
dinairement de la capsule parle seul fait de 
la scissure normale qui s’opère sur celle-ci à 
l’époque de la maturité. Dans ce cas , la 
chute de l’organe en question arrive surtout 
par deux causes: 1" l’accroissement en dia- 
mètre de la capsule dû à l’évolution des spo- 
res; 2" l’effort que font pour le soulever les 
dents élastiques dont son orifice est souvent 
muni et que nous allons étudier à l'instant. 
Mais il est encore un certain nombre de 
Mousses chez lesquelles celte chute est fa- 
vorisée par la présence d’un corps intermé- 
diaire connu sous le norn d’anneau (/ltimi- 
l «s, Fimùrùï). C’est une lame interposéç entre 


l’orifice delà capsule cl la base de l’opercule, 
et composée d’une (.4. simplex) ou de plu- 
sieurs rangées de cellules (.1. composilus). 
C es cellules, étant très hygroscopiques, s’im- 
bibent facilement de l’humidité ambiante, et 
leur gonflement, en faisant l'office de coin, 
contribue puissamment à soulever et à dé- 
tacher l’opercule. Cet organe ne fait jamais 
défaut dans les espèces ou le péristome est 
uni à l’opercule par des liens celluleux, et 
l’on conçoit en effet que chez elles sa présence 
devenait presque indispensable. 

Pcrislomes. Chez les Mousses dont les fruits 
s’ouvrent régulièrement à la maturité pour 
répandre leurs séminules ou spores, la 
capsule proprement dite présente , après la 
chute de l’opercule, un orifice ( Stoma ) qui 
peut être nu (Musci gymnostomi ), ou garni 
d’une seule (JL haploperislumi) ou de deux 
rangées d’appendices (JL diplnpcristomi) en 
forme de dents, auxquels on a donné le nom 
de périslomes. 

Le périslornc simple ( Perislomium sim- 
plex) est celui qui n’est composé que d’un 
seul verlicille ou d’une rangée unique de 
dents; mais ce péristome ne naît jamais de 
la couche celluleuse externe de l’urne, la- 
quelle produit l’anneau dans les Mousses 
qui en sont pourvues, ou se continue avec 
l’opercule dons toutes les autres : il provient, 
soit de la couche celluleuse intérieure, et 
alors il reçoit le nom de péristome simple 
extérieur (P. simplex exterius ), soit du spo- 
range, auquel cas on le nomme péristome 
simple intérieur {P. simplex inlerius). Lors- 
que l’orifice de la capsule des Mousses est 
muni d’un double péristome ( Perislomium 
duplex ), l’un , qui lire son origine de l’urne, 
prend le nom de péristome extérieur ( Pe- 
rislomium exterius ), l’autre, qui couronne 
le sporange , devient le péristome intérieur 
(P. inlerius). 

Péristome extérieur. Le péristome, quand 
il est simple , ou le péristome extérieur , 
quand il y en a deux , est normalement 
composé de dents égales entre elles , et 
principalement remarquables par leur nom- 
bre, qui est toujours un multiple de quatre. 
Ainsi , réduites au nombre radical de quatre 
dans le genre Tetraphys , on en trouve huit 
dans VOctoblepharum, seize dans le IVmsia, 
trente-deux, quarante huit ou soixante- 
quatre dans divers Po! y tries. Ces dents 
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sont solitaires ou rapprochées deux à deux , 
gcminali (ex.: Splachnum) , quelquefois 
soudées entre elles dans une étendue plus 
ou moins grande et libres au sommet (ex. : 
Dicranum). Une raie longitudinale indique 
dans ce cas la trace de la soudure. Les dents 
extérieures sont réunies au sommet dans les 
genres Conostomum et Funaria; elles sont 
nombreuses et très courtes dans les Puly- 
trics, où elles aboutissent à une membrane 
tendue comme une peau de tambour sur 
l'orifice de la capsule. £ellc membrane, 
qui parait fournie par le sommet du spo- 
range , a reçu le nom d’Épiphragme ( Epi - 
phragma). Au lieu de dents, ce sont des 
cils contournés en spirale simple ou double, 
qui garnissent l’ouverture de l’urne des 
Tortules. Les dents extérieures , nées des 
cellules intérieures de la membrane capsu- 
laire, sont généralement plus robustes, 
plus épaissés que les cils du périslomc mem- 
braneux que nous allons examiner à l’in- 
stant. Avant la chute de l’opercule , les 
dents extérieures des J/nium sont recou- 
vertes et unies par une membrane incolore 
très tendre cl finement poiutilléc ; lorsque 
ces dents s’écartent , la membrane se rompt 
selon la longueur, et laisse sur le dos de 
chaque dent un tégument composé d une 
double rangée de cellules quadrangulaircs. 
{Voy. Druch et Schimper liryol. Europ . , 
l’asc. V, p. 10 (Mniurn), t. 9, f. 16). 

Péristome intérieur. Ce périslome, qui 
part du sommet du sporange dont il est le 
prolongement , se compose souvent de huit 
à seize cils (Ctlta , Processus) , lesquels al- 
ternent avec les dents du péristome exté- 
rieur , ou bien , ce qui est le cas dans toutes 
les Hypnées , ces cils naissent d’une mem- 
brane très délicate, ordinairement plissëe 
en carène, et dans les sillons ou plis ren- 
trants de laquelle se logent les dcnipS exté- 
rieures. Enfin» entre chaque cil du péris- 
tome intérieur, dont le dos caréné offre 
maintes fois aussi des fentes ou des jours , 
on trouve un , deux ou trois filets continus 
ou articulés [Ciliola) t ordinairement plus 
courts. Dans plusieurs genres, le bord de la 
membrane en question est irrégulièrement 
déchiqueté. Le périslome intérieur, tou- 
jours membraneux et d’un tissu délicat, se 
prescrite sous la forme d’un cône entier ad- 
mirablement réticulé dans les Fonlinalcs, 


| ou sous celle d’une coupole à laquelle adhè- 
rent les dents extérieures dans le genre Ctn- 
clidium. Si l’on réfléchit que ce péristome 
n'est que la partie supérieure du sac sporo- 
phore, l’on concevra qu’il est l'analogue de 
l’opercule , et l’on se rendra facilement 
raison de sa structure dans les deux der- 
niers exemples que nous avons rapportés. 

Spores. Dans la jeunesse du fruit, l'es- 
pace qui sépare la columcllc des parois cap- 
sulaires et le sporange lui-méme ne sont 
que du tissu cellulaire. C’est dans les cel- 
lules de ce tissu, remplies de granules ver- 
dâtres ou de chlorophylle , que se forment 
les spores (sporœ), par un mécanisme sem- 
blable à celui par lequel sc développent les 
grains de pollen dans Panthère des phané- 
rogames. Ce mécanisme a été très bien ex- 
pliqué par M. Valentin dans un fort beau 
mémoire qui a été inséré dans le tome XVIII, 
p. 499, des Transactions de la Société Lin - 
néenne de Londres , et par M. La ulzius- De- 
ll inga dans une thèse de philosophie soute- 
nue cl imprimée « Gollinguc en 18M (I). 
Chacune des cellules dont nous avons parlé 
contient dans l'origine quatre spores dont 
la forme est celle d'une courte pyramide 
triangulaire à faces planes , contiguës ci à 
base convexe. A une époque plus rapprochée 
de la maturité, la cellule lucre étant résor- 
bée , les spores , devenues libres, tendent 
incessamment à reprendre et finissent par 
reprendre en effet la forme sphérique 
qu’elles présentent au temps de leur dissé- 
mination. Leur surface extérieure est alors 
lisse, aréoléc ou hérissée de tubercules et 
de pointes très fines. Leur volume varie 
beaucoup aussi. Elles sont composées d’un 
sporoderme ou membrane extérieure, et 
d’un nucléus granuleux , qu’accompagnent 
ordinairement quelques gouttes d’une huile 
élhérée. Dans une Mousse du Chili , notre 
Wcissia (Eücamptndon) pcrichadialis , nous 
avons observé et public (dmi. sc. mit., août 
1815, p. 120) un fait curieux d’anamor- 
phose des spores , dont il semblerait qu’on 
peut inférer que celles-ci sont restées a l’é- 
tat rudimentaire jusqu'à la maturité de la 

(») M llujo Molli a aussi beafacoup ronlilW S éel-lrer 
I) fnrnolluii dciipoirj daut In Mou-ns par son Meiooue 
inslil dons le Flore 1(11, mu* le litre de Einigà ftewr;- 
k tHfcn ûber die Emtriekfluitf airf >/fi BauJf' tportn tir. 
KryptiigmisiSfH G t lac k te. 
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Mousse, ou , en d'autres termes, jusqu’à la 
chute spontanée de l'opercule Au lieu de 
spores normales, nous avons en elTet trouvé 
des corps cunéiformes ou quadrilatères longs 
de 1 1 centièmes de millimètres et larges de 
4 a tî, composés de cellules irrégulières, 
opaques, et assez analogues quant a la struc- 
ture , mais non quant à la forme, à res 
gemmes qu’on rencontre dans les corbeilles 
des Marchandées. 

Pseudo-cotylédons . Lors «le leur germina- 
tion , les spores émettent des filaments con- 
fervoïdes cloisonnés, d'abord simples, puis 
rameux , auxquels on a donné le nom de 
pro -embryons ( Procmbryi ) ou de pscudo- 
rolyléduns (Pseudocotyledones) , en raisou 
des fonctions qu'ils sont appelés à remplir 
( V. Drummond , 06s. on the Germin. of 
Masses in Trans. Lin. Soc. Lond XIII, 
p. 24 ). Si on les suit dans leur développe- 
ment , on reconnaît que la rupture dji spo- 
rodçrme donne issue aux filaments en ques- 
tion, et que la planlule, dont les rudiments 
se mollirent environ trois semaines plus 
lard , prend l’apparence d'un bourgeon 
formé de plusieurs feuilles. Les pseudo-co- 
tylédons fournissant incessamment des sucs 
à la nouvelle plante, celle-ci pousse de son 
sommet une lige et de sa base des radicules 
capillaires cloisonnées. Les faux cotylédons 
ne disparaissent pas toujours apres l’évolu- 
tion de la lige; il est des espèces , comme 
le Phascum serralum , où ils persistent pen- 
dant toute la durée de la vie de la Mousse. 

Considérations générales. 

Morphologie. La capsule incomplètement 
quadrifide des Andrées , les dents des deux 
péristomes , la division régulière en 4, 6 ou 
8 lanières de la base de la coiffe dans le 
genre Schlolheimia , et beaucoup d’autres 
faits, semblent démontrer que les fruits des 
Mousses subissent les mêmes lois que ceux 
des plantes supérieures, et ne sont , comme ! 
eux , que des feuilles transformées et «ou- 
rlées entre elles à différents degrés. On trouve 
à ce sujet, dans M. Lindlcy (.1 nul. Syst. of 
Bot., éd. 2, p. 408), des idées fort ingé- 
nieuses, dont nous ne saurions trop recom- 
mander la lecture aux personnes que ce su- 
jet peut intéresser. Plusieurs faits nouveaux 
v ienuent, du reste, à l’appui de cette manière 
de voir. Ainsi M. Richard Sprucc , biolo- 


giste anglais fort distingué, nous a informé 
que. sur des échantillons de Bryum acumi- 
natum recueillis par M. Ilorrer, il a observé 
plusieurs exemples «l’un pistil central changé 
eu un rameau garni de feuilles et environné 
à sa base d'archégones ou de pistils avortés 
et de paraphyses. Il a encore vu la même 
sorte de monstruosité se répéter une fois ou 
deux dans le Bryum elongalum. Enfin 
M. Quekelt, qui l'a remarquée aussi dans 
le Tortula fallax , en a fait le sujet d’un 
mémoire qu'on ne lira pas sans intérêt, et 
qu’il a inséré dans le cahier d'octobre 1844 
des Transactions de la Société microscopique 
de Londres. Dans tous ces exemples, ne 
peut-on pas considérer le rameau comme 
représentant le pédoncule et les feuilles 
comme les diverses parties qui entrent nor- 
malement dans la composition de la cap- 
sule ? De semblables métamorphoses ont 
lieu chez les phanérogames et ne laissent 
plus d'incrédules. L'hypothèse de M. Lind- 
ley acquiert donc une grande probabilité. 

Multiplication des Mousses. De même que- 
les Hépatiques, les Mousses lie se propagent 
pas seulement par des spores, elles multi- 
plient encore par des espèces de boutures. 
Nous avons vu plus haut qu'il paraissait 
souvent , au-dessous de la fleur femelle et 
dans faisselle d’uue feuille, des bourgeons 
dont l'évolution produisait des pousses an- 
nuelles hypogynes, destinées à perpétuer la 
plante (ex. : Bryum). Ces jets poussent de 
leur base des radicelles qui, lors de la sépa- 
ration ou de la mort de la tige-mère, leur 
permettent de végéter pour leur propre 
compte, et dose suffire à eux-mêmes. Mais 
ce n'est pas en ce lieu seulement que peu- 
vent se développer les innovations continua- 
trices de la plantc : on les voit pulluler quel- 
| quefois soit de la base, comme dans les 
Muium, soit de l'aisselle des feuilles, de la 
lige ou des rameaux , comme dans les 
Hypnées, soit enfin du rhizome ou de la 
souche rampante propre à quelques espèces, 
comme dans le Xeckcra der.droïdcs C’est 
par cet artifice que se perpétuent chez nous 
les espèces qui ne fructifient point. 

Dans l’excellent article Mousses , rédigé 
par M. Adolphe Brongniarl pour le Diction- 
naire classique , nous trouvons sur les 
spores de ces plantes des considérations qui 
méritent d’être reproduites. De peur d'alté- 
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rer sa pcnsce, nous laisserons noire savant 
ami parler tui-méme. 

« Quant à ces germes eux -mômes que 
» nous avons désignés par le nom de séini- 
» nules ou de sporules, leur organisation et 

* leur mode de développement nous parais- 
» sent les éloigner, sous beaucoup de rap- 
« ports, des graines des plantes phanéroga- 
m mes, et leur donner beaucoup plus d'aualo- 
» gie avec les embryons de ces végétaux qui, 
» comme eux , deviennent promptement 
» libres dons l'intérieur de la graine. Dans 
» ce cas, l'urne entière devrait être regar- 
» dée comme analogue à la graine; ce serait 
» une graine renfermant un grand nombre 
» d'embryons, structure qui n'est pas sans 
« exemple, même parmi les plantes pliané- 
» rogames. Sans prétendre adopter compté- 
« tentent cette opinion, qui a encore besoin 
» d’ôlrc confirmée par de nouvelles recher- 
» cites, il est toutefois fort remarquable de 
» trouver dans l'urne des Mousses, et dans 
» ses enveloppes, presque toutes les parties 
» qui eorqposent l'ovule des plantes phané- 

* rogames, el celte munière de la considérer 
■ devient surtout très vraisemblable si on 
» adopte l'opinion de M. Robert Brown sur 
» la structure des fleurs femelles des Coni- 
» fères ; ainsi la coiffe, d'abord perforée au 
n sommet, correspondrait au testa ou à la 
» membrane iuterne de l'ovule; l'urne tout 
» entière à l'amande; la mcrubrauc externe à 
» la membrane du chorion ; le sac sporulifère 
« au sac de rainnios, l'opercule au mame- 

* Ion qui termine l'amande ; le pédicelle ne 
« serait qu'un développement de la cha- 
» l.i ze; la columellc serait formée par l'ex- 
» tension du tissu du mamelon d'irnprégua- 
u tion de la chalaze, extension devenue né- 
» ccssaire pour la formation el la nutrition 
» d'un grand nombre d'embryons, et doul 
» nous avons déjà une sorte d'indice dans 
>» la graine niulli embryon née des Cycas. » 

Géographie et station des Mousses. Ces 
plantes vivent sous tous les climats , cl 
dans les localités les plus diverses, excepté 
dans le sein des mers. Depuis l'équateur jus- 
qu'aux deux pôles, sur les plus hautes mon- 
tagnes comme dans les vallées les plus pro- 
fondes el les plus vastes plaines, elles recou- 
vrent les rochers, la terre et les troncs d'ar- 
bres, d'autant plus abondantes que la végé- 
tation des plantes cotylédonées est moins 
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vigoureuse ou lout-à-fait nulle. Quelques 
espèces ne vivent que dans les eaux douces, 
courantes ou tranquilles. Dans les Alpes les 
plus élevées des deux continents, on les 
rencontre près des neiges éternelles , et 
M. Aie. d'Orbigny, en explorant la chatue 
des Andes du Pérou, y a trouvé le Fabronia 
nivalis et VOrthotrichum psychrophitum , à 
une hauteur de 5,000 mètres au-dessus du 
niveau de l’océan Pacifique. Chez nous, 
c'est le Polytrichum alpinum qui occupe 
celle place. Il suffît que les aspérités ou les 
plus petites fissures d'un rocher qu d'un 
tronc puissent retenir quelque peu de terre 
pour que là vienne végéter une mousse, 
surtout à l'exposition du nord, car l’humi- 
dité est une des conditions essentielles de 
ion existence. Il est un petit nombre de 
Mousses cosmopolites; mais plusieurs tribus 
cl beaucoup de genres sont propres à telle 
zône, à telle localité. Parmi les premières, 
on compte les suivantes : Sphagnum latifo - 
lium el capiUtfolium ; Ccratvdon purpureus ; 
bryum argenteum , capiltare et cœspititium ; 
Funaria hygrometrica ; Polytrichum juni- 
perinum ; Ilypnum cupressifoy'tne. 

Un article de Dictionnaire se refuse à ce 
que nous donnions une énumération com- 
plète des seconds. Nous dirons seulement, 
quant aux stations, que les Sphaignes et 
VHypnum cuspidatum occupent les lieux 
humides el marécageux; que les murs sont 
recouverts des Tortula muralis , Gritnmia 
pulvinata et crinila, etc.; que les Splachnum 
aiment en général à végéter sur la fiente 
des herbivores ; que les Pliasques et un grand 
nombre de Tortules préfèrent les champs et 
les cultures, enfin que les llypnes, les Les- 
kies , les Neckères et les Kissidents vivent 
près des haies, dans les bois, à l’ombre des 
grands arbres , à terre ou sur leur tronc. 
Dans les sources d'eau vive ou dans les 
ruisseaux qui en naissent, se rencontre sur- 
tout le Bartramia fonlana ; enfin la Fonli - 
nalis anlipyretica , une des plus longues 
Mousses connues, Vtfedwigia aquatica t le 
bacomilrium aciculare , el les Cinclidotus 
riparius et fonlinaloides , habitent les eaux 
courantes. Dans toutes ces localités, les 
Mousses, et c'est le cas le plus rare, vivent 
isolées, éparses, ou bien, le besoin d’un mu- 
tuel appui venant à se faire sentir, elles se 
réunissent par touffes en plus ou moins 
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grand nombre. Ces dernières sont appelées 
Mousses sociables. Aux premières appar- 
tiennent quelques Poly tries , quelques 
llypnes, et en première ligne la Buxbaumic 
apltylic, dont on ne rencontre presque ja- 
mais plusieurs individus réunis. Ces plantes, 
enfin, affectionnent certains terrains, cer- 
taines stations géologiques qu'il serait trop 
long de faire connaître, et pour l’élude des- 
quels nous ne saurions mieux faire que de 
renvoyer à l'ouvrage de M. Unger, intitulé : 
l’ber de» Einfluss des Doiens auf die Ver* 
IhciluHQ des Gcwàehse V. S. W. On pourra 
aussi consulter avec fruit, pour l'altitude à 
laquelle vivent certaines espèces, un mé- 
moire de M. Dickie, qu'on trouvera dans 
le numéro de mai 1846 des Annals and 
Magazine of natural history , etc. 

Duree des Mousses. La plupart des espèces 
de cette famille sont vivaces; il n’en est 
qu’un bien petit nombre que la même an- 
née voit naître et mourir. Ce sont celles 
dont la tige reste simple; elles cessent de 
vivre, en effet, dès qu’elles ont mûri et ré- 
pandu leurs séminules; les autres, qui for- 
ment l'immense majorité, vivent, au con- 
traire , fort longtemps , sans qu’il devienne 
possible d’assigner un terme précis à celte 
longévité, qui , du reste , varie pour chaque 
espèce. On retrouve chez les Mousses cette 
singulière faculté, dont nous avpns dit ail- 
leurs que sont doués les Lichens; qui con- 
siste à conserver, pendant bien des années, 
le pouvoir latent de végéter de nouveau 
après une longue interruption , lorsqu’on 
les place dans des conditions favorables. 
Plusieurs observateurs digues de croyance 
en ont rapporté des exemples remarquables. 

Statistique des Mousses. Dans le Species 
planlarum, on ne trouve énumérées que 
111 Mousses. Le dernier recensement gé- 
néral , qui a été donné de cette famille en 
1827, par Bridel, dans sa Dryologia uni- 
versa, porte le nombre des espèces à llii, 
dont 921 acrocarpes et 523 pleurocarpes. 
Le relevé exact que j’ai fait de toutes celles 
qui ont été publiées depuis celle époque, 
soit dans les l-’lores générales ou locales, soit 
dans les ouvrages périodiques , me permet 
rie donner ici l'étal actuel de nos richesses 
bryologiqtics, et je vais le faire en peu de 
mots. Nous possédons aujourd’hui ( mai 
181b) 2353 Mousses, réparties, comme 


nous allons le faire voir, en 152 genres; ce 
qui donne en moyenne 15 1/2 espèces pour 
chaque genre. 

Sur ces 152 genres, il y en a 103 acro- 
carpes, dont 38 sont totalement étrangers 
a l’Europe, cl les G3 autres lui sont pro- 
pres ou communs avec le reste du monde. 
Les 49 genres pleurocarpes restants se dix i- 
senl en 23 qui sont purement exotiques , 
et en 17 européens, dont quelques uns ren- 
ferment aussi des espèces en même temps 
exotiques et indigènes de nos contrées. Les 
genres dont les capsules terminent les tiges 
ou les rameaux comprennent 1495 espèces, 
dont 50 sont astomes, 7 schistostomes , 
159 g y ru nos tomes , 930 haplopérislomécs , 
et 349 diplupérislomécs. Les espèces qui ap- 
partiennent aux genres dont le fruit est ou 
latéral ou clndogénètc , atteignent le chiffre 
de 858; elles sont ainsi réparties : 4 as * 
tomes, G gymnos lûmes, 127 haplopéristo- 
mées cl 721 diplopéristoinées ; d’où il ré- 
sulte : 1° que les Mousses pleurocarpes ne 
font qu’à peu près la moitié des acrocarpes ; 
T que les g. astomes sont aux g. gymnns- 
lomcs comme 7 : 22 , et à ceux munis d’un 
périslomc comme 1 : 18 1/7 ; 3° que ceux 
munis d'un péristome simple sont égaux au 
nombre total des autres , et comme 11:7 
si on les compare à ceux pourvus d’un pe- 
nsionne double. 

Vsage des Mousses. Ces usages peuvent 
être considérés sous plusieurs points de vue 
differents. Ainsi, dans l’économie de la na- 
ture, les Mousses remplissent des fondions 
importantes. C’est effectivement à leur dé- 
tritus qu’on doit l'humus; cette terre vé- 
gétale sans laquelle les plantes supérieures 
ne pourraient se développer ; de même que 
sans les herbivores les espèces carnivores ne 
pourraient subsister. Comme les phanéro- 
games, elles contribuent aussi à verser dans 
l'atmosphère, sous l'influence de la lu- 
mière , le gaz oxygène indispensable à la 
respiration et à la vie des animaux. Les 
Mousses qui recouvrent les arbres de nos 
vergers contribuent d’autant mieux à les 
préserver du froid rigoureux des hivers , 
que, par une sage prévoyance de la na- 
ture, c’est justement le côté du tronc tourné 
vers le nord qu’elles choisissent, nous avons 
dit plus haut pourquoi. L’accroissement ra- 
pide cl la multiplication incessante de que!- 
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que* espèces qui végètent dans les lieux 
marécageux, des Sphaignes surtout, pro- 
duit avec le temps ces masses de tourbe 
qu'on exploite daps certains pays, et qu'on 
emploie comme combustible; enfin, elles 
servent tic lit et de refuge à une foule d’a- 
nimaux dont quelques uns en font même 
leur pâture habituelle. On n’emploie plus 
les Mousses en médecine , mais elles ser- 
vent dans les arts et dans l’économie do- 
mestique. C’est ainsi qu’en Suède et en Nor- 
wège on utilise VHypnum parietinum pour 
calfeutrer les fentes des parois des chau- 
mières ; et c’est de là que lui est venu son 
nom. On fait des balais avec le Poly trie 
commun cl des matelas avec le Sphagnum 
palustre, en mélangeant celui-ci avec les 
poils îles Renues. La première de ces Mousses 
est même un objet de commerce avec la 
Belgique, d'où nous la tirons pour faire des 
brosses très usitées pour donner l'apprêt aux 
étoffes ; enfin on se sert de VHypnum tri- 
quetrum pour préparer nos desserts, et, vu 
sa grande élasticité, il est aussi employé à 
l'emballage des vases de porcelaine, etc. 

Classification des Mousses. Nous voici ar- 
rivé à la partie la plus difficile de la lâche 
que nous avons entreprise. En effet, don- 
ner a l’époque actuelle une bonne clas- 
sification naturelle de la famille des Mous- 
ses , quand on ne s’en est pas occupé 
d'une manière presque exclusive, est un 
dessein quelque peu téméraire de notre 
part, et pour l’exécution duquel nous som- 
mes obligé de réclamer toute l’indulgence 
des bryologistes. Nous étions presque as- 
suré d’être aidé, dans cette partie de notre 
travail , des conseils de notre ami W.-L. 
Sch imper, du moins nous en avait-il fait la 
promesse, et nous en attendions chaque ! 
jour l'accomplissement , lorsque nous avons \ 
reçu la fâcheuse nouvelle qu’il fallait renon- 
cer à cct espoir. Nous offrirons donc au lec- 
teur, non toutefois sans une extrême dé- 
fiance, l’énumération des tribus et des 
genres de Mousses, disposées dans un ordre 
naturel, tel que nous l'avions préparé nous- 
même pour le cas où 1c concours de notre 
ami viendrait à nous manquer. 

Ordre I. — MOUSSES PLEUROCARPES. 

Capsules disposées le long de la tige ou 
dos rameaux. 
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Tribu l. — HvPOPTÉRYGiées. 

Feuilles disposées sur trois rangs, celles 
de la troisième rangée correspondant aux 
amphigaslrcs des Hépatiques, et d’une autre 
forme ou plus petites que les autres. 

Genres : ilypoplcrygium , Brid.; Hacopi- 
lum, P. R.; Cyalhophorum , P. B ; Hélico- 
phyllum , Brid. 

Tribu H. — Phylloconiées. 

Feuilles disposées sur deux rangées, pliées 
en carène selon la longueur, et embrassant 
la lige dans leur du plicature. Capsule laté- 
rale. Périslome simple et à dents non four- 
chues. Coiffe en capuchon. 

Genre : Phyllogônium , Brid. 

Tribu III. — Rinzocomses. 

Tiges dressées , les unes en forme de 
fronde et stériles, les autres fertiles, cl ré- 
duites, pour ainsi dire, au périchèse. Cap- 
sule égale. Péristome double. Coiffe cuculli- 
forme. 

Genres: Miizogonium, Brid.; Hymcnodnn, 
Hook. fil. cl Wils. 

Tribu IV. — Hyphlfs. * 

Mousses vivaces de formes 1res variées. 
Tige continue à axe double ou triple. Feuilles 
imbriquées de toutes parts, rarement dis- 
posées sur deux rangs et étalées , quelque- 
fois déjelées d’un seul côté. Fruit latéral. 
Capsule égale ou inégale plus ou moins lon- 
guement pédoticuléc. Péristome simple ou 
double. Coiffe en capuchon. 

Genres : Ilypnum , Linn.; Leshia , Hcdw. ; 
Isothccium , Brid.; Trachylomat , Brid.; Cfi- 
macium , Mohr; Eriodon , Montag. ; Leuco- 
don , Schwægr. ; Pterigynandrum , lledw. ; 
Symphyodon, Montag.; Levlodon , Web.; 
Lasia , P. B.; Campylodonlium, Schwægr.; 
Dicnemon , Brid.; Astrodontium y Fchwtrgr. ; 
Pylnistra , Brid.; Sclerodonlium, Schw.Tgr,; 
Clasmatodon, Hook. et Wils. 

Tribu V. — Neckeuf.es. 

Mousses vivaces. Tige plane ou compri- 
mée, ordinairement pennée. Feuilles im- 
briquées de toutes parts, ou le plus souvent 
déjelées sur deux rangs. Capsule latérale , 
égale, à pédoncule souvent court ou nul, et 
caché dans le périchèse, rarement allongé. 
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Péristorne double. Coiffe en capuchon ou en i 
mitre, nue ou hérissée de poils (1). 

Genres : Xeckera , Hedw. ; Ilookeria , : 
Smith ; Cryphæa , Mohr ; Anacamptodon , 
Brid. ; Trachyptu , Reinw. et Hornsch. ; 
Hhegmatodon , Schwa»gr. ; Pilolrichum, P. 
B.; Lcplohymenium , Schwægr.; Garovaglia , 
Endl.; Ptenjgophyllum , Brid.; /Diomodon, 
Hook. et Tayl. ; Omalia , Brid. ; Dation ia , 
Hook. et Tayl.; Actinodonlium , Schwfrgr.; 
Dendropogon , Schimp.; LcpidopiJum, Brid.; 
Pterobryum , Hornsch. ; Cvyplocarpon , D. 
et M. 

Tribu VI. — Fortisalées. 

Mousses flottant dans les eaux courantes. 
Feuilles disposées sur trois rangs, à aréola- 
tion rhomboidale. Capsule latérale presque 
sessilc. Péristorne double. Coiffe conique. 

Genres: Fotilinaiis, Dill. ; Dichelyma, 
Myrrh. 

Tribu VII. — Fabroniées. 

Mousses très petites, gazonnanles. Feuilles 
imbriquées , ciliées , et terminées le plus or- 
dinairement par un poil. Capsule latérale 
lyréolée. Péristorne simple composé de huit 
dents. 

Genre unique : Fabronia , Iladdi. 

Tribu VIII. — Dbêpahophyi.lkes. 

Mousses élégantes à frondes flabclliformcs 
dont la fructiflcation est indifféremment la- 
térale ou terminale, et que caractérisent 
surtout des feuilles distiques engainantes 
comme celles des Iris. Péristorne simple 
formé de seize dents bifides. Coiffe en capu- 
chon. 

Genres : Conomifrium, Montag., Fissidois , 
Hedw. ; Di'epanophylluniy Ricb. 

Tribu IX. — Anoectaîwiêes. 

Capsule ovale ou sphérique, gymnoslomc 
et longuement pédonculée. 

Genre unique : Anœclangium , Hook. 

Ordre 11. — MOUSSES CLADOCAUPES. 

Capsules placées à l'extrémité de rameaux 
latéraux très courts. 

(i) Pnit-rtr» serai t - 1 1 ronvnublf rtf wp*m le» Plerygo- 
pbylté*» Art MtckéiM», à cause de leur coiffe cntie»e vu la* 
rliuéc a la biw . 1 l de l’aréoUlirm de leur» feuilles. Le» trj. 
plite» forment d^ja une pet te liibu 
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| Tribu X. — Mikliciihoff.riées. 

Mousses vivaces , bi-axiles , clndocarpcs. 
Capsule droite haplopéristomée , avec ou 
sans apophyse. 

Genres : Mielirhhoferia, Nees et Hornsch.; 
Diplostichum , Montag. 

ORDRE III. — MOUSSES ACROCARPES. 

Capsule toujours terminale , sessile ou 
pédonculée. 

Tri bu XI . — Polytricèes. 

Orifice de la capsule fermé par une mem- 
brane qui représente une sorte de tambour. 
Coiffe hérissée de poils couchés ou rare- 
ment nue. 

Genres: /.ye/lia, R. Br.; Dawsonia , R. Br.; 
PolytrichuiHj Lin., ayant pour sous- genres ; 
Lipolrichum, Montag.; Catharinea, Ehrh. ; 
Otigotrichum , DC.; Pogonalum, P. B.; Psi* 
lopilum , Brid. 

Tribu XII. — Butbaiyiiées. 

Capsule en forme de sabot, liiée oblique- 
ment sur un pédoncule court ou oblitéré. 
Coiffe courte, conique. 

Genres: Ituxbaumia, Haller; Diphyscium , 
Web. et Mobr. 

Tribu XIII. — Bartraiiiéfs. 

Capsule sphérique, striée, avec ou sans 
péristorne. Feuilles lancéolées , en alêne , 
de n lieu I ces, disposées sur cinq ou huit ran- 
gées. 

Genres: Conoslomum , Swarlz; llarlra - 
mia , Hedw.; Hartramidula , B. et S.; 
Philonotis , Brid.; Philcnolula y B. et S. ; P/a- 
giopus, Brid.; Glyphocarpus , R. Br.; Cryp- 
lopodium, Brid. 

Tribu XIV. — Orêàdêes. 

Capsule arrondie, petite, portée par un 
pédoncule recourbé, haplopéristomée. Coiffe 
cuculli forme. 

Genres : Oreas, Brid.; Catoscopitim, Brid, 

Tribu XV. — Fenariées. 

Capsule pyriforme, droite ou oblique, 
lisse ou striée. Péristorne nul , simple ou 
double. Coiffe ventrue , mucronée , fendue 
une ou plusieurs fois a la base. 

Genres: Funaria, Hedw.; Physcomitrium , 
Brid. ; Eniosthodon , Scliwægr. 


Digilized by Google 


MOI 


MOU 

Tribu XV!. — Mkksiées. 

Capsule irrégulièrement obconique, con- 
luenlc avec un pédoncule ordinairement 
ort long. Deux périslomcs non hygrosco- 
iques. Mousses vivant dans les marais. 

Genres : Meesia , Hedw. ; Diplocomium , 
tfohr ; Paludella , Schwegr. ; Amblyodon , 
\ B. 

Tribu XVII. — Butées. 

Capsule dressée ou pendante , lisse ou 
itriée, cylindrique, pyriforme ou urcéolée. 
Péris tome double. Coiffe cuculliforme. Tiges 
Jressées, gazonnantes, à ramification hypo- 
’vnique ou flagelliforme. Feuilles souvent 
narginées et dentées , à aréolalion rhom- 
>oidale. 

Genres : Auldcornnion, Schwægr.; Arrhe- 
loptcrum y lledw.; Iiryum, Dill. ; Clado - 
hum t Brid.; PohUa, Hedw. ; Weber a , 
lledw. ; Brachymenium , Hook.; Ptychoslo - 
num , Hornsch. ; Lepiochlæna , Montag.; Or- 
hodonlium , Schwægr.; Lcp/oi/icca, Schwægr.; 
Tinclidium, Swarlz; Mnium, Lin.; Timmia, 
ledw. ; Schizymenium , llook. ; Megalan - 
/ ium , Brid. 

Tribu XVIII. — Leptostomées. 

Capsule ascendante à orifice rétréci. Pé- 
istome membraneux, annuliforme, dressé, 
cuilles oblongues , terminées par un poil. 

Genre : Lcptoslomum , R. Br. 

Tribu XIX — Orthotricées. 

Capsule égale, le plus souvent striée. Pé- 
ristome variable. Coiffe en mitre , ordinaire- 
ment couverte de poils dressés. Feuilles ca- 
rénées, à aréolalion ponctiforme. 

Genres : Ortholrichum , lledw. ; Macro- 
uitrium , Brid.; Notarisia , Hampe; Ply- 
homitrion , B. et S.; Schlotheimia , Brid.; 
f .eucophancs, Brid. ; Glyphomitrium , Brid.; 
oscinodon , Brid. ( Cryplocarpon , Doz. ). 

Tribu XX. — Zygodontkls. 

Capsule striée, pyriforme. Péristomc va- 
riable. Coiffe cuculliforme. Port des Gym- 
nostomes et des Orthotrics. 

Genres ; Zygodon , llook.; Codonoblepha- 
um, Schwægr. 

Tribu XXI. — Gumcutes. 

Capsule égale, souvent sessile, haplopé- 
ristomée. Feuilles d’un vert sombre , à 
t. vin. 
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aréoles ponctiformes sériées , toujours ter- 
minées par un poil blanc. Coiffe en mitre. 

Genres : Grimmia, lledw.; Racornit rium, 
Brid.; Dryptodon , Brid.; Schistidium , Brid. 

Tribu XXII. — Ekcalyptées. 

Capsule dressée, cylindrique, recouverte 
en entier jusqu’à la maturité par une coiffe 
en éteignoir. 

Genre unique : Encalypla , Hedw. 

Tribu XXIII. — Hydropogokébs. 

Mousses flottant dans les eaux courantes. 
Capsule égale, cachée dans les feuilles, gym- 
noslome ou haplopérisloméc. Coiffe en mi- 
tre. Opercule plan ou acuminé. Feuille* 
sans nervure. 

Genres : Hydropogon , Brid.; Cryptan- 
gium, C. Müll. 

Tribu XXIV. — Tricuostoukes. 

Périslome simple , composé de 32 dents 
filiformes, distinctes ou réunies à la base, 
souvent rapprochées par paires, et quelque- 
fois contournées en spirale. 

Genres: Trichostomum , Hedw.; Tortula , 
Hedw.; Desmalodon , Brid.; Lcucoloma , 
Brid.; Ceratodon , Brid. ; Aschistodon, Mon- 
tag. ; Distichium, B. et S. ; Sprucca , Wils.; 
ürtholhcca , Brid. 

Tribu XXV. — Ripariackes. 

Mousses acro-ou cladocarpcs, vivant dans 
les eaux courantes. Périslome en forme de 
treillis. 

Genre unique : Cinclidotus , P. B. 

Tribu XXVI. — Dicranéks. 

Capsule lisse ou striée, haplopérisloméc. 
Dents du péristomc fendues en deux jus- 
qu'au milieu. Coiffe cuculliforme, nue à la 
base ou frangée. 

Genres: Campylopus , Brid.; Dicranutn , 
Hedw.; Campylostylium, B. et S.; Tremato- 
dou , Rich. ; Lcucobryÿm (I), Hampe; Sym- 
blcpharis , Montag.; Cynoduntium, Hedw. 

Tribu XXVII. — Syrriiopodontées. 

Capsule égale , droite, sans anneau, ha- 

l a tfgetation de re genre rat trop differente df relie 
dn Dirrande* traie* , pour qi»*,| ne milite |>*i à p*«t quelque 
jour M. Ilampe en a fait le type «le sa t*ibu «1rs 
mai» il y réunit V Ocloblrphurum . qui ne a’en i*|*|>rorl»r que 
pai 1» rnuleor «les feuille*. 
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plopéristomée. Dents ilu péristome cnnni- 
venlcs ou même horizontales , cl fermant 
l'orifice capsulaire, ltasc (les feuille* déroln- 
rée et ampleiicaul* ou engainante. CoilTc 
persistante cl s’ouvrant par une fente vers 
son milieu. 

Genres: Syrrèoporfon, Schw«Tgr.; Calym- 
peres, Swarlz; TrachymiUrium, Brid. 

Tribu XXVIII. — Discéliées. 

Mousses fort petites. Végétation des Phat- 
cum. Capsule du Catoseopium cl péristome 
des Tremafodon. 

Genre unique : Discclium , Brid. 

Tribu XXIX. — \Vsi*siée* (I). 

Capsule égale ou symétrique. Péristome 
nul ou simple, composé de seize dénis. Coiffe | 
cucutliforme. Feuilles imbriquées de toutes 
parts, linéaires- lancéolées , à aréolalion 
compacte, 

Genres : llymenostomum , R. Br.; Weiuia, 
Hedw.; TTeissiopsis, B. et S. ; Gymnouxis- 
jia, B. et S.; Gymnoslomum , Hedw.; Eu- 
claditim, B. et S. ; Bhabdoweissia, B. et S. ; 
Pyramidium , Brid.; I)idymodon t Hedw.; 
Ceralodon , Brid. ; Kucamptodon , Mnntag.; 
llyophila, Brid.; Pilopogon , Brid.; Plaubc- 
lia, Brid.; flymenostylium, Brid. (Kntosthy- 
menium, Brid.) ; Eucladon (2), Hook. f. et 
Wils.; Lophiodon, Hook. f. et Vils.; Gar- 
ckea, C. Moll.; Microbryum , B. cl S. ; 
Seligeria (3), B. cl S.; Brachyodas, B. et S.; 
lilindia , B. cl .S.; Slylosltgium , B. cl S.; 
dnffsti'®tnio?, B. et S. 

Tribu XXX. — Ocro»Lkrn**tES. 
Capsule symétrique. Péristome de huit 
dents entières. CoilTc longuement conique 
et non fendue. Feuilles décolorées du teu- 
cobryum. 

Genre unique : Ocloblepharum , Hedw. 

Tribu XXXI. — Tét*odoxtles. 
Capsule égale. Péristome composé de qua- 
tre dents. CoilTc en mitre, fendue en plu- 
sieurs lanières à la base. 

Genres: Tetrapliis, Hedw.; Telrodontium, 
Schwægr. 

(s) Ottr Irilstt réunit tr>p rte f^nr'* di»par»tr* pour 
qu’elle rrntr »ïn*' rti tfOMV, 

(») EurlaHon rt Evtltidium tic peuvent rn»rtn- 

|ile ; le premier, fnmtor le plu» nnrlnt , doit rtir fnnveryi*. 

(î) MM BettrM rt SrliMt»p«r funt ntt luit «le prtitc» tribus 
dr» renrél Mi%rria. BrUrlnttifvi. Jlfrwtftéi fl JitcJtr.Tmra 
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Tribu XXXII. — Hedwigiacv.es. 

Capsule oblongue ou arrondie, munie 
d’un col , brièvement pédonculée et gym- 
nostome. Coiffe conique, entière à la base. 
Feuilles énerves. 

Genres; Hedwigia, Ehrh.; Ileduigidium, 

B. et S. ; Bramiiu, B. et S. 

Tribu XXXHI. — ScmsTosièc.ÉES, 
Capsule égale, munie d'une apophyse. 
Coiffe conique, entière. Opercule se fendant 
en plusieurs lanières égales. Feuilles pen- 
nées , à pinnulcs confluentes dans les liges 
stériles. 

Genre unique; SchistosUga, \V. et M. 

Tribu XXXIV. — SetACiwiES. 

Capsule droite , munie d’une grosse apo- 
physe ou d’un col allongé. Opercule à bec 
droit. Coiffe campanulée, entière ou fendue 
de côté. Feuilles diaphanes, à mailles lèches 
et grandes, quadrilatères ou hexagones. 

Genres: Sp/cic/ioum , Lin.; Taylorin^ 
Hook. ; Ilaplodon , K. Br. ; Syslilium , 
Hornsch. ; Orlhodon , Bory; Cyrlodon , n. 
Br. ; Eremodon , Brid.; Dissodon , Grev. et 
Arn.; OEdipodium, Schwa-gr.; Un mena, De 
Xot. ; Tctraplodon , B. et S. 

Tribu XXXV. — Pottiacées. 

Capsule droite, ovale. Coiffe cuculliforme. 
Feuilles larges, concaves, à aréolation lèche, 
formée de cellules carrées ou rectangulaires. 
Mousses gazonnantes annuelles ou trisan- 
nuelles. 

Genres : Poflia, Ehrh.; Anacalypta, Baehl. 

Tribu XXXVI. — Spbagrées. 

Capsule droite , urcéoiéc , gymnoslomc , 
portée par un pédoncule blanc et mou dont 
la croissance est rapide. Feuilles décolorées 
remarquables par leur réseau. Mousses vi- 
vahl dans les lieu» humides. 

Genre unique : Sphagnum , Dili. 

Tribu XXXVII. — Pbascées. 

Mousses annuelles ou vivaces, remarqua- 
bles par l'indéhiscence de leur capsule. 

Genres: Phascum , Hedw.; Archidium, 
Brid.; Plcuridium , Brid. (pleurocarpe ); 
l'oilia, Hornsch.; Brachia, Schwægr.; Phy- 
sedium , Brid. 
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Ordre IV. — MOUSSES SCHISTOCARPES. 

Capsule terminale s’ouvrant par quatre 
fentes près du sommet. Opercule persistant. 

Tribu XXXVIII. — Andréées. 
Caractères de l’ordre. 

Genres : Andrœa , Ehrh. ; Âcroschisma , 
Hook. f. et Wils. 

GENRES DONT LES AFFINITÉS SONT DOUTEUSES OU 
ROIS SONT INCONNUES. 

Spiridcns , N. ab E. ; Wardia, Hook. et 
Harv. 

GENRES DOUTEUX OU INSUFFISAMMENT CONNUS. 

Ilcrpodon , C. Müll. ; Entodon, C. Müll.; 
lUgodiumî Ktinze ; Aslumum, Hampe ; Plero- 
bryum , Hornsch. ; Tridoiitium, Hook.; Ve- 
romnium , Schwægr.; Endotrichum, l). et 
M. ; Symphysodun , D. et M. ( nom à chan- 
ger à cause de notre Symphyodon qui est 
antérieur); Prionodon, C. Müll. 

(Camille Montagne.) 

MOUSSES DE CORSE, bot. ca.— Voy. 

IIKLMIRTHUCURTOS Cl SrU.EROCOCCl’S. 

On a encore appelé : 

Mousses aquatiques , quelques Conforves 
qui croissent dans les eaux douces et salées; 
Mousses d’Astraoan , le» Buxbaumes; 
Mousser d’Islande, le Lichen d'Islande; 
Mousses marines, des Conferves, des Va- 
rechs et quelques Polypiers ; 

Mousses membraneuses, les Tremellcs ; 
Mousses terrestres, les Lycopodes, etc. 
MOUSSOLE. moll. — Adanson donne ce 
nom (Foy. au Sçnëg ., p. 250) à une espèce 
d’Arche , Y Area Soo. 

MOl’SSOXS. MÉTF.OR. — Voy. verts, à 
. l’article météorologie. 

MOl'STAC. mam. — E spèce du genre Gue- 
non. Foy. l’article cercopithèque. (E. D.) 

MOl'STAC I1E. ois. — Nom donné à plu- 
sieurs espèces d’Oiseaux ; à un Drougo, à 
uii Corbeau et à une Mésange. 

M0LSTACI1ES (pv<rraÇ, moustache). 
uvm.— E n mammalogic, on c^t convenu de 
donner le nom de Moustaches à un pinceau 
de poils beaucoup plus gros que les autres, 
longs et raides, quelquefois tordus, variant 
dans la coloration ej peu flexibles. Ces poils 
sont implantes sous le derme, et occupent 
l’extrémité postérieure de lu commissure des 
levres; ils sont susceptibles d’étre redressés 
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par l'action musculaire sous-cutanée; leurs 
bulbes sont plus gros que ceux des poils ; le 
nerf qui s’y rend est très développé, ainsi 
que l’artère et la veine qui l'accompagnent; 
aussi les moustaches sont-elles d'une sensi- 
bilité excessive chez les animaux. Les Chats 
et les Phoques ont les moustaches très dé- 
veloppées; les Ours, les Mangoustes, etc., 
n’en ont plus même de traces. (E. D.) 

MOUSTIQUES ( dérivé de l'espagnol 
mosquiiü* , qui signifie petites mouches ). 
ins. — Nom vulgaire , passé des colonies 
françaises en Europe , des espèces du genre 
Cousin. 

MOUTABEA. bot. rn. — Genre dont la 
place dans la méthode n'est pas encore 
fixée; Endlichcr le range à la fin des Ébé- 
nacées. 

H a été établi par Aublet {Gulan., II , 
t. 079, 274 ) pour «les plantes qui présen- 
teutent les caractères suivants : Calice libre, 
tubuleux, ù limbe subbilabié 5-fide. Corolle 
insérée au milieu du tube du calice , infun- 
dibuliformc, à tube court, fendu d’un côté; 
limbe à 5 divisions ovales, étalées. Filet co- 
nique-caréné , adné postérieurement à U 
gorge de la corolle; anthère déçu Trente par 
la marge du filet 8-ondulé. Ovaire arrondi. 
Sij le lubulé , courbé; stigmate simple. Le 
fruit a l’aspect d’une pomme subglobuleuse, 
à angles irréguliers, h 5 logés. 

Les Moutabea sont des arbrisseaui de l'A- 
mérique tropicale, inermes ou à rameaux 
sarmenteux, couverts d’épines en crochets; 
à feuilles alternes , dépourvues de stipules , 
pétiolécs, oblongues , acurninécs, coriaces, 
brillantes; à pédoncules axillaires, multi- 
fiores, bractéolés. Le fruit est comestible. 

La principale espèce de ce genre est le 
Moutabea guianensis Aubl. , qui crott dans 
les terrains défrichés de la Guiane. Les in- 
digènes l’appellent Aymoutabou. (J.«) 

MOUTAN. bot. ru. — Espèce de Pivoine. 
Foy. ce mot. 

MOUTARDE. Sinapis (ffivxnf OU otvxizi, 
qu'on fait venir lui-méme de ?tvu Smç , 
qui fait mal aux yeux), bot. ru. — Genre 
de la famille des Crucifères , sous-ordre des 
Orthoplocées, tribu des Brassicées, de la lé- 
tradynamie siliqueuse dans le système de 
Linné. Les divisions et les modifications 
qu’il a subies dans les ouvrages des bota- 
nistes sont assez nombreuses classez variées 
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pour que nous devions eu présenter un 
nperçu , sans cependant entrer , à cet égard, 
dans des details que ne comporte pas In na- 
ture de cet ouvrage. Circonscrit dans les 
limites que nous lui reconnaîtrons ici , à 
l'exemple de M . Backer -W cbb (P hytog raphia 
Canariensis , pag 77), le genre Moutarde 
se compose aujourd’hui d’environ 40 espe- 
ces. Ce sont des plantes herbarées, bisan- 
nuelles, disséminées sur presque toute la 
surface du globe , mais plus particulièrement 
dans le bassin de la Méditerranée; dont les 
feuilles varient beaucoup de forme , sou- 
vent dans une même espèce, et sont géné- 
ralement lyrées ou incisées- dentées ; dont 
les fleurs, jaunes ou jaunâtres, sont réunies 
en grappes terminales sans bractées , et pos- 
sèdent les caractères suivants : Calice à 4 sé- 
pales étalés , non renflés à leur base; corolle 
de 4 pétales entiers; 6 étamines tétradyna- 
mes,à filets libres et non dentés; deux 
glandes hypogyncs entre les deux paires d’é- 
tamines longues et le calice , deux outres 
entre les deux petites étamines et l'ovaire ; 
stigmate capité. I,e fruit est une silique bi- 
valve , cylindracéc ou à 4 angles plus ou 
moins marqués, surmontée du style per- 
sistant et qui s’est développé en un bec co- 
nique, cylindrique ou comprimé , ne ren- 
fermant pas de graine; les valves de celle 
silique sont convexes , marquées d’une ner- 
vure médiane saillante et de 2 ou 4 nervures 
latérales. Les graines sont rangées en une 
seule série longitudinale, globuleuses ou 
ovoïdes , suspendues; leur embryon a scs 
cotylédons condopliqués. 

Dans son Systcma (Vol. II , pag. 607 et 
suiv.), De Candolte avait conservé tout en- 
tier le genre Moutarde des auteurs, tout et» 
disant qu’il devrait probablement être divisé 
plus tard , et il s’était borné à y établir 
5 sections ou sous genres qui ont été repro- 
duits par lui dans le Prodromus. Parmi ces 
sections, la 5 e , proposée par lui avec doute 
et sans matériaux suffisants , sous le nom 
de Disaccium , pour deux plantes de Ma- 
dère , et caractérisée par deux des sépales 
fortement renflés en sac à leur base, a été 
érigée en genre distinct sous le nom de Si- 
napidendron , par Lowe ( Madeir . 30), prin- 
cipalement d’après le mémo caractère. Les 
4 sections restantes forment le genre Sirnr- 
pis , Ici que l’admet M. Endlicher (Généra, 


n“ 4050) , tout en y rapportant , il est vrai , 
avec doute les deux dernières. La quatrième 
d’entre elles avait déjà été proposée comme 
genre par Mœnch,sous le nom d 'Hirschfel- 
dia. En la réduisant au rang de simple sec- 
tion des Moutardes, De Candolle lui avait 
conservé le même nom. Mais divers bota- 
nistes ont cru devoir reprendre le genre de 
Mœnch , et nous suivrons nous-mêrnc ici 
leur exemple. De ce nombre sont M. Prcsl 
(Flora sicula , tom. I , pag. 95, in -8, Prague, 
1820) et M. B. Wehb (1. c. , pag. 85); ce 
dernier a non seulement séparé les Hirsch • 
fcldia des Sina/us, mais encore il a mis 
l'un et l’autre de ces genres dans deux sous- 
tribus différentes des Brassicées , le premier 
parmi ses Enarlhrocarpées, ou Brassicées à 
silique articulée , le dernier parmi ses Anar- 
throcarpécs, ou Brassicées â silique non ar- 
ticulée. Au total , ce genre nous parait de- 
voir être conservé; il a la végétation des 
Moutardes et le fruit des llaiforls , et il est 
caractérisé particulièrement par sa silique 
dont chaque loge renferme ordinairement 
4 graines, et que surmonte un bec ovale, 
indéhiscent, contenant toujours une graine. 
C’est dans ce genre que vient se ranger 
comme type , sous le nom de Hirschfeldia 
depressa Mœnch, le Sinapis incana Un., 
plante commune dans les champs , les en- 
droits secs et pierreux de nos départements 
méridionaux, qui justifie assez mal sa dé- 
nomination d’irtcawi , puisque sa villosité 
se réduit à un duvet qui n’altère pas sensi- 
blement le vert de sa surface, et dont l’his- 
toire est très confuse dans les auteurs à 
cause de scs siliques, dont l’état normal est 
d’être cylindriques , glabres , redressées , 
munies d’une nervure médiane en forme de 
carène, le plus souvent à 4 graines, longues 
d'environ 6 inilliin , avec un bec d’environ 
2 millirn . de long; mais qui modifient fré- 
quemment ces caractères par des avorte- 
ments plus ou moins complets. 

Les Hirschfeldia détachés , il ne reste plus 
dans le genre Moutarde que les trois pre- 
mières sections établies par De Candolle 
qui nous paraissent devoir être conservées, 
et dont chacune renferme, entre autres, 
une espèce commune en France, et assez 
connue pour méritée de nous occuper quel- 
ques instants. 

a. Melanosinapis , DC. Silique cylindra- 
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cée ou légèrement tétragone, surmontée 
d'une petite saillie formée par le style per- 
sistant , qui n’a pas pris la forme de bec. 

i. Moutarde noire , Sinapis nitjra Lin. 
Cette espèce est des plus communes dans les 
champs, dans les lieux pierreux, etc., de pres- 
que toute l'Europe. Sa lige , haute d’environ 
un mètre, est rameuse, légèrement velue; ses 
feuilles varient assez de configuration ; celles 
du bas de la plante sont lyrées ou sinuées, 
avec des poils rares ; ses fleurs sont jaunes, 
petites; ses siliques sont glabres, lisses, 
légèrement télragones , redressées contre 
l’axe de l'inflorescence; sa graine, d’abord 
rougeAtre , devient brune foncée ou noirAlrc 
à sa maturité , mais moins que celle de la 
Moutarde des champs qui s’y trouve ordi- 
nairement mêlée dans le commerce; elle 
est lisse , arrondie , marquée de ponctuations 
Unes, visibles à la loupe, inodore lorsqu’elle 
est entière. C'est cette graine qui donne à 
la plante toute son importance ; tout le 
monde connaît, en efTet, ses usages comme 
condiment et comme agent thérapeutique. 
Tout entière, elle est inodore et très peu 
active; au contraire, lorsqu'elle a été pul- 
vérisée et soumise à l'action de l'humidité , 
ou même mouillée, elle développe des 
propriétés très énergiques; dans le premier 
cas, son amertume est médiocre, tandis 
que dans le second elle devient âcre et très 
piquante; aussi c'est toujours à l’état de 
poudre et en l'humertant qu'on en fait 
usage. Celte poudre est de couleur verdâtre, 
entremêlée de points plus foncés et noirâ- 
tres, qui proviennent des débris des tégu- 
ments. Mise sur le papier, elle y laisse des 
traces très visibles de l’huile qu’elle ren- 
ferme, et dont la présence la fait rancir 
après quelque temps; lorsqu’on veut remé- 
dier à ret inconvénient, on extrait celle 
huile, qui, du reste, pourrait elle-même 
être utilisée. Dans tous les cas , la graine de 
Moutarde conserve pendant longtemps scs 
propriétés. Outre l’huile fixe jaune-verdâtre 
dont nous venons de faire mention, elle ren- 
ferme encore une huile volatile, de couleur 
jaune-clair, dense , qu’on en relire en la 
distillant dans huit ou dix pintes d'eau. Le 
résultat de cette distillation est un liquide 
très énergique qui produit sur la peau une 
rubéfaction instantanée, et dont une seule 
goutte mise sur la langue, donne la sensation 


MOU «105 

d’une brûlure vive. On a signalé encore dans 
celle grainede l'albumine végétale, du muci- 
lage, du soufre , des sels à base de chaux, etc. 
On emploie fréquemment la graine de Mou- 
tarde noire pour la confection de ce condi- 
ment très usité et très connu sous la seule 
dénomination de Moutarde ; cependant elle 
n'entre que dans les qualités inférieures, 
la plus estimée étant faite avec la graine de 
Moutarde blanche. Ses usages les plus im- 
portants sont ceux auxquels on l’emploie en 
médecine, à l’extérieur, pour sinapismes, 
cataplasmes résolutifs, pédiluves, etc. , ou 
même quelquefois à l'intérieur. 

b. Ceratosinapis , DC. Silique surmontée 
d’un bec conique qui ne renferme pas de 
graine. A cette section , la plus nombreuse 
du genre, se rapporte l’espèce suivante : 

2. Moutarde des champs, Sinapis arrensis 
Lin. Plante très commune dans les champs, 
les jachères, les vignes d’une grande partie 
de l’Europe. Sa tige, haute de a-(» décimè- 
tres , est rameuse et dure. Ses feuilles sont 
presque glabres, seulement dentées dans une 
variété, dans l’autre divisées en 7-9 lobes 
dentés , dont les inférieurs ressemblent a 
des pinnutes. Scs fleurs sont jaunes , plus 
grandes que celles de l’espèce précédente, et 
leur calice est très étale. Les siliques soûl 
glabres, cylindracces, mais relevées de plu- 
sieurs nervures longitudinales saillantes , 
renfermant dans chaque loge 9- 12 graines 
qui déterminent autant de bosselures à leur 
extérieur, longues de près de 3 centimètres, 
avec un bec subulë qui égale le tiers.de 
leur longueur. Sa graine est noirâtre, plus 
foncée que celle de la précédente, à laquelle 
elle est presque toujours mêlée, et dont elle 
altère la qualité. 

c. Leucosinapis , DC. Silique hérissée ou 
glabre , à valves bosselées , surmontée d’un 
granc bec comprimé et cnsifornic. En éta- 
blissant cette section, De Candolle se de- 
mande si elle ne devrait pas être réunie aux 
Eruca , ou si elle ne devrait pas former un 
genre distinct. De même M. Endlicher, en 
l'admettant après De Candolle, émet un 
doute semblable. D'autres botanistes ont dé- 
cidé la question en proposant de faire de ce 
sous-genre un genre à part , auquel An- 
drzeiowsky , et , d'après lui , Reichcnbach , 
ont donné le nom de Ramphospennnm , et 
Presl (L c.) celui de Bonannia. Cependant 
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nous suivons ici la manière de voir de M. R. 
AVcbb , qui conserve ces plantes parmi les 
vraies Moutardes. 

3. Moutarde blanche, Sinapis aîba Lin. 

( llonanma officinalis Presl). Cette plante in- 
téressante croit parmi les moissons, et dans : 
les lieux incultes et pierreux de toute l'Eu- 1 
rope moyenne et méridionale. Sa tige, haute 
de 5-6 décimètres, est peu rameuse, glabre 
ou pourvue de poils assez rares. Ses feuilles 
sont presque toujours glabres, pinnatipar- 
liles; les lobes inférieurs oblongs , profon- 
dément séparés , le terminal plus grand , 
tous sinués-dentés ou à dents aiguës. Scs 
Heurs sont jaunes. Sa silique est hérissée 
de poils étalés , terminée par un bec plus 
long qu'elle et au moins aussi large , com- 
primé-ensiforrne , renfermant quelquefois 
une graine à sa base, marqué à sa surface de 
3 nervures longitudinales , et glabre ou lé- 
gèrement hérissé; chacune de ses loges ren- 
ferme 2-4 graines. Ce sont encore ccs grai- 
nes qui donnent à cette plante toute son 
importance. Leur couleur est claire, jaune- 
clair ou blanchâtre , d'où est venu , surtout 
par opposition , le nom de la plante ; leur 
volume est à peu près double de celui des 
graines de la Moutarde noire; clics sont 
lisses et luisantes, inodores ; leur saveur est 
amère, mais elle ne devient pas Âcre comme 
dans l'espèce que nous venons de nommer. 
Leur tégument renferme une couche muci- 
lagineuse qui forme environ 1/5 du poids, 
et qui est soluble dans l'eau ; de là vient 
que mises dans ce liquide après avoir été 
concassées, elles le rendent très visqueux en 
vingt-quatre heures de séjour. 

La graine de la Moutarde blanche pos- 
sède des propriétés assez analogues à celles 
de la Moutarde noire, mais beaucoup moins 
énergiques. Elle est employée en graude 
quantité à la fabrication de la Moutarde du 
commerce, dont elle donne les qualités su- 
périeures ; de plus, elle est devenue dans ces 
derniers temps un évacuant des plus vul- 
gaires , et sa consommation sous ce rapport 
avait pris, il y a dix ou douze ans, des pro- 
portions énormes qui ont considérablement 
décru depuis que la vogue en est passée. 
Pour cet usage, auquel elle servait en Angle- 
terre depuis environ un siècle , mais qui ne 
date pas de vingt ans sur le conliueut, on 
emploie la graiue de Moutarde blanche en j 


nature, entière et sans préparation, ou seu- 
lement légèrement bu nierléc; son action 
évacuante est remarquable et très difficile à 
expliquer, puisqu'on ignore en quoi elle con- 
siste, et qu'elle passe tout entière sans être 
digérée. 

Les feuitlesjcuncsdcla Moutarde blanche 
sc mangent quelquefois en salade ; de plus, 
on la cultive assez fréquemment comme 
fourrage pour les bestiaux, auxquels on la 
donne en vert en automne. (P. D.) 

MOUTARDIER, ois. — Norn donné par 
Relou au Martinet noir. Voy. martinf.t. 

MOUTON. Ovis. ma m. — C’est à Linné 
que l'on doit la création du genre Mouton , 
Ot'is, et, d’après lui, un grand nombre de 
zoologistes , Brisson , Erxleben , Roddaërl , 
G. Cuvier, Et. Geoffroy-Saint Hilaire, A. -G. 
Desinarcst, etc., ont adopté ce groupe géné- 
rique, tandis que d’autres, et nous citerons 
particulièrement Leske, llliger.Blümenbach, 
ttanzani, etc., remarquant le manque de ca- 
ractères propres à séparer d'une manière 
bien tranchée les Chèvres des Moulons , les 
nul réunis dans une inéme division sous les 
dénominations de Capt a et d 'Æginomus. * 

Quoi qu'il en soit, les Moulons ne peuvent 
être confondus avec les Ruminants sans cor- 
nes et pourvus de canines, tels que les Cha- 
mois, les Chcvrolains, les Lamas, ni avec 
ceux dont la tète est ornée de bois ramifiés 
et caducs, comme les Cerfs, ou de produc- 
tions osseuses toujours couvertes de peau , 
tels que les Girafes. Dès lors on ne peut les 
rapprocher que des Bœufs, des Antilopes et 
surtout des Chèvres; mais les Bœufs se dis- 
tinguent des Moulons par leur corps trapu, 
leurs membres courts cl robustes, leur fanon 
lâche et pendant sous le cou , leurs cornes 
lisses, leur muHe large, etc.; les chevilles 
des cornes totalement solides, sans pores ni 
sinus dans le plus graud nombre d'Antilo- 
pes; le nombre de leurs mamelles, qui est 
souvent de quatre; la présence de larmiers, 
de porcs inguinaux, dans plusieurs de ces 
animaux; les cornes non anguleuses, sou- 
vent même très lisses, leur fournissent un 
ensemble de caractères qui ne sc rapportent 
jamais entièrement à ceux qu’on observe chez 
les Moulons; enlin, le chanfrein droit ou 
concave , la direction des cornes d’abord 
en haut et ensuite eu arrière , la présence 
d’une barbe sous le menton , sont les traits 
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istinctirs qui séparent les Chèvres des Moti- 
ons. 

Les auteurs assignent au genre Mouton les 
aractères suivants : Ruminants pourvus de 
:orngs creuses, persistantes, anguleuses, ri- 
dées en travers, contournées latéralement en 
spirale et se développant sur un axe osseux, 
celluleux, qui a la même direction; trente- 
deux dents en totalité, savoir: huit incisives 
inférieures, formant un arc entier, se tou- 
chant toutes régulièrement par leurs bords, 
les deux intermédiaires étant les plus larges 
et les deux latérales les plus petites; pas 
d’incisives supérieures; six molaires à cou- 
ronne marquée de doubles croissants d'é- 
mail, dont trois fausses et (rois vraies à 
chaque côté et aux deux mâchoires ; les vraies 
molaires supérieures ayant la convexité des 
doubles croissants de leur couronne tournée 
en dedans, et les inférieures l’ayant en de- 
hors; le chanfrein arqué; le museau ter- 
miné par des narines de forme allongée, 
oblique, sans mufle ou partie nue et mu- 
queuse; pas de larmiers; pas de barbe au 
menton ; les oreilles médiocres et pointues; 
le corps de stature moyenne, couvert de 
poils; les jambes assez grêles, sans brosses 
aux genoux; deux mamelles inguinales ; pas 
de pores inguinaux ; la queue (du moins 
dans les espèces sauvages) plus ou moins 
courte, infléchie ou pendante; enfin on peut 
ajouter qu’il existe un appareil de sécrétion 
occupant sur chaque pied le niveau de l’ar- 
ticulation supérieure des phalanges mitoyen- 
nes, et s’ouvrant à l'extérieur par un petit 
trou circulaire du diamètre à peu près d'une 
ligne. Ce dernier caractère, qui a été donné 
assez récemment par M. Gêné, de Turin, 
semble devoir s’appliquer d’une manière gé- 
nérale à toutes les espèces du genre Mouton, 
cl ne pas se retrouver, au contraire, dans le 
groupe des Chèvres. 

L’organisation interne des Moulons est 
encore assez peu connue. On possède cepen- 
dant quelques détails sur leur squelette , 
leurs organes digestifs et de la génération, sur 
leur myologie, etc. On a cherché dans leur 
anatomie quelques caractères pour les dis- 
tinguer des Chèvres avec lesquelles ils ont 
tant de rapports , mais on n’a pu découvrir 
que des différences spécifiques, c’est-à-dire 
de môme valeur que cçlles que l'on peut 
rencontrer entre deux espèces congénères. 
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Ces deux groupes sont même tellement voi- 
sins que la Chèvre produit avec le Mouflon, 
et la Brebis avec le Bouc, et que les métis 
qui en proviennent ne sont pas inféconds. 

Les Moulons se nourrissent de végétaux; 
ils vivent en familles ou en troupes plus ou 
moins nombreuses; les pays élevés, les som- 
mités des montagnes, sont les contrées qu’ils 
habitent de préférence. Leurs habitudes sont 
les mêmes que celles des Chèvres , et c’est 
encore un rapport entre ces deux groupes si 
voisins. A l’état sauvage, on les voit sauter 
de rocher en rocher avec une vitesse pres- 
que incroyable; leur souplesse est extrême, 
leur force musculaire prodigieuse , leurs 
bonds très étendus et leur course très rapide ; 
on ne pourrait les atteindre, s’ils ne s'arrê- 
taient fréquemment au milieu de leur course 
pour regarder le chasseur d'un air stupide cl 
pour attendre que celui-ci soit à leur portée 
pour recommencer à fuir. A l'état domesti- 
que, les mœurs des Moutons sont loul-à-fail 
modifiées, ainsi que nous le verrons en par- 
lant des diverses races de l'espèce employée 
dans l'économie rurale. On sait tous les 
avantages que l'homme retire du Mouton, et 
nous ne croyons pas devoir en parler main- 
tenant. 

Les Moutons habitent plusieurs régions de 
l'ancien et du nouveau monde. La Corse, la 
Sardaigne et quelques autres lies de la Mé- 
diterranée sont les lieux où l'on trouve l'es- 
pèce la plus anciennement connue et celle 
qu'on regarde comme la souche primitive de 
nos Moulons domestiques. Les autres espèces 
se trouvent dans la chaîne de l’Atlas, dans 
les montagnes de la Sibérie et du Kamt- 
chatka, dans celles du Canada, etc., etc. 

On ne connaît qu'un assez petit nombre 
d'espèces de ce groupe ; cependant M. Lesson 
(Aour. tabl. du Uèg. anim. Marn., 1842) 
admet quatorze espères que nous allons ci- 
ter: i rt Mouflon d'Afrique, Ovis tragclaphus 
Linné, de l'Afrique du Nord, Abyssinie, 
Barbarie, Égypte, etc.; 2° Mouton d’Axériquk, 
Ovis monlana Et. Gcoffr., de l'Amérique du 
Nord ; 3" Mouflon argali, Ods ammon Erxl., 
des montagnes de la Tartaric et de la Sibé- 
rie; 4* Mouton ordinaire, Ods aries et tnu- 
simon Linné, de la Corse, de la Sardai- 
gne, de l Ègypte supérieure , etc. ; 5’ Ovis 
ophion Blyth., de file de Chypre ; 0* Ods 
sicatopygus Pallas, d’Abyssinie; 7° Ovis cy - 
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Ihtdriconis Blylh., du Caucase; 8“ Ovis 
Gmelini Blylh., de I* Arménie et de la Perse; 
0° Oui* Polii Blylh., de Pamir en Asie; 
10° Ovis nahooi ' Hodg., du Thibet et de 
niymalaya; il* Ot'is Burrhel Blylh., de 
riiyrnolaya; 12° Ovis nivicola Esejis. , du 
Kamlschaika ; i 3* Ovis californiana Dougl., 
de la Californie; et 14° Oris Ytguci Blylh., 
du polit Thibet. La plupart de ces espèces 
ne sont encore qu’imparfaitement connues 
et ne feront probablement pas louies ad- 
mises, car plusieurs d'entre elles devront 
probablement être réunies pour n’en former 
qu'une seule. Les quatre que nous avons 
indiquées les premières sonl les seules qui 
soient véritablement bien étudiées jusqu'à 
présent; nous ne nous occuperons ici que 
de celles-ci , el nous terminerons cet article 
en donnant, d'une manière rapide la des- 
cription des principales races ou variétés 
admises dans l’espèce du Mouton ordinaire. 

1° Le Mouflon d'Afbiqus ou Mouton 
barbu , Ovis tragclaphus G. Cuv., A. -G. 
Desm ; Tragclaphus el Hirco-Cervus Gains, 
Itanlcd Sheep Fermant ( Qu ad. , pi. 9)., 
Shaw (ZooL, Il , 2* part., pl. 202) ; Mouton 
a manchettes, Ovis oniata Ét. el 1s. GeofTr. 
Pcnnant a , le premier, décrit celle espèce, 
qu’il regarde comme le Tragclaphus de 
Pline, et il lui assigne les caractères sui- 
vants : Mouton ayant les poils de la région 
inférieure des joues et de la partie supé- 
rieure des mâchoires très longs cl formant 
une sorte de barbe double ou divisée; ceux 
du côté du corps courts ; ceux du dessus du 
cou un peu plus longs cl assez droits ; ceux 
du dessous du cou el des épaules grossiers, 
au moins longs de II centimètres, et pour- 
vus à leur base d'une laine très courte et 
scriée; le cou, le dos et les flancs d'une 
couleur ferrugineuse pâle ; la queue très 
courte; les cornes ayant vingt-cinq pouces 
anglais de longueur et onze pouces de cir- 
conférence à leur base, divergentes, diri- 
gées en arrière et en dehors, et écartées 
l’une de l'autre ; leurs pointes d’environ 
25 centim. Cette description, malheureu- 
sement incomplète , a été reproduite par 
Shaw; mais, suivant ce naturaliste, elle ne 
se rapporterail-qu'à une simple variété de 
VArgali , et non à une espèce distincte; 
mais cette opinion n'a , du reste , aucun 
fondement. 


Le Mouton barbu habite les lieux déserts 
et escarpés de la Barbarie el du nord de 
l'Afrique. 

G. Cuvier, À. -G. Dcsmarcst el d’autres 
zoologistes réunissent au Mouton barbu un 
animal qu'Élienne Geoffroy - Saint - Hilaire 
regarde comme une espèce distincte , et 
qu’il a décrite dans l’ouvrage sur l'Egypte 
sous le nom de Moi ton a manchettes , Ovis 
orna/a. Cet animal est de la taille du 
Mouton ordinaire; son chanfrein est assez 
peu arqué ; ses cornes , médiocres , un peu 
plus longues que la tète , se touchent à leur 
base, s’élèvent d'abord droites, puis se re- 
couchent en arrière et un peu en dedans 
vers leurs extrémités ; elles sont ridées trans- 
versalement, et leur face antérieure est la 
plus large: le pelage, généralement d’un 
fauve roussàlre, est assez court partout, si 
ce n’est sous le cou , où il existe une longue 
crinière pendante de poils longs cl assez 
grossiers ; les poignets des jambes antérieu- 
res ont aussi chacun une sorte de man- 
chette' composée de poils très longs et non 
frisés. 

Celte variété du Mouton barbu a été trou- 
vée aux portes de la ville du Caire; mais il 
est probable qu’elle n'habite pas ordinaire- 
ment cette partie de l’Égypte. 

2° Le Mouflon d’Amérique ou Bélier de 
montagne , Ovis monlana Ét. GeofTr. (/Inn. 
Mus. t t. II , pl. GO). Celle espèce a été dé- 
couverte en 1800 par un voyageur anglais, 
Gillevray. 

Il est remarquable par les formes sveltes 
de son corps et par ses longues jambes ; il 
a la tête courte el le chanfrein presque 
droit; sa bouche est exactement celle de la 
Brebis; les cornes, chez le mâle, grandes , 
larges, sont ramenées au-devant des jeux, 
en décrivant à peu près un tour de spirale; 
elles sont comprimées comme chez le Bélier 
domestique, et leur surface est de même 
transversalement striée: celles de la femelle 
sont beaucoup plus petites et sans courbure 
sensible; le poil est court, raide, grossier 
et comme desséché, et a une coloration 
générale d’un brun marron , tandis que les 
fesses sont blanchâtres , le museau et le 
chanfrein blancs et les joues d'un marron 
clair; la queue , très courte comme dans 
tous les Mouflons, est noire ; l’animal a en- 
viron cinq pieds anglais de longueur, et les 
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cornes , mesurées en ligne droite , ont trois j 
pieds. 

G. Cuvier avait émis l'opinion que le 
Mouton américain et l'Argali pourraient \ 
bien ne former qu'une seule espèce, et ] 
M. Karlan affirme même qu'il n'y a pas la 
plus légère différence spécifique entre ces 
deux animaux; mais ces Moutons sont en- 
core trop imparfaitement connus des natu- 
ralistes européen» pour qu’on puisse se 
décider à admettre comme certaine ou er- 
ronée l'opinion de M. Harlan; cependant, 
quelques caractères donnés par M. Isidore 
Geoffroy -Saint- Hilaire semblent bien dé- 
montrer que ce sont deux espèces distinctes. 

C’est vers le 50* degré de latitude du 
nord et le H5 r de longitude ouest, auprès 
de la rivière d’JSIk, dans l'Amérique du 
Nord , que le Mouflon d’Amérique a été dé- 
couvert. Gillcvray rencontra ce Bélier par 
troupes de vingt à trente individus, ayant 
a leur tète un vieux mâle, sur les sommets 
des plus hautes montagnes , et particuliè- 
rement sur les pentes arides et les moins 
accessibles , mais descendant de temps à 
autre pour paître dans les vallées; il les vit 
sauter de rocher en rocher avec une vitesse 
et une précision qui rappellent celles des Cha- 
mois cl des Bouquetins de nos Alpea, et il 
afGrme qu’il serait impossible de les attein- 
dre s’il ne leur arrivait fréquemment de 
s'arrêter dans leur fuite pour observer ceux 
qui les poursuivent. Selon son rapport , 
plusieurs peuplades américaines, notamment 
celle des Crée» ou Kinstianeaux , font une 
chasse active à ces Uuminants , qu’ils nom- 
ment Mt-allic , cl dont ils estiment beau- 
coup la chair, surtout celle des jeunes et des 
femelles. 

3" L’ Argali, Ovis ammon Linné, Gnu; 
Stepnie baranni G.-S. Grnelin ( Voy. en 
Sib. , t. I); Ovis fera sibirica , vulgo Argali 
dicta, Pallas (Spicil. soolog fasc. 11, t. I); 
Capra ammon Linné ( Syst. nat. Argali), 
Show (Gen. sool., t. 11, part. 2, fasc. 201). 
La taille de cet animal est à peu près celle 
du Daim , et son corps est partout couvert 
de poils courts. En hiver , le pelage est d’un 
gris fauve, avec une raie jaune-roussAtre le 
long du dos et une large tache de la même 
couleur sur les fesses; la face interne des 
quatre membres et le ventre sont d’un rou- 
geâtre encore plus pâle, et le chanfrein, le 
r. VIII. 


W) , 

museau et la gorge sont blanchâtres. En 
été, il est en général plus roussàtrc; mais 
en tout temps la tache jaunâtre ou rotis- 
sâtre des fesses reste la même. Les cornes 
des mâles sont très grosses et très longues , 
elles naissent très près des yeux , devant les 
oreilles, se couchent d'abord on arrière et 
en dessous, puis en avant, avec la pointe 
dirigée en haut et en dehors; elles sont 
triangulaires à leur hase, avec une large 
face en avant ; leur surface est ridée en tra- 
vers, depuis leur naissance jusqu’à moitié 
de leur longueur, puis leur extrémité est 
plus lisse, sans être cependant lout-à-fait 
unie : les cornes de la femelle sont très 
minces, à peu près droites, presque sans 
rides, et assez semblables à celles de nos 
Chèvres domestiques ; les oreille» sont assez 
larges, terminées en pointe et très droite»; le 
cou a quelques plis pendants; la queue est 
très courte. 

C'est à Gmelin et à Pallas que l’on doit 
presque tout ce que l'on sait de cette es- 
pèce remarquable Elle habite les régions 
fraîches ou tempérées de l'Asie, et n'est pas 
rare dans les montagnes de la Mongolie , 
de la Sougarie , et même de la Tartarie; 
elle se trouve aussi abondamment répandue 
dans le Knmtsrhalka. Les Argnlis sont très 
forts et très agiles ; leur légèreté , lorsqu'ils 
sautent de rocher en rocher, est remarqua- 
ble. Les mâles, dans leurs combats pour 
la possession des femelles , perdent quel- 
quefois leurs cornes, quelque grosses et 
solides qu'elles soient. Plus vigoureux que 
les Mondons ordinaires, les Argalis s'accou- 
plent deux fois dans l'année, au printemps 
cl en automne, et chaque portée est d'un 
ou de deux petits. Quand les femelles ont 
mis bas, elles rcsleut seules avec leurs 
agneaux. La chair de ces animaux cl sur- 
tout leur graisse sont recherchées par les 
babitantsdes lieux où ils vivent. 

4° Le Mou flou proprement dit, Ovis aries 
fera A uct.; Musmon et Ophion, Pline ; Mus- 
mon et Musimon , Gesncr ; Tragelaphus , 
Belon ; Mouflon, Buffon {Hisl. nal., t. XI, 
pl. 39); Ovis argali Boddnërl, Shaw; Ovis 
ammon Linné, Gu.; Capra ammon Linné 
( Sysl . nat.); Ovis musimon Goldf. ; Mou- 
flon, Fr. Cuv. (Mammif.), A. -G. Desm. 

( Mamir.if .); Mi:siostdc Sardaigne, Miffoi.e 
de Cor?e , etc. Ce Ruminant , d’où I on croit 
ù!2 
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dérivées nos races de bêtes à laine européen- 
nes , est un peu plus grand que le Mouton 
domestique; il a environ I mètre 15 ccntim. 
de longueur, et sa hauteur, prise à la partie 
du dos la plus élevée au-dessus du sol , est 
de 75 centimètres. I.cs cornes du mâle 
ont près de 60 centimètres de longueur, et 
la queue un peu plus de 8 centimètres. Le 
mâle a le chanfrein busqué , les cornes très 
grandes, grosses, ridées, surtout à leur 
base, d'un gris jaunâtre; les oreilles sont 
médiocres, droites , pointues, mobiles; le 
cou est assez gros ; le corps ' épais , muscu 
leux, à formes arrondies ; les jambes sont 
assez robustes ; les sabots courts ; la queue 
courte , infléchie et nue à sa face inférieure. 
Le corps est couvert de deux sortes de poils : 
un poil laineux gris, épais, ayant ses fila- 
ments en tire bouchons , et un poil soyeux, 
assez peu long et raide , seul apparent au 
dehors; la tête ne présente que de ces der- 
niers poils. Le pelage est d’un fauve terne, 
mêlé de quelques poils noirs sur la tête , 
le cou , les épaules , le dos , les flancs et 
la face extérieure des cuisses , avec la ligue 
dorsale plus foncée ; le dessous du cou 
jusqu'à la poitrine , la base antérieure des 
jambes de devant, les bords des flancs et 
la queue sont noirâtres ; le dessus et les 
côtés de la fesse , ainsi qu’une ligne qni 
naît de la commissure Oes lèvres et sc porte 
en arrière au-dessus de F oeil pour s^réunir 
à celles du côté opposé, sont aussi noirâ- 
tres ; la partie antérieure de la face, le 
dessous des yeux, le dedans des oreilles , les 
canons des jambes, le ventre, les fesses 
et les bords de la queue sont blancs; la face 
interne des membres est d’un gris sale; une 
tache d’un jaune pôle sc voit au milieu de 
chaque flanc ; l'intérieur de In bouche, la 
langue et les narines sont noirs. Eu hiver 
le pelage est plus fourni , présente plus de 
noir, et les poils du dessous du cou forment 
une espèce de cravate. Chez les femelles , le 
pelage olîre moins d’épaisseur; les cornes 
manquent souveut,ct lorsqu’elles existent, 
elles sont beaucoup moins fortes que chez 
les mâles. Les jeunes individus sont d'un 
fauve plus pur que les vieux , avec les fesses 
d’un fauve brun ; leurs cornes , qui com- 
mencent à pousser peu de temps après leur 
naissance, ont déjà 15 à 20 centimètres de 
longueur au bout d’un an. 


I Le Mouflon était bien connu des anciens ; 

: il parait avoir été désigné par les Grecs sous 
i le nom d’Ophio» , et il est très clairement 
indiqué dans les écrits de Pline et de Stra- 
b on sous la dénomination de Musmon. Pline 
le rapproche avec raison de la Brebis do- 
mestique, et ajoute qu’il produit avec ce 
dernier animal des métis connus sous le 
nom d'Umbri ; il nous apprend en outre 
que, de son temps, l’espèce habitait l’Espa- 
gne cl principalement la Corse. 

L'espèce du Mouflon se trouve dans les 
parties les plus élevées de la Corse et de la 
Sardaigne, sur les montagnes occidentales 
île la Turquie européenne, dans l'Ile de 
Chypre et vraisemblablement dans quelques 
autres lies de l’Archipel grec ; et , à moins 
que PArgnli ne doive lui être rapporté, il 
semblerait qu’elle ne s'élève pas plus au 
I nord. Il parait que le Mouflon sc rencontre 
[ encore à l’état sauvage en Espagne , et 
M. Bory de Saint-Vincent en a vu et tué 
plusieurs individus dans les montagnes du 
royaume de Murcie. 

Pans l'état de nature, les Mouflons ne 
quittent jamais les sommités des montagnes; 
ils marchent par troupes, qui se composent 
au plus d’une centaine d’individus , et à la 
tête desquelles se trouve toujours un vieux 
et robuste mâle. En décembre et janvier, 
époque du rut , ces troupes se divisent en 
bandes plus petites, formées chacune de 
quelques femelles et d’un seul mâle. Lorsque 
ces bandes se rencontrent, les mâles se bat- 
tent à coups de cornes; souvent l’un d’eux 
périt , et, dans ce ras, les femelles qui l’ac- 
compagnent sc joignent au troupeau du 
Mouflon qui survit au combat. Les femelles 
portent cinq mois, et mettent bas, en avril 
ou mai, deux petits qui peuvent marcher 
dès le moment de leur naissance, et dont 
les yeux sont ouverts; elles ont pour eux 
beaucoup de tendresse , et les défendent 
avec courage. Les jeunes n'atteignent tout 
leur développement qu’à leur troisième an- 
née, mais montrent, dès la fin de la pre- 
mière, le désir de s’accoupler. 

De nombreuses remarques sur l’étal in- 
tcllertuel des Mouflons qui ont vécu à la 
ménagerie du Muséum de Paris ont été fai- 
tes par Fr. Cuvier, et nous croyons devoir 
transcrire ici ce qu’il dit à ce sujet dans la 
première livraison de son Histoire naturelle 


* 


Digitized by Google 


MOL 


MOI 


4M 


des Mammifères du Muséum. « I-a domes- 
ticité n’a aucune influence sur le déve- 
loppement de l’état intellectuel dans ccui 
de ces animaux que j'ai observés; elle n'a 
fait que les habituer à la présence d'objets 
nouveaux : les hommes ne les eiïrayaieut 
plus ; il semblait même que ces animaux 
eussent arquis plus de confiance dans leur 
force en apprenant à nous connaître ; car, 
au lieu de fuir leur gardien, ils l'attaquaient 
avec fureur, et les mâles surtout. Les châti- 
ments, bien loin de les corriger, ne les ren- 
daient que plus méchants; et si quelques 
uns devinrent craintifs, ils ne se soumirent 
point, et ne virent que des ennemis, et non 
pas des maîtres, dans ceux qui les avaient 
frappés. Ils ne surent même jamais faire à 
cet égard de distinction entre les hommes; 
ceux qui ne leur avaient point fait subir de 
mauvais traitements ne furent pas à leurs 
yeux différents des autres, et les bienfaits 
ne parvinrent point à affaiblir en eux le 
sentiment qui les portait à traiter l'espèce 
humaine en ennemie. En un mot, ils ne 
montrèrent jamais aucune confiance, aucune 
affection, aucune docilité, bien différents en 
cela des animaux les plus carnassiers, que 
l'on parvient toujours à captiver par la dou- 
ceur et les bons traitements. Si le Mouflon 
est la souche de nos Moulons, on pourra 
trouver , dans la faiblesse de jugement qui 
caractérise le premier, la cause de l'extrême 
stupidité des autres. Ceux de ces animaux 
qui ont vécu à la ménagerie aimaient le 
pain, et lorsqu'on s'approchait de leur bar- 
rière , ils veuaient pour le prendre : on se 
servait de ce moyen pour les attacher avec 
un collier, afin de pouvoir sans accident 
entrer dans leur parc; eh bien! quoiqu’ils 
fussent tourmentés au dernier point , lors- 
qu’ils étaient ainsi retenus, quoiqu’ils vis- 
sent le collier qui les attendait, jamais ils 
ne se sont défiés du piège dans lequel on les 
attirail eu leur offrant ainsfâ manger; ils 
sont constamment venus se faire prendre 
sans montrer aucune hésitation , sans ma- 
nifester qu'il se fut formé dans leur esprit 
la moindre liaison entre l'appât qui leur 
était présenté et l'esclavage qui en élaiL la 
suite, sans qu'en un mot l'un ait pu deve- 
nir pour eux le signe de l'autre. Le besoin 
de manger seul était réveillé en eux à la 
vue du pain. Sans doule on ne doit point 


conclure de quelques individus à l’espèce 
entière; mais on peut assurer, sans rien 
hasarder, que le Mouflon tient une des der- 
nières places parmi les Mammifères quant 
à l’intelligence, et sous ce rapport il justi- 
fierait bien les conjectures de Buffon sur 
l’origine de nos différentes races de Mou- 
lons. » Ces conjectures se trouvent confir- 
mées , ainsi que nous le dirons bientôt, par 
des caractères qui rapprochent plus ou 
moins du Mouflon certaines de nos variété! 
de bêles à laine. 

Telles sont les espèces de Moutons sau- 
vages les mieux connues jusqu'à ce jour;, 
on voit qu'elles sont au nombre de quatre 
seulement, et encore que quelques unes n’é- 
tant, suivant plusieurs auteurs, que des es- 
pèces nominales, ce nombre devrait peut- 
être se réduire à trois, mais non pas à deux 
ou même à une seule, comme pourraient le 
donner à penser les opinions émises par di- 
vers naturalistes sur les Mouflons d’Europe, 
d'Asie cl d’Amérique, et par Sbaw sur <£lui 
d'Afrique ; nous croyons qu’en aucun cas 
on ne pourra réuuir le Mouflon d’Europe à 
celui d'Amérique , ni le Mouflon d’Afrique 
à aucun des deux autres. D'après cela , il 
resterait comme espèces toui-à-fail certai- 
nes : 1” le Mouflon d’Afrique , ou Mouton 
barbu ; 2° le Mouflon d'Amérique, ou Mou- 
ton de montagne ; et 3* le Mouflon d’Eu- 
rope, type sauvage de nos Moulons, auquel 
serait réuni , suivant quelques auteurs y 
l'Argali , ou Mouflon d'Asie. 

Il nous reste maintenant à donner des 
détails sur nos Moutoxs domestiques, et après 
avoir parlé de leurs moeurs d’une manière 
générale, nous terminerons cet article en 
disant quelques mots des diverses races ad- 
mises par les agriculteurs. 

La plupart des races de Moutons , quoi- 
que leur organisation intérieure soit presque 
identique avec celle des Mouflons, semble , 
au premier coup d’oeil, s'éloigner considé- 
rablement de ces Ruminants cl appartenir 
même à un genre tout différent. Les formes 
sveltes et gracieuses, la rapidité et la légè- 
reté des momemcnls qui caractérisent les 
Mouflons, ont fait place, chez les Moutons, 
à des formes plus ou moins lourdes , à une 
lenteur, et, si l’on peut dire , à une indo- 
lence qui sont presque devenues proverbia • 
les; en outre, le poil rude et cassant, dont 
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l'aspect a fait si souvent comparer les Mou- 
flons aux Daims et aux Chevreuils , est 
changé en une laine moelleuse. Cette der- 
nière modification a surtout semblé bien 
remarquable , et il n’en pouvait être autre- 
ment , puisqu’elle suffisait seule pour chan- 
ger entièrement la physionomie de l’animal ; 
aussi les naturalistes ont-ils de bonne heure 
tenté de l’expliquer, et leurs recherches ont 
donné ce résultat qu’il n’y a pas là, comme 
on aurait pu être porté à le croire, uue sorte 
de métamorphose ou même de création 
nouvelle , mais un développement de ces 
, poils laineux , qui existent chez tous les 
Mammifères des pays froids, et qui se trou- 
vent niéme avoir déjà chez les Mouflons une 
forme et une disposition analogues à celles 
de la laine de nos Moulons domestiques. 
Mais comment et par quelles causes s’est 
opéré ce changement des poils laineux en 
une véritable laine ? Comment s’est opérée 
la disparition des poils soyeux que l’on ob- 
servait en même temps ? Toutefois la nature 
du pelage n’a pas subi , dans toutes les ra- 
ces domestiques , la modification dont nous 
venons de parler ; et quelques unes d’entre 
elles ont encore, sous ce rapport, conservé 
les caractères du type primitif, le Mouflon. 
Plusieurs races ont un vrai poil court, sec 
et soyeux , comme celui du Muuflon ; d'au- 
tres ne conservent ces poils que sur la tète 
et sur les membres , et chez elles le corps 
est couvert seulement par les poils intérieurs 
plus ou moins fins, plus ou moins abondants, 
et qui constituent la laine. La queue courte 
du Mouflon se voit encore dans quelques 
Moutons du Nord, tandis que dans ceux des 
régions tempérées elle s’allonge, et que, dans 
plusieurs variétés des contrées chaudes du 
globe , celte queue se charge d’une loupe 
graisseuse qui acquiert souvent un volume 
très considérable; enfin les couleurs du pe- 
lage des Mqutons couverts de vrais poils 
sont presque toujours rapprochées du fauve 
et régulièrement disposées , tandis que ceux 
qui n'ont que de la laine sont le plus ordi- 
nairement blancs ou bruns. 

Toutes les races de Moutons domestiques 
produisent entre elles, et leurs métis pré- 
sentent toujours des caractères mixtes rela- 
tivement à ceux de ces races. Toutes parais- | 
sent avoir un défaut complet d’intelligence , j 
et elles sont totalement sous l'empire de | 


l'homme. L’espèce , dégénérée au dernier 
point, est peut-être la seule parmi celles des 
animaux domestiques qui ne pourrait pas 
revenir à Létal de nature, si clic se trou- 
vait même placée dans les circonstances les 
plus favorables à son existence ; une fois 
abandonnée par l'homme, elle ne larderait 
pas à disparaître. 

Ce h’est qu’à l’époque du rut que les 
Moulons entiers ou Béliers montrent quel - 
que ardeur, quelque courage ; alors seule- 
ment un sentiment de jalousie irréfléchi les 
porte à se battre entre eux , ce qu’ils font 
en s’élançant les uns contre les autres et en 
se frappant à grands coups de tête ; hors 
de ce temps , ils sont dans un état complet 
d'indolence et de stupidité. Les femelles ou 
Brebis ne semblent avoir qu'un faible atta- 
chement pour leur progéniture , et elles sc 
la voient enlever sans chercher à la retenir. 
Les jeunes, qui à leur naissance portent le 
nom d'.intennois, cl qui plus tard, pendaut 
un an, ont reçu celui ù' Agneaux, semblent 
doués d’un sentiment un peu plus fin; car 
il est constant qu’ils reconnaissent parfaite- 
ment leur mère au milieu d'un troupeau, 
ce qu’ils ne doivent peut-être qu’à une lueur 
d'instinct qu’ils ne lardent pas à perdre. Ils 
sont de la plus parfaite indifférence les uns à 
l’égard des autres; ils se rapprochent et se 
serrent lorsqu ils éprouvent quelque frayeur, 
ce qui leur arrive souvent; et toujours, 
dans leur marche ou leur fuite, la détermi- 
nation d’un seul , le plus avancé , ou plutôt 
le hasard qui dirige la marche de celui-ci , 
devient la règle de conduite de tous les au- 
tres; ils ne savent éviter aucun danger, et 
même ils sont incapables de chercher aucun 
abri contre les intempéries de l’atmosphère. 
Ils savent à peine trouver leur nourriture 
dans les terrains peu abondants en végétaux, 
et en cela ils sont loin de montrer un dis- 
cernement comparable à celui des Chèvres. 
Leur constitution est très faible , et leur 
conservation demande des soins constants. 

Les produits des Moutons dont l'homme 
tire les plus grands avantages sont leur chair 
et leur lait, dont il se nourrit; leur peau et 
surtout leur laine , qui lui fournissent des 
vêlements ; leur graine, dure et solide, dé- 
signée sous le nom particulier de suif, qu’il 
emploie à s'éclairer pendant la nuit; enfin 
leurs excréments, qui, donnant un engrais 


MOU 


MOU 


413 


très chaud , contribuent puissamment à 
augmenter la fertilité des terres. 

Quelques points de l'économie rurale, en 
ce qui concerne l'éducation et In conserva- 
tion des Moutons, se rattachent directement 
a l’histoire naturelle, et nous allons eu dire 
quelques mots, renvoyant, pour plus de dé- 
tails, aux ouvrages spéciaux des agriculteurs 
et des vétérinaires , et au résumé qui en a 
été donné par A. -G. Desinarest dans le Dic- 
tionnaire des sciences naturelles , article 
MOUTON. 

Les Brebis sont en étal d’engendrer à un 
an, et les Béliers à dix-huit mois ; mais on 
ne fait produire les premières qu’à deux ans, 
et l’on ne permet au Bélier de couvrir scs 
femelles qu’à trois ans, époques auxquelles 
ils ont acquis tout leur croissance. C’est 
entre le commencement de novembre et la 
fin d’avril que les Brebis sont disposées à 
s'accoupler ; néanmoins , une nourriture 
abondante et un peu échauiïante peut les 
mettre eu état de concevoir dans les autres 
mois; c’est principalement les mois de sep- 
tembre, octobre et novembre que l’on choi- 
sit pour la monte, afin d'avoir des petits en 
février, mars et avril, saison où l'herbe 
tendre et abondante, convient le plus à la 
nourriture de ces jeunes animaux. L'accou- 
plement sc fait très vile; un Bélier bien 
constitué peut servir, sans s'épuiser, une 
trentaine de Brebis. Ces dernières , une 
fuis couvertes, doivent recevoir de grands 
soins : dans nos pays, elles no font qu'un 
petit , cl ne produisent qu'une fois par an ; 
mais dans quelques contrées des pays chauds, 
certaines races ont deux agneaux par portée, 
et ces portées sc renouvellent deux fois par 
an. Les Brebis conservent leur lait sept ou 
huit mois après la naissance des petits, 
mais on ne laisse ceux-ci téter que deux 
un trois mois. Comme le nombre des mâles 
qui naissent est aussi considérable que celui 
des femelles, et qu'il n'est nécessaire de 
garder qu'un petit nombre de ces mâles 
pour la reproduction, les autres sont en 
général destinés pour la boucherie, ou con- 
servés, après la castration, pour en recueil- 
lir la laine pendant plusieurs années.: les 
animaux ainsi castrés portent le nom spécial 
de Moutons. La chair des Agneaux se mange 
lorsqu'ils ont de trois semaines à deux 
mois au plus tard. L’époque à laquelle on 


engraisse les Moutons pour la boucherie est 
très variable : si l’on veut se procurer une 
chair tendre et de bon goût, il faut les en- 
graisser entre deux et trois ans; mais si l’on 
désire obtenir tous les produits en laine 
qu'on peut espérer de cei animaux, on attend 
jusqu’à six, sept, et même dix ans, lorsque 
l’on est dans un pays où les Moulons peuvent 
vivre jusqu'à cet Age; alors il faut les en- 
graisser un an ou quinze mois avant le 
temps où ils commencent à dépérir. Une 
fois engraissés , il faut se hâter de tuer les 
Moutons ; car ils ne vivraient pas longtemps 
dans cet état. C’est vers le mois de mai que 
l’on fait la tonte des Moutons; on lave par- 
fois la laine sur le dos de l'animal ; mais 
bien plus souvent ou la détache telle qu'elle 
est , remplie d’une sueur grasse qu'on ap- 
pelle suint , laquelle est un préservatif mer- 
veilleux pour écarter les insectes destruc- 
teurs de la laine. Les troupeaux de Moutons 
sont ordinairement composés de cent à 
deux cents bêles de tous Ages. Dans nos 
climats on les loge dans des étables qui 
doivent être bien aérées, et on les conduit 
chaque jour paître dans la campagne. La 
fiente des Moulons étant un engrais très 
actif cl que l'on emploie très utilement, on 
a imaginé, pour perdre le moins possible 
d'excréments, le parcage des Moulons, dont 
nous ne croyons pas devoir parler ici. Les 
maladies des bêles à laine sont nombreuses : 
les unes, ou les épizootiques, se répandent 
sur un grand nombre d’auimaux sans dis- 
tinction de pays, et dans tous les temps: 
tels sont le claveau ou la clavelée , et la 
gale; d'autres, ou les enzootiques, sont at- 
tachées à certaines contrées et reviennent 
chaque année à la même époque : telles sont 
la falère, la pourriture , etc.; d’autres en- 
core, les sporadiques, surviennent sans ré- 
gularité, partout indistinctement, à quelques 
animaux seulement ; tels sdht, par exemple, 
le fournis, le pictain , le fourchet , etc. Plu- 
sieurs de ces maladies sont contagieuses, 
c'est à dire qu elles peuvent se communi- 
quer d'un animal à un autre, soit par con- 
tact immédiat, soit par les intermédiaires, 
tels que le charbon, le claveau et la gale. 
Outre ces maladies, on doit dire que les 
Moutons sont souvent attaqués par un grand 
nombre de vers intestinaux des genres 
Tricocéphalc , Slronglc, Douve, C.ysiicer- 
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que, Échinocoquc , etc.; qu’uu Insecte, 
l'Astré, les incommode beaucoup; et qu'en- 
fin, lorsqu'ils ont mange trop de certaines 
plantes, comme le Trèfle, la Luzerne, le 
Seigle, etc . , ils éprouvent un accident sin- 
gulier, qu’on appelle météorisation, enflure, 
ccouflure , etc , et qui peut être quelquefois 
très dangereux pour eux. La durée de la vie 
des Moulons est, pour l’ordinaire, de douze 
à quinze nns; l’âge de ces animaux, au 
moins dans leurs premières années , se re- 
connaît par l'existence ou l'absence des 
dents incisives de lait, et par l'étal de détri- 
tion plus ou moins avancé de leurs dents 
de remplacement; à un an, les deux inter- 
médiaires de lait tombent et sont rempla- 
cées, et à trois ans elles sont toutes renou- 
velées : elles sont alors égales et blanches; 
mais ensuite elles se déchaussent, s’émous- 
sent, cL deviennent inégales et unies. 

Après ces généralités sur les Moutons do- 
mestiques, il ne nous reste plus qu’à indi- 
quer les variétés et races de Moulons les 
plus remarquables, et c'est ce que nous al- 
lons faire en suivant la Mammalogù de 
l'Encyclopédie méthodique d’A. G. Dcsma- 
resl. 

«. Le Mouton morvan, BufTon; Mouton a 
(.ONGLES JAMBES , Ovis aries longipes A. G. 
Desm. , Anes guineensis seu angolensis 
Margr.; Bélier et Brebis des Indes, BufTon. 
Chanfrein très fortement arqué ; oreilles 
pendantes; jambes très longues; corps gé- 
néralement couvert de poils ; ceux du dessus 
du cou forment une assez forte crinière 
qui , étant arrivée sur les épaules, sc déve- 
loppe quelquefois en rayonnant ; souvent de 
longs poils sous le dessous du cou forment 
un épais fanon; queue très pendante, des- 
cendant plus bas que les talons ; le corps est 
haut de plus de quatre pieds : les cornes 
sont moyennes et forment moins d’un tour 
entier de spirale? sur les côtés de la tête , 
en enveloppant les oreilles; le pelage va- 
rie: quelques individus sont noirs, d'autres 
bruns, il en est de brun-roussàtre , enfin on 
en voit de blancs. 

Originaire d'Afrique, et particulièrement 
de la côte de Guinée, cette variété est élevée 
en Barbarie et au cap de Bonne -Espérance. 
Elle a été naturalisée en Europe par les 
Hollandais, et, croisée avec les Moutons du 
Tcxel et de la Frise orientale, elle a donné 


lieu à une grande race de Moutons sans 
cornes, connus sous les noms de Moutons 
du Tcxel et de Moutons flandrins, dont la 
laine a un certain degré de finesse cl beau- 
coup de longueur, cl dont les Brebis don- 
nent constamment chaque année plusieurs 
agneaux. 

b. Mouton a grosse queue. Mouton a 
large QUEUE, Fr. Cuv.; Ovisaries lalicaudata 
Gin., Erl., A. G. Desm.; Of; àp*Ç 10 ; Ælicn, 
Mouton de Barda rie, d’Arabie, BufTon ; Ovis 
aries statopyga Dallas, etc. De la taille de 
nos races ordinaires; chanfrein très arqué; 
oreilles de médiocre grandeur, pendantes et 
mobiles; laine plus ou moins grosse et lon- 
gue, tombant en mèches épaisses ; cornes 
fortes et dirigées d'abord en arrière, puis 
recourbées ensuite en dessous et en avant; 
ces cornes n'ciistcnl quelquefois pas, ou au 
contraire* sont quadruples; la queue, qui 
descend au moins jusqu'aux jarrets, est très 
renflée sur les côtés, par l’effet d’une accu- 
mulation de graisse assez peu solide dans 
le tissu cellulaire, laquelle forme quelque- 
fois une sorte de loupe très considérable, 
du poids de trente à quarante livres, re- 
couverte en dessous d'une peau nue, de 
couleur de chair, et marquée par un léger 
sillon longitudinal. 

Cette race habite l'Afrique, et particuliè- 
rement la Buckaric, l'Ethiopie, l’Égypte, le 
cap de Bonne-Espérance; on la trouve aussi 
en Asie, dans la Perse et dans l'Inde. Plu- 
sieurs races distinctes sont reconnues dans 
cette variété, et nous indiquerons les prin- 
cipales : 

1. Ovis aries steatopyga Pallas. Elle n'a 
que peu de vertèbres au tronçon de sa 
queue , et sa loupe graisseuse est composée 
de deux masses plus ou moins arrondies , 
réunies supérieurement, et séparées à leur 
partie inférieure. Elle est propre aux steppes 
du midi de la Russie , et sc trouve aussi en 
Perse cl en Chine. 

2. Mouton à grosse queue Fr. Cuv. Le 
chanfrein est presque droit; la laine peu 
grossière; la queue, très longue, surpasse le 
corps en largeur dans les deux premiers tiers 
où s'attache la loupe. Originaire de la Haute- 
Égyptc. 

3. Mouton d'Astracan Fr. Cuv. Plus pc 
lit que notre Mouton; il n’a pas constam- 
ment de cornes; la queue ne présente 
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qu’un renflement léger; les adultes ont le 
corps couvert d’une laine assez longue , des 
plus grossières, et sous laquelle on retrouve 
les poils noirs et blancs des Agneaux , mois 
non Irisés et divisés par mèches. Sa four- 
rure est connue dans le commerce sous le 
nom de fourrure d'Aslracan. Son nom in- 
dique le pays où on le trouve le plus com- 
munément. 

4. Bélier du Cap Pennant. Remarquable 
par la grandeur de ses oreilles qui sont 
pendantes , la convexité de son chanfrein , 
le peu de développement de ses cornes, et la 
longueur considérable de sa queue. Se trouve 
nu cap de Bonne-Espérance. 

c. Mouton a longue queue , Oris aries do- 
luchura sivc tschcrkcssika Pollas , Ovis ara - 
bica Jonston. Le corps est couvert de laine 
grossière; les cornes sont moyennes, en spi- 
rale sur les côtés de la léle; la queue, très 
longue, traîne à terre. Habile la Russie mé- 
ridionale , et particulièrement les environs 
d’Aslracan et de la Buckarie. 

d. Mouton valaciiien , Ovis aries strepsi - 
ceros Pline, Ofc $avooi Oppien, Bélier et Bre- 
bis de Valachie BuflTon. Taille de notre Mou- 
ton ordinaire; à cornes fort longues et mar- 
quées d’une arête saillante, longitudinale; 
la laine est très abondante, ondulée, gros- 
sière , et propre à faire des fourrures com- 
munes ; la queue est longue et très touffue. 
On le trouve communément en Hongrie et 
en Valachie, cl l'on en conduit beaucoup à 
Vienne. D’après Belon, celle race existerait 
aussi dans l'tle de Crète. 

c. Mouton d’Islande, Bélier a plusieurs 
cornes BulTon, Ovis aries polyccrata Linné, 
Cm., Ovis gothlandica Pallas. Plus petit que 
notre Mouton ; cornes irrégulières, grandes, 
et variant en nombre , depuis deux jusqu'à 
six au plus, ayant une simple courbure en 
arrière, en haut ou de côté; poils très longs, 
composés d’un jars très long et grossier 
seul apparent au dehors , d’une laine assez 
grossière intermédiaire , et d’une sorie de 
duvet très Gn et placé sur la peau; la cou- 
leur générale est le brun roussàtrc, mais le 
dessous du cou et le devant de la poitrine 
sont noirâtres; la queue est noire. Cette 
race, dont une partie est sauvage, est sur- 
tout particulière à l’Islande et aux Iles Fé- 
roé. Elle existe aussi en Norwége, où elle 
a dû être importée. 
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f. Mouton commun, Ru Aon ; Ovis aries gnl- 
lica A. G. Desm. Sa taille ne dépasse guère 
75 centimètres pour la hauteur, mesurée 
au garrot; les cornes sont moyennes et re- 
courbées en spirale , lorsqu'elles existent , 
mais elles manquent très souvent; la tête 
est étroite ; le museau long et efGlé ; le 
chanfrein fort busqué; les poils qui couvrent 
la tête en entier, une partie du cou et les 
jambes , sont courts et raides ; la laine du 
corps est grasse, abondante, à filaments non 
tortillés en lire - bouchon, et divisée par 
grosses mèches tombantes; la couleur est 
ordinairement blanche ; mais dans quelques 
provinces du midi, le nombre des individus 
noirs ou bruns- noirs est si considérable, 
qu'ils forment la plus grande partie du trou- 
peau ; la queue est ordinairement très longue 
et grêle. 

Beaucoup de races métisses, provenant du 
mélange de nos Moutons avec les races es- 
pagnole , anglaise , flamande , sont distin- 
guées par les agriculteurs; mais leurs carac- 
tères distinctifs sont très inappréciables pour 
les naturalistes. On les trouve indiquées 
presque toutes dans l’ouvrage de M. Car- 
lier, intitulé : Traité des bêles à laine. Nous 
ne parlerons ici que des quatre principales : 

1. Bace flandrine. A taille haute et lon- 
gue, et provenant du croisement du Bélier 
des Indes , désigné sous le nom de Mouton 
du Terri. 

2. Bace solognote. A tête fixe , effilée et 
menue; ordinairement sans cornes , ayant 
la laine frisée à l’extrémité des mèches seu- 
lement. 

3. Bace roussillonnaise. A laine très fine, 
dont les filaments sont contournés en spi- 
rale , et qui participe île la race Mérinos , 
avec laquelle elle a été croisée. 

4. Bace berrichonne. A cou allongé, ayant 
la tête sans cornes et couverte de véritable 
laine, seulement sur le sommet; ta laine du 
corps One , blanche , serrée , courte et fri- 
sée, etc., etc. 

g. Mouton d’Espagne, Mérinos des Espa- 
gnols, Ovis aries hispanica Linné, Gm. Il 
n'a que C5 à 66 cenlirn. de hauteur au gar- 
rot, et la longueur totale, depuis le bout du 
museau jusqu’à l’origine de la queue , est 
de I mètre; ses formes sont arrondies; sa 
tête est large; son chanfrein médiocrement 
busqué; ses cornes sont très grosses, con- 


Digitized by Google 



410 MOL 


MIC 


tournées sur les cités en spirale Irès régu- j 
lit re : les femelles n'en ont pas ; le front est 1 
toujours , et souvent aussi les Joues et la 
ganache, couvert d'une laine épaisse comme 
celle du corps; celle-ci, très fine, abondante, 
fort douce au toucher, pleine d'une exsuda- 
tion graisseuse , est tressée et composée de 
filaments contournés en vrille ou en lire- 
bouebon, élastiques, moins longs, mais beau- 
coup plus fins que ceux «les races communes, 
d'un blanc sale en dedans , -et rembruni à 
l'extérieur ; les aisselles, la face interne des 
cuisses , le bas des jambes et une partie de 
la tête seulement , sont couverts de poils ; 
couru. 

Cette variété, mêlée avec toutes les races 
propres ou sol de la France , produit un ^ 
nombre infini de races à laine moins fine 
et plus longue que la sienne, appelée demi- 
tnérinos. Ces rares, croisées plusieurs fois de 
suite avec des Béliers mérinos de race pure , 
acquièrent, .au bout de deux ou trois géné- 
rations, îles caractères qui les rapprochent, j 
autant que possible, de la race espagnole, à 
quelques différences près, qui dépendent de- 
là nature de la laine des races primitives j 
croisées. La roussillonnaise est celle qui est 
améliorée en moins de générations; car dés ! 
la troisième , sa laine est aussi fine que celle 
des Mérinos. 

f.e Mérinos , généralement répandu en 
Espagne, parait, d'après des documents bis 
toriques, tirer Bon origine de troupeaux im- 
portés de Barbarie. En Espagne elle est 
transhumante, c'est-à-dire qu’on la lient 
continuellement à l'air, et qu’on la fait voya- 
ger par troupeaux asseï considérables , en 
été , dans les montagnes élevées du royaume 
de Léon et des Asturies, et en hiver, dans 
les plaines de la Nouvelle-Castille cl de l'Es- 
tramadure. 

h. Mouron anglais , Oeis aries aaglica 
A. -G. Desm., Ovis angHcana Linné. Celle 
variété a la laine fine et très longue ; elle est 
sans cornes ; sa queue est longue cl pen- 
dante. Elle est mélisse et provient de croi- 
sements d’une race anglaise originaire, qui 
a presque entièrement disparu , avec des 
Béliers et des Brebis d'Espagne cl de Barba- 
rie, croisements qui ont eu lieu dès les 
temps de Henri Vlll et d'Élisabeth. Depuis 
quelques années , celle race a été introduite 
en France par les soins de M. 1 varl. 


On distingue, parmi les Moutons anglais, 

! des races aussi nombreuses que parmi les 
Moulons français, selon les degrés de croi- 
sement cl le soin plus ou moins grand qu’on 
en prend dans le! comté plutôt que dans tel 
autre, relativement au choix des Béliers et 
des Brebis destinés à In propagation de la 
race. lui laine île ces Moutons est la plus 
belle après celle des Mérinos. Les races prin- 
cipales sont celles de Lincolnshire, de Kent, 
du comté de Susses , de Cantorbéry, cl se 
distinguent par la laine que donnent les 
Moulons , et qui est plus ou moins longue et 
: plus ou moins fine. (E. Desmablst.) 

MOUTON DU CAI’, ois. — Synonyme 
i d'Albalros. l'oy. ce mot. 

MOUTON ZONE. cor. ca.— Poulet a dé- 
crilsousce nom rdyoïïeusfoi'mmosusScbœf. 
l’oy. agaric. (Litv.) 

MOUTOUCHIA. BOT. rn. — Genre de la 
famille des I.égumineuses-Papilionacées-Dal- 
bergiées, établi par Aublel (Guian. t 11, 7S8, 
t. 290) . Arbres de l’Amérique tropicale. 

MOUVEMENT. zooL. — l'oy. locomo- 

î TlOB Cl MÏOI.OGIE. 

M07.1NNA. BOT. rn.— Genre de la famille 
des Euphorbiacécs-Crolonécs, établi par Or- 
: tega (Dtcad., 105, t. 13). Arbrisseaux du 
Mexique, l’oy. eupuorriacées. 

Ml CÉDINÉES. Mucedmœ. bot. cr. — 

^ Un des groupes les plus intéressants de la 
! grande famille des Champignons, loy. uv- 
COLOGIE. 

MUCILAGE. Mticilago. cuin. — On ap- 
pelle ainsi le liquide épais et visqueux formé 
par la solution ou la division d’une gomme 
dons l’eau. Les Mucilages participent des 
propriétés émollientes et relâchantes des 
substances qui servent à les former. — On 
nomme aussi Mucilage une substance végé- 
tale qui se rapproche beaucoup de la gom- 
me, et qui se trouve en grande quantité 
i dans les racines dc Guimauve et de grande 
Consoude , dans la graine de Lin et les se- 
mences de Coing. Ce Mucilage rend l'eau 
plus visqueuse et plus filante que les gotn- 
i mes. Il donne, comme ces dernières, de 
l’acide mucique, de l’acide oxalique par 
l’acide nitrique , et forme une émulsion avec 
les huiles. U-) 

MUC1LAGO , Hoffm. (Crypl., t. 12). 
bot. en. — ' Syn. de Mcruliuf , Hall. 

•MUCIZONIA, DÇ. (in Bull, soc.phihm., 
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1801 , 49; Prodr. t III , 399). bot. pu. — 
Voy. uMBiLicrs. 

Ml'COIl. bot. cr. — Genre type du 
groupe des Murédinëes, et dans lequel la 
plupart des auteurs anciens avaient réuni 
toutes les petites espèces de Cryptogames 
qui se développent sur les substances en 
décomposition. Voy. müCédiüées à l’article 

MYCOLOGIE. 

MUCROXÉ. Mucronatus. nor. — Ce nom 
s'applique, en botanique, à tout organe qui 
sc prolonge en une petite pointe raide et I 
droite. Ex. : les feuilles de VAgalhosma 
apiculala , les fruits du Palicourea api - 
cata , etc. 

*MUCROXEA ( mucro , pointe ). bot. 
ph. — Genre de la famille des Polygonées- 
Eriogonées, établi par Bentham (in Linn. 
Transact . , XVII, 419, t. 20). Herbes de la 
Californie. Voy. polygonkes. 

MUCUNA. bot. pii. — Genre de la fa - 
mille des Légiiminèuses-Papilionacées-Éry- 
thrinées, établi par Adanson (Far»., 11, 323), 
et caractérisé de la manière suivante : Calice 
campanulé, bilabié , à lèvre supérieure 
large , entière ou échancrée ; l’inférieure à 
trois lobes , celui du milieu le plus long. 
Étendard de la corolle cordiforme , à ailes 
oblongucs-linéaires, conniventes, à carène 
droite à In base , courbée en faux au som- 
met , cl se terminant en un rostre aigu. 
Étamines 10, diadclphes ; 3 anthères oblon- 
gues- linéaires; 3 autres ovales, hirtulées. 
Ovaire sessile , pluri-ovulé. Style long, i 
mince, barbu à la partie^ inférieure , gla- 
bre au sommet; stigmate petit. Le fruit 
est un légume indéhiscent ou quelque- 
fois bivalve , linéaire oblong ou ovale , 
mono-oligosperinc , bosselé dans les parties 
qui renferment les graines, très souvent 
hérissé extérieurement de poils qui , péné- 
trant dans la peau , excitent de vives dé- 
mangeaisons. Intérieurement le légume est 
divisé en plusieurs loges séparées entre elles 
par de petites cloisons transversales. 

Les Mucuna habitent principalement 
l’Asie et l’Amérique. Ce sont des arbrisseaux 
ou des sous-arbrisseaux grimpants, à feuil- 
les pinnées-trifoliées; à folioles stipulées , 
opposées , avec la terminale éloignée ; à 
fleurs disposées en grappes axillaires lon- 
gues ou courtes , ou en forme d’ombelles. 

Ce genre renferme 13 à 20 espèces qui 
t. vu?. 


ont été réparties en 4 sections nommées : 
Zoophthalmum , P. Br. (Jam. , 290 , t. 31) : 
légume oblong, à sillons transverses, lamel- 
leux , à sutures sans sillons; Stizolobium , 

P. Br. ( toc . ci/.) : légume à sillons trans- 
verses nuis, à sutures sans sillons; Pillera, 
Endlich. (Geo. plant. , p. 1293, n° 6665) : 
légume oblong, à sillons transverses nuis, 
à sutures marquées de deux sillons pro- 
fonds ; Cilla y Lour. (F/or. Cochinch., 557) : 
légume arrondi ou oblong, mono-trisperme, 
à sillons lamellcin trnnsverscs, à sutures 
marquées de deux sillons profonds. 

Parmi les curieuses espèces de ce genre , 
nous citerons le Mucuna giganlea , dont les 
gousses sont d une énorme dimension ; le 
Mucuna urens , à semences grosses, brunes, 
bordées d’un cercle noir, à fleurs jaunes , 
tachées de pourpre; le Mucuna pruriens, 
d’une hauteur excessive , et remarquable 
par l’aspect de ses fleurs à étendard cou- 
leur de chair, à ailes pourpres et à carène 
verte. Celte dernière espèce jïorle vulgaire- 
ment le nom de Poil à gratter. (J.) 

Ml'CUS. zool. — Voy. membranes, peau 
et skcAktions. 

MUE. Mutatio. zool. — A certaines épo- 
ques de leur vie, les animaux sont sujets à 
deux sortes de changements ; les uns, connus 
sous le nom de Métamorphoses , dans lesquels 
il y a transformation, c’est-à-dire où la forme 
nouvelle que revêt l’animal est différente de 
celle qu’elle remplace ; et les autres, désignés 
sous la dénomination de Mues t dans lesquels 
il n’y a pas transformation, c’est-à-dirc où la 
forme primitive de l’animal est conservée. 
D’après cela , on voit que l’altération ou la 
persistance de la forme primitive de l’animal, 
est ce qui distingue la Métamorphose de la 
Mue; mais, du reste, il n’y a entre l’une et 
l’autre aucune différence querelle qui existe 
entre le plus et le moins: toutes deux sont 
des phénomènes de même ordre, des phéno- 
mènës produits par une même cause, c’est-à- 
dire par une métastase. Quelles sont les cau- 
ses de la persistance de la forme primitive 
dans un cas, et de son altération dans l’au- 
tre? C’est que, dans le dernier, la métastase 
sc produit à l’égard d’organes d’une haute 
importance, tondis qu’au contraire, dans 
l’autre, elle a lieu entre des organes d’une 
importance bien seaondaire, et qui, le plus 
’ souvent , n’nppartiennent même qu'au sys- 
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tème tégumcnlaire , quoique cerlains phé- 
nomènes , comme le remplacement ilca 
dents de lait par celles de la secundc den- 
tition, le renouvellement annuel d'un nou- 
veau bois chez certains Mammifères , soient 
du domaine de la Mue. l'ne autre diffé- 
rence notable doit être constatée : dans la 
Mue , comme dans la Métamorphose , il y a 
bien métastase d'un organe à uu autre ; mais, 
dans le premier cas , le nouvel organe est 
essentiellement analogue à celui qu'il rem- 
place, et il y a toujours entre le premier et 
le second, sinon une similitude parfaite, du 
moins beaucoup de ressemblance; et, au 
contraire, dans la Métamorphose, la métas- 
tase s'effectue, du moins le plus souvent, à 
l’égard de dcui organes entre lesquels il n’y 
a pas d'analogie, et entre lesquels on ne peut 
trouver d'autre relation que celle qui ciiste 
entre deux organes dépendant du même ap- 
pareil et appartenant à la même fonction ; 
encore peut-on très bien concevoir une mé- 
tastase entre deux parties étrangères l'une à 
l'autre, même sous ce dernier point de vue. 
Enfin , dans la Mue , et celte dernière diffé- 
rence n'est en quelque sorte qu'un simple 
corollaire de la précédente , les deux organes 
à l'égard desquels se fait la métastase ont 
la même position, et l’un se développe à la 
place qu'occupait l'autre, ou du moins près 
de cette place, en sorte que tous deux ne se 
ressemblent pas moins par leur position que 
par leur essence ; il n'en est pas de même 
de la Métamorphose, et le changement d’or- 
gane se fait parfois d’un lieu à un autre : 
c'est ainsi que, chez cerlains Amphibiens, la 
métastase a lieu de la queue aux membres. 

Il y a donc des différences notables entre la 
Mue et la Métamorphose; mais cela n’ernpê- 
rhe pas que ces deus phénomènes ne soient 
produits par la même cause, et souvent de la 
même manière; tcllementque l'on peut dire, 
avec M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, que 
la Mue n'est qu’une sorte particulière de 
Métamorphose. An mot t«assforsiation de 
ce Dictionnaire, les phénomènes particuliers 
à la Métamorphose seront ctposés avec dé- 
tail , et nous ne nous occuperons plus main- 
tenant que de ceux qui appartiennent à la 
Mue. 

La Mue se manifeste chez presque tous les 
animaux, et même dh peut observer des 
phénomènes qui s’y rattachent chez les végé- 


taux. Toutefois le mot de Mue ne s'applique 
guère, en général, qu'aux Mammifères, auv 
Oiseaux cl à quelques Articulés , tandis que 
le nom de Métamorphose est donné aux 
changements plus ou moins notables que 
Ton remarque chez les Amphibiens et surtout 
chez les Insectes en général. 

Chez les animaux supérieurs, on doit dis- 
tinguer deux sortes de Mues , celles qui s'ef- 
fectuent au passage d'un Age à Un autre, et 
celles qui se font au passage d'une saison à 
une autre. Ces dernières sont peu sensibles 
dans quelques espèces, et produisent, au 
contraire, chez d’autres, des changements 
d'une haute importance : ainsi Ton n'ignore 
pas que beaucoup d'animaux blanchissent en 
hiver, etqu'un très grand nombre d'Oiseaut 
revêtent, à l'approche de la saison d'amour, 
de riches parures, qu'ils dépouillent bien tOt 
après. I)e la d’immenses différences entre le 
plumage de deux individus de la même es- 
pèce prisé différentes époques de l'année; 
de lé aussi une source de graves difficultés 
et d'erreurs sans nombre pour ceux qui abor- 
deraient l'élude de l'ornithologie sans une 
sage défiance. La Mue n'est pas, comme on 
pourrait le croire, un phénomène simple; 
elle n'arrive jamais sans quelque trouble 
dans les fonctions, et l’animal qui la subit 
éprouve des malaises plus ou moins graves. 

Après ces considérations générales , exa- 
minons rapidement les phénomènes que pro- 
duit la Mue dans les différentes classes d'a- 
nimaux. 

Quoique V Homme soit sujet à muer , quoi- 
qu’on ait considéré sa seconde dentition 
comme un phénomène analogue à celui de 
la chute des bois dans certains Ruminants, 
et par suite comme une sorte de Mue, nous 
n’entrerons cependant dans aucun détail è 
son égard , parce que ses Mues ne sont que 
partielles, et parce qu'enGn la métastase 
semble s'opérer chez lui à toute époque de 
la vie. Top. l'article races hciaihes. 

Chez les animaux domestiques è l’abri 
des rigueurs du froid , élevés par les soins 
de l'homme, il en est de même ; et peut-être 
pour les mêmes causes, les changements 
que produit la Mue sont soustraits à l'in- 
fluence des saisons : la Mue, chez eux, se fait 
à des époques irrégulières ; mais chez les 
animaux sauvages, c'est-à-dire chez ceux qui 
vivent en plein état de liberté , elle a lieu 
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périodiquement et à des époques régulières, 
au printemps et il l’automne. 

La Mue ne produit ordinairement , dans 
les Mammifères , que des changements peu 
remarquables : seulement le poil , pendant j 
l'hiver, est souvent plus louiïu , plus fin et 
plus moelleux , ce qui s'observe surtout chez ! 
les animaux des pays froids, cl ce qui fait , 
que les fourrures de cette saison sont- plus j 
habituellement recherchées que celles d’été. \ 
Pourtant on trouve des modifications beau- 
coup plus remarquables dans les espèces qui 
blanchissent dans la saison froide , comme 
l'Hermine, le Lièvre variable, etc., dont le 
poil d'hiver est ainsi entièrement différent 
de celui d'été; mais cependant les parties ■ 
noires du pelage conservent habituellement 
la même couleur pendant toute l'année. 
Cette parure d’biver leur a sans doute été 
donnée par la nature pour qu'ils fussent 
moins impressionnés par le froid ; car on 
sait que les vêlements blancs, plus frais que 
ceux de toute autre couleur pendant les cha- 
leurs de l'été , sont , au contraire, les plus 
chauds pendant les temps d'hiver. Parmi les 
animaux des pays septentrionaux, le Cheval 
de Norwége subit aussi des changements 
très variables ; son poil, court et lisse en été, 
devient en hiver très long et très frisé. Chez 
les Mammifères des pays chauds , au con- 
traire, le pelage est le même avant et après 
la Mue, ou du moins ne diffère pas sensi- 
blement. 

Les changements qui s'effectuent au pas- 
sage d’un âge à l'autre méritent egalement 
d’être étudiés; car souvent il existe de très 
grandes différences entre les jeunes et les 
adultes dans la même espèce. Ces phéno- 
mènes ont été observés avec soin par M. Isi- 
dore Gcoiïroy-Saint Hilaire chez les Mam- 
mifères, et nous copions ce qu'il on dit à 
l'article Mue du Dictionnaire classique : 

« Les jeunes des deux sexes ressemblent or- 
dinairement, chez les Oiseaux , à la femelle 
adulte , et leur plumage est aussi ordinai- 
rement beaucoup .moins orné que celui du 
mâle. Chez les Mammifères , le contraire a 
quelquefois lieu ; car, d'une part, les jeunes 
des deux sexes ressemblent , dans certains 
ras, au mâle adulte, comme cela a lieu chez 
le Maki vari ; et , d'une autre part, la livrée 
du premier âge est le plus souvent un orne- 
ment que l'animal perd avec l'âge pour 


prendre des couleurs plus simples et plus 
uniformes : c’est ainsi que les Faons de pres- 
que toutes les espèces de Cerfs , les Lion- 
ceaux, les jeunes Couguars, les jeunes San- 
gliers et les jeunes Tapirs, ont le pelage va- 
rié de deux couleurs disposées de la ma- 
nière la plus agréable à l'œil et la plus 
gracieuse , tandis que les adultes de leurs 
espèces sont unicolores. 11 est à observer 
que, dans le cas de l'existence d'une livrée, 
les jeunes représentent d'une manière transi- 
toire ce qui a lieu dans d’autres espèces du 
même genre d’une manière permanente. 
C’est ainsi que les taches de livrée sont noi- 
res chez les Lionceaux et blanches chez les 
Faons des Cerfs, de même que 1a plupart des 
Chats sont rayés ou tachetés de noir, et que 
l’Axis et la plupart des Cerfs le sont de blanc. 
On pourrait même, à l'égard de ces derniè- 
res especes, au lieu de dire qu’elles ne por- 
tent pas de livrée dans le jeune âge, admettre 
qu’elles conservent leur livrée pendant toute 
la durée de leur vie. » 

C’est principalement chez les Oiseaux 
que les observations les plus multipliées ont 
été faites relativement aux phénomènes qui 
dépendent de la Mue. Tous les Oiseaux 
muent régulièrement en automne, les uns 
plus tôt, les autres plus tard. Parvenu à 
l'état parfait, le plumage, chez le plus grand 
nombre, est invariable et ne change qu'ac- 
cidcntellement. Chez un grand nombre 
d'Oiseaux il y a une double Mue. Dans cer- 
taines espèces, le mâle seul change son vê- 
lement, et prend ei» hiver le plumage mo- 
deste de sa femelle ; c'est ce qui a lieu chez 
IcsTangaras, les Gros-Becs, les Bruants, etc. 
II est quelques Oiseaux dont la livrée, vers 
le temps des amours, se complique d'orne- 
ments extraordinaires; les plumes longue!, 
subulées, qui forment des panaches ou des 
huppes, sont les dernières à paraître au 
printemps, et ce sont les premières qui tom- 
bent, même avant la mue d'automue. Dam 
le plus grand nombre des Oiseaux de rivage, 
de marais et de haute iner, on voit la double 
Mue opérer, soit totalement, soit en quel- 
que partie du corps, des changements régu- 
liers et périodiques dans les couleurs du 
plumage des deux sexes. Chez quelques es- 
pèces qui ne muent qu'une seule fois dans 
l'année, on observe un phénomène d'une 
autre nature : à une certaine époque fixe de 
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l'Age, tous les individus se couvrent d'un 
plumage nouveau dont la couleur diffère 
totalement de celle qui a existé l’année pré- 
cédente, de celle qui sera leur partage du- 
rant le reste de la vie; c’est ce qui arrive 
chez les Becs-Croisés et chez quelques es- 
pèces de Gros-Becs. Dans le nombre des Oi- 
seaux qui muent une seule fois, les seules 
espèces des genres Hirondelle et Martinel 
fout exception dans l’époque où cette Mue a 
lieu; c’est dans les mois de février et de 
mars que ce changement a lieu. Il faut, à 
quelques espèces dont la Mue est double, 
plusieurs années avant que les couleurs du 
plumage soient stables et non bigarrées; 
telles sont toutes les espèces ÿu genre 
Mouette et quelques unes des groupes des 
Gobe-Moucbe et Bec-Figuc. 

On peut poser en principe, avec G. Cu- 
vier, que lorsque les adulte* mâles et fe- 
melles sont de même couleur, les petits qui 
en résultent ont une livrée qui leur est 
propre. Lorsque , au contraire , la femelle 
diffère du mâle par des teintes moins vives, 
les jeunes des deux sexes, avant la première 
Mue, ressemblent à la femelle. Nous ne 
nous étendrons pas davantage sur la Mue 
des Oiscaui, et nous renvojons le lecteur 
pour plus de détails à l’article Oiseaux de ce 
Dictionnaire. 

Chez les Reptiles , les Amphibicns et les 
Poissons , les phénomènes de la Mue se re- 
produisent, mais d’une manière moins ma- 
nifeste que dans les Mammifères et les Oi- 
seaux. Toutefois, on sritqu’à une certaine 
époque de l’année, le Serpent se dépouille 
entièrement de son ancienne peau pour 
prendre une robe nouvelle ; que les mem- 
bres des Lézards et la queue des Salaman- 
dres, brisés par quelque accident, se repro- 
duisent bientôt; que, dans diverses circon- 
stances, les écailles des Poissons tombent et 
sont renouvelées , etc. : tous ces phéno- 
mènes sont du domaine de la Mue. Nous 
n’entrerons toutefois pas dans des détails à 
cet égard , renvoyant le lecteur aux mots 
REPTILES,, OPHIDIENS , SERPENTS , LÉZARD , AM- 
PHIBIRNS , GRENOUILLE , SALAMANDRE , POIS- 
SONS, etc. 

Dans les Animaux articules , la Mue a lieu 
toutes les fois que le corps a acquis plus de 
volume que ne le comporte l’enveloppe ex- 
térieure ; celle-ci alors se déchire cl fait 


place à une autre peau qui, plus tard, sera 
remplacée par un nouveau tégument, cl 
ainsi de suite jusqu'à ce que l’animal ait 
atteint son dernier degré de croissauce , 
ou , en d’autres termes , qu’il soit devenu 
adulte. Après avoir changé de peau, l’ani- 
mal articulé reparaît toujours, à peu de 
chose près, sous la même forme : ces phé- 
nomènes, qui ne produisent pas de change- 
| monts notables dans l'animal , appnrlien- 
j nent bien à la Mue, tandis que d'autres, par 
I lesquels l'Insecte change de forme, sont du 
domaine de la métamorphose, et ne doivent 
pas être développés dans cct article. C’est 
particulièrement dans les Crustacés , les 
Arachnides et les Insectes que la Mue, ou 
ces changements de peau , a été observée 
avec soin, et nous allons en dire quelques 
mots. 

A leur état d’œuf, les Crustacés subissent 
leurs métamorphoses, et toutes les modifica- 
tions qu’ils éprouvent depuis leur naissance 
ne consistent qu'en des mues successives qui 
s'effectuent à des époques différentes et à 
des intervalles plus ou moins éloignés. Les 
I Décapodes opèrent ordinairement le renou- 
vellement de leur test vers le milieu du 
printemps; ils cherchent un lieu tranquille 
et abrité; puis, à la suite de violents ef- 
forts , ils viennent à bout de se débarrasser 
de leur enveloppe. Plusieurs périssent dans 
la durée de l'opération; ceux qui y résis- 
tent ne sont plus recouverts que d’une peau 
mince et très molle, qui ne tarde pas à de- 
venir aussi solide que l’ancienne. Les Tour- 
louroux cl quelques autres Crustacés su- 
[ bissent leur Mue dans des terriers qu’ils 
creusent eux-mêmes , dont ils bouchent a\ee 
soin l’entrée, cl où ils restent plusieurs 
semaines avant d’en sortir revêtus d’une 
nouvelle enveloppe. La Mue a été surtout 
étudiée dans les genres écrevisse et monocle 
{Poy. ces mots). Les Mues sont peu varia- 
bles dans leur marche. Chez les Crustacés, 
le petit Monocle , en général , depuis le 
moment de la naissance jusqu'à l’Age adulte, 
en subit au moins trois. C’est entre la troi- 
sième et la quatrième que naissent les pe- 
tits; immédiatement après la ponte, l’ani- 
mal renouvelle encore une enveloppe, et 
répète celle opération jusqu’au moment de 
la mort; et tout cela dans un espace très 
court, car des individus nés le 30 juin 
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étaient arrivés à leur huitième mue le JD 
juillet. Dans la saison froide, la marche des 
Mues est de beaucoup retardée ; elles n'ont 
lieu , chez les Monocles, qu'à des intervalles 
de dix jours. 

On doit rattacher aux Mues le phénomène 
de la reproduction des membres , phéno- 
mène qui se présente souvent chez les Ecre- 
visses et dans d autres espèces de Crustacés, 
et dont nous ne croyons pas devoir parler 
ici; disons toutefois , d’après Audouin , que 
ce renouvellement des membres n'a lieu 
qu’à l'époque de la Mue. 

Les Arachnides sont sujettes également à 
des Mues, c'est-à-dire à un renouvellement 
total de leur enveloppe extérieure; et ces 
changements qui se reproduisent indiquent 
les différents degrés de leur naissance; 
enfin elles deviennent aptes à la féconda- 
tion, et après la ponte elles se dépouillent en- 
core une fois de leur peau. Degéer a décrit 
avec soin l'opération que subit l'Araignée 
pour changer de peau. Les Arachnides, 
comme les Crustacés, possèdent la faculté 
de reproduire leurs membres , pourvu que 
la rupture ait eu lieu primitivement à la 
base de la patte, ou que l'animal ait pu 
détacher le moignon sur ce point, sans quoi 
l'Araignée ne tarde pas à périr par suite de 
l’hémorrhagie qui se déclare. 

La Mue est surtout sensible dans les /n- 
sectes ; mais elle n’a lieu que dans leur pre- 
mier âge , et depuis l'instant de leur nais- 
sance jusqu'à celui où ils subissent leur 
métamorphose. C’est donc particulièrement 
à l’état de larve qu’on l'observe, et ce sont 
les Chenilles qui , sous ce rapport, ont été 
le mieux étudiées. Les .changements de peau 
de l’une d’elles, celle du Ver à soie, ont 
été surtout observés avec beaucoup de soin. 

La plupart des Chenilles renouvellent leur 
peau trois ou quatre fois ; mais il en est qui 
en changent jusqu'à huit ou neuf fois avant 
leur transformation en Chrysalide. Un jour 
ou deux avant celte operation , ces Chenilles 
cessent de prendre de U nourriture; sou- 
vent elles se mettent à l’abri dans des es- 
pèces de nids qu’elles se pratiquent avec art. 
Bientôt clics perdent l’usage de leurs mem- 
bres et n’ont plus que des mouvements gé- 
néraux de la partie antérieure de leur 
corps, qu’elles redressent quelquefois avec 
brusquerie, en même temps qu’elles gon- 


flent et resserrent les anneaux de leurs 
corps, et l’agitent de manière à déodler 
petit à petit la peau qui les recouvre. Cette 
peau , déjà décolorée , sc dessèche, et quand 
l’animal gonfle de nouveau son corps, elle 
commence à sc déchirer sur le milieu, vers 
le point qui correspond au deuxième ou au 
troisième anneau. La fente gagne la tête, 
et se prolonge en arrière presque sur le 
quatrième anneau ; elle s'est ainsi augmen- 
tée successivement parce que la Chenille a 
d'abord fait sortir en entier la partie anté- 
rieure du corps ; dès lors il lui devient assez 
facile d'opérer complètement su dépouille 
en contractant successivement et en rame- 
nant en avant ses anneaux postérieurs. La 
nouvelle peau est reconnaissable à la viva - 
cité de scs couleurs, et elle est couverte de 
poils tout formés. Tels sont, d'une manière 
générale , les principaux phénomènes de lu 
Mue chez les Insectes. 

Il n'y a pas de véritable Mue chez les 
Mollusques et chez les 7. oophytes ; car l'ac- 
croissement périodique de la coquille dans 
les premiers, et des enveloppes calcaires, 
cornées ou lout-à-fail molles des seconds, 
bien qu'indiquant d’une manière graduelle 
les differents âges de ces animaux , ne sau- 
rait être rapporte au phénomène dont il 
s’agit, et constitue une autre fonction [Voy. 
les articles mollusques et zoopuytes). 

Enfin, chez les Végétaux, on aperçoit en- 
core, d'après Vieg et quelques autres natu- 
ralistes, des phénomènes à peu près sem- 
blables à ceux que nous venons de décrire 
relativement à la Mue chez les animaux. 
La défoliation des arbres , et la chute des 
organes de leur reproduction , des fruits et 
des graines, sont leur Mue annuelle, qui 
s'opère aussi chez les autres végétaux , et 
même chez les arbres toujours verts , mais 
alors d’une manière moins rapide et moins 
sensible , une feuille remplaçant successi- 
vement l'autre , de sorte que ces arbres ne 
sont jamais dépouillés de verdure. (E. D.) 

MUET, ois.— Synonyme vulgaire du Té- 
tras des Saules. (E. D.) 

MUFLE. u am. — On désigne sous le nom 
de Mufle une partie nue et muqueuse qui 
termine le museau de certains Mammifères, 
particulièrement des Carnassiers, des Ron- 
geurs, et surtout de la plupart des Rumi- 
nants. Cette partie est plus ou moins éten- 
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due selon les genres , ce qui a fait distin- 
guer des inulles entiers et des demi-mulles. 

(E. D.) 

MIFIJER. bot. pii. — Nom vulgaire du 
g. Anlirrhinum. Foi/. ce mot. 

ML T GE. Mugil. poiss. — Genre de l’or- 
dre des Acanthoplérygiens , famille des Mu- 
giloïdcs, établi par Linné. MM. Cuvier et 
Valenciennes, qui ont conservé ce genre 
(llisl. des Poissons , t. XI, p. 7), le carac- 
térisent ainsi : Corps presque cylindrique, 
couvert de grandes écailles , à deui dorsales 
séparées, dont la première n'a que quatre 
rayons épineux; les ventrales sont atta- 
chées un peu en arrière des pectorales. Six 
rayons aux ouïes. Tête un peu déprimée, 
couverte aussi de grandes écailles ou de pla- 
ques polygonales; museau très court; bouche 
transversale, formant un angle au moyen 
d’une proéminence du milieu de la mâ- 
choire inférieure qui répond à un enfonce- 
ment de la supérieure; dents infiniment dé- 
liées, souvent même presque imperceptibles. 
Os pharyngiens très développés, donnant à 
l’entrée de l'œsophage une forme angu- 
leuse comme l’ouverture de la bouche, qui 
ne laisse arriver à l’estomac que des ma- 
tières liquides ou déliées ; l’estomac se ter- 
mine en une sorte de gésier charnu , ana - 
logue à celui des Oiseaui ; les appendices 
pyloriques sont en petit nombre, mais l’in- 
testin est long et replié. 

MM. Cuvier et Valenciennes ( loc . cil.) 
décrivent 52 espèces ou variétés de Muges , 
qu’ils ont réparties en 4 sections, d’après 
leur habitat. 

Miens I)E LA MÉDITERRANÉE , MUGES O'A- 
mérique, Muges d’Afrique, Muges des Indes. 
Nous nous contenterons de décrire aussi 
brièvement que possible les principales es- 
pèces de nos mers, en constatant ce qu'il y 
a de plus certain sur leurs habitudes et 
leurs propriétés. 

L’espèce la plus remarquable est le Muge 
a large tête, Mugil ccphalus Cuv. et Val., 
vulgairement Calot sur quelques côtes de 
France. C'est une des plus grandes espèces 
de Muges ; elle atteint près de 70 centimè- 
tres de longueur et pèse jusqu’à 8 et 9 kilo- 
grammes. Ce poisson se distingue des Muges 
d'Europe par scs yeux à demi couverts par 
deux voiles adipeux qui adhèrent nu bord 
antérieur cl au bord intérieur de l’orbite, 


par le maxillaire qui se cache entièrement 
sous le sous - orbitaire lorsque la bouche 
est fermée, et par la présence d'une écaille 
longue et carénée qui surmonte la base de 
la pectorale. 

Les orifices de la narine sont écartés l’un 
de l'autre; ses dents sont assez visibles. 

Le Mugil ccphalus est un poisson d’un 
gris plombé sur le dos , plus clair sur les 
flancs. Le ventre et toutes les parties infé- 
rieures sont d’un blanc argenté mat. Les 
opercules et les côtés de la tête ont de 
beaux reflets dorés et argentés. Le long des 
flancs, il y a G ou 7 lignes longitudinales et 
parallèles, grises, à reflets un peu dorés, 
formées par une teinte plus brune sous le 
milieu de chaque écaille. Sur les écailles des 
flancs sc remarquent aussi de petili points 
gris ou bruns. Les nageoires dorsales et la 
caudale sont gris foncé. L'anale est plus 
pâle, avec une teinte noire en travers sur 
sa base; vers son bord terminal il y a aussi 
une bande un peu noirâtre. Les ventrales 
sont blanches. L’iris de l’œil est gris, à 
reflets dorés; la pupille, d’un bleu noirâ- 
tre, est entourée d’un cercle d’or; la peau 
adipeuse qui recouvre l'œil est d’une belle 
couleur jaune d’ambre, l'oy. l’allas de ce 
Dictionnaire, poissons, pl. 13. 

Deux autres espèces qui sc trouvent aussi 
dans nos mers sont: 

Le Muge capiton ou du Ramado, M. capito 
Cuv. et Val. Le maxillaire est visible, même 
lorsque la bouche est fermée; les dents sont 
bien plus faibles que dans l’espèce précé- 
dente; les orifices de la narine sont rappro- 
chés ; la peau des bords de l’orbite n’avance 
point sur le globe de l’œil; l’écaille du des- 
sus de la pectorale est courte et obtuse. 

Cette espèce est à peu près de même taille 
que la précédente ; elle la surpasse même 
quelquefois. Elle présente quelques teintes 
qui diffèrent un peu de celles du Mugil ce- 
phalus. L’iris est jaunâtre; le dos est gris 
d’acier avec des reflets bleuâtres et en par- 
tie jaunâtres. Le ventre est blanc d’argent. 
Toutes les écailles ont le bord mal. Sur les 
flancs sc trouvent six ou sept lignes d’un 
brun roussâtre. La tache noire de la pecto- 
rale sc replie en dedans, et occupe la moi- 
tié de la largeur de l’aisselle; la teinte est 
d’ailleurs plus ou moins foncée. 

Le Muge a grosses lèvres, M. chelo Cuv. 
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* et Val. (il/, jiroiwi çalû Riss.), esl remarqua- 
ble surtout par des lèvres très grosses, char- 
nues, dont les bords sont ciliés par des dents 
qui pénètrent dans leur épaisseur comme 
autant de cheveux ; son maxillaire se re- 
courbe et se montre derrière la commis- 
sure. 

luette espèce atteint aussi une assez forte 
taille. Les couleurs sont très brillantes; le 
dos est d’un beau bleu d’acier, et des lignes 
d’un brun doré courent sur un fond d’ar- 
gent. Les pectorales sont jaunâtres, et les 
ventrales rougeâtres. 

Les autres espèces de nos mers sont: le 
Muge DonÉ , Mugit auraltis Ris?.; le Muge 
sauteur, Jlf. saliens Riss. ; le Muge larécm , 
M.tabeo Cuv. et Val. (Mugesabolxier, Riss.) ; 
le Muge üubahra, M. dubahra Cuv. et Val. ; 
lé Muge a lèvres cachées , M. cryptocheilos 
Cuv. et Val. ; le Muge raccourci , AI. curtus 
Varrell. 

Les Muges étaient déjà connus des an- 
riens. Pline a surtout célébré les grandes 
pèches que l’on en fait à l’embouchure des 
étangs de la côte du Languedoc. On en 
prend peu en grande eau ; c’est surtout dans 
les parcs, les pêcheries, les étangs qu'on 
en fait les plus grandes captures dans la 
saison du frai. Ils remontent souvent dans 
la Garonne, la Loire, la Seine, comme 
dans le Rhône, le Tibre et le Pô. D’après 
les observations de M. Bâillon, le Muge ca- 
piton entre au mois de mai dans la rivière 
de la Somme, avec la marée, et se porte 
jusqu'à une lieue ou une lieue et demie en 
avant d'Abbeville, quelquefois en si grande 
abondance , que toute la rivière en est cou- 
verte, et que les pêcheurs qui les prennent 
avec la seine sont fort embarrassés pour les 
tirer de l'eau. Ils en remplissent alors leurs 
bateaui, car cette grande abondance ne 
dure que deux ou trois jours ; l'on n'en voit 
ensuite que de loin en loin. 

Selon M. Risso , la lumière du feu semble 
attirer en foule les Muges dans les filets. 
Quand le temps est orageux et la mer bour- 
beuse, des feux allumés sur la proue des 
navires les attirent si fortement qu’ils se 
laissent percer avec le trident. 

Les Muges n’ont qu’un seul moyen de se 
soustraire aux embûches qu’on leur tend ; 
ce moyen consiste à s’élancer verticalement 
hors de l’eau. On les voit même quelquefois 
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traverser en sautant par dessus les bateaux. 
Ces sauts les préservent quelquefois des fi- 
lets des pêcheurs, qui, pour obvier à ces 
perles, ont imaginé un filet particulier 
nommé la Saulade. Pendant qu’il plonge 
verticalement au moyen de ses plombs , ce 
filet a son bord supérieur soutenu horizon- 
talement par des roseaux placés d'espace en 
espace , et en, même temps divisé en autant 
de poches que ces roseaux laissent d’inter- 
valles entre eux. On entoure la troupe des 
Muges avec le grand filet vertical , et lors- 
qu’ils veulent sauter hors de son enceinte , 
ils tombent dans les poches qui entourent 
son bord supérieur. 

La chair de ce poisson est tendre, grasse 
cl d’un goût agréable. Elle peut se conser- 
ver scchée ou salée pendant plusieurs mois. 
Les œufs , comprimés , salés et séchés , don- 
nent une espèce de caviar qu’on nomme 
botargue , et qui est beaucoup recherchée en 
Provence, en Corse et en Italie. 

On trouve encore un grand nombre d’au- 
tres espèces de Muges dans les mers d’Arné- 
mérique , dans celles de l'Afrique et celles 
des Indes, differentes des Muges d'Europe , 
soit par les couleurs dont elles sont ornées , 
soit par quelques petits détails d'organisa- 
tion pour lesquels nous ne pouvons mieux 
faire que de renvoyer à Vllistoire des Pois- 
sons par MM. Cuvier et Valenciennes. 

Toutes ces espèces , ou du moins la plu- 
part , sont l'objet d'une pêche assez active, 
et sont généralement recherchées , dans les 
pays qu’elles habitent, pour la bonté et la 
délicatesse de leur chair. (J.) 

AILGIL. miss. — Voy. muge. 
MUGILOIDE. Mugiloides. poiss. — G enre 
établi par Lacépède > ( Poiss . , t. V) aux dé- 
pens des Muges, pour une espèce rnal ob- 
servée par Molina. Ce genre , en consé- 
quence, doit être rayé du catalogue ichtbyo- 
logique. 

MUGILOIDES. Mugiloides. poiss. —F a- 
mille établie par MM. Cuvier et Valenciennes 
( Hist . des Poiss . , t. XI) dans l’ordre des 
Aranthoplérygiens , pour des Poissons qui 
présentent les caractères suivants : Corps 
allongé , comprimé , couvert de grandes 
écailles; deux nageoires dorsales, courtes, 
écartées, et dont la première a quatre épi- 
nes fortes et pointues; lèvres charnues et 
crénelées ; les dents sont si fines qu’elles 
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sont à peine perceptibles et manquent quel- . 
quefois. 

Celle famille comprend cinq genres nom- 
més : Muge, Ceslre, Dajao , Nestis et Télra- 
gonurc. 

MLGILOMORE. Mugilomorus. roiss.— 
Une espèce de Poisson dont Bosc avait com- 
muniqué la description à Lacépède avait 
entraîné ce dernier à créer pour elle un 
genre qu’il plaçait à côté des Mugtt. Ce 
Poisson n’est autre qu’une espèce d 'Elops. 
Ko conséquence , le genre Mugilomore doit 
être supprimé. 

MUGUET, bot. pii. — Nom vulgaire 
des espèces du genre Convallaire. Voy. ce 
mot. 

Ml'IlEEMlERGIA (nom propre), bot. en. 
— Genre de la famille des Graminécs-Agros- 
lidécs, établi par Schreber (Gram., II, t. 50, 
51 ). Gramens de l’Amérique. Voy. grami- 
nées. 

*ÜIUISCA (autirxtj, espèce de petit co- 
quillage). iss. — Genre de Coléoptères té- 
traméres , famille des Malacodermes , tribu 
des Claironcs, établi par Spinola {Essai mo- 
nographique sur les Ciériles , 1844, t. II, 
p. 148, pl. 4G, f. 4). Le type, M. Litœniala 
de l’auteur, est originaire de la Nouvelle- 
Grenade (Colombie). (C.) 

All’LAR. mau. — Espèce du genre Cacha- 
lot (coy. ce mot) indiquée par Klein ( Quadr . 
disp. h. n., 1751). (E. D.) 

AIL' LARDS. ois. — On donne ce nom oui 
métis provenant du croisement de diverses 
races de Canards. (E. D.) 

Hll.AlRi;, zool. — Voy. «aces ul- 

MAINES. 

ML'LCIOV. Mulcio. crlst.— S ous ce nom 
est désigné par Lalreille un g. de Crustacés, 
qu'il place à la fin des Décapodes macroures, 
et chez lequel le corps est mou et le thorax 
ovoïde, avec les yeux rachés et les antennes 
internes coniques, inarticulées et fort cour- 
tes. Les pieds sont en forme de lanière, et, 
pour la plupart au moins , pourvus d’un 
appendice à leur base ; ceux de la quatrième 
paire sont les plus longs. On n'en connaît 
qu’une seule espece , qui est le Mixcion m: 
I.esuei» , .U. Lcsueurii Lalr. Ce Crustacé 
remarquable a été recueilli par ce zélé na- 
turaliste dans les mers de l'Amérique sep- 
tentrionale. M. Milite Edwards , dans son 
Histoire naturelle sur les Crustacés, n adopte 


paiàce genre, qu’il place dans son Appcndicif 
aux Décapodes douteux. (H. L.) 

’HlILDERt. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Pipéracées, établi par Miquel 
(Comment., Il, 31, t. 4, f. G). Arbrisseaux 
de Java. Voy. pipébacées. 

MLLE et MliLET. ma». — Espèce rlu 
genre Cheval, t’oy. ce mot. (E. D.) 
MllLET. mam. — Voy. métis. 

MULETS, poiss. — Nom vulgaire des 
Muges. 

MULETTE. Moll. — Voy. LKIO. 

Ml LGEDIUM. BOT. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Ghieoracées, établi 
par Cassini (in Dict. sc. nal., XXXIII, 29ii; 
XLV1I1, 426). Herbes vivaces des régions 
froides de l’hémisphère boréal. Voy. compo- 
sées. 

MULIKÉES. Mulineœ. bot. pu. — Trîlm 
de la famille des Ombellifères. foy. ce mot. 

MUI.INUM. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifércs-Mulinées , établi par 
Persoon ( Encheir ., ï, 309). Herbes du Chili, 
l'oy. OMBELI.lt ÈRES. 

MULIO(nom que les Romains donnaient 
autrefois à une Mouche qui tourmenlail les 
Mulets), lus. — Genre de l’ordre des Diptè- 
res brachocères , famille des Tanyslomes , 
tribu des Anlhraciens , établi par Lalreille 
(Oen., 4 ), et adopté par Meigen et M. Mac- 
quart. On en connaît 4 ou 5 espèces , qui 
habitent particulièrement le nord de l’A- 
frique; 2 cependant (.1/. obscurus et infus- 
calus ) se trouvent aussi dans le midi de 
l’Europe. 

MULLE. JfuJius. Potss. — Genre de 
Poissons de l’ordre des Acanthoplérygiens, 
de la famille des Percoïdes à ventrales ab- 
dominales, établi par Linné, et que MM. Cu- 
vier et Valenciennes (Ilisl. des Poiss., t. III, 
p. 419) caractérisent ainsi : Les deux dor- 
sales sont séparées l’une de l’autre par les 
écailles larges et peu adhérentes qui gar- 
nissent la létc elle corps; il y a deux bar- 
billons attachés sous la symphyse de la mâ- 
choire inférieure, et qui sc retirent entre 
ses branches dans l’état de repos. Le corps 
de ces Poissons est qblong, peu comprimé ; 
les nageoires sont de médiocre étendue ; 
leur profil est plus ou moins convexe ; un 
sous-orbilaire haut et étroit, qui ne couvre 
point la joue, relève l’œil jusque près île l.i 
ligne du profil ; l’ouverture de la bouche 
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est petite, faiblement garnie de dents ; celle 
des branchies est bien fendue , mais leur 
membrane n'a que quatre rayons; la ligne 
latérale, parallèle au dos, sc marque par 
un petit nrbuscule sur chacune de ses écail- 
les; entin le fond de la couleur est presque 
généralement d’un rouge plus ou moins vif. 

Deux sections ont été établies dans ce 
genre : la première, à laquelle on a con- 
servé le nom de Mullus , renferme des espèces 
qui n'ont que trois rayons aux branchies, 
manquent d'épine à l'opercule, de vessie 
natatoire, et de dents à la mâchoire supé- 
rieure ; mais leur vomer a deux larges 
plaques de petites dents en pavé. 

Les Poissons de la seconde section , dési- 
gnés sous le nom.d 'Upencus , ont quatre 
rayons à leurs branchies, une petite épine 
à l'opercule, une vessie natatoire, cl des 
dents aux deux mâchoires. 

Les Mulles proprement dits , qui consti- 
tuent le premier sous genre, sont tous d’Eu- 
rope , où on les nomme aussi Rougets et 
Rougets barbets. On en connaît principale- 
ment deux espèces : 

1. Le Surmulet ou Grand mille rave de 
jaune, Mullus surmulctus Lion. Elle dif- 
fère de la suivante par un museau plus- 
oblique, dont le rouge est interrompu par 
des lignes longitudinales jaunes. La couleur 
générale de ce poisson est , sur le dos et les 
lianes, d'un beau rouge de minium ou de 
vermillon clair, avec trois lignes jaunes do- 
rées. Les lignes sont beaucoup plus mar- 
quées au mois de mai , époque à laquelle le 
poisson approche de son frai. La gorge, la 
poitrine, le ventre et le dessous de la queue 
sont blancs, légèrement teintés de rose; les 
nageoires ont leurs rayons plus ou moins 
rouges ; l'iris de l'œil , couleur d'or pâle , 
est teinté de quelques points rougeâtres; la 
prunelle est large et noire ; sa longueur or- 
dinaire est de 30, 35 et -40 centimètres. 

Le Surmulet vit non seulement dans la 
Méditerranée, mais encore dans l’Océan, 
où il est assez commun : il n'est pas rare 
dans la Manche , mais il est plus abondant 
dans le golfe de Gascogne; aussi en mange- 
t-on beaucoup à Bordeaux et à Bayonne, où 
on le nomme Darbcaue t Barberin ; sa chair 
cependant est beaucoup moins estimée que 
celle de l’espèce suivante (.1/uf/us barbatus). 
Il sc nourrit ordinairement de jeunes Crus - 

T. VIII. 


lacés et de Mollusques, ce qui , au dire de 
Galien, donne à sa chair une odeur désa- 
gréable ; souvent aussi il sc jette sur les 
cadavres d'animaux. Dès le commencement 
du printemps, les Surmulets vont par trou- 
pes dans les profondeurs de la mer, où ils 
font leur première ponte , auprès des em- 
bouchures des rivières. On les pèche avec 
des Ülets, des louves, des liasses et surtout 
à l'hameçon. 

2. Le Vrai Rouget, ou Rouget iiarbet, 
Mullus barbatus Linn. Celte espèce sc dis- 
tingue particulièrement de la précédente 
par la forme de sa tète, dont le profil 
tombe plus verticalement, par sa couleur 
plus uniforme et d'un rouge plus foncé , 
avec les plus beaux reflets irisés, mais sans 
lignes jaunes ; le dessous de son corps est 
argenté; scs nageoires sont jaunes. V'oyea 
l’atlas de ce Dictionnaire, poissons, pl. 3. 

Le Rouget est un des poissons qui ont été 
le plus célébrés dans les ouvrages des an- 
ciens , autant pour l'excellence de son goût 
que pour la beauté de ses couleurs. Les 
Romains en avaient fait un objet de luxe , 
et, pour s’en procurer, ne reculaient pas 
devant les dépenses les plus folles. Asinius 
Céler, ou rapport de Pline, en acheta un 
huit mille sesterces (1,558 franes)du temps 
de Caligula. Suétone parle de trois Rougets 
qui furent payés trente mille sesterces 
(5,814 francs), ce qui obligea Tibère à 
rendre des lois somptuaires et a faire taxer 
les vivres apportés au marché. Yarron dit 
(De re rushe., I. III , c. 17) quTloricnsius 
avait dans ses étangs une immense quantité 
de Rougets, et qu'il les faisait venir dans 
de petites rigoles jusque sous les tables où 
on les mangeait , pour les voir mourir dans 
des vases de verre et observer tous les chan- 
gements que leurs brillantes couleurs éprou- 
| vaient pendant leur agonie. Beaucoup de 
riches Romains imitèrent cet exemple. Du 
reste, ce c’était pas seulement pour le 
plaisir des yeux qu'on voulait avoir le Mu 1 le 
vivant, c’était aussi pour le manger plus 
frais. Et celle précaution était en quelque 
sorte devenue nécessaire depuis qu'Apicius 
avait enseigné à faire mourir le Mullc dans 
le garum des convives, et à lui préparer une 
sauce avec son propre foie. 

Les Rougets ne sont plus comme autre- 
fois l'objet (te soins estraordinaires et de 
51 
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folles prodigalités ; mais ces Poissons n’en 
sont pas moins recherchés connue des meil- 
leurs cl des plus beau*. Ceux de Provence , 
et surtout ceux de Toulon , sont particuliè- 
rement célèbres. Leur chair est blanche , 
ferme, friable, agréable; elle sc digère 
nisémenl , parce qu’elle n’est pas grasse. 

Le Rouget habile principalement la Mé- 
diterranée; il s'y prend dans tous les pa- 
rages, d’ordinaire sur les fonds limoneux. 
Sur les côtes de l'Océan, et surtout dans la 
Manche, il devient rare; cependant, M. Al. 
d’Orbigny l’a vu cl dessiné à In Rochelle. 

Lesecond sous -genre est celui que MM. G. 
Cuvier et Valenciennes ont nomme Upcneus, 
et dont nous avons indique plus haut les 
principaux caractères. 

Les Vpcncus sont plus nombreux que les 
Miillcs proprement dits. MM. G. Cuvier et 
Valenciennes en citent et décrivent 23 es- 
pèces ou variétés. Ces Poissons proviennent 
tous des mers des pays chauds, principale- 
ment des mers des Indes. Ils présentent entre 
eux certains caractères différentiels qui les 
ont fait répartir en 4 petites divisions. 

1 “ Upénéus à dents en velours aux deux 
mâchoires, au vomer et aux palatins (Vp. 
vittatus, sulfurcus , etc.). 

2" Upénéus à dents en velours aux deux 
mâchoires et sur le chevron du vomer, mais 
non aux palatins (Vp. porosus Cuv. et 
Val.). 

3* Upénéus à dents en velours aux deux 
mâchoires et sans dents au palais (Vp. flavo - 
linealus Cuv. et Val., etc.). 

4" Upénéus à dénis distinctes et sur une 
seule rangée; ils n’en ont point au palais 
(Vp. auriflamma Cuv. et .Val., barberin us 
Lac., etc.). 

Une cinquième division comprend toutes 
les espèces d’Upénéus qui se trouvent prin- 
cipalement dans l’ Atlantique (Vp. mantlatus 
Cuv. et Val., punr/fl/us id., etc.). (J.) 

AlULLEliA (nom propre), eot. rn. — 
Genre de la famille des Légumincuses-Papi- 
lionacécs-Lolées, établi par Linné Ols(.Supp/., 
53, 329). Arbres de Surinam. 

A1ULLERIA. cri'st. — Synonyme de 
Gommants. Voy. ce mol. (H. L.) 

MILI.LIMA (nom propre), Kcms. — 
Genre d’IIolothurides hétéropodes, de la sec- 
tion des Sporadipodcs, établi par M. Brandi, 
d’après Mertens , pour les espèces qui ont 


les tentacules clypéiformes et l’orifice anal 
pourvu de six dénis, servant de point d'at- 
tache aux muscles longitudinaux ; telles 
sont les //. litieolata , milia ris , mauri- 
tiana, etc. (Du.)' 

Ml LU, Touillé (Peruv., ’II, 43, t. 30). 
bot. ph. — S yn. de .S’c/iinns, Linn. 

Ml IJ. I S. POISS. — l'ùy. MILLE, 

Al U LOT. mau. — Espèce de Rongeur du 
grand genre Ral. 

Le nom de Mulot a aussi été parfois étendu 
aux espèces du groupe des Campagnols. Toi/, 
ces mots. (E. P.) 

* AIULTAXGUL A ma m.— Illiger (Prodr. 
syst. Mam. et Av. t 1811) donne ce nom aux 
Pachydermes , dont il excepte toutefois les 
Chevaux. (E. D.) 

* AIULTICEPS. hki.m. — Syn. de Cœnu- 
rus. employé parGorze, en 1782. (P. G.) 

IKILTIPLORE. Muttiflorus. bot. — Ou 
donne celle épithète à la plante ou à une 
partie de la plante qui porte beaucoup de 
fleurs ( tige multiflore , spalhc multiflore, pé- 
doncule multi/Jore , etc.). 

MULTILOCULAIRE . Mullilocularis 
(multum , beaucoup; locula, loge), uot. — 
Celte épithète s’applique a l’ovaire ou à 
. toute espèce de fruit divisé en un grand 
nombre de loges. 

MULTILOCULAIRES, moll.— D énomi- 
nation commune des coquilles cloisonnées. 

*AIULTILOCl I ID E iokavin — M. Aie. 
d’Orbigny donne ce nom à la deuxième fa- 
mille de l'ordre des Agathislègues. Elle est 
caractérisée principalement par une coquille 
inéquilatérale formée de parties non paires, 
et comprend les genres Triloculina , Crue»- 
loculina, Articulina, Spbœroidiua, Quinquc- 
locutina et Adclosina. Voy. foraminifères 

AIULTIXERVÉ et MULTUVERYIÉ. 
Multincrvatus et Multincrvis ( multum , 
beaucoup; nervus , nerf), bot. — Se dit des 
feuilles et des folioles dont la surface est 
couverte de nombreuses nervures. 

4 AIULTI-OV ULÉ . Multi-ovulalus (mul- 
tum, beaucoup; oi’itïwm, ovule), bot. — On 
nomme loges nmlti-ovulées , celles qui ren- 
ferment un grand nombre d’ovules. 

+MULTIPARTK. Multiparlitus(mu1tum , 
beaucoup; pars , partie), bot. — On donne 
cette épithète à toutes les parties d’une 
plante divisées en mi grand nombre de la- 
nières étroites' (Tari/Je du Myristica , les 
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épines du Cenlaurca sicii)a , les feuilles du 
Jalroplia muUtjîda, de. ). 

•AUJLTIPKTAf.É .Wiil/Îpeloîaluj ( mul- 
tum, beaucoup; tt/ioiJcV , {tdtale ). bot. — 
On dit la corolle mtillipétatée quand elle est 
composée d'un grand nombre de pétales. 

•MULTISKHIB. Mulliserialus , Multise- 
rialis. bot. — On donne celle épithète aux 
drailles ou squames du péricline des Compo- 
sées, lorsqu’elles sont disposées sur plu- 
sieurs rangées concentriques. 

•AH'LTIYAI.VE. Mullivalris ( multum , 
beaucoup; 'entra, valve), bot. — < Kpilhètc 
donnée auv capsules composées d'un grand 
nombre de valves. 

Ml'I.TIVAI.VlîS. «ou. — Ce nom ser- 
vait autrefois à désigner une grande classe 
de Mollusques comprenant tous reui dont 
la coquille était composée de plus de deux 
valves. Voy. uuixisyres. 1 

AllUVCIIAlSfA , DC. (Prodr., III, 03). 
bot. ni. 31 Voy. lao rasmstun. 

MljillDU. bot. ni. — Genre de la famille 
des Polygalécs , établi par Kuntli (in llumb. 
cl Bon pl. Kov. yen. cl sp.fV, 3P2)7et dont 
les principaux caractères sont : Calice à 5 
folioles, la postérieure et les deux antérieu- 
res petites , les deui autres très grandes. 
Corolle a 3 pétales hypogynes, l'antérieur (la 
carène) plus grand, en forme de casque, tan- 
tiît à un seul lobe cl surmonté d’une crête, 
tantôt à 3 lobes et nu ; les deux postérieurs 
conniventsl Etamines H, liypngy'nes, ascen- 
dantes; filets soudés en un tube fendu ante- ■ 
ricurcment, libres à la partie supérieure; 
anthères terminales, dressées, uniloculaires. 
Disque hypogyne, urcéolairc. Ovaire eom- 
primé, à 2 loges uni-ovulécs. Style terminal, 
à 2 lobes qui supportent les stigmates. Le 
fruit est un drupe 2-Ioculaire ou 1-toeuiairi 
par avortement. 

Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux 
du Cap et du Brésil ; leurs rameaux sont 
couverts d’épines au sommet ; leurs feuilles, 
éparses ou alternes, très entières; leurs 
fleurs, axillaires , solitaires, pédiccllées, à 
pédicofîc 3-hrartéé. 

Endlicher (fieu, plant., p. 1079, n.5151) 
a établi dans ce genre deux sections qu'il 
nomme : Eumundia : Carène unitobée, garnie 
d'une crête au sommet; style divisé en deux 
lobes, l'un droit, l'autre courbe; drupe 
2-1 -locullire. Trimundia Carène 3-lohèc, 


nue ; style bidenlc au sommet, à dent infé- 
rieure plus courte; drupe uniloculaire par 
avortement. (J.) 

•MCSinimi, Marcgrav. ( Bratil., 37). 
bot. pu. — Syn. d'.lradm, Linn. 

MII\GO. mau." — N om d'une espèce du 
genre Mangouste. Voy. ce mot. (E. D.) 

• AIE \IA (uo-Jvioî , vivant seul), ois. — 

Groupe de Eringillicns indiqué par M. Hodg- 
son (fies. oC.lf! Soc., 1826). (E. D.) 

'HlUtlD.k:' cai sr. — » Synonyme de Ga- 
lathée. Voy. ce mot. (II. L.) - 

•MtXMCKIA, Reichèntl. ( Co'nsp ., 85). 
bot. pii. — Syn. de Brarjantia, I.our. 

•MIHVMCKSIA, Dcnnstcdt (/fort, ilà- 
lab!, I , n. 3C). bot. pii. — Syn, d'Hydno- 
carpus, Girrtn. 

MH'AKOM \. bot. pii;— G enre de la fa- 
mille des Méliacées , établi par Wight ( II- 
lustr., t. 1 17, t. 51). Arbrisseaux de l'Inde. • 
Voy, mki.iaccc.s. 

'AHASTF.HIA (nom propre), non.. — 
Genre proposé par M. Doslongchamps pour 
les corps fossiles nommés Aplyclius par 
M. Herman de Meyer, et qu’il classe dans 
la famille des Solénoldcs, les prenant ainsi 
pour de vraies coquilles bivalves Dimyaires. 

(Du.) . 

MUVI'IXGIA. bot. pii.— G enre de la fa- 
mille des Tiliacées, établi par Plumier (Gcn. 
6 , t. 14 ). Arbustes des coljincs des Iles 
Caribées. r 

MLNT4AC. mam. — Espèce du genre Cerf 
(voy. ce mot). M. Gray a proposé de créer 
avec le Muutjac , sous le nom de Munljac- 
cus, un pehil groupe particulier. (E. l>.) 

* yiL'AA Clll A (nom propre), but. pii. — 
Genre de la famille des Composées- Astéroi- 
dées , établi par Cassini (fn 0iel.se. nal., 
XXXVII, 462 cl 183). Herbes du Cap; Voy. 

COM POSÉ KS. 

iML'KÆNA. poiss. — V'oy.ut'BÉBE. 

• jMl.It.EXOI’IHS ( |A<ipa»a , anguille; 

-"ii;, aspect), mer. — M. l ilxinger ( Sysl. 
repl., 1843) a proposé sous cette dénomina- 
tion un petit genre d'Ampbibicns voisin de 
celui deî Amphiuma. (E. D.)’ 

, * AlUHA'AOl’SES. but. — M. Eitzingcr 
( Sysl . repl., 1813) dunne ce nom à une di- 
vision des Amphibicns , qui ne comprend 
que le genre Murmophis. (E. D.) 

MLKA1.1IA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des l’olygalées , établi 
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par Nceker ( Elem ., ». 1 382). Arbrisseaux ou 
sous -arbrisseaux du Cap. Voy. polygalées. 

MURE. rut. pii. — Fruit du Mûrier. On 
donne aussi ce nom aux fruits de diverses 
espèces de Ronces. 

MURE. moll. — Nom vulgaire» des co- 
quilles dont la forme alTctic celle d’une 
Mûre. 

MURÈNE. Murtena, Tbunb. {Murœno- 
phis, Lacép.). poiss. — Genre de l’or<lre des 
Mjlncoptdrygicns apodes, famille des An- 
guilliforrues, et auquel G. Cuvier ( Règne 
anima/, t. H, p. 3.M) donne les principaux 
caractères suivants: Pectorales nulles; les 
branchies s'ouvrent par un petit trou de cha- 
que cdlé. Les opercules sont si minces et les 
rayons branchiostègcs si prèles et tellement 
cachés sous la peau que longtemps on en a 
nié l'existence. L’estomac est un sac court , 
et la vessie aérienne, petite, ovale, est placée 
vers le haut de l’abdomen. 

Les dilTérentes espèces de ce genre ont été 
réparties par G. Cuvier en six sections dont 
voici les caractères : 

1 . Denis aigues, sur une seule rangée à 
chaque mâchoire. 

C’est à celle section que se rapporte la Mu- 
rène commune , M. hclena L., poisson très 
répandu dans la Méditerranée. Il est rusé, 
carnassier et vorace. Son corps, tout marbré 
de brun et de jaunâtre, atteint 1 mètre cl 
plus de longueur. Ses mœurs sont à peu près 
celles de l'Anguille commune {voy. ce mot), 
et comme elle, sa chair est assez délicate, 
quoiqu'elle habite la tuer et les eaux sau- 
mâtres où l’Anguille ne se trouve qu’acci- 
dèn tellement. Les anciens faisaient un grand 
cas de cc Poisson ; ils en élevaient dans des 
viviers, ce que l’on fait encore de nos jours. 
Les Murènes y vivent et prospèrent, pourvu 
qu'on ménage, dans ces viviers, des retraites 
sombres pour qu’elles puissent s’y soustraire 
aux ardeurs du jour. La morsure de ce pois- 
son est souvent cruelle. 

Les autres espèces de celte section sont 
les .\I. moringa Cuv. (In Moringuc des An- 
tilles), punclata RI. , Schu. , meleagris Sh. 
{M. pintade Quoy cl Gaim.), protbernon 
Quoy et Gaim., favaginea RI-, Schn., pan- 
therine Lacép. {M. picta Thunb.). 

2. Denis aiguës, sur deux rangs à chaque 
mâchoire , indépendamment d’un rang au 
t «orner. 


G. Cuvier ne cite qu’une seule espèce ap- 
partenant à celte section , et qui est le Mu- 
rknopuis guis de I*acépède. 

3. Dents coniques ou rondes, sur deux 
rangs à chaque mâchoire. 

La principale espèce de ce groupe est la 
Murène umcolohe Laroche ( M. Christ mi 
Rriss. ), toute couverte de petites ligues ou 
de petits points bruns , serrés , qui la font 
paraître d’un brun uniforme. 

4. Dents latérales rondes , sur un seul 
rang ; les vomériennes également rondes , sur 
deux rangs ; les antérieures coniques. 

Les espèces connues de cette section sont 
les Murknopiiis étoile , Lacép. {M. nebulosa 
Thunb.); M. ondulé , Lac. (.U. c alenalus 
BL, Schn.), et M. sordida Cuv., Séb. 

b. Dents latérales rondes, sur deux rangs; 
les vomériennes également rondes , sur quatre, 
formant une sorte de pavé. 

Dans cette section rentre seulement le 
Gymnomurène cercle de Lacépède {Murœna 
zébra Schn.), qui n’a presque pas de na- 
geoires apparentes. 

6. Dents en carde, sur plusieurs rangs. 

La Méditerranée en possède une espèce , 
nommée par Risso M. saga (vulgairement 
Sorcière). Cette espèce est remarquable par 
ses mâchoires allongées, rondes cl pointues, 
et par sa queue allongée en pointe 1 res ai- 
gué. G. Cuvier pense qu’on peut rapprocher 
de cette Murène le poisson désigné par Ra- 
(inesque sous les noms de Xetlasoma mcla- 
moa. (J) 

MUItEX. MOLL. — Voy. ROCHER. 

MURIACITE. min. — Nom donné par 
plusieurs minéralogistes à la Chaux sulfatée 
anhydre. 

Ml II L\TTS. MIN. , CII1M. — Voy. HÏDRA- 

CIDES et CHLORATES. 

MURIATIQUE (acide), chim. — Voyez 
ACIDE HYDROCnLOntQL'K QU UlOt ACIDES. 

MURIE ARIA. bot. pii. — Genre delà 
famille des Crucifères-Zülées, établi par Des- 
vaux (Jour», bot., III, 159, t. 25, f. 2). 
Herbes de la Mauritanie. Voy. crucifères. 

MURICEA. roLYP. — Genre de Polypiers 
flexibles de l’ordre des Gorgonies-Corlici fo- 
res, établi par Lamouroux {Erp. Méth. des 
Polyp.j, qui lui donne pour caractères : Poly- 
pier dciidrohle, ranieux ; axe corné, cylindri- 
que, souvent comprimé à l’aisselle des ra- 
meaux; écorce cylindrique, d’une épaisseur 
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moyenne; cellule en forme de mamelons 
saillants, épais, cou verts défailles imbriquées 
et hérissées; ouverture étoilée à huit rayons. 
On n’cq connaît que deux espèces nommées 
Aï. spicifera et elongata. 

MUMC1A, Lour. {Flâr. cochinch ., 733). 
»or. en. — Syn. de Momordica , Linu. 

•Ml ItlDLLS. hasi. — Les noms de 3/u- 
ridéçs, Murideæ Gray, Murions Illiger, ont 
etc appliques à une division de l’ordre des 
Rongeurs, comprenant l'ancien genre Rat. 
l uy. ce mot. (E. D.) 

.MlIULIt. Morus , Tourn. (étymologie 
controversée : dérivée selon les uns de uopc», 
le mûrier, ou pôptv, son fruit; selon d'au- 
tres de paupo; ou obscur, ce qui peut- 

être rendrait compte du nom d’.imouWé 
qu’il porte en Languedoc ; cnGn , selon 
J.-E. Smith, de p«p&>, fou, insensé, par 
antiphrase ; Linné (PhiL bot. ) range l'éty- 
mologie de ce nom dans la catégorie des 
Grœca obscura ). bot. pu. — Genre rangé 
par A.-L. de Jusueu parmi les Urticces, 
devenu de nos jours, pour la plupart des 
botanistes, le type de la petite famille des 
Morées , classé par quelques autres parmi 
les Artocarpécs; de la Mouœeic tétrandrie 
dans le système de Linné. Il se compose 
d’arbres ou d'arbrisseaux à suc blanc, lai- 
teux , qui croissent spontanément dans les 
régions chaudes de toute la. terre; leurs 
feuilles sont alternes* culières ou lobées, 
accompagnées de stipules; leurs fleurs sont 
petites, réunies en épis axillaires, uniscxucls, 
serrés , dont les mâles oblongs ou cylindri- 
ques, et les femelles plus courts , ovoïdes 
ou presque globuleux. Les fleurs md'cs sc 
composent: d’un périantbe divisé en quatre 
lobes ovales, qui finissent par s'étaler ; de 
i étamines opposées à ces divisions, dont le 
filet est élastique et ridé transversalement, 
dont l’anthère est introrse et biloculaire, 
fixée par le dos ; à leur centre est un rudiment 
d’ovaire. Les fleurs femelles présentenl : un 
périaniheà 4 folioles ovales, concaves, dont 
deux extérieures plus grandes; un ovaire 
ovoïde, sessile, indiqué par M. Endlichcr 
et plusieurs autres auteurs comme bilocu- 
l.i ire, à loges inégales, tandis que M. Spach 
assure qu’il est constamment uniloculaire*, 
a 2 ovules pendants, surmonté de deux 
styles terminaux, distincts ou soudés entre 
cu& à leur base, allongés- filiformes, stigma- 
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lifères à leur côté intérieur. Le fruit est un 
akène sec ou très peu charnu, 1-loculaire, 
1 sperme par avortement de l’un des deux 
ovules, enveloppé par le périanihe persis- 
tant qui est devenu charnu dans la plupart 
des cas; chaque akène renferme une seule 
graine pendante et crochue. Parmi les es- 
pèces de Mûriers aujourd'hui connues, il en 
est trois dont l'importance est assez grande 
pour que uous devions nous arrêter sur 
elles. 

I. Mimer noir, Morus nigra Linn. C’est 
un arbre de hauteur moyenue , très ra- 
meux , dont l'écorce est rude, inégale et 
épaisse; ses feuilles sont scabres, fermes et 
non luisantes, rugueuses à leur face supé- 
rieure, légèrement hérissées à leur face in- 
férieure, porLécs sur un pétiole arrondi et 
non canaliculé en dessus, le plus souvent 
indivises, en forme de cœur, inégalement 
dentées en scie à leur bord, ou divisées plus 
ou moins profondément en 5 lobes, accom- 
pagnées de stipules rougeâtres , oblongues , 
obtuses, ciliées. Il est monoïque ou dioique; 
dans les fleurs mâles , les étamines sont 
une fois plus longues que le périantbe. Son 
fruit agrégé ou syncarpe, vulgairement 
connu sous le nom de Mûre, porté sur un 
pédoncule court, est ovoïde, d'un rouge 
d'abord clair qui sc fonce et devient pres- 
que noir à la maturité, ce qui a valu à l'es- 
pèce le nom qu'elle porte ; sa longueur est 
de 2 ou 3 centimètres; sa saveur est agréa- 
ble et fait cultiver surtout le Mûrier noir 
comme arbre fruitier. 

Le Mûrier noir est connu depuis une 
haute antiquité, et l'époque de son intro- 
duction en Europe est entièrement incon- 
nue. il reste même des doutes sur sa véri- 
i table patrie : on s’accorde assez généralement 
a le regarder comme venu de la Perse où il 
j existe à l’étal sauvage ; mais quelques au- 
! leurs admettent comme probable qu’il a été 
transporté de la Chine dans cette dernière 
contrée. Son utilité est beaucoup moins 
| grande que celle des deux espèces suivantes ; 
cependant les usages de ses diverses parties 
ne manquent pas d’importance. Son bois 
est employé pour la menuiserie et le char- 
ronnage ; néanmoins son grain grossier et 
j sa texture un peu spongieuse le rendent 
impropre à la fabrication des meubles de 
I luxe; niais il est estime pour la confection 
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des futailles, et, dans quelques parties du 
midi de l’Europe,* on croit qu’il contribue 
«i améliorer la qualité du vin. Il est coloré 
en brun dans la partie centrale ou dans le 
cœur, en jaune clair dans la partie exté- 
rieure ou l’aubier. On évalue son poids à 
40 livres 7 onces par pied cube. Il ressemble 
au reste beaucoup pour sa nature et pour 
scs usages à celui du Mûrier blanc, qui a 
cependant un peu plus de densité. La ra- 
cine du Mûrier noir sc distingue par une 
amertume prononcée qui l'a fait regarder 
et quelquefois employer comme fébrifuge. 
Sa feuille rude et d'un tissu ferme est peu 
estimée pour la nourriture des Versa soie; 
ceux qui en oui été nourris ne donnent 
qu'une soie de qualité inférieure; néan- 
moins, dans les parties de l'Europe méridio- 
nale où la sériciculture est encore sous 
l'empire de la routine et des habitudes tra- 
ditionnelles, on la môle fréquemment à 
celle du Mûrier blanc. Son fruit est usité 
soit comme alimentaire» soit comme sub- 
stance médicinale. Sous ce dernier rapport , 
on en emploie le jus exprimé ou surtout 
préparé en sirop contre les angines cl les 
aphtes. La volaille le mange avec avidité; 
aussi le plaute-l-on de temps immémorial 
dans les basses cours, où il est encore utile 
par l'ombre épaisse qu'il donne. Cet arbre 
est très peu délicat sur la nature du sol ; il 
se multiplie aisément par graines, boutures 
ou marcottes. Son accroissement est lent. 
C’est l'un des végétaux qui ‘bourgeonnent le 
plus lard dans nos climats, et, malgré cela, 
l’un de ceux qui mûrissent leurs fruits des 
premiers. 

2. Mi'iueu blanc , Alqrus alba Linn. Celte 
espèce, sur l'existence de laquelle repose l’in- 
dustrie sérieicole, source de tant de richesses, 
forme un arbre assez analogue de taille et 
de port au précédent, mais qui s'en distin- 
gue cependant , même sous ce rapport , par 
ses jets plus nombreux, plus grêles, plus 
droits, et par son écorce de couleur plus 
claire. Ses feuilles sont plus minces et moins 
fermes, lisses, glabres et luisantes à leur 
face supérieure qui semble légèrement ver- 
nie, non rugueuses, munies en dessous de 
duvet à l’aisselle des nervures, d’on vert 
gai, le plus souvent en cœur et dentées en 
scie sur les bords , quelquefois lobées , gé- 
néralement acu minces au sommet, à pétiole 


légèrement caualiculc en dessus, accompa- 
gnées de stipules verdâtres, linéaires- lancéo- 
lées ou oblougiies-lancéolées , glabres ; dans 
les fleurs mâles, les étamines sont à pejne plus 
longues que le périanihe. Son fruit agrégé 
est assez longuement pédoncule, de couleur 
blanchâtre ou rosée, de saveur douceâtre cl 
fade. 

Le Mûrier blanc n’existe à l’état sauyage 
qu’en Chine; mais il s'est naturalisé dans PA- 
sie-Mineure, et même sur quelques points de 
l'Europe méridionale. Son introduction eu 
Europe, bien autrement importante que 
celle de l'espèce précédente , est beaucoup 
plus récente , et l’on sait quels développe- 
ments sa culture y a pris dans ces derniers 
temps. L’emploi de ses feuilles pour la 
nourriture des Vers à soie , cl par suite sa 
culture, remonte, en Chine , à une haute 
antiquité; en efTet, les chroniques du Cé- 
leste-Empire rapportent que , 2700 ans 
avant Jésus-Christ, l’impératrice Si-ling-chi, 
femme de l’empereur Hong, remarqua que 
les Vers à soie se nourrissaient «les feuilles 
du Mûrier, et qu’elle songea à tirer parti de 
leur soie. Dès cet instant, l'industrie sérieicole 
prit naissance en Chine , et quelques siècles 
suffirent pour lui donner des développe- 
ments importants. Plusieurs siècles plus 
lard la culture dti Mûrier, et par suite celle 
de la soie , passèrent de la Chine dans l'Inde, 
en Perse, en Arabie T mais elles restèrent 
inconnues en Europe pendant longtemps 
encore , et la précieuse matière qui formait 
une source abondante de richesses pour 
l’Asie continua d'être payée au poids de 
l’or par le petit nombre d'empereurs ro- 
mains dont le luxe ne recula pas devant 
son prix exorbitant. Mais au milieu du vi*siè- 
cle (555), deux missionnaires ayant ap- 
porté à Constantinople des œufs de Vers à 
suie qu'ils s'étaient procurés au péril de 
leur vie, le Mûrier commença d’y être cul • 
tiré. La nouvelle industrie ne tarda pas â 
sc répandre dans le midi de l'Europe : au 
commencement du vm e siècle, les Arabes 
l'introduisirent en Espagne et en Portugal; 
mais ce fut le Mûrier noir qu’ils apportè- 
rent en même tetqps dans ces contrées , et 
dont la culture y fut exclusivement adoptée 
pendant quelques siècles. Le Mûrier blanc 
resta confiné à Constantinople cl en Grèce : 
mais en 1130, Hoger, roi de Sicile ,1’inlro- 
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«luisît dans celle tic el s'efforça d’en propa- 
ger la culture. De là , cet arbre passa dans 
l’Iialic méridionale. Vers le milieu du 
xv e siècle* il arriva dans la haute Italie; 
peu après, le seigeur d'Allan en transporta 
en France un pied qu’il fit planter à Allan, 
où l’on dit qu’il existe encore aujourd'hui. 
Cependant ce ne fut qu'à ta fin de ce même 
siècle (1494) que plusieurs seigneurs el 
grands propriétaires , à leur retour des guer- 
res d'Italie, en rapportèrent plusieurs pieds, 
qui devinrent la souche de ceux que nous 
possédons aujourd'hui. Bientôt de grands 
efforts Turent faits pour répandre la culture 
de cet arbre précieux. François Traucat , 
jardinier de Nîmes , en fit (1564) une grande 
pépinière qui approvisionna le midi de la 
France. D'un autre côté, Henri IV sentit si 
bien l’importance de cette acquisition que , 
d’après ses ordres, Olivier de Serres en fit 
(1601) des plantations considérables dans 
le jardin des Tuileries. Plus tard, Colbert 
fit encore plus : il voulut d’abord obliger 
tous les propriétaires à planter un certain 
nombre «le Mûriers sur leurs terres; mais 
sa mesure ayant amené des résultats entiè- 
rement opposés a cenx qu’il se proposait 
d'obtenir, il lui en substitua une nouvelle 
qui consistait à payer une prime de 2i sous 
pour chaque, pied de Mûrier planté depuis 
trois ans. Grâce à cet encouragement , les 
plantations de Mûrier blanc se répandirent 
rapidement sur presque toute la France. On 
sait qu'à partir de relie époque l’industrie 
séricicole est devènue l’une «les plus impor- 
tantes de notre pays. A une époque récente, 
plusieurs autres États de l’Europe se sont 
également livrés à la culture du Mûrier. 
Ainsi la Bavière , à partir de 1820, et quel- 
ques autres parties dç l'Allemagne , en ont 
Tait de nombreuses plantations; la Russie 
«Ile-même a adopte la culture «le cet arbre 
en Crimée, où il a très bien réussi. Il n’est 
pas jusqu’aux parties méridionales du Da- 
ncrnarck et de la Suède où l’on n’ait Tait à 
cet égard des essais qui n’ont amené, il est 
vrai, que des résultats médiocres. 

I.a haute importance du Mûrier blanc 
réside surtout dans sa feuille , que tout le 
monde sait être l’aliment habituel du Ver 
à soie ( Bombyx Mori Linn.); cependant 
son bois, de couleur et de grain analogues à 
celui du Mûrier noir , mais plus dense 


I (H livres par pied cube), est préféré à relui 
de ce dernier par les menuisiers, les cltar- 
I rons et les tonneliers; son écorce très filan- 
, dreusc peut être employée à peu près comme 
1 celle du Tilleul. Rosier dit même qu'elle 
peut être utilisée comme matière textile. 
I.e bois de sa racine donne une couleur 
jaune , qu’on dit très solide. Quant à son 
fruit, sa saveur douceâtre et fade ne permet 
«|*cn tirer parti que pour nourrir la volaille. 

C’est donc principalement pour sa feuille 
que le Mûrier blanc est cultivé. Sous ce rap- 
port , il l’emporte beaucoup sur le Mûrier 
noir, dont son introdin*lion en Europe a fait 
négliger la culture et auquel il a été substi- 
tué presque partout. D’abord ses bourgeons 
s’ouvrent environ quinze ou vingt jours plus 
tôt, ce qui le rend, il est vrai, plus sensible 
aux gelées tardives , mais ce qui , en même 
temps , permet de commencer de meilleure 
heure les éducations des Vers à soie; en 
second lieu, son accroissement est plus ra- 
pide, et tel que ses pieds coupés ras donnent 
en une pousse des jets de 1 mètre et demi 
de long; enfin son feuillage est plus abon- 
dant, et ses feuilles plus tendres, plus nutri- 
tives, donnent à la soie une qualité notable- 
ment supérieure. D’après les recherches de 
M. Bonafous, elles renferment une matière 
grasse, une substance résineuse, de la gomme, 
«lu sucre et une matière extractive jaunâtre. 
Les proportions de ces diverses substances 
se modifient sensiblement d'après le sol où 
l’arbre végète, et de là résultent des varia- 
tions très sensibles dans la qualité de la soie. 
On a reconnu que la feuille des Mûriers 
plantés en des lieux hauts, secs, exposés aux 
vents , ou dans «les fonds légers , donne une 
soie abondante, line et nerveuse, tandis que 
celle des arbres qui croissent en des lieux 
bas et humides, dans des terres très argileu- 
ses, donne une soie moins abondante et 
de qualité inférieure. La couse en est, a-l-on 
dit, en ce que, dans le premier cas, ces feuil- 
les renferment une plus forte proportion de 
matière résineuse. 

De nombreux ouvrages et mémoires ont 
été écrits sur la culture «lu Mûrier blanc; 
ne pouvant entrer ici, à cct égard, dans de 
longs détails, nous nous bornerons à dire que 
cet arbre se multiplie avec facilité par grai- 
nes, par boutures et marcottes. Ses semis 
donnent des pieds plus vigoureux cl de meil- 
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leurc venue ; aussi ce mode de multiplication 
est il souvent préféré. Dansre cas, on. sème 
les graines immédiatement apres leur matu- 
rité, ou bien on les stratifie lorsqu'on ne 
doit les mettre en terre qu’au printemps 
suivant, ce qui a lieu dans les pays un peu 
septentrionaux. On recommande de choisir 
celtes fournies par des arbres sains, d’âge 
moyen, et qui n'aient pas été effeuillés dans 
l'année. Semées dès leur maturité, elles lè- 
vent le même automne. Les jeunes plants 
qui en proviennent reçoivent le nom vulgaire 
de pourrcllcs. Ils doivent être abrités contre 
le froid de l'hiver pendant les deux ou trois 
premières années. Assez généralement, on 
les greffe dès qu'ils ont pris un peu de force; 
mais les avis sont encore partagés relative- 
ment aux avantages de celle opération, qui 
se fait d'ordinaire en flûte. Ne pouvant ni 
rapporter ni discuter ici les diverses maniè- 
res de voir qui ont été émises à cet égard, 
nous renverrons pour cela, ainsi que pour de 
plus amples détails, aux ouvrages qui ont 
été publiés sur la culture du Mûrier et dont 
nous citerons les principaux : Castclet , Sur 
le Mûrier blanc; (irognier, Hcchcrches histo- 
riques et statistiques sur le Mûrier, le 1er à 
soie, etc.; Lyon, Cobb, Manualofthe Mut - 
berry Trcc ; Pascal» , T reali se on the Mut- 
bernj; Bonafous, Traité do l' éducation des 
Vers à soie et de la culture du Mûrier ; Phi- 
lippar, Sur la culture du Mûrier, etc dmis 
l’arrondissement de Versailles , etc. 

3. Mûrier «ulticaclf. , Morus multicaulis 
Perrot. ( M. tatarica Dcsf. , M. cucullata 
Bonaf ). L'introduction de ce Mûrier en Ku- 
rope est toute récente ; elle est ducà M. Pcr- 
rottet, qui, en 1821, en porta des pieds de 
Manille à I Ile Bourbon, d’où il eu transporta 
à Cayenne et ensuite en France. C'est un 
grand arbrisseau à racines traçantes d’où 
s'élèvent ordinairement plusieurs tiges pres- 
que droites, rameuses dès la base, minces et 
flexibles, dont l’écorcc est parsemée de pe- 
tits tubercules (lenticelles) blanchâtres et 
très saillants: ses feuilles sonld’un vcrtclair, 
arrondies à la base ou largement cordiformes, 
brièvement acuminées au sommet, irrégu- 
lièrement denlees ; longues de 2 ou 3 déci- 
mètres, larges de 15 à 20 centimètres; flas- 
ques, minces et tendres ; huilées ou comme 
crépues, glabres sur leurs deux faces; por- 
tées sur un pétiole long d'environ 1 décimè- 


tre, large, un peu comprimé et comme trian- 
gulaire à sa base; accompagnées de déni sti- 
pules blanchâtres, lancéolées, scarieuses. 
Les étamines des fleurs mâles sont plus cour- 
tes que te périanthe. Le fruit, d'abord blanc, 
devient ensuite rouge et enfin noir; il est 
oblong ou turbiné, petit, de saveur aigre- 
lette très agréable. 

Le Mûrier tnullicaule est originaire de la 
Chine, où il parait habiter les lieux élevés; 
c'est de là qu'il s'est répandu dans les par- 
ties basses voisines de la mer. Plus lard 
il a été transporté dans les iles de l’Archi- 
pel d'Asie , où on le cultive seulement 
comme espèce d'ornement, et d'où il est en- 
fin venu en Europe. M. Perrottet a fait res- 
sortir les avantages qu’il présente , et ses 
mémoires à ce sujet (;4nn. Soc. Hun. de 
Paris, 1824 ; 4nn. de Fromont, janv. 1830 ; 
Jrt/iio. de botan., mars 1833) ont éveitlé 
l'attention des sériciculteurs, qui n'ont pas 
tardé à lui donner une place importante 
dans leurs cultures. Des expériences et des 
éducations comparatives ont prouvé que la 
feuille de cette nouvelle espèce est très 
avantageuse par son abondance, par la mol- 
lesse de son tissu, cl par la bouue qualité de 
la soie que donnent les Vers qui en ont été 
nourris. De plus, la multiplication des pieds 
est extrêmement facile; leur pousse est hâ- 
tive, leur végétation vigoureuse et rapide; 
ils ne se montrent nullement difficiles à la 
taille; ils craignent peu le froid; enfin ils 
repoussent de partout soit pendant, soit 
après la cueillette. Ces avantages ont paru 
plus que suffisants pour compenser les in- 
convénients qui ont été trouvés au Mûrier 
mullicaule, et dont le principal consiste en 
ce que scs grandes feuilles sont facilement 
déchirées par les vents. Au reste, nous ren- 
verrons pour de plus amples détails sur cette 
espèce aux mémoires de M. Perrottet que 
nous venons de citer, ainsi qu'à un rapport 
de M. Soulange-Budin, lu à la Société d’en- 
couragement le 26 décembre 1832, im- 
primé par extrait dans les Annales de Fro- 
mont (décemb. 1832), et au rapport de 
M. Philippar (cité plus haut), lu le 4 no- 
vembre 1835 à la Société d’agriculture et 
arts de Seine-cl-Oise. 

Il est encore d élires espèces de Mûriers 
qui présentent de l’intérêt, soit parce que 
leur feuille peut être employée avanlageu- 
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sèment à la nourrilure du Ver à soie , 
comme le Mûrier de l'Inde , Morus indica | 
Linn., qui, d’après Uumphius cl Ixaureiro , J 
est préféré sous ce rapport à tous les autres j 
dans la Cochinchitie et dans l’Inde, et le 
Mûrier d’Italie, M. ilaliva Poir. ; soit parce 
que leur fruit est comestible, comme le 
Mûrier rouge, M. rubra Linii. , bel arbre 
des États -l uis, qui atteint 20 et 25 mètres 
de hauleur, dont les feuilles sont très coton- 
neuses à leur face inférieure, dont le fruit 
est rouge, d’une saveur sucrée et acidulé 
fort agréable. Mais, faute d’espace, nous uous 
bornerons à ce peu de mots au sujet de ces 
espèces. (P. Duch autre.) 

MURIERS. ois. — Le Gobe-Mouchc et 
plusieurs espèces de Recs-Fins portent ce noin 
dans diverses provinces de la France. (F. D.) 

MURIS. mam. — Ce nom a été appliqué 
à des espèces des genres Loir et Vesperti- 
lion. Illiger avait également indiqué une fa- 
mille de Rongeurs sous la même dénomma - 
lion de Murins , cl comprenant le grand 
groupe des Rats. Voy. ce mot. (E. D.) 

MURMIDIA ou MllRMIDItâ 
fourmi; làîa , forme), iss. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Clavicor- 
nes, tribu des Ryrrbicns , élabli par I.each 
( Trans. Linnean. Soc . , vol. XIII , pag. 1 , 
pl. 41 ), et adopté par Hope ( Coleopt . ma - 
nualy 1840, p. 108) el par Laporte de Cas- 
telnau ( Ilisl. nat. des An. art. , 3 , p. 40 ). 
Le type, M. ferruginea Lcach , serait origi- 
naire de la Chine. Il est présumable que 
c’est le même Insecte qui a été décrit depuis 
par Germar (Specics Ins . , p. 8 , 1 1 , f. 2) 
sous les noms générique et spécifique de 
Ceuthocerus adeena , lequel vit de la sub- 
stance des grains de Riz, et parvient quel- 
quefois vivant en Europe. (C.) 

MIHOXS. dot. pii. — Nom vulgaire des 
fruits d’une espèce de Framboisier, le Ru- 
lus frulicosa L. Voy. framboisier. 

MURRAY A (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Aurantiacées-Clau- 
sénées, élabli par Koenig ( in Linn. Man - 
tiss.f 503). Arbrisseau! de l’Asie tropicale. 
Voy. Al BANTIACEES. 

Ml’RSIE. Mursia. crust. — Ce genre, 
élabli par Learli et adopté par les carcino- 
logislcs, est rangé par M. Milnc Edwards 
dans l'ordre des Décapodes braebyures, et 
dans la famille des Oxyslornes. I.cs Cri^ta- 
T. VIII. 


cés qui composent cette nouvelle coupe 
générique ont la plus grande analogie avec 
les Calappcs (voy. ce mot), mais s’en dis- 
tinguent facilement par la forme de leur 
carapace, qui est presque circulaire et ne 
se prolonge pas en manière de bouclier au- 
dessus des pattes ambulatoires ; sa face su- 
périeure est bombée et inégale, et vers le 
milieu du bord latéral se trouve une longue 
dent spiniforme. Il est aussi à noter que le 
quatrième article des paites-ra&choiies ci- 
ternes est inséré à Feilrémité de l’article 
précédent. 

On ne connaît qu'une seule espèce de 
ce genre : c’est le Mcrsik a crête , Mursia 
cristata Dem., Edw. (AU. du règne anim. 
de Cuv. r Crust., pl. 13, fig. 1 ). On ignore 
la patrie île ce singulier crustacé. (E. L.) 

MURUCUIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Passifiorécs , tribu des vraies 
Passiflorées , établi par Tournefort (Inst., 
215). Dans ce genre, le limbe a, dans quel- 
ques espèces, 5 divisions; dans d'autres, 
ces divisions sont au nombre de 10. De là 
deux sections nommées Pcnlaria el Decaria 
(De Candolle, Prorfr., III, 333). 

Les plantes comprises dans ce genre sont 
des arbrisseaux des Antilles. 

MUS. mam. — Nom latin du genre Rat. 
Foy. ce mot. 

MUSA. BOT. PII. — Voy. BANANIER. 

Ml’SACKES. Musaccœ. bot. ph. — Fa- 
mille de plantes Monocotylédoncs à éta - 
mines épigyncs, qui a été établie par A.-L. de 
Jussieu (Gênera, p. 61 ) sous les noms de 
Musœ, Bananiers, el dont la circonscription 
n été conservée telle que l’avait tracée notre 
célèbre botaniste. Quoique peu étendue , 
elle offre de l'intérêt à cause de la haute 
importance de quelques uns des végétaux 
qu’elle comprend. Elle secompose de piaules 
herbacées vivaces, de haute taille, rarement 
ligneuses, el dans ce cas pourvues d’un slipe 
simple; les especes herbacées, qui sont 
beaucoup plus nombreuses, ont en guise de 
lige une sorte de bulbe très allongé, formé 
par les gaines des feuilles distinctes ou sou- 
dées entre elles. Les feuilles sont alternes, 
à pétiole engainant par sa base; leur lame 
est enroulée eu cornet dans la jeunesse; 
elle est traversée dans sa longueur par uno 
grosse rôle médiane, des deui côtés de la- 
quelle parlent de très nombreuses nervures 
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transversales ou obliques, parallèles entre 
elles. Les fleurs sont situées à l'aisselle de 
grandes bractées ou spnlhes , qui sont elles- 
mêmes alternes ou distiques sur des pédon- 
cules radirau» ou axillaires; elles présen- 
tement: un périanthe coloré, irrégulier, dont 
lesfi parties, rangées sur deux rangs, restent I 
libres et distinctes, ou se soutient entre 
elles de diverses manières: tantôt, en effet ! 
( Havenala ) , les 3 du rang externe restent 
séparées, les 2 du rang interne, qui sont 
placées à droite et à gauche, se soudant en 
une seule pièce qui semble être bifide à son 
extrémité, et tantôt (Musa) les 3 pièces ex- 
térieures se soudent entre elles et avec les 2 
intérieures latérales en une seule qui parait 
être 5-lobéc au sommet, tandis que la troi- 
sième pièce intérieure reste distincte et sé- 
parée; des étamines au nombre de fi ou seu- 
lement de 5, par l'avortement de la sixième 
qui aurait été située devant la pièce inté- 
rieure et libre du périanthe; un ovaire in- 
fère à 3 loges, qui renferment chacune de 
nombreux ovules fixés le long de l'angle 
central, ou un seul dressé (Heliconia): un 
style unique terminé par un stigmate à 
fi petits lobes obtus, ou à 3 divisions li- 
néaires. Le fruit est triloculaire , tantôt 
charnu, indéhiscent, tantôt dur et ligneux ; 
intérieurement, presque charnu extérieure- j 
ment; sa déhiscence est seplicide (I" tribu) 
ou loculicide. Les graines sont quelquefois 
accompagnées ( Havenala ) de sortes de poils 
aplatis en membrane déchirée eu manière 
de manchette, remarquables parla vivacité 
et la beauté de leur couleur; elles présen- • 
lent, dans un albumen farineux-charnu, un 
embryon axile, orlholrope, allongé, dont 
l'extrémité radiculaire perce l'albumen et 
atteint le hile. 

Les Musacées ressemblent beaucoup aux 
Cannacées, desquelles elles se distinguent 
par le nombre de leurs étamines ; elles ont 
aussi de l'analogie avec les Amaryllidées, 
desquelles elles s'éloignent par l'irrégula- 
rité de leurs fleurs, par la disposition, la 
nature et la forme de leurs bradées. Elles 
sont répandues dans les deux continents, en 
majeure partie dans leurs régions intertro- 
picales; l’une de leurs tribus (les llélico- 
niées) appartient à l’Amérique, l’autre (les 
Lraniées) à l'ancien continent. Mais la cul- j 
ture en a répandu certaines dans toules les | 


contrées chaudes du globe. Ces dernières . 
qui comptent parmi les végétaux les plus 
utiles à l'homme, sont des Hauauiers, Musit 
paradisiaca Linn., M. Sapientum Linn., et 
M. chincnsis ; relle-ci est aujourd’hui cultivée 
en Europe, dans les serres, où elle fructifie 
trè^ bien, et où sa taille, de moitié motus 
hante que celle des précédentes, permet de 
l’introduire (dus commodément que les deux 
premières. Luc autre plante célébré de la 
même famille est le Havenala , vulgaire- 
ment connu sous le nom d' Arbre du voya- 
geur, qui, lorsqu'on perce la base de ses 
feuilles, laisse couler en assez grande abon- 
dance de l'eau limpide et fraîche amas- 
sée dans leurs gaines. Malheureusement le 
merveilleux de ce fait, et l’utilité en quel- 
que sorte providentielle qu’on lui avait at- 
tribuée, s'évanouissent devant un examen 
sérieux, et devant relie seule considération 
que le Havenala habile les lieux humides et 
les bords des cours d'eau. 

Voici, d'apiès M. Endliclier , le tableau 
des genres de Musacées: 

Tribu 1. Hkljconifks. Graines solitaires 
dans les loges du fruit, qui est capsulaire , 
à déhiscence seplicide. 

Heliconia , Linn. ( Dihai , Plum. ) 

Tribu 11. Lbaniéf.s. Graines nombreuses 
dans les loges du fruit, qui est charnu ou 
capsulaire, à déhiscence loculicide. 

Musa ,Touru.; SlrclUsia , Banks. ( Ileti - 
conia ?, GaeiTu. ) ; Havenala , Arians. {Ura- 
nia, Schreb. ). (P. D.) 

MUSANGA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Arlocarpées, établi par Ch. Smith 
( ex H. Brown in Tue key Congo, 434) pour 
des arbres encore peu connus de l’Afrique 
occiden laie. 

MUSARAIGNE. Sorex. mai.— Ce genre, 
l'un des plus naturels de l’ordre des Car- 
nassiers Insectivores, a été créé par Linné, 
adopté par tous les zoologistes , et partagé, 
dans ces derniers temps, en plusieurs grou- 
pes distincts. Les principaux caractères des 
Musaraignes sont ainsi résumés par les 
auteurs: Le système dentaire, d’après Fr. 
Cuvier, est composé de trente dents, dix- 
huit supérieures et douze inférieures; les 
premières consistent eu deux incisives , très 
fortes, crochues, terminées en une pointe 
renforcée à sa base , postérieurement, 
d'une forte dentelure ; seize mâchelièrcs , 
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dont dix fausses molaires et six molaires 
vraies; celles-ci, excepté les deux der- 
nières, sont composées de deux prismes 
réunis et portés par une base large, ayant 
un tubercule pointu antérieurement , et 
postérieurement une surface aplatie; la 
dernière consiste en un seul prisme : les 
dents inférieures se composent de deux in- 
cisives fortes, longues, crochues, terminées 
eu poiule et couchées en avant, et de dix 
màchelières , dont quatre fausses molai- 
res et six molaires ; celles-ci sont formées 
de deux prismes parallèles , terminés par 
trois pointes , excepté la dernière, qui est 
plus petite et moins développée que les au- 
tres. Le corps des Musaraignes est couvert 
de poils lins et courts. Leur tête est très 
allongée. Les pieds ont chacun cinq doigts 
bien conformés, et étant dans les mômes 
rapports avec ceux de devant qu'avec ceux de 
derrière: le pouce est le plus court; vieul 
ensuite le petit doigt, puis l'analogue de 
l'index, après celui de l'annulaire, et enfin, 
le moyeu . Chacun de ces doigts est armé 
d'un ongle crochu, comprimé latéralement 
et terminé eu pointe. La plante des pieds 
et la paume des inains sont garnies de six 
tubercules, deux a la base des trois plus 
grands doigts , un à la base du pouce, et 
deux plus en arrière. La queue est plus 
ou moins longue, tantôt tétragone , tan- 
tôt comprimée dans une partie de sa lon- 
gueur. Les narines se prolongent fort au- 
dela des mâchoires et s’ouvrent sur les côtés 
d'un mufie divisé, dans sa partie moyenne, 
par un profond sillon. L'oreille est grande, 
large, arrondie; ce qui la rcud remarqua- 
ble, ce sout deux opercules qui occupent 
presque toute la largeur de la conque. L'<eil, 
noir, est si petit qu'il est impossible d'en 
distinguer la pupille ; les paupières sout 
fortes, charnues, épaisses et ciliées. Les 
moustaches , longues et nombreuses , sont 
faibles. Luc glande sébacée se voit sur les 
flancs; et elle est entourée de soies raides et 
serrées, laissant suinter mie humeur grasse, 
odoriférante. Le pelage est doux et épais ; 
sa longueur est a peu près la même sur 
tout le corps ; mais sur le museau , la queue 
et les quatre pattes, il est très court; il 
so compose de poils laineux et de poils 
Soyeux; sa couleur est d’un gris plus ou 
moins brunâtre, mais qui change de teinte 
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suivant les saisons , ce qui a sûrement con- 
duit à multiplier les espèces. 

L’organisation interne des Musaraignes a 
été étudiée par un grand nombre de zoolo- 
gistes ; nous devons ciler particulièrement 
Daiibenton , Étienne (jeoffroy-âainl-Hilaire 
et MM. de Blainville et Duvernoy, dont nous 
analyserons ici, eu quelques mots, les 
travaux a ce sujet. 

M. de Blainville a surtout étudié le sys- 
tème osléoiogique des Musaraignes, et il a 
pris pour type le Sorex myosurus. La colonne 
vertébrale de cet animal est formée d'un 
grand nombre de vertèbres ; il y a quatre 
céphaliques , sept cervicales , quatorze dor- 
sales, cinq lombaires, quatre sacrées, et vingt 
coccygienues. La tôle allongée, étroite, 
prt^que iriquètrc; la mâchoire supérieure 
est très rapprochée du palatin postérieur, et 
elle est allongée; l'inférieure est également 
très étendue dans son ensemble. L’allas a 
une apuphyse épineuse inférieure très déve- 
loppée , les apophyses latérales sont grandes 
cl percées d’uu seul grand trou ; Taxis offre 
une apophyse épineuse , large , arrondie , 
assez élevée; la dernière cervicale diffère à 
peine de la première dorsale, car elle n'a 
pas plus d'apophyse épineuse qu'elle. Cette 
apophyse devient au contraire assez marquée 
dans les autres vertèbres dorsales , surtout à 
la troisième cl sur les dernières, car elle s’é- 
largit eu s’inclinant, comme de coutume, 
un peu en avant. Les lombaires sont courtes 
cl assez robustes. Les vertèbres sacrées 
coustilucut un sacrum très comprimé, dont 
les apophyses épineuses, en se soudant, for- 
ment une crête continue. Les coccygienues 
n'ont pas d'apophyses épineuses , et leurs 
articulations sont assez saillantes; elles dé- 
croissent assez rapidement eu diamètre. 
Les côtes , au nombre de quatorze, sont un 
peu courbées en dehors ; la première est 
plus forte et plus courte que les autres. Le 
sternum a six steruèbres. Dans le membre 
anterieur Tumoplale est courte, large, ovale, 
arrondie à sou bord anterieur; la clavicule, 
est longue , grêle , cylindrique , arquée 
dans un seul sens et dans toute son éten- 
due; l'humérus est court et robuste, et 
rappelle un peu celui des Taupes, quoique, 
toutefois , il soit dans la forme normale ; le 
radius et le cubitus sout médiocres, droits, 
serrés l’un contre l’autre, presque égaux; 
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la main est fort petite, le. carpe n’a que 
trois os à la première rangée et quatre à la 
seconde; les os du métacarpe et des pha- 
langes ont la forme normale. Aux membres 
postérieurs, le bassin ne s'articule qu'avec 
deux vertèbres sacrées, et il est libre à l'ex- 
trémité pubienne ; le fémur , le tibia et le 
péroné sont constitués comme ceux de la 
Taupe; les os du pied ressemblent égale- 
ment à ceux de ce dernier Insectivore , mais 
ils sont un peu plus allongés. M de Dlain- 
ville donne , en outre , l’indication des dif- 
férences qu'il a remarquées dans plusieurs 
espèces , les Sorex flavescens , vuigaris , 
brevirauda/us , cte. ; mais nous ne croyons 
pas devoir en parler ici. 

Le système dentaire des Musaraignes a 
été étudié par plusieurs zoologistes; nous 
en dirons encore quelques mois d’après 
M. de niaiuville. Le nombre total des dents 
varie de huit à dix en haut, et n'esl jamais 
au-dessus ni au-dessous de six en bas , et 
toujours il y a quatre molaires postérieures 
qui ne changent pas, et qui sont fonda- 
mentales , comme dans tous les Insectivo- 
res , en sorte que la diminution dans le 
nombre total et la variation ne portent 
que sur celles que l'on a nommées inter- 
médiaires. L'espèce type, prise par M. de 
Ul.itnulle pour la description du système 
dentaires, est le Sorex vuigaris. Dans cet In- 
sectivore il y a dix dents en haut et six en 
bas; mais en comptant les dentelures des 
incisives, on trouverait en haut : trois inci- 
sives, une canine, huit fausses molaires ; 
une principale et trois arrière-molaires; et 
huit en bas, deux ou trois incisives, pas de 
canines, deux avant-molaires et trois mo- 
laires vraies. Les formes cl la disposition de 
ces dents, la couleur de leur émail, etc., 
présentent des caractères particuliers, dont 
on s'est servi , comme nous le verrons bien- 
tôt, tantôt pour former des genres dans la 
division des Musaraignes , tantôt pour dis- 
tinguer simplement des espèces. L’espace 
no nous permet pas de nous étendre davan- 
tage sur ce sujet important ; nous dirons 
seulement quelques mots, d’après M. Du- 
vcrnojr, relativement à la formation de ces 
dents. Dans la dentition des Musaraignes , 
on doit remarquer : 1° que l'accroisse- 
ment et le durcissement des dents se font 
à la place qu'elles doivent occuper toute 


la vie , et non dans une fosse osseuse d'où 
elles seraient poussées en dehors; T qu’elles 
y sont d'abord enveloppées par le périoste 
des os auxquels elles doivent adhérer ; 
3° que leur série, ou l'arcade dentaire, 
fait saillie à travers cette membrane, de 
telle manière que chaque dent y dessine une 
partie de sa forme; 4“ que lorsque la dent 
a pris son principal accroissement, la por- 
tion de celte membrane qui la recouvre 
s’atrophie et tombe ; 5 U que les os auxquels 
les dents doivent être attachées se durcissent 
plus lard qu'elles; 6° que relativement à 
leur structure, l'émail forme une grande 
partie de la substance des dents; qu'elles 
manquent de racines plus longtemps que 
cela n'a lieu généralement; mais que la cou- 
ronne, celle des molaires en particulier, 
est d'abord appliquée contre un léger enfon- 
cement des maxillaires et mnndibulaires, et 
finit par se souder à ces os, soit immédia- 
tement , et peut-être nu moyeu du bulbe 
qui s'ossifie , soit par une pénétration réci- 
proque. 

M. Duvernoy ( Mém . delà Soc. du Muséum 
d'hist. nal. de Strasbourg , t. II, 1837) a 
étudié avec soin l'anatomie cl la physiologie 
des Musaraignes; d’après lui, l'estomac n'a 
proprement qu’un cul-de-sac, le cardiaque, 
qui est plus ou moins développé , et dont la 
forme varie suivant qu'il est plus ou moins 
distendu par les aliments. Le canal intestinal 
est dépourvu de cæcum. Le foie a cinq lobes 
et une vésicule; mais la proportion et la si- 
tuation de cette vésicule , les formes et les 
proportions de ces lobes, varient un peu d’une 
espèce à l’autre La rate est énorme, prisma- 
tique et repliée sur elle-même dans le Sorex 
indiens; elle est plate, un peu plus large en 
arrière dans les S. Iclragonurus et Ilennanni. 
Le pancréas est énorme dans le S. Ilennanni, 
et il s’étend de l'extrémité postérieure de la 
rate au pylore et au duodénum. Les organes 
génitaux mâles présentent , à l'époque du 
rut, un développement extraordinaire; d’é- 
normes testicules, pour la taille des Musa- 
raignes, sont enfoncés dans l'aine. U y a 
do plus des vésicules séminales très com- 
pliquées , une verge très longue cl repliée sur 
elle-même dans un long fourreau dont l'ori- 
fice est immédiatement au-devant de celui 
de l’anus et compris dans le même sphinc- 
ter; les branches du corps caverneux , qui 


Digitized by Google 


Ml S 


MIS 


s'attachent au bassin , sont plus longues 
qu’à l’ordinaire, à cause de l’écartement 
des pubis. Chez les femelles, et dans le 
plus grand nombre des espèces, notam- 
ment chez les Sort . r arancus et fodiens , le 
vagin est très long, et cette longueur fait 
que le corps de la matrice est extrême - 
ment court, porté très en avant dans la 
cavité abdominale, hors du bassin consé- 
quemment, ainsi que les cornes dans les- 
quelles il sc divise immédiatement ; dans le 
Sorex Hermanni , au contraire, le vagin est 
court et l'utérus se divise de très bonne 
heure en deux larges cornes , du moins 
dans un état de gestation très avancée- I.es 
glandes mammaires sont énormes: elles for- 
ment deux paquets très considérables qui se 
joignent sur la ligne médiane de la région 
abdominale postérieure et du pubis. Chez 
ers animaux , d’après quelques anatomistes , 
les hémisphères cérébraux sont petits et sans 
circonvolutions , ce qui n’empéehe pas que 
le volume de l’encéphale ne soit assez consi- 
dérable, ainsi qu’on peut en juger par l'exa- 
men de la boite crânienne, qui a beaucoup 
de longueur, et qui est même assez élar- 
gie dans sa portion postérieure, etc. 

I.es Musaraignes ressemblent beaucoup, 
soit par leurs formes extérieures, soit par 
la nature et les couleurs de leur pelage , 
soit même, à plusieurs égards , par leur or- 
ganisation intérieure, aux petites espèces du 
genre Rat , dont on les distingue d’ailleurs 
facilement au premier coup d’œil par la 
forme allongée de la tête, par leur petite 
trompe et par tous les caractères qui diffé- 
rencient un Insectivore d’un Rongeur. Les 
anciens plaçaient, du reste, les Musarai- 
gnes avec les Rats , cl leur dénomination 
provient du nom de l’espèce type, desi- 
gnéejadissous le nom latin de Mus arancus. 
Brisson, d’après Pline, les avait désignés 
génériquement sous la même dénomination 
de Musarancus , cl c’est Linné qui leur a 
appliqué le nom de Sorex , qui a prévalu 
dans la science. 

Ces Insectivores sont généralement de très 
petits animaux; en effet, le plus petit 
Mammifère connu est le Sorex etruscus , 
l’une des espèces de ce groupe. Ils sont 
presque aveugles , vivent d’insectes , de 
Vers, de petite proie, et habitent solitaires 
des trous dans la terre ou dans les murail- 
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I les , d'où ils sortent rarement de jour. Les 
; Musaraignes vivent près de nos habitations, et 
quelques unes se trouvent dans nos greniers, 
j Plusieurs espèces vivent dans les lieux secs, 
d’autres sc plaisent, au contraire, dans les 
prairies humides ou sur le bord des fon - 
taines, et on les voit plonger dans l’eau 
pour s’emparer de leur proie. La plupart 
répandent , et surtout à l’époque du rut , 
une odeur qui , dans quelques espèces, ap- 
proche beaucoup iJc celle du musc, et pro- 
j vient cIipz eux de glandes particulières qui 
| se trouvent sur le» flancs. C’est à tort que 
l’on a dit que leur morsure était venimeuse. 

L'histoire zooclassique du groupe des 
: Musaraignes présente un grand intérêt ; 
mais nous n’en dirons ici quequelquesmols, 
renvoyant nos lecteurs , pour plus de dé- 
tails , à notre article inskctivokes. Aristote 
désignait les Musaraignes sous le nom de 
Mygale , Pline leur appliquait le nom de 
Musarancus; un assez grand nombre d’au- 
teurs anciens , ou du moycn-àgc, sc sont 
occupés des animaux de ce groupe; enfin , 
parmi les modernes , on doit aussi citer 
plusieurs zoologistes : pour nous , nous n’in- 
diquerons que Daubenlon et Duffon , qui 
en ont donné, l’un l'histoire anatomique et 
l'autre l’histoire zoologique , dans In grande 
Histoire naturelle generale et particulière , 
publiée en I7G0; Hermann et Patlas, qui 
augmentèrent le nombre des espèces; Sa\i, 
Say , M. de Sclys-Longrhnmps , qui sui- 
virent la même \oic; et enfin les travaux 
monographiques ou de révision de ce groupe, 
par Étienne Geoffroy- Saint- Hilaire et par 
MM. Vagler {Class. des Mamm . , 1830 et 
1833), Duvcrnoy (Soc. d’hist. nat. de Stras- 
bourg , t. Il, 1837), Jcntiys {Mag. of zoolog. 
and bot an., t. H, 1837), Nalhiisius ( Ar- 
chives do Wiegmann , 1838), de Blain ville 
(.Inn. d'anat. et de phys., 1838 ; Ostcogra- 
phic , fascicule des Insectivores , 1813), Is. 
GcolTroySaint-IIilaire {Mag. de zool., 1840, 
Dict. class. article Musaraigne), etc. 

Le genre Musaraigne doit être mis au 
nombre de ceux qu’on désigne sous le nom 
de cosmopolites; on retrouve les espèces qui 
| le composent dans toutes les parties du 
I monde et sous presque tous les climats , 

, et on devrait même admettre, suivant les 
! naturalistes américains , que quelques cs- 
| pèces sont communes aux deux continents. 
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On en a rencontré en Europe, en Afrique, 
dans l'Inde et dans l'Amérique septentrio- 
nale; mais c'est surtout en France et en Al- 
lemagne qu’ou en a découvert le plus grand 
nombre. 

ta difficulté de se procurer ces animaux, 
leur petite taille, leur pelage , dont les cou- 
leurs varient parfois daus la même espèce, 
suivant les âges , les saisons et les sexes, etc., 
ont rendu la caractéristique spécifique très 
difficile; aussi les naturalistes ne sont-ils pas 
d'uccord sur le uombte d'espèces qu'on doit 
placer daus ce groupe. Les uns n'en recon- 
naissent qu'un trop petit nombre , et d'au- 
tres, au contraire, en admettent peut-être 
trop. Tour nous, nous n'indiquerons que les 
espèces les mieux counucs. 

Quelques Musaraignes conservées à l'état 
de momie ont été trouvées dans les nécro- 
polis des anciens Egyptiens , et la raison 
qui semble avoir déterminé ce peuple à 
placer la Musaraigne au nombre des ani- 
maux sacrés, c'est que, suivant Antoine 
Liberalis , Latonc avait pris la forme de ce 
petit animal pour échapper aux poursuites 
de Typhon; ou bien, d'après Plutarque, 
parce que cet animal ne nuit pas , cl que , 
suivant les Égyptiens , les ténèbres étaient 
plus anciennes que la lumière. Parmi les 
naturalistes, Olivier parait être le premier 
qui ait reconnu les restes d’une grande es- 
pèce de Musaraigne au nombre des momies 
égyptiennes; depuis, ou eu a trouvé plu- 
sieurs dans les anciens tombeaux , cl ce fait 
est tout-à-fail acquis à la science. Mais ce 
qui tic l'est pas autant, c'est de savoir si 
les Musaraignes momifiées appartiennent à 
des espèces distinctes , ou si l'on doit les 
rapporter à une espèce (Sorex (lave: cens) 
qui vit encore aujourd'hui en Égypte, et 
qui s'y trouve même communément. Tou- 
tefois M. Isidore Geoffroy-Saint- Hilaire avait 
rapporté des momies de Musaraigne aux So- 
rex myosurus et araneus, et il avait fait 
d'une autre momie une espèce distincte sous 
le nom de Sorex religiosus ; mais , d'après 
MM. Ehrenberg cl de Biainville, il paraî- 
trait que les Musaraignes égyptiennes mo- 
mifiées ue seraient très probablement que le 
Sorex flavcscens , grande espèce d'Afrique , 
que l'on rencontre souvent en Égypte. 

Les Musaraignes oui été également signa- 
lées à l'étal fossile. <i. Cuvier, le premier, 


a indiqué des débris de Musaraigne dans une 
brèche osseuse provenant de Sardaigne , et 
M. de Blain ville rapporte ces débris au So- 
rex fodiens , ou au Sorex rcmifer. D'autres 
Musaraignes fossiles ont etc signalées par 
MM. Wagner, de Scblolhcim , Üillaudel , cl 
surtout par M. Schmerling. Ce dernier zoo- 
logiste décrit deux crânes presque complets 
de cet Insectivore, et il a pu les rapporter 
avec certitude aux Sorex araneus et vulga- 
vis. Enfin M. de Ulaiuvillc signale quelques 
débris de Musuraigue trouvés daus les dé- 
pôts de Sansans et de l'Auvergne. 

Après ces généralités sur le groupe natu- 
rel des Musaraignes, nous allons terminer 
cet article en donnant la description des 
principales espèces, et nous indiquerons les 
diverses divisions qui ont été proposées par 
les auteurs : toutefois, uous suivrons prin- 
cipalement la classification donnée par 
M. Duvernoy. 

I. Sorrx, Duvernoy. (Sorex. Aurt.; Cr.vci- 

dura , Wagler; Snncns, Hempr. et Ehr. ; 

Myosorcx ? Gray ; Pachyura , Selys. ) 

Les deux incisives intermédiaires infé- 
rieures à tranchant simple, et les deux supé- 
rieures eu hameçon , c'est-à-dire ayant un 
talon eu pointe , les trois ou quatre pe- 
tites dents qui suivent, à la mâchoire supé- 
rieure, diminuant rapidement de volume 
de la première à la dernière ; aucune dent 
n'est colorée. 

Les espèces de ce groupe, remarquables 
par leur conque auditive développée, décou- 
verle, nue ou très peu poilue, sont presque 
toutes exclusivement terrestres ; elles se 
trouvent en Europe et dans diverses régions 
de l’Afrique ; on en a indiqué une espèce 
comme appartenant à l'Ile de Java. 

La Musaraigne cornune ou Misette Buf- 
fun (Mst. nul. gén. cl part., t. VIII, pl. | o ; 
Et. GeuCT.-Sl.-Hil., Ann. Muscwn, t. XVII ; 
Daubcnlon, Mcm. de V Acad, des sc. t 175G, 
pl. 5, fig. 2; Vicq d'Azyr, Syst. anal, des 
anim . , t. III, V* partie) ; Sorex ai aneus 
Schrebr. , Aldrovaude, Duvernoy; S. rus- 
sules Zim mer ma n ; S. pachyurus Kuster; 
S. inudarus Savi; S. Gpiclini , Guldeustei et 
suaceolcns? Dallas, S. fimbrialus , mosd ta- 
lus, major, rufas et puliogasler Wagler; 
Croddura avança Sclvs, etc. La longueur 
du corps cl de la tête c>l d'environ 0 ra ,0G2, 
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pt celle rie In queue de 0,035. t.e pelage est j 
gris en dessus, cendré en dessous ; dans les I 
parties supérieures du corps, la pointe des 
poils étant rousse, leur gris y prend cette 
teinte, et le cendré des parties inférieures 
vient de ce que la pointe des poils y est 
blanche. Cette espèce présente d'assez nom- 
breuses variations pour In couleur de la 
robe: les unes sont d'un brun assez foncé, 
et d'autres au contraire présentent une 
couleur presque blanche : telles sont les va- 
riétés désignées sous les dénominations de 
S’, araneus rufa Waglcr, et de S. araneus 
alba Seljrs; enfin , chez quelques individus 
les flancs sont dépouillés et présentent un 
espace nu, de forme elliptique et d'une éten- 
due variable. l.a tête est un peu plus courte 
et plus large que dans le S. leu codon, le mu- 
seau est moins effilé; les oreilles sont nues, 
très grandes, arrondies; les dents sont d'un 
blanc brillant ; les moustaches sont très 
allongées; la queue, longue, grêle, et 
comme effilée à son extrémité, est couverte 
de poils courts. 

l.a Musette habite l’Europe centrale et 
méridionale ; on la trouve assez communé- 
ment dans diverses parties de la France, de 
l'Italie, de l'Allemagne, etc. Celte espèce se 
rencontre ordinairement dans les bois, où elle 
se cache dans les troncs d'arbres, les creux 
de rocher , sous les feuilles , etc. L’hiver, 
elle sc rapproche en général déshabitations, 
et vient sc cacher dans les écuries , les 
granges, les cours à fumier, etc. La croyance 
populaire, suivant laquelle la morsure de 
cet animal serait venimeuse et dangereuse 
pour le bétail, est fausse, ainsi qu'on l'a 
démontré d’une manière positive. 

2" Ml'SARAlGNE I.FLCOOK, SoreX ICUCOlltn 
Herm., Duvernoy, Vicq d’Azyr (loco citaln), 
Et. Gcorr.-8t.-Hil. {loco cilalo) ; Crocidura 
leucodon Sclys, I.esson. La longueur de la 
tête et du corps est environ de 0",080 , et 
celle de In queue n'est que de 0,030. Le 
pelage des animaux de celte espèce, pris ré- 
cemment, est noir en dessus et blanc en 
dessous et sur les flancs : toutefois les ex- 
trémités des poils du dos sont évidemment 
rousses, et celles du dessous du corps et des 
parties latérales du ventre et de la tête sont 
blanches; mais le reste de la longueur de 
tous les poils est d'un gris foncé. La plupart 
de* poils sont courts; toutefois on en re- 
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marque quelques uns qui, au contraire, 
sont très longs. La queue est assez courte, 
aplatie. Les dents sont d'un beau blanc, au 
moins dans le jeune âge, car, suivant Et. 
Geoffroy-Saint Hilaire , leur pointe brunit 
chez les adultes. 

Les mœurs de celle espèce sont peu con- 
nues, et doivent être semblables à celles de 
la Muselle; elle se trouve aux environs de 
Strasbourg et dans l’Allemagne occiden- 
tale. 

3“ Musaraigne ardoisée, Sorex cyaneus 
Duvernoy {Mévn. de la soc. du Mus. d’hist . 
nat. de Strasbourg , t. Il, 1845), Sorex ca - 
pensoides? Smith , Crocidura capcnsoides? 
Lesson. Longueur du corps et de la tête, 
9 centimètres; de la queue , 5 à 6 cemirn. 
Le pelage est d'un gris d'ardoise uniforme 
en dessus el sur les côtés du corps, avec une 
nuance légèrement plus claire en dessous. 
Le museau est effilé , allongé, et terminé 
par un mufle noir; ta queue est très grêle. 

L’individu -type de celte espèce a été 
trouvé^ sur les bords de la rivière des Élé- 
phants, auprès du cap de Bonne- Espérance. 

4” Sorex herpestes Duvernoy {loco citaln, 
idem), Sorex varius? Smuts ( Cap. 108), 
Myosorex varius? Gray , Lesson. Pelage 
épais, soyeux, gris-brun un peu mélangé de 
gris clair en dessus, et plus clair en des- 
sous ; conques auditives peu saillantes et 
couvertes de poils sur les deux faces ; queue 
grêle. 

Cette espèce habite le cap de Donne- 
Espérance. 

5. Misaraigre blonde , Sorex (lavescens 
Isid GeofTr. -Saint-Hilaire (Dfcf. class., t. XI, 
1827), S. Olivieri Les s. , S. cinnamomeus 
Lichsi., Suncus sarer Hemp. et Ehr. La 
longueur de la tête el du corps est de 1 2 cen- 
timètres, et celle de la queue n’a pas plus de 
3 centimètres. Le dessus du corps el de la 
tête est d'un blond roussôlre d'une nuance 
agréable à l'œil , et qui se change sur la 
face supérieure de la queue en un cendré 
roussàtre très clair. Toutes les parties infé- 
rieures du corps , de la tête et de la queue , 
la région interne el la partie inférieure des 
membres tant antérieurs que postérieurs, 
et le tour de la bouche, sont d’un blanc 
légèrement cendré; une ligne longitudinale 
brunâtre se voit sur le chanfrein. Les dents 
sont blanches, ainsi que les ongles. Chez les 
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jeunes sujets , les couleurs des parties «upe- | queue 1res longue, presque aussi exactement 
Heures «ont plus foncées, tandis que celles carrée que dans le Sorex rcmifer, a été trouvé 
des parties inférieures sont au contraire plus on grand nombre dans un tombeau delà 
c l a j res nécropolis de Tlièbcs, et M. Isidore Geoffroy- 

Celtc espèce habite la Caftcrie, le pays Saint Hilaire en avait fait une espèce dis- 
des Hottentots et presque toute l'Afrique I tincle sous le nom que nous avons indiqué 


équatoriale. 

6" Sorex crassicaudatus l.ichst. ( Darstcl - | 
lung l rewer oder wenigk kuaulcl Saugthier), j 
Duveruoy, S. crassicaudatus et Suncus sa • I 
cer Hem. cl Rhr. Dans celte espece , que 
quelques auteurs réunissent au Sorex fla- 
vcscens , le pelage est d’un beau gris ar- 
penté ; les oreilles sont nues et décou- 
vertes; la queue ne présente que des poils 
rares. 

Elle habite l'Égypte. 

7° Musaraigne géante, Sorex gigauteus j 
Is. Geoffr. Saini-llil., Duv. Cette espèce a « 
lf» à 17 centimètres de l’extrémité du mu* j 
seau à l'origine de la queue, et celle-ci a près j 
de 10 centimètres, c’est-à-dire qu'elle forme j 
à peu près les deux cinquièmes de la lon- 
gueur totale, ce qui n'a pas lieu chez le S . 
tnyosurus , dans lequel le corps a un peu 
moins de 11 centimètres, et la queue a 
environ 3 centimètres. Son pelage est d'un 
gris brun eu dessus. Cette espèce a été con- 
fondue avec le Sorex fndicusd’Et. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, cl n’est pas bien connue encore 
aujourd’hui. 

M. Isidore GcolTroy-Saint-Hilaire rappor- 
tait à cette espèce une grande Musaraigne 
découverte à l’étal de momie en divers lieux 
de l'Égypte par Olivier et par M. Passalac- 
qua; mais il parait certain, d'après les tra- 
vaux de MM. Ehrenberg et de Blainvilto, que 
cet animal doit être rapporté au Sorex fla- 
rescens. 

La Musaraigne géante est très répandue 
dans l’Inde; on la trouve communément 
dans les environs de Pondichéry, où elle se 
rend incommode par l’odeur musquée qu'elle 
répand. Cette odeur est très pénétrante, cl 
l'on prétend qu'elle fait fuir les Serpents. 
C'est la nuit que celte Musaraigne sort de sa 
retraite et qu'elle fait entendre un petit cri 
aigu que l'on rend à peu près par la syllabe 
kociik ; cet animal a reçu, dans la langue 
nialabare, le nom de Mandjourou. 

8° Musaraigne sacrée» Sorex religiusus 
Is. GeofTr. -St. -Il il. Cet animal, de très petite 
taille, et particulièrement caractérisé par sa 


plus haut ; mais, d'apres MM. Ehrenberg cl 
de Blaimille, etc., il paraîtrait que ce u’esl 
autre chose que le jeune Age du Sorex fla- 
t escens Is. GeolTr. 

9“ Musaraigne de l’Inde, Sorex myosu- 
rus l’allas , S. marinus Linné , S. avella- 
noruin, indu: u s et capcnsis Et. Geoffroy, 

S. cærulescens Railles , S. gigauteus, indi- 
ens , Sonnerait Cl serpentarius 1s. Geoffroy. 
Celte espèce n’est pas encore suffisamment 
connue, et les travaux des zoologistes voya- 
geurs devront encore éclaircir son histoire. 
Son corps a 14 centimètres de longueur et 
sa queue 4 centimètres. Son poil est par- 
tout extrêmement court et d'un gris brun , 
teint eu dessus de roussâtre, parce que la 
pointe de chaque poil excède celle couleur; 
toutes les dents sont blanches ; la queue est 
ronde. 

Celte Musaraigne se trouve en abondance 
dans les Indes orientales et dans quelques 
Iles de l'Océanie. Elle est essentiellement 
terrestre et habile les champs, d’où elle se 
répand parfois dans les maisons. Elle exhale 
une odeur musquée très forte. 

10° Musaraigne gracieuse, Sorex gravi - 
lis Blaiuv. Dans cette espèce , qui provient 
du cap de Donne-Espérance, la queue, com- 
primée et grise, se rapproche pour la forme 
«le celle du Sorex etruscus. 

11° Musaraigne de Toscane , Sorex et rus- 
rus Savi , Croc i dur a elrusca Bonap., l'a- 
chyura elrusca Sclys. Cette espèce, la plus 
petite de celles d'Europe , a 3 centimètres 
du bout du museau à l'origine de la queue, 
et celle-ci a environ & à 6 centimètres de 
long. Son pelage est brun-grisâtre en dessus 
et grisâtre en dessous ; ses oreilles sont gran- 
des , et sa queue a la forme de celle de la 
Musette. 

Cette espèce, qui se trouve assez commu- 
nément en Italie, sc lient ordinairement 
sous les racines et dans les troncs des vieux 
arbres, dans des amas de paille ou de feuil- 
les, cl dans les trous des digues. Elle se plaît 
particulièrement, pendant l'hiver, dans les 
tas de fumier, ou elle trouve à la fois une 
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nourriture abondante et un abri contre le 
froid. 

II. Ampiiisorex, Duvernoy, Blainv. (Soreo*, 

Àucl. ; Corsica, Gray ; Marina, Gray, etc.) 

Les incisives inférieures à tranchant den- 
telé; les supérieures fourchues, ayant leur 
talon prolongé au niveau de leur pointe; les 
petites dents qui les unissent, au nombre de 
cinq, très rarement de quatre, colorées pour 
la plupart à leur pointe et diminuant gra- 
duellement de la première à la dernière. 

Les espèces de ce groupe sont moins ter- 
restres querelles de la division précédente. 
On en connaît un assez grand nombre qui 
se trouvent en Europe et dans l’Amérique 
septentrionale. 

12° Musaraigne carrelet, Sorex telra- 
gonurus Herm. Duv. , S. constrictus ? Ét. 
Geoffr., S. rhinotophus , concinnus , mcla- 
nodon Wagl. , Corsica rulgaris Gray, etc. 
De la taille de la Musette, à queue carrée, 
présentant quatre faces séparées par des 
angles très prononcés , offrant à sa partie 
inférieure un léger sillon, et se terminant 
tout-à-coup en nue pointe fine, ce qui l’a 
fait comparer à l’aiguille désignée ordinai- 
rement sous le nom de carrelet. Le pelage 
est ordinairement noirâtre en dessus et 
rendré-brun en dessous; mais le noir du 
dessus du corps passe parfois au brun , et 
les flancs varient du brun grisâtre au gris 
plus clair. 

Celte Musaraigne a les mêmes mœurs 
que la Musette ; on la trouve dans les jardins 
et dans les granges ; elle a été rencontrée 
aux environs de Strasbourg. 

13° Musaraigne plaron Daub., Sorex 
constrictus Herm., S. canicularius Derhst. 
Ét. Geoffr. On doit peut-être rapporter cette 
espèce à la précédente: elle est la taille de la 
Musette; son pelage est long et doux au 
toucher, noirâtre dons sa plus grande lon- 
gueur et roux à sa pointe; son ventre est 
grisâtre et sa gorge cendrée. 

Cette espèce a été prise en France , au- 
près de Strasbourg. d’Abbeville, de Char- 
tres, etc. : d’après llarlan, elle se trouve- 
rait également aux Etats-Unis. 

11° Musaraigne alpine, Sorex alpinus 
Schintz, Duv., Sel ys , Corsica alpina Les- 
sou. Celle espèce, découverte assez récem- 
ment dans les Alpes, est particulièrement 
T. vtti. 


Mrs u t 

remarquable par la disposition de son sys- 
tème dentaire. 

15° Musaraigne très petite, Sorex pyg- 
mœus La* mai», l’allas, A’, minutas Linné, 
S. minutissimus Zirnm. , 5. minimus Et. 

, Geoff., S. exilis Gm. , S. ccpcutiens Laxm , 

I S. pumilio Wagler , Corsira pygmwa Less. 

Cette espèce , qui semble véritablement bien 
I distincte, est propre a la Russie centrale, a 
j I* Allemagne et à la Prusse, mais elle n’est 
pas encore assez bien connue pour que nous 
la décrivions. 

1(T Sorex rusticus Jennys, S. hibernicut 
Jcnnys. On désigne ainsi une espèce propre 
à l’Irlande et à la Belgique. 

17“ Musaraigne de Korstkr , Musarai- 
gne masquée, Isid. Geoff.; Sorex Forsteri 
Richards, S. parvus Say, S. personatus 
Is. Geoffr., 5. longiroslris ?, Cooperi?, Ri- 
chardsonii ? Bachm., Corsica Forsteri Less. 
Celle espèce, qui se trouve dans les Etats- 
Unis d’Amérique , a à peu près la taille de la 
Musette; elle est un peu plus brune, surtout 
à la partie inferieure du dos, sur la croupe 
cl sur la queue; la queue est d’un brun 
foncé en dessus et d’un blanc roussàtre en 
dessous, et terminée par d'assez longs poils 
d’un brun noirâtre; le dessous du corps est 
d’une couleur cendrée. 

18" Musaraigne a queue courte, Sorex 
brevicaudatus Say , S. lalpoides Happer, 
S. Dekayhü ? , carolinensis ? , cinereus ?, 
fitnbripes Bachm., Marina brevicauda Gray, 
Lesson. Plus petite que la Musette , son 
pelage est en dessus d’un noirâtre plombé, 
et en dessous d’une nuance plus claire; les 
pieds sont blancs; la queue est courte, ro- 
buste, peu velue, renflée légèrement dans 
son milieu , déprimée, et à peu près de la 
longueur des pieds postérieurs. 

Celte espèce se trouve aux Etats-Unis d’A- 
mérique, principalement dans la province 
du Missouri. 

III. IIydrosorex , Duvernoy (Sorex, Auct. ; 
Crossopus, Wagler; Pinalia, Gray, etc.) 

Incisives inférieures à tranchant simple , 
sans dentelures ; les incisives supérieures en 
hameçon , les deux premières petites dents 
suivantes égales , la troisième un peu plus 
petite , la quatrième rudimentaire; la pointe 
des incisives et celle des molaires un peu 
colorée. 
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tas espece.* de ce groupe sont plus essen- 
tiellement aquatiques que celles des divi- 
sions précédentes; elles appartiennent à 
l'Europe et au nord de l'Amérique. 

19*' Musaraigne d’eal\ Daub. ; IcGrkdrr, 
Vicq d’Azyr; Musaraigne de Daibenton, Et. 
GeolTr.; Sorex fudiens Pallas, tim. , Fleni., 
II!. , Duv. ; Sorex Daubentonii Enl. , El. 
Geoffr. ; S, hydrophilus Pallas, S. bicotor 
et le ne uru s Sliaw , 6’. constrictus Ilerm., 
.V. fluviatilis Beclist., 6’. slagnalis Rrehrn. , 
S. musculus et psi Jw rus Wagler, S. canicu - 
laïus Lyngc, S. rarinalus Ilerm., etc. Cetie 
espèce a près de 10 centimètres de long, 
sans y comprendre la queue, qui en a un 
peu plus de 5; son pelage est d'un brun 
noirâtre en dessus , d'un blanc légèrement 
gris-roussàtrc en dessous , et ces deux cou- 
leurs ne se confondent pas l’une avec l'au- 
tre sur les flancs. La face externe des cuisses 
et des bras, et la croupe, sont de la même 
couleur que le dos; il y a une petite tache 
blanche entre la lèvre et l'œil; la queue 
ofîre à sa face inférieure une ligne blanche 
très distincte et formée à son extrémité d’as- 
sez longs poils. 

On connaît diverses variétés de la Musa- 
raigne d'eau, et ces variétés ont reçu des au- 
teurs des noms particuliers. 

Celle espèce se trouve dans presque toute 
l'Europe. On la rencontre aux environs de 
Paris; elle vit dans les ruisseaux tranquilles, 
et on eu a vu un individu combattre pen- 
dant plus d'une demi-heure avec une Gre- 
nouille qu'il avait saisie à la patte. 

C’est à cette espèce que quelques auteurs 
rapportent la Musaraigne fossile , trouvée 
daus les brèches osseuses de la Sardaigne , 
et qui a été décrite pour la première fois 
par G. Cuvier. 

20" Musaraigne portf.-baiik , Sorex remi- 
fer Ét. GeolTr. , Crossopus cilialus Sow., 
S. unicolor Shaw, S. atnphibius ? Ilrchui. 
Celte espèce, un peu plus grande que la 
Musaraigne d'eau, est, en dessus, d'un 
brun très foncé, et, en dessous, d’un cendré 
foncé, avec, la gorge claire, légèrement lavée 
de roussâtre; une tache blanc roussàlro se 
voit près de l’oreille. La queue est exacte- 
ment carrée dans les deux premiers tiers de 
sa longueur; chaque face est parfaitement 
plane , hors celle de dessous, qui est sillon- 
née; de la fin de ce sillon naît dans l'autre 


j portion une ca rêne qui se prolonge d'autant 
| plus en dessous que la queue s'amincit da- 
j van tape; celle-ci finit par être comprimée et 
tout -à fait plate, eu sorte qu’elle rappelle 
assez bien dans cet état la forme de certains 
avirons de chaloupe. 

Cette espèce se trouve aux environs de 
i Paris; maison la rencontre également dans 
presque toute l'Europe, en France, en An- 
gleterre, en Allemagne, etc. 

21" Musaraigne: d'Hermann, Sorex lier - 
manni Duv. Celle espèce, décrite récem- 
ment par M. Duvernoy et que quelques au- 
teurs réunissent au Sorex fodiens , a été trou- 
vée aux environs de Strasbourg et eu Uav icre. 
Elle est plus petite que la Musette; son pe- 
lage est d'un brun tirant sur le gris-noir en 
dessus, et, en dessous, d'une couleur un peu 
moins foncée. 

22* Sorex paluslris Hichars. , Crossopus 
paluslris Less., Sorex surin amen sis? Scbre- 
ber, qui se trouve dans la Guinnc hollan- 
daise , doit probablement entrer daus le 
même groupe. 

Telles sont les principales espèces du genre 
Musaraigne; nous avons cherché à en don- 
ner une liste aussi complète que possible ; 
mais nous croyons devoir dire que quelques 
unes des espèces que nous avons décrites ne 
sont pas encore suffisamment connues, et que 
nous avons peut être fait quelques doubles 
emplois; plusieurs espèces devront probable- 
ment être réunies plus lard. D'un autre 
Côté, quelques auteurs ont donne la des- 
cription de plusieurs autres espèces encore 
moins connues que celles dont nous avons 
parlé, et qui sont peut-être distinctes; 
nous nous bornerons à donner ici les noms 
de quelques unes d'entre elles : Sorex pul- 
chellus Licbst. ( Russie ) ; Sorex lineatus El. 
GeolT. (France); Sorex collaris Ét. GeolTr. 
(Hollande); Sorex mutions (Java); Sorex 
exilis (Sibérie), etc. 

D'anciens Sorex des auteurs forment au- 
jourd’hui les types de genres distincts; tels 
sont les : 1“ Sorex aquations, type du genre 
Scalopi: ; 2° Sorex cristal us, type du genre 
Condyi.ürk; 3 n Sorex anralus , type du g. 
Ciirvsociilore; 4° Sorex moschatus , type du 
genre Dlsuan. 

loy. ces divers mots et l’article insecti- 
vores. (E. DllSMAREST.) 

HirSAIlAXKlS. mam. — Nom donné 
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pur Urisson au genre des Musaraignes. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

Ml'SC. ha». — Espèce du genre Chevro- 
tain. Voy. ce mot. (E. D.) 

MUSC A. ins. — Nom latin du genre 
Mouche. Voy. ce mot. 

MUSCADE. bot. pu. — — Nom de la graine 
du Muscadier. Voy. ce mot. 

MUSC ADE. *01 1.. — Nom vulgaire 1 et mar- 
chand de In Bulle ampoule, Bulla ampulla. 

MUSCADIER. Myristica, Lin. (pvpiaTt- 
xo'î, parfume, odorant), bot. pii. — Genre 
formant le type de la petite famille des 
Myristicécs, de la Diœcic-rnonadclphie dans 
le système de Linné. Il se compose d'arbres 
cl d'arbrisseaux propres aux parties chaudes 
de l'Amérique , et surtout aux îles de l’Asie 
tropicale, qui, par leur port et leur aspect 
general, ressemblent à des Lauriers. Leurs 
feuilles sont alternes, entières, munies 
d'un court pétiole ; leurs fleurs sont peu 
brillantes, unisexuclles, axillaires ou supra- 
axillaires, très rarement terminales, les 
femelles le plus souvent solitaires, les mâ- 
les réunies en petit nombre en des sortes de 
corymbes ou de particules paucidores; sous 
chacune d’elles se trouve une petite bractée 
en forme de demi cupule. Leur périauthe 
est simple, coloré, urcéolé ou cylindrique, 
trifidc à son extrémité; les étamines des 
Heurs mâles, au nombre de G- 15, sont sou- 
dées dans toute leur longueur en une co- 
lonne cylindracée; dans les Heurs femelles, 
on ne trouve qu’un ovaire uniloculaire à 
un ou rarement deux ovules dressés , mar- 
qué sur chaque côté d'une dépression lon- 
gitudinale, terminé par un stigmate sessile 
échancré, presque bilobé. A ces Heurs suc- 
cède un fruit doul le péricarpe , épais , 
charnu, renferme une seule graine à test 
osseux , recouvert d’une enveloppe acces- 
soire , incomplète , en réseau charnu , co- 
loré, qui, dans l’espèce la plus connue, 
porte le nom vulgaire de Macis , et que 
les botanistes citent habituellement comme 
l'un des meilleurs exemples d'arillcs. Con- 
trairement à celle manière de voir, M. Plan* 
chou [Mém sur les vrais cl les faux Avilies , 
p. 33) ne voit dans cette enveloppe acces- 
soire de la graine des Muscadiers qu’une 
véritable expansion des bords de l’exostome 
de la graine ou un faux drille. La graine 
présente un albumen volumineux, ruminé, 


ou pénétré profondément de fentes étroites, 
dans lesquelles s'introduit le tégument in* 
terne qui est brun, membraneux et très 
mince; dans la partie inférieure de cet al- 
bumen est logé un petit embryon à radicule 
courte et obtuse, h cotylédons étalés et on- 
dulés sur leurs bords. Ce genre renferme 
une espèce intéressante, nu sujet de laquelle 
nous donnerons quelques détails , que nous 
emprunterons, pour la plupart, à M. Blumc 
(/ lumphia , I, p. 180, pl. 55). Cette espèce 
est la suivante : 

I. M( sc,\DiF.n aromatique , Myristica tra- 
gi-ans lloull. ( .17. officinalis Lin n. fil., 
M. moschala Tltuiib., M. aromalica l.am.). 
C’est un arbre qui atteint de 10 à 13 mè- 
tres de hauteur , dont les branches divari- 
quées , épaisses et très rameuses, forment 
une très belle cime ovoide et obtuse. Sun 
tronc est revêtu d'une écorce peu épaisse , 
noirâtre et légèrement poinliltéc à l’exté- 
rieur, rougeâtre à l’intérieur, peu aroma- 
tique, de même que les feuilles, de la- 
quelle s'écoule, par incision, un suc rou- 
geâtre qui sc coagule à l’air et prend une 
couleur de sang noirâtre; scs jeunes ra- 
meaux sont grêles et glabres; scs feuilles 
sont alternes, péliolées, oblongucs , a ru- 
minées , aiguës à leur base, d’un vert foncé 
et luisantes en dessus , d'un vert grisâtre 
pâle en dessous , glabres, presque coriaces. 
Les Heurs mâles forment une petite om- 
belle ordinairement triflorc , tandis que 
les femelles sont solitaires; les unes et les 
autres sont portées sur des pédoncules axil- 
laires ou supra axillaires; elles sont blan- 
châtres , inodores, longues d'environ I cen- 
timètre, de forme ovoïde ou presque globu 
leuse; leur périanlhc est épais, charnu, 
couvert, de même que le pédoncule et l'o- 
vaire, d'un duvet rare et rude. A ces Heurs 
sucrède un fruit pendant, de la grosseur 
i d’une petite pêche , obovolde, rétréci a sa 
base en un court pédoncule, marqué de 
chaque coté d’un sillon longitudinal , pres- 
que glabre, d'abord vert pâle, puis jau- 
nâtre, s’ouvrant à la maturité en deux 
valves, du sommet vers la base, de ma* 
; nière à laisser voir par la fente la graine 
1 vulgairement connue sous le nom de Sois - 
Muscade , revêtue de son macis ; celui-ci 
lient à la fois par sa base au bile de la 
graine et ou fond du péricarpe; il se dirige 
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de la base vers le sommet en ramifications 
inégales qui se subdivisent à leur tour, et 
il forme ainsi une sorte de réseau à larges 
mailles irrégulières; à l'état frais, sa sub- 
stance est charnue , flexible, d'un rouge 
vif et luisant ; par la dessiccation , elle de- 
vient orangée, fragile, et d'apparence comme 
cornée. La graine elle même, ou la Noii- 
Musradc , est ovoïde , marquée à sa surface 
de sillons réticulés qui correspondent aux 
ramificalious du macis; sou lest est dur, 
osseux, fragile, brun-marron, et il ren- 
ferme une amande qui le remplit entière- 
ment. 

Le Muscadier est une des possessions les 
plus précieuses des Hollandais 11 ne croît 
spontanément que dans celles des Moluques 
qui forment la portion sud-est de l’archipel 
et sur le côté de Plie de L'éram ; mais il s'est 
répandu peu à peu dans toutes ccs Iles. 

8a culture est restreinte à trois de ccs Iles 
qui appartiennent à la préfecture de Ikindan, 
savoir : Lonthor, llandan Neyra et Way, si- 
tuées autour du volcan de Gunung-Apie ; là 
ses produits atteignent toute leur perfection, 
tandis qu'ils deviennent de qualité plus fai- 
ble à mesure qu’ils proviennent de pays plus 
éloignés de ces parages. Malgré celle particu- 
larité, la culture de cet arbre a été tentée en 
divers pays, sans donner cependant jamais 
des résultats de nature à porter ombrage au 
monopole hollandais: ainsi elle a été intro- 
duite de bonne heure à Plie de France et de 
là à Cayenne ; d’un autre côté, les Anglais en 
ont fait des plantations considérables soit à 
Sumatra, où, en 1820, sir T. Rafles en possé- 
dait environ 100.000 pieds, dont un quart en 
plein rapport, soit au Bengale. Dan» les Iles de 
Bandan, les plantations de Muscadiers sont 
disposées en quinconces, et elles sont proté- 
péps contre la trop grande ardeur du soleil 
et contre les vents de mer par de grands ar- 
bres plantés dans l’intervalle, le plus souvent 
des Conarium, dont on enlève les branches ! 
inférieures pour laisser circuler Pair plus li- I 
hrement. L’arbre commence à porter à cinq 
ou six ans; mais ses produits sont faibles ! 
pendant quatre on cinq ans. Lorsqu’il est en ! 
plein rapport, on obtient annuellement de 
chaque pied femelle environ 5 kilogrammes 
de noix muscades, et 1/2 kilogramme de 
macis. Pendant presque toute l’année, il 
porte à la fois des fleurs cl des fruits. Ceux-ci 


n’atteignent leur maturité qu’au bout tic 
neuf mois; ils fournissent trois récoltes par 
an : la première et la plus abondante se fait 
à la fin de juillet ou au commencement 
d'août, la seconde eu novembre, la troisième 
à la fin de mars ou au commencement d'a- 
vril. La maturité de ces fruits se reconnaît 
à la couleur roussâtre de leur péricarpe qui 
commence en même temps à s'ouvrir. Aussi- 
tôt des hommes montent sur les arbres, cueil- 
lent les fruits et les jettent à terre; d'autres 
les ouvrent sur-le-champ et en retirent la 
graine en rejetant le péricarpe. On détache 
ensuite le maris qu’on expose au soleil pen- 
dant quelques jours pour le faire sécher en- 
tièrement ; après quoi on Phumectc d’eau de 
nier pour éviter qu’il ne se brise en mor- 
ceaux, et on l’introduit dans des sacs où on 
le presse fortement pour l’expédier. Quant 
aux Muscades, après les avoir ainsi dépouil- 
lées de leur macis, on les expose au soleil 
pendant trois jours, en ay an L le soin de les 
enfermer tous les soirs, après quoi on achève 
de les sécher à la fumée pendant trois ou 
quatre semaines; ou brise ensuite leur test 
pour en retirer l’amande qu'on plonge dans 
de l’eau de chaux dans le but delà garantir de 
la pourriture, qu’on enferme dans îles ton- 
neaux préalablement enduits de lait de diaux, 
et qu’on livre ensuite au commerce sous le 
nom de Muscades. D'après les documents re- 
produits par M. Hooker (Exol.Fl., II, 155), 
In quantité de Muscades qui sc vend annuel- 
lement en Europe s’élève â 250,000 livres. 
Pour éviter que le prix de celle substance 
ne vienne n baisser, lorsque In récolte est 
très abondante, le gouvernement hollandais 
n’en conserve que la quantité nécessaire pour 
la consommation annuelle, et il fait brûler 
l’excédant. 

On distingue deux variétés principales de 
Muscadiers : la royale et la verte f.a pre- 
mière sc distingue par ses noix plus grosses, 
que leur macis déborde nu sommet, tandis 
qu'il est plus court qu’elles dans la seconde. 
En général, les bonnes Muscades sont gros- 
ses . arrondies, pesantes, finement marbrées 
et de couleur gris clair; celles-là sont vul- 
gairement nommées Muscades femelles, tan- 
dis qu'on nomme Muscades mâles ou sau- 
çâmes celles île qualité inférieure, qui sont 
plus allongées, plus légères et plus colorées. 
La Muscade et son macis renferment deux 
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huiles , dont Tune, fixe, jaune, d*une odeur 
agréable, en consistance de suif, s'obtient 
par pression dans la proportion de i/o, ou 
même quelquefois de I /3 : elle est connue 
sous le nom impropre d'huile de Macis , et 
sous ceux do baume ou beurre de Muscade; 
l’autre, volatile, peu abondante (envi 
ron 1/30), s’obtient par distillation, et porte 
dans le commerce le nom d'huile de Mus- 
cade. L’abondance de ces deux huiles dans 
le macis le rend plus aromatique que la 
noix elle-même. La saveur de la Muscade est 
comparable à celle de la Cannelle et du Gi- 
rofle, aromatique, chaude et comme poi- 
vrée , surtout celle de la noix même ; les | 
fragments de celle-ci se fondent dans la 
bouche en laissant une impression très du- 
rable, tandis que ceux du macis s'y ramol- 
lissent simplement sans se foudre. 

La Muscade jouit de propriétés toniques 
excitantes, qui «jointes à sa saveur aroma 
tique , en font un des condiments les plus 
habituels et les plus estimés. Dans les cli- 
mats chauds, elle entre dans la plupart des 
mets, souvent même dans tes boissons. Elle 
joue aussi un rôle important dans la méde- 
cine indienne. En Europe, quoiqu’on l’in- 
troduise parfois dans quelques préparations 
pharmaceutiques , elle sert surtout comme 
condiment, particulièrement en Angleterre, 
en Hollande et en Allemagne; sous ce rap- 
port, on la place immédiatement après la 
Vanille. 

L’espèce de Muscadier qui vient de nous 
occuper n'est pas la seule dont la graine et 
le macis soient aromatiques; quelques au- 
tres se distinguent sous le même rapport; 
celles qui s’en rapprochent le plus sont 
le Myrislica tubiflora Diurne et le M. lepi- 
dota Diurne, qui croissent dans la Nouvelle- 
Guinée et dans les Iles voisines. Quant aux 
autres , elles ne possèdent qu’un parfum et 
des propriétés assez faibles pour qu’il ne soit 
guère possible d’en tirer parti. (P. D.) 

* Ml’SCADlYOUES {Muscade; voro, je 
mange), ois. — Subdivision des Colombes, 
d'après M. Lcsson ( Traité d'ornithologie , 
1821). (E. D.) 

Ml’8CAIU)I\. sam. — Espèce du genre 
Loir (uop. cet article). M. Kaup (Entw. g. 
Eur. Th., 1829) établit avec cette espèce , 
et sous le nom de Muscarditius , un petit 
groupe distinct. (E. D ) 


MIS 415 

Ml SC AUI. Muscari. dot. pii. — Genre 
de plantes de la famille des Liliacécs , de 
l'Heiandrie monogynic dans le système de 
Linné. Les espèces qui le composent furent 
réunies pour la première fois en un seul 
groupe générique par Tourncforl; mais 
Linné, ne trouvant pas en elles de carac- 
tères suffisants pour caractériser un genre 
distinct et séparé, les fit entrer dans ion 
groupe très vaguement circonscrit des Hya- 
cinthes , et les auteurs suivirent son exem- 
ple. Mais dans ces derniers temps les bota- 
nistes ont rétabli le groupe de Tourncfort, 
et même tout récemment M. Kunth a cru 
trouver dans l'examen de scs espèces des 
motifs suffisants pour le partager en trois 
genres. Nous indiquerons plus loin les ca- 
ractères principaux sur lesquels il base celle 
division. Considéré avec la circonscription 
que lui assignent Tourncfort, Uesfonlaines, 
EiuUichcr, le genre Muscari comprend des 
plantes bulbeuses qui croissent spontané- 
ment dans l'Europe moyenne et dans le 
bassin de la Méditerranée, dont les fleurs 
forment une grappe terminale simple, sou- 
vent terminée par une sorte de houppe 
composée de fleurs stériles et déformées. 
Les fleurs fertiles présentent ; un périanthe 
coloré, globulcut ou oblong , dont le limbe 
très court est divisé en 6 petits lobes ou 
dents; G étamines incluses; un ovaire à 
trois loges contenant chacune un petit nom- 
bre d’ovules , surmonté d'un style court , 
droit, que terminent un ou trois stigmates. 
Le fruit est une capsule à parois membra- 
neuses , à trois angles saillants cl aigus , et 
trois loges qui renferment chacune 2 grai- 
nes presque globuleuses, revêtues d'un test 
crustacé noir. 

M. Kunth (En tinter., IV) a restreint consi- 
dérablement le genre Muscari , dans lequel 
il n'a conservé qu’une seule espèce , le il/. 
ambrosiaceum Mœnch ( Ilyacinthus muscari 
Lin.), espèce cultivée dans les jardinscomme 
plante d’ornement; parmi toutes les autres 
qu’il a cru devoir en détacher, les unes lui 
ont servi à former le genre llolryanlhus , et 
les autres ont clé reportées dans le genre 
Dclleralia , Lapeyr. , dont il a étendu la cir- 
conscription. Dans ses Rotryanthus sc trou- 
vent notre Muscari bolryoides qui devient 
le Rotryanthus vu-garis Kunth , cl notre 
M. racemosum , qui reçoit le nom «le Do- 
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tryanthus odorus Kunth. Parmi ses Belle- 
vatia sc trouve, outre le B. appcndicuïata 
Lapeyr. (II. roman a R ch b ch., Kunth , llya- 
cinllms romanus Lin.)» pour lequel Lapey- 
rousc avait proposé ce genre , notre Mnscari 
comosum Mill. , qui devient le B. comosa 
Kunth. Les caractères par lesquels M. Kunth 
distingue ses trois genres sont presque uni- 
quement tirés de la forme du périanlhe. 
Dans son genre Mnscari, le périanlhe est 
ovoïde, un peu ventru , resserré à la gorge, 
où il sc renfle extérieurement en une cou- 
ronne étalée , large , à 6 lobes , qui entoure 
le limbe ; celui ci est très court , à G lobes 
courts, d’abord resserres et fermant la gorge, 
plus tard dressés et recourbés, dont les trois 
intérieurs sont plus étroits de moitié. Dans 
les liotryanthus , le périanlhe est ventru- 
campnnulé, resserré à la g rgc, à limbe 
1res court, 6 -parti; enfin, dans les Bcllc- 
ratia, il est campnnulé ou tubuleux, angu- 
leux , non resserré à la gorge. De plus, dans 
les Muscari , les 3 styles sont courts, sou- 
dés jusque près de leur extrémité qui est 
libre, arrondie et 2 -lobée à lobes connivents; 
ils sont plus ou moins soudés cl inclus chez 
les Botryanthus , terminés par 3 stigmates 
obtus; enfin, chez les BeUcvalia , leur sou- j 
dure est complète , et ils forment ainsi ijii 
style unique en apparence, allongé, droit , 
terminé par un stigmate entier, obtus. (P. D.) 

* MlSCAULM'S. ois. — Di v is ion d u gen re 

Perroquet, suivant M. Lesson ( Traité d'or- 
nithologie , 1826). (E. D.) 

MUSCAT, bot. pu. — Nom d’une variété 
de Raisins. 

MUSCI. bot. en.-— Voy. iiot sses. 

•MUSCICAFARA. ois. — Groupe d’Oi- 
scam de l’Amérique méridionale formé par 
M. Alcide d'Orbigny pour des espèces voisi - 
nes des Gobe-Mouches, Muscicopa. (E. D.) 

MUSCICAPA ois.— Nom latin du genre 
GobC'Mouehe. Voy. ce mot. (E. D.) 

* M USCIC APIDKES. ois. — M. Lesson 
( Histoire naturelle des Oiseaux pour servir de 
complément à Buffon) donne le nom de Mus - 
cicapide'es à une famille d'Oisenux de l’ordre 
des Passereaux denlirostres , comprenant 
particulièrement les genres Gobe- Mouche et 
Mciirlierolle. Voy. ccs mots. 

Pour M. G. -R. Gray ( List, of généra or - 
nith.), cette division des Muscicapidres est 
partagée en cinq sous familles: les Que u- 


liuées, Tænioptérinécs, Tyranninécs, Téty- 
rinnées et Musricapinées. Voy. ces divers 
mots et l'article gqbk-moi'Ciir. (E. D.) 

* MUSCICA FIXÉES. ois.— Sous-famille 
d’Oisenux de la division des Mtisricapidces, 
ordre des Passereaux denlirostres, créé par 
M. G.- R. Gray (List, of gênera ornith .), et 
comprenant principalement le grand genre 
Gobc-Mouclic. Voy. ce mot. (E. D.) 

MUSC IDES. Muscides. iss. — Tribu dTn- 
scclcs de l’ordre des Diptères, famille des 
Athériceres, établie par Latreillc, adoptée par 
la plupart des entomologistes, et ne renfer- 
mant qu’une partie du grand genre .1/usca 
de Linné. Les principaux caractères des 
Muscides sont les suivants, d’après Latreillc : 
Antennes de deux ou trois articles, le plus 
souvent de trois, le dernier en forme de 
palette, inarticulé , avec, une soie simple ou 
plumcu«c sur le dos, près de sa base; une 
trompe très distincte, grande ou moyenne, 
membraneuse, rétractile, terminée par deux 
grandes lèvres, coudée, retirée entièrement, 
lorsqu’elle est en repos, dans la cavité buc- 
cale, et renfermant dans une gouttière su- 
périeure un suçoir de deux soies. 

Ces Insectes ont la tétc hémisphérique ; 
leurs yeux sont grands cl à réseaux, et l’on 
voit entre eux et au-dessus du front trois 
petits yeux lisses très distincts; le front 
présente, de chaque côté, une fossette pour 
recevoir les antennes. Ccs derniers organes 
sont le plus souvent inclinés et plus courts 
que la tétc; le dernier article, qui a la 
forme d’une palette de figure variée, e.*L 
ordinairement plus grand que les autres; 
il porte près de son articulation une soie ou 
une aigrette dorsale. Le corselet est cylin- 
drique et d’un seul segment apparent. Les 
ailes sont grandes , horizontales. Les ba- 
lanciers sont courts avec les caillerons fort 
grands dans plusieurs espèces. Les pattes ont 
deux crochets cl deux pcloltcs dans lesquel- 
les il existe un organe pneumatique propre 
à faire le vide, et permettant à ces Diptères 
de marcher sur les corps les plus polis et 
dans toutes les positions. Les jambes sont 
presque toujours épineuses. I/abdomen est 
ovalaire, triangulaire ou oblong; quelque- 
fois cependant il est, ou contraire, cylindri- 
que ou bien aplati. 

I.c port des Muscides est, en général, le 
même que celui de la Mouche ordinaire. Ccs 
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Infectes sont répandus avec profusion sur ia 
surface du globe ; on les voit à la fois, com - 
pagnes fidèles des plantes, les suivre jus- 
qu’aux derniers confins de la végétation, 
chercher la vie au sein de leurs corolles, et 
en même temps appelés par la nature à 
hâter la dissolution des êtres organisés qui 
ont cessé de vivre, en plaçant le berceau de 
leurs larves sur ces dépouilles. L’espèce d’u- 
niversalité que leur donne celle double des- 
tination s'accorde avec celle infinité de mo- 
difications qui alTecienl leurs organes et les 
approprient à toute la diversité de leurs 
fonctions. 

Les métamorphoses des Muscides ont été 
étudiées avec soin et n'ont présenté qu'un 
pe.it nombre de particularités dignes d’être 
remarquées. Cependant, dans la Mouche do- 
mestique, l'accouplement n'a pas lieu comine 
chez les autres Diptères ; la femelle, au lieu de 
recevoir l'organe du mâle, introduit, au con- 
traire, dans son corps, un long tube charnu 
dans une fente qu'il a nu derrière. Ordinai- 
rement on voit les mâles s’élancer sur le corps 
des femelles et les sollicitera rnrcouplemcnl; 
mais i! n'a lieu que lorsque celles-ci y sont 
disposées; on voit alors ces Insectes joints 
ensemble et volant ainsi l'un sur l'autre. 
Les femelles déposent leurs œufs, qui sont 
en général très petits et très nombreux, dans 
les matières animales ou végétales en putré- 
faction; une seule espèce est vivipare et par 
conséquent pond des larves toutes formées. 
Les larves se nourrissent des matières dans 
lesquelles les œufs ont été déposés; celles 
qui vivent sur la chair en accélèrent la pu- 
tréfaction en y formant un grand nombre 
de cavités; il en est d'autres qui vivent dans 
le fumier, dans la terre grosse, dans quel- 
ques plantes, etc. Ces larves sont apodes, 
allongées, et ordinairement cylindriques; 
elles sont molles, flexibles, le devant de leur 
corps est pointu et conique, et leur partie 
postérieure est grosse et arrondie ; leur tête 
est molle, charnue, garnie de deux crochets 
écailleux ; sans yeux, et ayant, en général, 
quatre stigmates ; les larves ne quittent pas 
leur peau pour se métamorphoser; celle peau 
se durcit, devient écailleuse, et forme le co- 
con dans lequel la nymphe passe un certain 
temps avant de se transformer eu Insecte 
ailé. Celte coque est d'une couleur brun- 
tnarron, et la larve y séjourne plus ou moins 


longtemps suivant que la saison est plus ou 
moins favorable au développement de Pin- 
secte. Lorsque l'Insecte parfait veut sortir de 
sa coque, il la brise cl fait sauter avec sa 
tête, qui se gonfle à cet efTel, une portion 
de celte enveloppe; à sa sortie, l'Insecte a 
les ailes plissées , chiffonnées, et si courtes 
qu'elles paraissent être des moignons; mais 
bientôt elles s'étendent, deviennent planes 
et unies; la Museide les agite légèrement , 
elle prend son essor, voltige dans l’air, et 
cherche bientôt à remplir les fonctions pour 
lesquelles la nature l'a créée. 

Quelques espèces île Mouches, et par- 
ticulièrement ia Mouche domestique , sont 
sujettes à une maladie très remarquable et 
dont on ne connaît pas la cause: leur ventre 
enfle d’une manière considérable , les an- 
neaux du corps se déboîtent, et les pièces 
qui les recouvrent s’éloignent les unes des 
autres; dans cet étal, leur ventre est rem 
pli d’une matière grasse, onctueuse, d’une 
couleur blanche; celle matière pénètre la 
peau et s'accumule sur la surface du corps. 
Les Mouches attaquées de celle maladie s'ac- 
crochent avec leurs pattes sur les murailles 
et dans d’autres lieux, et on les trouve mor- 
tes dans cet état. 

Les Insectes de celte tribu sont très nom - 
breux et très répandus; quelques uns sont 
nuisibles parle tort qu'ils fontà l’agriculture; 
mais la plupart sont seulement incommodes 
par la persévérance avec laquelle ils s'atta- 
chent aux parties découvertes de notre corps 
malgré les efforts qu’on fait pour les chasser, 
et par la crainte que nous donnent toujours 
leurs œufs pour les viandes qu’ou est obligé 
de conserver ou de servir sur nos tables. Un 
grand nombre de moyens de destruction sont 
mis en usage dans l'économie domestique, 
et ces procédés sont tellement connus de 
tout le monde que nous ne croyons pas de- 
voir en parler ici. 

Un groupe naturel aussi nombreux en es- 
pèces que celui des Muscides a dû être et a 
été, en effet, partagé en un nombre assez con- 
sidérable de divisions et de genres distincts. 
Falten, Meigen, Latrcille, et plus récemment 
MM. Rnbiueau-DesvoidyetMacquart, sc sont 
principalement occupés de ce sujet important 
et difficile. Nous dirons quelques mots a 
l'article myodmres(oo;/- ce mot) des divisions 
proposées parM. Robincau-Pcsvoidy, et nous 
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terminerons cel article en exposant la clas- 
sification île M Mncquart (.Suites a Buffon , 
Diptères, t. II, 1835), que nous suivons dans 
ce Dictionnaire. 

M. Mai-quart caractérise ainsi les Musci- 
des (Musca partit», Linné; Muscidm, I.atr., 
Meig.,Full.; J fyodaires, Rob.-Desv.): Diptè- 
res à antennes a style ordinairement dorsal; 
à ailes à une seule cellule sous-marginale; 
trois postérieures et anale courte. 

L'auteur subdivise celte tribu en trois 
sections, savoir: 

I. Crkopiiii.es. Antennes à style ordinai- 
rement de deux ou trois articles ; ailes à pre- 
mière cellule postérieure à peine entrou- 
verte ou fermée; cuillerons grands. Subdi- 
visée en sept sous-tribus: I" Tachynaircs 
(genre type Tachina); 2" Ocyptérées (Ocj/p- 
tera ); 3“ Gymuovomées ( Gymnosoma)’, 
4“ Phasienues ( Phasia ); 5" Dcxiaiivs 
( Dcxia)\ 6° Sarcophagiem (Sarcophaga) ; 
et 7" Muscies (ht use a). 

II. Antiiomyzides. Antennes à style ordi- 
nairement d'un seul article ; ailes à première 
cellule postérieure ouverte; étrillerons mé- 
diocres, petits; front étroit chez les mâles. 
Subdivisée en quinze genres dont les princi- 
paux sont ceux des Aricia , Lispa , Anlho- 
m y ta, etc. 

III. Acalyptères. Antennes à style ordi- 
nairement d'un seul article; ailes a première 
cellule postérieure ouverte; cuillerons rudi- 
mentaires ou nuis ; front large dans les deux 
sexes. Subdivisée eu dix sept sous-tribus, sa- 
voir: 1° Dohchocèrcs (genre type Sêpedon); 
2° Xtoxoccr ides (LoXOCCra) ; 3 Cordylurides 
(Cordylnra); 4° Scatomyzldc* ( Scatopliaga ); 
5» Psilomyde* (Psilomyia) ; Go Ortalidees 
(Orto/is); T’ Téphrîdite» (tcphrilis); 8° Sep- 
sidées ( Seps») J 9" I*eptopodites ( Micro- 
peza) ; !Ü°Thyréopborides (TUyreophoru) ; 
11° Ulidiens ( Ulidia) ; 12" Ziauxanidcs 
( Lauxania ); 1 3*» Hydromyxide» ( Undrelha ); 

1 4° Piophilides (Piophila) ; 15*» Spbœrocé- 
rides ( Sphœrocera ) ; 1 G" Hétérocnyzides 
(Osants); et 17- Hypocères (Plevra). Voy. 
ces divers mots et les articles diptères, myo- 
daires et mouche. (E. Desmarest.) 

’MIISCIEKS, Blanchard, iss. — Voy. 

MUSCIDES. 

•MllSCIES. Musciœ. ns.— M. Macquart 
(Suites a Buffon , Diptères , t. Il, 1835) in- 
dique sous ce nom une sous tribu de sa sec- 


tion des Créophiles, tribu des Muscides, or- 
dre des Diptères, et il lui assigne pour ca- 
ractères : Corps assez large; front non saillant, 
antennes allongées; style ordinairement plu- 
meux; yeux habituellement contigus chez les 
mâles; abdomen arrondi ou ovalaire, pas de 
soies au bord des segments; tarses à pelot- 
tes égales dans les mâles et les femelles ; pre- 
mière cellule postérieure des ailes cnlr’oti* 
verte. 

Cette division, qui contient le genre prin- 
cipal, et en quelque sorte typique, des Dip- 
tères, celui des Mouches, et l’une des plus 
considérables pour le nombre des espèces, et 
elle contient, d'après M. Macquart, les gen- 
res suivants: Stomoxc, Ilæiuatodie, G lancine, 
Idie, Hhinchomyie , Ochromyic, Lucilic , 
Acliias, Culliphore, Mouche, PaJIexie, Mé- 
scmbrinc, Curlonèvre. Voy. ccs divers mots 
cl les articles diptères, muscides et myodaihks. 

(E. D.) 

* AllSClGllALLA. ois. — Groupe de 
Gobe-Mouches d’après MM. Aie. d’Orbigny et 
deLafresnaye ( htag . de zoot., 1836). (E.D.) 

AIL’SCIAIÉES. bot. ca. — l oy. mousses. 

BbSGIl'ETA. ois. Nom latin du groupe 
des Muuclierolles. l ot/, ce mot. (E. D.) 

* AirSCIIMI AG A ( musca , mouche ; <?*- 

, je mange), ois. — Groupe de Gobe Mou- 
ches suivant M. I.essuit ( Traite d'ornUhol., 
1831). (E. D.) 

* ML’SCIPIIORÉES. htusciphoreœ. ins. 
— M. Robineau Desvoidy (Mémoires des sa- 
vants etrangers de l'Académie des sciences do 
Paris, t. Il) indique sous ce norn une famille 
de Diptères, de son ordre des Myodaires. Ces 
Insectes sont assez semblables â ceux de la 
tribu des Malacosomes, mais ils en diffèrent 
par la forme «le leurs antennes; ce snm des 
Dipléres de petite taille, à teintes plus ou 
moins navescentes, étoilées, et qui se nour - 
rissent des produits de la décomposition des 
animaux et des végétaux. 

Quatre tribus forment cette famille et sont 
désignées sous les noms de Données, Man- 
gomydes, Gibbomydes et Mycénides. (E. D.) 

* MISCIPIPRA. ois. — Subdivision des 

Gobe Mouches d’après M. Lesson (Traite 
d ornithol., 1831). (E.D.) 

* Al L SC1SA \ ICOL A . ois. — MM. Aie. 

d’Orhigny et de Lafresnaye indiquent sous 
ce nom un petit groupe de Fauvettes. Voy. 
SYLVIE. (E. D.) 
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♦MUSCITES. bot. foss.— Genre de Mous- 
ses fossiles établi parM. Brongniart ( Prodr ., 
p. 25), qui y comprend deux espèces. l.a 
première, M. Tournai» , sc rapproche parti- 
culièrement des Ilypnum ; elle a été trou- 
vée par M. Tournai dans le terrain d’eau 
douce gypseux dWrmissan, prés Narbonne. 
I.a seconde espèce, .V. squamalus , présente 
assez de rapports avec les Sphagnum et 
quelques espèces <V Ilypnum ,* clic a été 
trouvée aux environs de Paris. 

*Mt 'SCI VOlt A. ois. — Nom appliqué aux 
Gobe-Mouches et aux Moucheroiles. (E. D.) 

MUSCLES. zool. — Voy. mvolocie. 

lUUSCUI.US. mau. — Nom latin de la Sou- 
ris, espèce du genre Rat. V'. ce mot. E. D.) 

* MUSC! LVA. ois. — M. Lesson indique 
ainsi un groupe de Gobe-Mouches. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

MUSEAU, iooi.. — Nom donné au prolon- 
gement des mâchoires dans les animaux. On 
a aussi nommé : 

Mi seau or. brochet, une espèce de Croco- 
dile; 

Musf.aü ALi.ONf.lv, les Poissons connus sous 
le nom de Chelmons ; 

M lsf.au pointu, une Raie: etc. 

MUSETTE, ois. — L’Alouette cujelier 
porte vulgairement ce nom. 

*MUSIDEvE. u am. — M. Lesson (Août*. 
tabl. du llèg. arum. Mam. , 18*2) indique 
sous ce nom la grande famille de Rongeurs 
comprenant l’ancien genre Rat des auteurs. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

MUSIQUE, moi.l.— On n donné ce nom 
à plusieurs espèces de Volutes qui présentent 
des lignes parallèles dont la disposition res- 
semble à la portée sur laquelle sont placées 
les notes. L’espèce qui porte spécialement 
ce nom est le Volula musica. On a aussi 
nommé : 

Musique df. Guinée, le Volula guinaica 
Lamk. ; 

Musique lisse, le Volula lœvigala Lamk.; 

Musique marbrée et Musique rouge, deux 
variétés du Volula musica ; 

Musique verte, le Volula polysonalis. 

A! US MON et MUSIMON. mam— C es 
noms ont été appliqués au Mouflon de 
Corse. Voy. Part, mouton. (K. D.) 

MIUSOCARPUM (.t/usa, bananier jx^- 
fruit), bot. foss. — Genre de Scita- 
minées fossiles établi par M. Brongniart 
T. VIII. 
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(Prodr. t 137), qui le décrit ainsi : Fruit 
j presque èjlindrique. , rétréci insensible- 
I ment à sa base qui parait avoir été con- 
| tin ne avec le pédoncule , à 6 cèles , et ter- 
| miné supérieurement par une large aréole 
I hexagone, dont le pourtour est formé par la 
! cicatrice d’un périanthe adhérent ; au milieu 
! de cette aréole on voit la trace du style. Ce 
genre renferme deux espèces qui font partie 
i des terrains houillers, et que M. Brongniart 
! a nommées : M. pris mat icum et difforme. 

(B.) 

MUSOPIIAGE. Musophaga. ois. — Ce 
nom a été appliqué à certains Oiseaux à, 
cause de leur appétit pour le fruit du Ba- 
nanier : du reste , celle dénomination n’a 
pas la même valeur pour tous les ornitho- 
logistes ; les uns l’emploient comme nom 
île section , les autres ne s’en servent que 
pour désigner une espèce du genre Tou- 
raco. Voy. ce mot. * (E. D.) 

Ml SSA. polyp. — Sous-genre proposé par 
M. Oken parmi les Caryophyllies. 

ML'SS.ENDA. bot. ru. — Genre de la 
famille des Rubiacées - Cinchonacées-Gar - 
déniées, établi par Linné { Gen ., ». 241 ), 
et dont voici les principaux caractères : Ca- 
lice à tube oblong-turbiné, soudé à l’ovaire ; 
limbe supère, à 5 divisions ordinairement 
dressées, aigués; l’une des divisions exté- 
rieures quelquefois prolongée en une feuille 
pétiolée, ample, colorée. Corolle supère, in- 
fundibuliforme, à gorge villeuse, à limbe 5- 
parti. Anthères 5, ses si les , linéaires., in- 
cluses ou un peu saillantes. Ovaire infère, 
à 2 loges pluri-ovulées. Le fruit est une 
baie globuleuse, dénudée au sommet, bilo- 
culaire. 

Les Mussa'nda sont des arbrisseaux dos 
régions tropicales de l’ancien continent , à 
feuilles opposées, péliolécs , villeuses ou 
glabres ; à stipules placées par paire de cha- 
que côté , libres ou soudées à la base , acu • 
minées; à fleurs terminales disposées en 
roryrnbes. 

De Candolle, qui adopte ce genre (Prodr., 
IV, 370), eu répartit les espèces dans 3 sec- 
tions qu’il nomme : Hclilla : un lobe du ca- 
lice prolongé en feuille très grande , pé- 
tiolée, réticulée, brocléiformc ; f.andia : 
tous les lobes du calice égaux mi à peu 
près, décidiis ; Caanlhe . lobes du calice 
égaux, linéaires ou sétaecs, persistants. (B ) 
57 « 
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•MUSSCniA (nom propre), bot. en. — 
Genre de lu famille des Campamilacécs- 
Camp.inuléev , établi par Dumorlier (Com- 
menl. bol., 28). Arbustes des Cauarics. 
Voy. C ASPAItl LACfES. 

MUSSIMA, Willd. (Sp., 111, 2263). 
bot. ph. — Syn. de Oaeania, Gierln. 

•MUSTEtA. Mm. — Linné ( Sysl. n al . , ! 
1735) a indiqué sous le nom de Muslela 
un genro de Carnassiers Yermiformes 1res 
nombreux en espèces, et partagé en plu- 
sieurs genres par les auteurs, qui n'ont 
laissé le nom de Muslela qu'aux espèces voi- 
sines de la Marte ( voy. ce mot ). I.es 
Muslela de Linné' sont devenus une petite 
famille distincte , à laquelle on a appliqué 
les noms de Muslclins A. -G. Desm. , A/tis- 
telida: et Mustelinie Swaios. , Mustelina 
Gray, etc., et à laquelle M. de niai mille 
a restitué ( Osléogr., fascicule des Musle- 
las ) le nom de Mustcla, en les considérant 
tous comme ne formant qu'un seul grand 
genre. 

Les Muslela sont des Carnassiers de pe- 
tite taille , è corps allongé , plus ou moins 
vermiforme, à membres ordinairement peu 
élevés, assez distants, plantigrades ou sub- 
digitigrades, et dont les pieds sont pourvus 
de cinq doigts à tous les membres, le pouce 
évidemment plus petit que les autres doigts, 
avec des ongles de moins en moins fouis- 
seurs , devenant quelquefois demi-rélrac- 
liles ; dont les oreilles sont courtes et ar- 
rondies; dont la tète, brève à la face, est 
plus ou moins allongée, et surtout déprimée 
au crâne; dont le système dentaire coni.- 
rnence à être ordinairement plus carnassier 
que celui des Suhursi en général , par un 
moins grand nombre de dents tubercu- 
leuses; dont le canal intestinal, pourvu 
d’une paire de glandes odoriférantes à sa 
terminaison , est entièrement privé de cæ- 
cum ; dont le squelette offre à peine des 
rudiments de clavicules, mais constamment 
un os du pénis considérable; et dont l'hu- 
mérus est presque toujours percé d'un trou 
au comljle interne; à quoi il faut ajouter 
que le système de coloration est constam- 
ment uniforme, quoique souvent de cou- 
leurs différentes et tranchées en dessus et 
en dessous , où il est ordinairement plus 
foncé, et que les moustaches sont assez peu 
développées, • 


Les groupes admis par M. de Blainvlllo 
dans le genre Litinécn des Muslela sont 
ceux des Moufettes , ltatels , Gloutons , Mé- 
logales, Zorillcs, Grisons, Putois, Martes, 
Loutres et llassaris. l'oy. ces divers mots. 

(E. D.) 

•MISTF.LIDK, MLSTF.I.INA, ML8- 
TËI.IYi: , MUSTÉLIK3 , etc. xam. — 
Voy, le mot uisteua. (E. D.) 

MLSTELLS. roiss. — Nom scientifique «lu 
genre Émissole. Voy. ce mot. 

* AILTAHII.IA. rept. — Division îles 
Iteptiles , d’après Merrem ( Tent. syst. 
amph. t 1830). (E. D.) 

AUTEL. moll. — D énomination employée 
par Adanson {Voy. an Sénégal , p. 2.34) 
pour désigner une coquille du genre Iridine, 
encore jeune. (Dcj.) 

AIUTILLA. ins. — Genre de la famille 
des Muliiüdes, de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par Linné, et adopté dans tous les 
ouvrages avec certaines restrictions. Les 
Mulilles, dont les mandibules sont dentées 
et les antennes sétacés, sont nombreuses en 
espèces, dispersées dans les diverses ré- 
gions du globe, mais toujours plus abon- 
dantes dans les parties tropicales. Les mâles 
des Mulilles sont ailés, tandis que les fe- 
melles sont aptères et souvent assez diffé- 
rentes de couleurs, ce qui a amené fré- 
quemment des erreurs dans la détermina- 
tion des espèces. On rencontre surtout dans 
notre pays les M. europœa Lin., M. calva 
Fab. ( tiigrita Pair/.), et M, ephippium Fa b. 
(stcllala Pnnz. ). (Bl.) 

AIL 1 1LL AIltLS. ins. — Synonyme de Mu- 
tin ides. 

A1LTILIJDES . MuliUuUr. ins. — Fa- 
mille de la tribu îles Sphégiens , de l’ordre 
des Hyménoptères, caractérisée surtout par 
des antennes assez épaisses et filiformes. 
Les Mulilles présentent de grandes diffé- 
rences entre les deux sexes; les mâles sont 
pourvus d’ailes, tondis quo les femelles 
sont aptères. Oii connaît très peu les habi- 
tudes de ces Insectes, qui habitent dans les 
endroit* sablonneux , les femelles courant 
dans les sentiers. On rencontre les Mutil- 
lides dans toutes les contrées du globe, mais 
c’est particulièrement dans les régions chau - 
des des deux hémisphères qu’elles se trou- 
vent en plus grande quantité. 

Voy. pour plus de détails, relativement 
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aux mœurs et à l’organisation de ces In- 
sectes , l'article sphégiess. (Bl.) 

MUTILLIEIMS rt MUTILLITES. lus. 
— Syn. de Mutillides. 

MU TIQUE. Muticus. zool., dot.— Se dit, 
en zoologie et en botanique, de tout organe 
qui n’a ni pointes, ni piquants, ni arêtes. 

MUTISIA. bot. ph. — Voy. mutisie. 

MUT1SIACÉES. Mulisiaccœ . dot. pii. — 
Tribu de la famille des Composées, ayant 
pour type le genre Mulisia . Voy. compo- 
sées. 

MUTISI AST11U U , Leasing (in Linnœa, 
V , 265 ; Synops. , 103). bot. pu. — Voy. 

MLT1AIE. 

.MUTISIE. Mulisia (du nom du botaniste 
américain Mu lis), bot. pu. — Genre «le 
plantes de ta famille des Composées , sous- 
ordre des Labiatifloros, tribu des Mutisia- 
cées , à laquelle il donne son nom ; de la 
Syngénésic polygamie superflue dans le sys- 
tème de Linné. Les plantes qui le compo- 
sent sont remarquables dans leur famille , 
parce que la plupart d’entre elles forment 
des arbrisseaux grimpants à l'aide de vrilles 
formées par le prolongement de la côte mé- 
diane de leurs feuilles. Elles croissent toutes 
dans l’Amérique méridionale , particulière- 
ment au Pérou etau Chili. Leurs feuilles sont 
alternes, le plus souvent pinnatiséquées 
au point d’avoir été souvent décrites comme 
pennées ; parfois aussi elles sont presque 
réduites à leur côte médiane, des deux côtés 
de laquelle leur limbe ne forme qu’une 
étroite^ bordure. Leurs fleurs sont purpu- 
rines, rosées, ou plus rarement jaunes; les 
capitules, solitaires et pédoncu lés,' sont 
formés de fleurs de deux sortes : celles du 
centre ou du disque hermaphrodites, celles 
de la circonférence femelles; la corolle des 
unes et des autres est bilabiéc, à lèvre ex- 
térieure tridentée et à lèvre intérieure for- 
mée de deux lobes linéaires profondément 
séparés ; mais dans celles de la circonfé- 
rence la lèvre extérieure est proportion- 
nellement beaucoup [dus grande, d’où il 
résulte que le capitule entier paraît jusqu’à 
un certain point radié. L’involucre est formé 
de plusieurs sérièsdo folioles, dont les exté- 
rieures se terminent , dans certaines espè- 
<cs, par une sorte d’appendice. Le récep- 
tacle est nu. Dans les fleurs du disque; les 
anthères portent inférieurement deux pro- 
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loqgcmcnts allongés ; le style est cylindracé, 
renflé à sa base, divisé -à son extrémité en 
deux branches courtes. Le fruit est allongé , 
glabre, à côtes longitudinales, surmonté 
d une aigrette à longues paillettes plumeu- 
ses, égales entre elles , soudées en anneau 
à leur hase. De Candolle décrit, dans son 
Dwdiomus (VII, pag. 4 et suiv.), 27 espèces 
de ce genre. 

Cassini avait subdivisé les Mutisics en 
trois genres, qui n’ont été admis que comme 
de simples sous-genres: c’étaient les Mu- 
tisia , à folioles de l’involucre dépourvues* 
d'appendices, à feuilles pinnatiséquées, ter- 
minées en vrille à trois branches; les Gua- 
riruma , à folioles extérieures et moyennes 
de l’involucre finissant en appendice étalé 
ou réfléchi , à feuilles longues et étroites , 
seulement dentées , terminées en vrille sim- 
ple ; les Aplophyllum, à folioles de l’iuvo- 
lucre non appcudicuiées et à feuilles indi- 
vises. À celte division , Lcssiug ( Synops . , 
p. 103 et suiv.) en a substitué une nouvelle 
dans laquelle , considérant les Mutisics 
comme un genre unique, il los divise en 
cinq sous-genres, savoir : les Mulisia, Lin.; 
Mutisiaslrum , Less. ; Gitariruma , Cass. ; 
llolophyltum , Less.; Aplophyllum , Cas s. 
C’est cette division qu’adopte M. Endlichcr. 
Quant à De Candolle, il partage seulement 
les Mulisies en trois sections d'après la 
forme et la nervation de leurs feuilles , qui 
sont pinnatiséquées dans la première , à ner- 
vures pennées dans la seconde, à nervure 
unique dans la troisième. 

Nous nous bornerons à signaler ici en 
quelques mots une seule espèce de Mutisie, 
la Mutisie élégante , Mulisia spcciosa 
llook. (Dot. mag., lab. 2705), plante du 
Ilrésil , que l'on cultive aujourd’hui en serre 
chaude comme plante d’ornement. C’est un 
arbuste grimpant à tige pentagone, à feuil- 
les pinnatiséquées, pourvues de S segments 
distants, ellipliques-oblongs, aigus, rétrécis 
à la base, terminées par une vrille triûde. 
Son capitule de fleurs est porté sur un pé- 
doncule quatre fois plus long que l’involucre, 
qui a lui-même 3-4 centimètres do long, et 
dont les folioles extérieures sont glabres , 
acurninées, étalées au sommet. Ses fleurs 
sont d’un rouge pourpre vif. Cette plante se 
multiplie par boutures et marcottes. (P. D). 

*MliTZ(A. ANNÉL. — Synonyme de Chœlo- . 
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//aster (nom <i'un genre de .Vais ) usité par 
M. Agassi/ et par M. Vogt (Annal, nat. hist. t 
t. XII, 1813). Voy . sais. (P. G.) 

MYA. moll. — Voy. mve. 

^MYACITES. moll.— D énomination em- 
ployée parSehloilieim pour désigner plusieurs 
bivalves fossiles qui, pour la plupart, ont été 
rapportés aux genres Amphidcsme , Lu Ira i- 
re, clc. Cependant M. Brown conserve ce 
nom à des fossiles du Muschelkalk (M. asscr- 
culalus ), que M. Deshayes, en raison de leur 
rorme, rapporte au genre Pholadomye. (Dm.) 
• VMYADESTES (p-vla, mouche ; <$*'» , je 
combats), ois. — Groupe de Gobe Mouches 
suivant M. Swainson ( Nat. libr. , 1838 1. 

(E. U.) 

MYAGRA. ois — Voy. myiagra. 

MYAGRARirS. ois. — Syn. de Myiagra. 

1ITAGR1AI (|tv{, souris; iypot, proie ). 
lot. ru. — Genre de la famille des Cruci- 
fères, tribu des lsatidées, établi par Tour- 
nefort (Inst. , 99 ) et caractérisée de la ma- 
nière suivante : Calice à i folioles égales. 
Corolle à i pétales hypogyncs entières , 
dépassant un peu le calice. Étamines 6 , 
hypogynes, tétradynames. Ovaire* cylindri- 
que, à une seule loge uni ou bi ovuléc. Style 
court, conique; stigmate simple. I.e fruit 
est une petite silique coriace, indéhiscente, 
comprimée au sommet, amincie a la partie 
inférieure, â une seule loge monosperme. 

Par suite des démembrements successifs 
que ce genre a subis pour la création de 
nouveaux genres (Camelina, Itapistrum, Nés- 
t a, etc.), il se trouve réduit à une seule es- 
pèce; Myagrum perfolialum Linn. C'est une 
herbe annuelle que l’on rencontre fréquem- 
ment dans les champs sablonneux de l'Eu- 
rope australe et orientale. Les feuilles infé- 
rieures sont amincies en un long pétiole, et 
obloiigucs; les supérieures sont sessiles, sa- 
giltées, munies à leur base d’oreillettes ai- 
gués; les unes et les autres sont très entières 
ou un peu dentées. Les fleurs, petites et d’un 
jaune pâle, sont disposées en grappes allon- 
gées, supportées par de courts pédicelles. (U.) 

MYAGRUM, DC. (F/or. fr ., 3* édit., 
IV, 717). bot. pii. — Syn. de Came/ma, 
Cranlz. 

* MYAGRUS 0*wi»ypo;, qui prend les 
mouches), ois. - M. Boié ( Isis , 1826 ) in- 
dique sous ce nom uu groupe de Fauvettes. 
Voy. ce mot. (E. D.) 


MYAIRES. moll. — Troisième famille 
de l’ordre des Enfermés , le quatrième 
des Concliiferes Dimyaircs. Celte Tamille, 
caractérisée par la forme de la coquille bâil- 
lante, avec une dent cardinale et un liga- 
ment interne, lie comprend que les genres 
Mye et Corüule, Elle diffère de toutes les 
autres familles du même ordre par ces ca- 
ractères réunis (voy. mollusques ). Larnarck 
avait composé d'abord tout différemment sa 
famille des Myaires, eu y rapportant les 
genres Panopéc et Analinc; plus tard il ne 
rangea avec les Myes que le seul genre 
Analine, qui a dû être reporté avec les 
Ostéodcsinés , d'après la considération de 
l’osselet de son ligament, de même que les 
Panopées ont été rapprochées des Solens. 
D'autre part, il rangeait les Corbules avec 
les Pandores dans une famille qui a dû se 
réduire au seul genre Pandore, çt, d'après 
cela, changer son nom deCorbulécs en celui 
de Pandorées. Cuvier u’avail point adopté 
la famille des Myaires , mais il rangeait 
dans, sa famille des Enfermés, comme au- 
tant de sous genres, les Mjes, les Analines, 
les Luiraires, les Glycimêres, les Panopées 
cl les Pandores, auxquels il ajouta plus lard 
les Snlemyes. Férussac, au contraire, admit 
la famille des Myaires de Lamarck en y 
comprenant les «leux genres Foliaire cl So- 
lemye, dont l'un aujourd'hui fait partie de 
la famille des Muctracées, et l’autre est le 
type d une famille particulière. Ainsi la ca- 
ractéristique donnée précédemment à celte 
famille doit être modifiée, et la dent pliée 
en forme de V surfit pour en éloigner les 
Luiraires. (Duj.) 

•MYAS (.*«*{;, moule, sorte de coquille). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques, tribu des Féroniens, 
proposé par Ziegler et publié par Dejeau 
( Specics général des Coléoptères , III, 123). 
Deux espèces' sont rapportées à ce genre ; les 
M. Chalybcus Ziegler, Palliardi, et Coraci- 
nus Say (tyancscens Dej.). La première est 
originaire de Hongrie, cl la seconde des États- 
Unis. (C.) 

* A1YCARWTIILS , BI. (Dijdr., 352, 
fig. 57). but. pii. — Syn: de Mycaridan- 
thes , Bl. 

" MYCAR1DANTIIES (uvxq» o;, amandier 
ou noyer ; *yO®ç, fleur), bot. ph. — Genre de 
la famille des Orchidées-Dendrobiées , éta- 
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bli par Diurne (Fl. Jav. proef. , p. YI1 ). 
Herbes croissant sur les arbres et les ro- 
chers de nie de Java. Voy. orchidées. 

MYCEDII .'M (rjLJx/i;, champignon). polyp. 
— Dénomination employée parllill et Brown 
pour désigner un groupe de Polypiers lamcl • 
lifères reportés aujourd’hui dans les genres 
Méandriue, Pavone et Monticulairc. (D' j.) 

MYCELIS , Cass, (in Dict. sc. uni. , 
XXXIII, 483). bot. pii. — Voy. pbqknico* 
pus. 

MYCELIUM. bot. cr. — Foy. agaric et 
MYCOLOGIE. 

MYCEXA. bot. ca. — Sous-genre établi 
dans le genre Agaric, l'oy. ce mot. 

'MYCETÆA (pvxv);, champiguon ; tjî- 
vai, se diriger vers), ins. — Genre de Coléop- 
tères télramères, famille des En g ides, attri- 
bué à Kirby. Le type est désigne comme 
originaire du Caucase, mais il nous est tota- 
lement inconnu. (C.) 

MYCETES. mam. — Nom générique donné 
par Illiger aux Alouales ou Singes hurleurs, 
précédemment distingués par Ét. Geoffroy* 
Saint-Hilaire sous le nom de Stentor. Voy. 
l’article uurleur. (E. D.) 

*MYCETIXA. mam. — Division formée 
parmi les Singes plat) rrliiuicns par M. Gray 
(Ann. of Phil., XXVI, 1825), et comprenant 
particulièrement le genre des Hurleurs. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

MYCETOBIA (uJxvjî, champignon ; Ç,' 0 -, 
vie), ins. — G enre de l’ordre des Diptères Né- 
mocères, tribu des Ti polaires fougivores, 
établi par Meigen pour de petits Insectes qui, 
à leur premier état, vivent dans les Cham- 
pignons. 

MYCÉTOBIES ou FO\GI VOUES, ins. 
— Nom donné par Duinéril à un famille de 
Coléoptères liétéromèrcs, qui correspond à la 
tribu des Taxi corn es de Latreillc. (C.) 

MYCETOCIIAHA ou MYCETOCIIA- 
IIF.S ( fivxYjç , champignon ; , qui 

aime ). ins. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Slénélytres, tribu des 
Cîstéliles, créé par Latreille ( Histoire natu- 
relle des Crustacés et des Insectes , t. X , p. 3 18). 
Treize espèces font partie de ce genre : 
dix sont originaires d’Europe, et trois d’A- 
'inériquc (États-Unis). Nous citerons, comme 
en faisant partie, les M. flavipes, humeralis 
et ohscuia ( Parnus ) de F., axillaris Pk., et 
barlata de Lalr. Ces Insectes, très grêles, 


sont crépusculaires ou nocturnes, et ou 
les voit se disperser en grand nombre sous 
les feuilles ou dans les Tissures des vieux ar- 
bres, lors de l'apparition du soleil. Le nom 
de Mycetophila , que leur avait donné Gyl- 
lenhal a dû être rejeté, comme ayant déjà 
été employé pour un genre d'un autre ordre, 

(C.) 

* MYCETOGLOSSUS ( jx'jxr,; , muco- 
sité; j'*v7ia, langue), rkpt. — M. Agassiz 
(Xomencl. zoul . . fasciculi V et VI, 1812) 
indique sous ce nom un genre de lleplilvs 
qu'il attribue à M. Bibron , mais il ne dit 
pas à quelle famille on doit le rapporter. 

(E. D.) 

MACETOI.OGIE. bot. en. — Synon. de 
Mycologie. Voy. ce mot. 

*MYCETOMA( avx v)î, champignon ; to«*, 
coupure ). ins. — Genre de Coléoptères hc- 
tcroinères, famille des Slénélytres, tribu des 
Serropalpides , formé par Ziegler et adopté 
par Dejean ( Catalogue , 3* édit., p. 223). Le 
type, M. sculellarc P z. ( Dryops ) a été tmu\é 
dans les parties montueuses de la France, 
de l'Allemagne et de la Hongrie. (C.) 

Al \ CEI OPI! AGITES. J lycclophagilcs. 
ins. — G roupe ou tribu de Coléoptères, de la 
famille des Xylophages, établi par Laporte de 
Castelnau ( Ilist . r.atur. des anim. articulés, 

1. 111, p. 379), et qui a pour caractères : An- 
tennes de onze articles, guère plus longues 
que la tète, insérées sous les bords et termi- 
nées en une massue perfoliéc de trois articles. 
Genres : Colydium, Mycetophagus , Triphyl- 
lus , Meryx , Psammachus , Latndius et Syl- 
tonuf. (C.) 

MYCETOPHAGUS (avxvj;, champignon ; 
yayit», manger), iss.— Genre de Coléoptères 
télramères, famille des Xylophages, tribu 
des Mycétophagites, créé par Fa bricius (Sys- 
tems Eleuth., p. 505) et généralement adopté 
depuis. Onze espèces rentrent dans ce genre : 
sept appartiennent h l’Europe et quatre à 
l'Amérique septentrionale. Nous citerons, 
comme en faisant partie , les M. guadrima- 
culatus , atomurius, populi , mullip une talus « 

et fulricollis de F. Toutes ces cspèrrsse ren- 
contrent aux environs de Paris, dons les Bo- 
lets et les Champignons d'arbres. (C.) 

MYCETOPHILA, Gyllenlial. ins.— Syn. 
de Mycetonliara , Lalr. (C.) 

MYCETOPHILA (awxyiî, champignon; 
fC'o ç, qui aime), ins.— G enre de l’ordre des 
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Diptères némoccres, famille des Tipulicicns, 
tribu des Tipulaires fongicoles , établi par 
Meigen, cl dont les principaux caractères 
sont : Anlcimes filiformes, assez courtes; 
yeux en aies; deux ocelles au bord interne 
des yeux; abdomen comprimé; jambes à 
deux rangs de pointe» latérales; cellule mar- 
ginale des ailes simple. 

Ce genre est très nombreux en espèces ; 
M. Marquarl ( Histoire des Diptères , Suites à 
Buffon, t. 1) en décrit vingt sept qui toutes 
habitent la France et F Allemagne (.1/. lunata, 
ornaticollis , fa scia (a , licolor , etc.). M. Say 
en a fait connaître trois autres espèces qui 
habitent les bords de la rivière de Saint- 
Pierre, en Pcnsylvanie, et qui diffèrent peu 
des espèces de nos pays. 

* MYCKTOPIIIL1DES. Mycelophilidcs. 
ixs. — Nom donné par M. Macquart à une 
tribu de la famille des Tipuliciens, désignée 
par Latreille sous les noms de Tipulaires 
fongicoles. Voy. tutlaireb. 

•MÏCETOPOIUJS (uvxyk, Champignon ; 
itôfio;, trou), iss. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères , famille des Bracbélytres, 
tribu des Tachyporiniens, créé par Manner- 
heim (Brachélylres , p. tf2), adopté par l)c- 
jean ( Catalogue , 3* édition, p. 379) et par 
Krichfon (Gen.et p. Staphylinorum , p. 281). 
Neuf espèces rentrent dans ce genre; huit 
sont propres à l’Europe cl une seule habite 
l'Amérique septentrionale. Les plus répan- 
dues sont les M. punctalus , lepidus et 
splcndidus de Gyll. (C.) 

•MYCETIU JPES champignon; 

Tpwn>)T»j;, qui perce ). ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Bracbély- 
tres, tribu des Staphyliniens?, formé par De- 
jean ( Catalogue , 3* édit., p. 07) qui lui 
donne pour type le \t. bolctophilus Lac., 
espèce originaire de Cayenne. (C.) 

MYCOB ANCIIE , Fers. ( Champ, co- 
tncsl., 13). bot. en. — Syn. de Sq>edonium t 
Lnk. 

* MYCOCOELIL’M (jivxuî, champignon; 
#'• xouoç, creux), bot. cr, — -(Phycéesj. Genre 
établi par M. Kuctzing ( Phycol . yener .) dans 
la tribu des Lcptoinilées pour une Algue 
byssoldc, croissant sur les Callilridies, le 
M. rivularc , Kg. Les caractères de ce genre 
sont: Fronde vésiculeuse, allongée, simple; 
spermophorcs disposés eu zones sur la sur- 
face intérieure de la fronde. (Batu.) 


MYCOGONK , Link. (in Berl. A fag, t 
111, 18; Spec., 1, 28, 29). bot. en. — Syn. 
de Sc/ftdonium, Lnk. 

MYCOLOGIE, MYCÉTOI.OGIE (uvxnç, 
utoç, champignon ; Xôyo ; , discours), rot. en. 
— Partie de la botanique qui traite des 
Champignons. Pendant plusieurs siècles, 
les savants qui se sont occupés des produc- 
tions de la nature ont eu les connaissances 
les plus fausses sur les Champignons. La 
définition qu’ils en donnaient, et surtout 
les idées qu'ils avaient sur leur nature et 
leur mode de reproduction, étaient peu pro- 
pres à fixer l'attention de ceux qui auraient 
désiré se livrer à leur étude; ce n’est véri- 
tablement que dans le 17* siècle que l’on 
a commencé k les décrire comme les autres 
plantes. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Les anciens ne connaissaient guère que 
les Truffes , l’Agaric et les Bolets , parce 
qu'ils les employaient comme aliments et 
comme médicaments. Toutes les autres es- 
pèces paraissent leur avoir été à peu près 
étrangères, puisqu'il n’en est pas fait men- 
tion dans les ouvrages qu'ils nous ont lais- 
sés. Il parait cependant que, du temps de 
Pline, on en faisait déjà une grande consom- 
mation , et que souvent même on avait des 
accidents à déplorer, comme l'indique la 
phrase suivante, qui a été si souvent et si 
inutilement répétée: Quœ tanta voluptas 
ancipilis cibi. Malgré la mort des empereurs 
Claude , Jovicn , Charles VI , de la veuve du 
czar Alexis, et d'un nombre immense d'au- 
tres victimes plus ou moins célèbres, on a 
toujours mangé des Champignons, et on les 
recherchera toujours, parce qu'ils croissent 
spontanément, qu’ils sont très agréables au 
goût et en même temps très nourrissants. 
Tout le monde sait de quelle ressource sont 
ces végétaux en Bussie , en Hongrie, en Tos- 
cane, et même dans nos Vosges. 

Les grands avantages que Fon en retire, 
et les nombreux accidents qu’ils peuvent oc- 
casionner, recommandent donc les Champi- 
gnons, d'une manière particulière, aux mé- 
ditations des savants. Si Fon regrette quel- 
quefois de ne pas connaître une famille de 
planlcsqui se trouve au-delà des mers, eon- 
flnéc dans un très petit espace, on a tort; il se- 
rait plusjustedcsc reprocher sou indifférence 
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à l'égard des Champignons, parce que dans 
presi|iic tous les pays on en trouve plus 
qu'il n’en faut pour occuper ses moments de 
loisir. On ne peut plus dire maintenant que 
leur étude est trop difficile, les ouvrages, 
les planches, les collections , nous l’ont ren- 
due plus facile et plus agréable ; MM. Ad. 
de Jussieu et Ad. Brongniart, en dévelop- 
pant dans leurs savantes leçons, à la Faculté 
des sciences et au Jardin du Roi, la struc - 
ture de ces végétaux et les rapports qu’ils 
ont avec les autres Cryptogames, ont im- 
primé à celte partie de la botanique un mou- 
vement qui ne peut plus s’arrêter, et qui 
augmente sans cesse , comme le prouvent 
les nombreux travaux que nous voyons pa- 
raître tous les jours. 

Longtemps négligée , la Mycologie est 
maintenant en France, en Allemagne, en 
Angleterre, en Italie, en Prusse, en 
Suède, etc., cultivée d’une manière spé- 
ciale par un grand nombre de savants; son 
étude, qui parait si difficile et si peu at- 
trayante, ne larde cependant pas à séduire 
ceux qui s’y livrent, surtout quand ils ap- 
pellent à leur aide le microscope. Battarra , 
à qui nous devons un bel ouvrage sur les 
Champignons de Rimini , dit que la couleur 
éclatante de la Pézize écarlate ( Pcsiza coc- 
cinea) fit naître en lui le goût de rechercher 
ces végétaux; la couleur non moins vive ni 
moins brillante de la Pézize orangée ( Pe- 
siza auranlia) produisit le même effet sur 
l’illustre Pcrsoon ; il est probable que le mi- 
croscope , en mettant a découvert l’admi- 
rable structure de ces êtres dont les formes 
sont si variées, ne sera pas moins puissant, 
et qu’il entraînera, malgré eux, vers l’é- 
tude des Champignons , des hommes qui les 
regardaient avec dédain. 

BIBLIOGRAPHIE. 

La Mycologie possède de nombreux ma- 
tériaux ; malheureusement leur prix et leur 
dissémination les rendent difficiles à con- 
sulter, et pour l'étudier avec fruit , il faut 
avoir recours aux ouvrages descriptifs , 
et surtout à ceux qui sont accompagnés 
de figures, les Unes noires, les autres 
coloriées. Dans les premiers , nous trou- 
vons Sterbccck , Clusius , Micheli , Gle- 
dilsch, Battarra, etc.; dans les seeomls, 
Krapf, SchælTer, Bulliard , Paulet, Bol- 
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ton , Pcrsoon, Sowerby, Vittadini, Kromb- 
hollz , etc. Avec ces ouvrages, en com- 
parant les individus vivants avec les figures 
qui les représentent, on parvient à les re- 
connaître. Mais combien de fois n'arrivc- 
t*il pas que les figures et le texte vous lais- 
sent encore dans le doute ! 

Quelques auteurs, abstraction faite de 
l’ensemble des Champignons, ont publié 
des Traités particuliers sur ceux qui sont 
comestibles ou vénéneux ; leur nombre est 
très considérable. Paulet, Bulliard elPcrsoon, 
en commençant leurs ouvrages, avaient 
principalement ce but, mais plus lard ils 
n'ont pu s'empêcher d’y ajouter des genres 
et des espèces qui 11 'appartenaicnl plus à 
leur plan. Les autres, au contraire, comme 
Kerner, Trattinnick, Duchanoy , Elrodt , 
Fries, Lenz, Phœbus, Krombholtz, Vitta- 
dini, Lctellier, Roques, Cordicr, Descour- 
tils, Noulel et Dassicr, sont demeurés fidèles 
au titre qu'ils avaient adopté. Ce dernier 
ouvrage , qui comprend les Champignons 
du bassin pyrénéen , esl très remarquable 
sous le rapport du style, de l’exactitude 
des descriptions et de l’exécution des plan- 
ches. Il esl fâcheux qu'il soit peu répandu, 
car il pourrait servir de modèle aux natu- 
ralistes qui s’occupent de Champignons dans 
nos divers départements. Le Bailly, quel- 
ques années auparavant, avait fait con- 
naître, mais d’une manière très succincte , 
dans l'Annuaire de l'arrondissement de Fa- 
laise ( 1 838), les Champignons comestibles de 
cette localité. Kufin , M. le docteur Mougeot 
père vient de rendre un véritable service à 
la science , eu publiant dans la Statistique 
des Vosges les Champignons qui croissent 
dans la Meurlhe, la Moselle et les Vosges. 
En considérant le nombre d’espèces dont les 
habitants sc nourrissent, on comprend com- 
bien il serait important d’en faire une étude 
spéciale dans chaque circonscription dépar- 
tementale de la France. 

La Mycologie possède encore un nombre 
considérable d'ouvrages; les plus précieux 
sont incontestablement ceux qui traitent de 
la structure, de l’organisation des Champi- 
gnons. Micheli, dans son Généra plantarum , 
nous a laissé des témoignages éclatants de 
sa sagacité; les analyses d llcdwig sont en- 
core pleines de vérité, de fraîcheur, l’ersoon, 
dans le début de sa longue carrière mycolo- 
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giquc, avait fait aussi de bonnes analyses; 
niais» entre ses mains» elles n’ont pas eu 
un résultat aussi avantageux qu'on pouvait 
l’espérer. Kunze et Schmidt ont établi , à 
l’aide du microscope , quelques genres qui 
demeurent acquis au domaine de la science. 
I.cs travaux de M. Ehrenberg seront tou- 
jours consultés avec le plus grand avantage. 
Mais de tous les auteurs qui ont cherché a 
établir une classification des Champignons, le 
professeur Link est celui qui a montré le plus 
de patience , de sagacité dans ses observa- 
lions et de jugement dans rétablissement 
et le rapprochement des genres. L’illustre 
F. -G. Nées d’Esenbeck , en publiant , en 
1 8 1 7, son System der Pii se und Schwaemme, 
a élevé un véritable monument à la science, 
mais dont les fondements ne sont pas assez 
solides. La classification est censée reposer 
sur les caractères réels et déduits de l’ana- 
lyse; il n'en est pas toujours ainsi. L'auteur 
a puisé dans tous les ouvrages ce qu’il a 
trouvé de mieux, il eu a fait un corps, 
mais il n’a pas assez vérifié les observations , 
et plusieurs sont fautives. Cet ouvrage 
renferme des considérations mycologiques 
très élevées, des rapprochements extrême- 
ment ingénieux , un nombre immense 
d'observations fines et délicates; il n'est pas 
étonnant qu’il ait été pris pour modèle. Le 
professeur Fries , pour établir son Syslema 
mycologicum , y a puisé des matériaux pré- 
cieux , cl ce bel ouvrage, fruit de tant de 
veilles, de tant de recherches, est devenu le 
bréviaire de tous les mycologues; il a servi de 
base à tous les auteurs modernes qui ont 
écrit sur les Champignons, comme on peut 
s'en convaincre en consultant les travaux 
de MM. Brongniart, Chevallier, Sprengel 
(Spec. plant.), Montagne, Schweinilz, Wein- 
mann, Mérat, Berkeley, Lund , etc. 

En 1837, M. Corda, conservateur du 
muséum de Peslh, qui s'était déjà fait 
connaître avantageusement, par de nom- 
breuses descriptions de Champignons, dans 
le fkutschland's flora de Sturm , commença 
la publication d'un grand ouvrage, sous le 
titre iVlcone* fangorum. Habile a manier le 
microscope , dessinant avec une rare facilité, 
Fauteur a donne cinq volumes dans lesquels 
on trouve l’analyse d’un grand nombre de 
genres. Ce travail, recommandable sous un 
grand nombre de points, a révélé aux bota- 


nistes la structure intime de beaucoup de 
Champignons. Dans les deux premiers tontes 
on s’aperçoit que M. Corda n’était pas en- 
core versé dans la connaissance des espèces, 
et dans les autres on voit ses forces aug- 
menter à mesure que ses relations se sont 
étendues. Dans le cinquième tome il ex- 
pose sa classification , qui est établie d’après 
les nombreuses analyses qu’il a faites. On 
peut reprocher à cet ouvrage le format , 
rétablissement d'un trop grand nombre de 
genres et leur dissémination , ce qui le rend 
très difficile à consulter. M. Corda a senti 
lui-même cet inconvénient. Aussi, en 1842, 
a-t-il publié en allemand son Introduction à 
l'étude de la mycologie , qui n’en est que 
la reproduction. Sauf quelques additions, 
les genres ont été réunis dans sept plan- 
ches , mais avec une telle confusion , et in- 
diqués par des lettres et des chiffres si petits, 
que Fou a beaucoup de peine à s’y recon- 
naître. On peut encore blâmer M. Corda 
d’avoir réuni dans ce travail ce que les dif- 
férents recueils renfermaient, et d'avoir in- 
diqué seulement les analyses qu’il avait pu- 
bliées dans la Flora de Sturm , le Journal 
d'Opilx et son Prachl- Flora. Malgré ces in- 
convénients , les savants rechercheront tou- 
jours ces deux ouvrages, entre lesquels 
Fauteur n’a pas su prendre un terme moyen, 
le premier étant construit sur une base trop 
large , et le second sur une base trop étroite. 

COLLECTIONS AVEC PLANCHES. 

Dans les collections de Champignons des- 
séchés , on ne trouve qu’un très petit nom- 
bre d’especes charnues , comme les Agarics , 
les Bolets, les Hydnes, les Clavaires, et 
surtout les Mucédioées, parce qu’elles sont 
très difficiles à conserver. Les auteurs ont 
pris le parti de les dessiner cl de les peindre. 

Parmi ces collections, Paulet dit que 
la bibliothèque de Levdc a possédé celle 
de l'Ecluse, et dont Slerbeeck a eu con- 
naissance, mais que maintenant elle n’y 
est plus. La bibliothèque de Nanni , à Ve- 
nise , renferme un travail de Baldi sur 
les Champignons , que Micheli cite quel- 
quefois avec éloge. Dans le palais d'Albani, 
à Borne, se trouvent trois superbes volu- 
mes in-folio d'IIeckius et Ccsi. Sherard, 
Breyne, Marsili , Totti , Rudlicck , ont 
également laissé des collections qui ont 
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été consultées dans leur temps par dilTé- 
rcnts auteurs , ei il serait maintenant dif- 
ficile de dire dans quelles bibliothèques on 
pourrait les rencontrer. 

La bibliothèque royale renferme une 
superbe collection, qui provient de M. Rous- 
sel, ancien fermier-général, et qui a été 
peinte par Robert , mademoiselle Basscporte 
et autres artistes distingués. On en voit une 
dans la bibliothèque du Jardin du Roi, qui 
n'est pas moins curieuse , et dont Persoon a 
de beaucoup augmenté la valeur en dési- 
gnant par leur véritable nom un grand 
nombre d’espèces. 

Il existe encore d'autres collections , et 
qui sont moins connues. M. Denj. Delcs- 
sert possède quatre volumes de Champi- 
gnons qui ont été peints en Italie; M. le 
professeur Ad. de Jussieu m'en a fait voir 
un assez grand nombre qui sont dus au 
pinceau d'Aubricl, cl qui, probablement, 
devaient être publiés dans la Flore des en- 
virons de Paris , si Vaillant eût pu diriger 
la publication de cet important ouvrage. 
M. De Candolle , dans sa Physiologie végé- 
tale, parle avec éloge d'une collection quia 
été laissée par Tozzi Tozelti , et qui n'a pas 
été publiée. Notre célèbre peintre Redouté 
a représenté aussi quelques Champignons 
du grand-duché de Luxembourg. Ils ont été 
achetés par un libraire de Paris qui ignorait 
que les espèces figurées , sauf trois ou quatre 
exotiques, avaient été décrites par son com- 
patriote L. Marchand dans le Conspccfus 
flone cryplogamtca magni ducatus Luxem- 
Ourgensis. Enfin , Chevallier, auteur d’une 
Flore dei environs de Paris , et qui s'est 
beaucoup occupe de cryptogamie, avait des- 
siné lui-méme, dans une ville d’Allemagne 
où il s'était retiré , un grand nombre de 
Champignons qu'il avait intention de pu- 
blier. Le premier volume seulement a été 
publié à Leipzig en 1837, sous le litre de 
Fungorum et Dyssorum Jlluslraliones ; il 
renferme 52 espèces décrites et figurées. Cet 
ouvrage , conçu sur un plan peut-être un 
peu trop large , est parfaitement exécuté; il 
est fâcheux pour lu science que la mort ait 
enlevé son auteur avant qu'il ait pu le com- 
pléter. 

COLLECTIONS MYCOLOG1QUE9. 

Depuis une trentaine d'années, les Cham- 

T. VIII. 
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I pignons sont beaucoup mieux connus qu’ils 
ne l'étaient auparavant, quoique le nom- 
bre des espèces ait augmenté prodigieu- 
sement. On pourrait croire que cet avan- 
tage doit être rapporté aux ouvrages qui ont 
été publiés; certainement , la littérature y 
a contribué pour beaucoup, mais il est dû 
principalement à Persoon. Ce célèbre bo- 
taniste , on peut le dire, est le père 
de la Mycologie , il en a semé le germe 
dans tous les pays; plein de zèle, studieux, 
doué d'une vue perçante, d’un jugement 
sain, bon, modeste, obligeant envers tout le 
monde , il était en relation avec tous les 
savants de son époque , et chacun d’eux 
voulait avoir son avis. Des envois de Cryp- 
togames lui étaient faits de tous les pays 
pour en avoir les noms. Dans sa collection, 
qui est précieusement conservée au musée de 
Leyde, et qui tous les jours augmente par 
les soins de M. le professeur Rlume, on 
rencontre à chaque instant les noms de cé- 
lébrés voyageurs ou des plus illustres bota- 
nistes , comme Kœnig , Thunberg, Murray, 
Albertini , Schweinitz, Flœrk, Todc, Balsch, 
Sprcngel, les frères Nees d'Esenbeek, Re- 
bentisch, Funck , Iloppe, Martius, Link , 
Aub. Du Petil-Thouars , Poileau , Gaudi- 
cltaud , Kunzc , Sowerby, Sprcngel, Bu Ibis, 
Thunberg, Dufour, Mougeot, Montagne, 
Desmazictes, Cordier, Letcllicr, Cheval- 
lier, etc. Parmi tous ces savants, qui ap- 
partiennent tons à l’époque, je dirai même 
à l'école de Persoon, les uns ont publié des 
ouvrages qui font honneur à la science, les 
autres au contraire ont publié des exsic- 
cata, qui ont permis de comparer les échan- 
tillons, et par conséquent d'établir l’iden- 
tité des especes. Ces collections doivent 
toutes, en grande partie, leur prix à Per- 
soon ; il a eu entre les mains les espèces dou- 
teuses, et c'est sous son patronage qu'elles 
sont entrées dans le domaine scientifique. 
Les services que ces collections rendent sont 
immenses, et on ne saurait trop les multi- 
plier. Je crois de mon devoir de les indi- 
quer ici, parce qu'elles seront toujours re- 
cherchées , quoique quelques unes oient 
perdu beaucoup de leur prix par l'action du 
temps. 

Ehrhnrl , Planlœ cryplogamif'œ , exsicc. , 
Dec. 1 32, 1 l.i no v . , 1785-93, in-fol. — 
H.-C. Funke , Cryptogamische Getvàchse 
58 
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der Fichlelgcbirges , ersicc. , Hffi. , 1-23 , 
Leipz., 1801-1816, in-4°. — D.-ll. lfoppc, 
Dec. Fungorumepiphyllorum , 1-2, Rnûsb., 
1809. — H. -A. Sehr.ulcr, Sammlung Knjp- 
togam. Gcwuchsc ., exsicc. , Lie fer , 1-2, 
Gütting., 179G-I797. — lloll und Schmidt 
Deutschtand's Schwdmme, Leipz., 1815- 
1819, in-4 0 . — Mougeol, Nesller et YV.-P. 
Srliimper, Slirpes cryptogmnæ Vogeso-lthe- 
nana qnas in H lient superions , inférions - 
que ncc non Yogcsorum præfecturis college- 
runt , fa scion li XII, in-4°, 1810 1843; ma- 
gnifique collection , remarquable par le 
nombre et le choit «les échantillons. — Dcs- 
mazières , Plantes cryptogames du nord de 
la France , l t# édition, «le 1826 a 1835; 
2 e édition , 1836 à 1846 , fascicules 20, 
in-4°. — E. Fries, Sderomyceles sueciœ ex- 
siccati, Decad. 1 , XXX. — M.-A. Libert, 
Planta cryptogamicœ quas in Ârducna col- 
legit, fascicules 1-J0, Lcodii, 1830 1837. 
— M.-J. Berkeley, liritish fung ., fa scie. 
1-4, in-4°. — F.-G. Kneiff et E.-F. Hart- 
mann, Planta Cryptogamicœ quas in magno 
duraiu Ihdensi collcgcrunt, faseie. 2 , Stras- 
bourg, 1828. — M.-I\ Opilz, Floracrypto- 
gamica Bohemiœ ex siccala, fascic. 1-7, 
Pragæ , 1819; Boliviens Phanerogam. und 
Cryptogam. Gawàchse, Prague, 1823. 
Celte seconde collection est à un prix très 
minime; il ne faut donc pas être étonné si 
les échantillons ne sont pas toujours d'un 
bon choix. J'apprends à l’instant que 
M. Wallays de Cou rira y publie les Cham- 
pignons do la Belgique, et qu'il en a déjà 
paru 5 fascicules. 

Quelques auteurs enfin ont publié des 
collections en cire : le Muséum d'histoire 
naturelle en possède deux : l’une «le Trat- 
linick, qui a été donnée par l'empereur 
d'Autriche François 11 à Louis XVIII ; l'autre 
qui a été faite par Pinson , et qui reproduit 
avec une admirable ressemblance la plus 
grande partie des Champignons de Itul- 
liard. En 1825, M. Ignazio Pisacolli a pu- 
blié à Milan une collection en cire de 
Champignons de grandeur et avec leurs 
couleurs naturelles, que l’on dit fort belle. 
MM. Baspail et Talrich, en 1829, ont tenté 
une nouvelle publication de ce genre ; le 
petit nombre qui a paru était parfaitement 
exécuté , on doit regretter qu’elle n'ait pas 
eu de suite. Il est fa*hcut également que 


M. le docteur Tbibert , dont tout le monde 
connaît les belles représentations d'anato- 
mie patlmlogique, n’ait pas consacré, comme 
il m’en avait plusieurs fois manifesté l'inten- 
tion, son talent à l imitation de quelques 
espèces; une mort presque subite et préma- 
turée ne lui a pas permis de faire un seul 
essai. 


0IUC18K ORS CIIÀMPlGXOîW. 

Rien n'est plus ténébreux, chez les an - 
ciens, que l'origine des Champignons; comme 
ilsu'otil ni feuilles, ni racines, et qu’ils n'en 
connaissaient pas les moyens de repi «dut lion, 
ils les considéraient comme des productions 
fortuites dues à la pituite des arbres, au li- 
mon de la terre, ou à «les phénomènes at- 
mosphériques , comme le tonnerre. Ils ont 
même attribué la Truffe du Cerf, le Lapis 
lyncurius, \c Lac lignnum, à rcrlaincs hu- 
meurs que le Cerf, le Lynx, le Tigre répan- 
daient sur la terre. (Jn semblable préjugé 
existe également dans le centre de la France 
pour le «iéveloppemcnl des Coprins et parti- 
culièrement de VA ga rievs ferrugineus; on 
le désigne sous le nom de Pisse-Chien , parce 
qu'il croit souvent dans les endroits que les 
Chiens arrosent de leur urine. Les Truffes 
sont les seuls Champignons auxquels on a 
soupçonné des graines dans l'antiquité ; 
tous les autres n'en avaient pas. Il faut ar- 
river à une époque pas encore très éloignée 
de nous pour trouver des idées qui, si elles 
ne sont pas l'expression de la vérité, du 
moins s'en rapprochent beaucoup. 

Marsili, dans la lettre qu'il écrivit à Lan- 
cisi , reconnut le premier que les Champi- 
gnons commencent par une petite moisis- 
sure (sltus). Il ne s'agissait plus alors que 
de savoir si cette moisissure appartenait à 
une génération spontanée, à une transfor- 
mation des substances animales et végéta- 
les , on h des graines qui échappaient aux 
moyens d'investigation des observateurs de 
celte époque. La première de ces opinions, 
quoique absurde, eut un grand nombre de 
partisans; elle en compte encore quelques 
uns parmi ceux qui s'occupent de l'élude 
«les êtres microscopiques, et pourtant ils ont 
des instruments beaucoup plus parfaits que 
ceux de leurs devanciers. 

Quelques naturalistes, comme Medicus, 
Mnerkliu, Ackermann, Kaeler, Uabcrle. ne 
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virent dans ces productions que le résultat 
d'une combinaison et d'un mélange des sucs 
pituiteux des plantes, modifiés par l'in - 
fluence de l'air et des agents extérieurs. 

Vers la fin du xviii* siècle, Neckcr, dans 
un ouvrage qu'il publia à Mnnheim , sous 
le litre de Traité sur la Mycétologic , crut 
voir le tissu cellulaire et parenchymateux 
des plantes se transformer eu un corps ra- 
diculaire auquel il donna le nom de Car - 
cilhe , et qui est le blanc de Champignon* 
proprement dit. Cette opinion n’a été 
adoptée par personne. Turpin, en 1837 
(Compt. - rend. Acad, des sc., décembre, 
n"24), l’a reproduite pour les matières 
animales, quand il n avancé que les glo 
bules de lait placés dans des circonstances 
convenables , se convertissaient en Pcnicil- 
l'um glaucnm. L'expérience est très simple 
et réussit presque toujours; il suffit de 
mettre du lait entre deux lames de verre 
et de l’exposer à une température moyenne : 
on voit bientôt des filaments naître des glo- 
bules et le Champignon se développer; 
malheureusement elle ne prouve rien , 
parce que, quand on vient à dépouiller le 
sérum de ces mêmes globules par la fil- 
tration , comme l a fait M. Donné, le Pé- 
nicillium se produit également. Les expé- 
riences de MM. Amiral et Gavarrct (CompL- 
rend. Acad, des îc., t. XVI, p. 266) dé- 
montrent qu'en ajoutant un peu d'acide 
sulfurique ou acétique au sérum provenant 
du sang, du pus, des hydropisies, des vésica- 
toires, on voit constamment paraître des vé- 
gétaux cryptogames. Ce fait, du reste, avait 
été démontré par les belles recherches de 
M. Dutrochet sur le développement des 
Mucédinées. Les substances animales et vé- 
gétales, par leur décomposition , favorisent 
donc la végétation des Champignons au lieu 
d'en prendre la forme et la nature. 

Il était réservé à Mieheli de prouver que 
1rs Champignons, comme les autres plantes, 
proviennent de germes ; la découverte des 
spores ou organes reproducteurs et les ex- 
périences qu'il fit dans le bois de Bobuli, 
oui environs de Florence, présentaient alors 
toutes les garanties que l'on pouvait exiger 
pour établir la nature des Champignons. 
Mais l’opinion de Mieheli ne fut pas ad- 
mise, et l'on vit Butiner , Wilke, Weiss, 
Otto de Munrhauseii et même Linné les 


considérer comme des Polypiers. Néanmoins 
Weiss et Linné, comme on le voit dans la 
lettre que cct illustre naturaliste écrivait 
en octobre 1766 à Vamklli, n'ont pas osé, 
dans leurs ouvrages , les séparer des végé- 
taux. Nuncomnes volunt referre fur,g»s ad 
ultimos venues : cgm semina aguœ im)iiissa 
sese moveanl uti tua ( Barnier, script, de 
Plant, hisp., etc., p. 198). Millier seule- 
ment plaçait les Clavaires dans le régne 
animal , parce qu’il avait aperçu du mouve- 
ment dans les spores. Enfin Tratlinnick , en 
nous faisant connaître les propriétés cl le 
mode de formation du mycélium , a con- 
firmé l'opnion que Mieheli avait émise, et 
à partir de cette époque , les Champignons 
n’ont plus cessé de faire partie du règne 
végétal. 

Ct'LTL'flE DKS'CUAUFJGNOM. 

J'ai parlé, à l’article agaric, île la culture 
des Champignons de couche , je n'y revien- 
drai pas; niais je dois dire que cette blan- 
che d'industrie n pris une grande extension 
depuis Tournefort. Presque toutes le* cata- 
combes et les carrières de Paris renferment 
des couches artificielles ; quelques unes sont 
si considérables qu’elles ne demandent pas 
moins de 50 à 60,000 francs de roulement 
pour leur entretien et leur exploitation. La 
quantité qu'elles produisent est immense; 
on en apporte par jour de 20 a 25,000 mn- 
ni veaux au carreau de la Halle; chuque ma- 
u i veau contient de 6 à 10 individus, et sc 
vend, suivant la saison , de 15 a 30 cen- 
times. On eu exporte même pour In Tou- 
raine et le Havre. Exemple remarquable él 
peut-être unique d'une substance alimen- 
taire qui sort de Paris au lieu d’y être ap- 
portée ! 

J’ai indiqué aussi la manière de cultiver 
quelques espèces de Champignons dans dif- 
férents pays; mais il en est un que M. De 
Candolle dit très délicat et recherché à Mont- 
pellier, VAgaricus altenuatus, que l’on peut 
sc procurer avec la plus grande facilité. 
Il croît abondamment dans le midi de la 
France an pied des vieux peupliers. M. Des- 
vaux (Mém. encycl. , n° 109 , janv. 1840, 
p. 45) dit qu’il le cultive depuis douze ans. 
Pour cela, il enfouit jusqu'à fleur deferre, 
dans un lieu humide et découvert, des rouel- 
les de Peuplier de trois ou quatre eentimè- 


Digitized by Google 



très d’épaisseur. Au printemps, il frotte la 
face supérieure aVec les lames «le l'Agaric , 
et à l'automne, il fait une réroi le île Cham- 
pignons. Dans les années humides, M. Des- 
vaux assure en avoir fait jusqu’à neuf. Ce 
procédé n’est pas nouveau ; le Père Cibot 
nous avait déjà appris que les Chinois s’eu 
procurent différentes espères en plaçant 
dans de bonne terre et à une exposition 
convenable des morceaux d’écorces cl de bois 
pourrisde Peuplier, d’Orme, de Châtaignier, 
de Mûrier, etc. Il est probable que I on 
pourrait, par le moyen de cette culture ar- 
tificielle, augmenter le nombre cl la quan- 
tité de plusieurs espèces comestibles , si l'on 
portail plus d’attention à leur habitat. 

On peut manger avec sécurité à Paris ceux 
que l’on apporte au marché , parce qu'ils 
sont tous visités; il n’en est pas de même 
pour les autres villes de France, où l’on 
voit quelquefois sur» cuir des accidents. C’est 
probablement pour ce motif, et pour qu'ils 
puissent être visités plus facilement, qu’une 
ordonnance qui ne date que de quelques 
années prescrit, à Montpellier, la vente des 
Champignons sur un seul marché. Il serait 
à souhaiter que celte mesure administrative 
fût générale. 

HABITAT DES CHAMPIGNONS, 

Il existe des Champignons partout : on en 
trouve à la surface de la terre, epigei; quel- 
ques uns même virent enfoncés à une cer- 
taine profondeur, hppogei ; des milliers de pe- 
tites espèces vivent comme des parasites sur 
les écorces, le bois, les feuilles des végétaux, 
parasitici , epiphyti, epiryli : maison ne les 
rencontre jamais en plus grande quantité 
que sur les matières végétales -cl animales i 
en décomposition. Les pierres , cependant , 
n'en nourrissent qu’un très petit nombre , 
encore est-on en droit de supposer qu'ils n'y 
puisent pas les éléments de leur alimenta- 
tion. Les spores sont répandues partout; ; 
elles paraissent suspendues dans l’air, et n’at- I 
tendent, comme on le voit tous les jours, 
qu'une circonstance favorable pour végéter. 
Déposées dans l’eau par une cause quelcon- 
que, elles se développent et donnent nais- 
sance à ces filaments eonfervoïdes que l’on a 
désignés sous le nom tVhygrocrocis, mycoder - 
ma. Ils sont presque toujours stérile» , et si 
quelquefois ils fructifient, c'est que leur my- 


célium a formé à la surface du liquide un 
Ilot qui, augmentant petit à petit en largeur 
et en épaisseur, leur a fourni une base de 
sustentation; niais aucun Champignon ne 
fructifie entièrement plongé dans l’eau; il 
lui faut l’espace et le contact de l'air pour 
arriver à cet état de perfection. 

Toutes les productions que l’on a désignées 
sous le nom de Champignons le méritent- 
elles véritablement? On peut en douter; 
comme ces végétaux sont généralement peu 
connus, surtout très difficiles à définir et à 
caractériser , il est probable que les obser- 
vateurs, ne sachant à quel règne ni à quelle 
famille de plantes rapporter les filaments 
qu’ils avaient sous les yeux, ont agi par 
voie d’élimination , et qu'ils en ont fait des 
Champignons. 

Le Tof'ula cerevisiœ entrevu par Lewen- 
hœk, et étudié aussi complètement que pos- 
sible il y a quelques années par MM. Cagnard- 
Latour et Turpin, parait être dans ce cas. 
Est- ce un animal, une Algue, un Champi- 
gnon microscopique, ou une modification par- 
ticulière des éléments des corps qui entrent 
en fermentation? Rien ne prouve que ce soit 
l’un plutôt que l’autre. C’est un composé de 
globules réunis ensemble comme les grains 
d'un chapelet, qui se séparent ensuite, et qui, 
pris et mis dans des circonstances semblables, 
se reproduisent avec la même forme et dé- 
veloppent une nouvelle fermentation. Ici la 
cause et l'effet sont tellement confondus 
qu’on ne peut les isoler sans détruire l’un et 
l’autre. La forme qui rappelle celle des Ar- 
l h ros portes et le mode de reproduction qui 
appartient aussi bien aux Algues qu'aux 
Champignons, ne sont pas suffisants pour 
que l’on place le Torula cerevisiœ parmi ces 
végétaux. Il faudrait voir la fructification 
véritable, normale, s'accomplir librement 
au contact de l'air; personne ne l’a vue ni 
ne la verra, puisque dans cette circonstance 
la matière tombe en putréfaction. 

La maladie des Pommes de terre, qui a 
causé tant de pertes l’année dernière, et qui 
a exercé la patience et la perspicacité de tant 
d’observateurs, ne me parait pas plus qu'à 
M. Decaisnc causée par la présence d’un 
Champignon. Le ftolrylis existait sur les 
feuilles des pieds qui portaient des tubercu- 
les sains ou malades. Son action n’était donc 
1 pas toujours la même. Il y a un grand nom- 
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bre de plantes dont les feuilles sont couver- i 
tes de parasites semblables, et qui ne pa- I 
raissent pas affectées de leur présence. Les 
filaments que Pon observe sont dus, comme 
le prouve M. Deraisnc, au dédoublement 
et au rapprochement de la membrane des 
cellules. Pour ce qui concerne les véritables 
filaments confervoïdes que l’on observe sous 
l'épiderme et qu’on retrouve dans les fruits 
qui tombent en putréfaction , iis sont indé- i 
pendants du Botrylis des feuilles , cl les 
Pommes de terre exposées à l’air sc cou- 
vrent d’un si grand nombre de Champi- 
gnons, qu'il est impossible de dire à quelle 
espèce le mycélium que Pou voit appar- 
tient. 

On ne peut nier cependant le dévelop- 
pement des Champignons sur des végétaux 
vivants. Il suffit de jeter un coup d’œil sur 
les Urédinés pour s’en convaincre. A mesure 
que la cryptogamie fait des progrès, nous 
voyons le nombre de ces parasites augmenter. 
Beaucoup de plantes ne ressentent aucun effet 
de l'existence des Uredo, Puccinia, Æcidium. 
Mais les Uslilaginés causent le plus souvent la 
stérilité de la plante, soit qu'ils sc dévelop- 
pent dans les réceptacles des fleurs ou dans 
les étamines , soit qu'ils affectent la graine 
elle-même, comme dans le charbon ou la 
carie. Parmi les espèces de Champignons pa- 
rasites qui attaquent les grains, la Sphacélic 
est une des plus dangereuses, parce qu'elle 
leur communique une propriété vénéneuse, j 

Les substances animales donnent naissance 
à un grand nombre de Champignons ; il y 
en a même qu’on ne rencontre que sur telle 
mi telle partie. Le genre On y gêna se déve- 
loppe sur les cornes, les sabots, le poil des 
animaux, les plumes des oiseaux. Le Sphœria 
mUilaris, Entomogena , Robertsii, sur les lar- 
ves ou sur les insectes eux-mêmes, VJ sari a 
crassa sur les chrysalides enfouies, VIsaria 
sphecophila sur la Guêpe Frelon, etc. De 
toutes ces espèces, celle qui a le plus fixé 
l'attention est le Sphœria militari s, qui, vers 
le milieu du xvui* siècle, a semblé confirmer 
d’une manière incontestable la métamor- 
phose de quelques animaux en végétaux. 

Pour que l’homme pénétrât le mystère de 
ce singulier développement, il fallait que ses 
intérêts matériels fussent compromis, comme 
ils le sont par la inuscardiiie. Celle maladie, 
qui se montre daus les magnaneries, cause 
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i quelquefois des perles immenses en faisant 
I périr les Vers à soie. Elle doit son origine à 
| un Chainpignou d’une nature beaucoup plus 
délicate que le précédent; il végète dans le 
corps du Ver, le tue , le dessèche , le rend 
bluuccl cassant comme un morceau de plâtre. 
La cause d'une semblable maladie avait été 
longtemps cherchée cl toujours en vain. En 
lin, en 1833, M. Basai, avocat à Lodi, eut le 
i bonheur de la découvrir. MM. Audouin et 
Montagne nous en ont fait connaître la nature 
et le mode de propagation. Il résulte de leurs 
expérience! que la muscardine est produite 
par le liotrytis Bassiana , que les spores dis- 
séminées dans l'air sont le moyen de trans- 
mission qu'emploie la nature pour sa repro- 
duction , cl que la maladie est transmissible 
par l’inoculation des spores à d'autres Vers à 
soie , à des chenilles de différentes espèces , 
à des chrysalides cl même à des larves de 
Coléoptères. 

Les expériences faites avec le plus grand 
soin ont prouvé d'une manière incontestable 
que des végétaux cryptogames peuvent naître 
dans les tissus des animaux ; elles ont aussi 
fixé l'attention des observateurs, et mainte- 
nant la science possède plusieurs cas de ce 
genre. En 184!, M. Eudes Deslonchamps , 
professeur d'histoire naturelle à Caen , pré - 
senta à l’Institut l'observation d’un Canard 
Kider qui, trois semaines ou un mois avant 
sa mort , avait la respiration très gênée. Il 
mourut, et l'ouverture faite quelques heures 
après fit voir de nombreuses plaques blan- 
ches ou vertes d'une Mucédinée dans les sacs 
aériens; il yen avait aussi sur les reins, les 
intestins, les os du bassin, etc. Dans la même 
année, MM. Emmanuel Rousseau et Serru- 
rier firent aussi une communication sem- 
blable à l'Institut; le sujet de l’observation 
était une Perruche souris, morte de phthisie 
pulmonaire: dans l’abdomen, entre les in- 
testins, on voyait une fausse membrane sur 
laquelle existait une moisissure verdâtre et 
pulvérulente. Les auteurs decelleobscrvaiion 
disent avoir également observé des végéta- 
tions de même nature sur des Pigeons, des 
Poules, une Biche et une Tortue des Indes. 
Abraham Halsey, Will.Yirey, Yarrcl.Thicle, 
Montagne , Milchill de New-York , Owcii , 
\Views,etc., ont consigné daus différents re- 
cueils des observations semblables. Comment 
expliquer ce phénomène? Dans les Vers à 
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soie, le liolrytis se fixe primitivement sur le 
tissu graisseux , qui ne jouit, routine on le 
sait, que (l'une faible vitalité; dans les oi- 
seaux et les animaux, c'est sur les membra- 
nes , et surtout celles qui sont en contact 
avec l’air. Ne peut-on pas supposer que les 
spores , respirées depuis plus ou moins de 
temps, ont commencé à végéter nu même 
instant que la vie s'est éteinte, et qu’elles ont 
continué jusqu’au moment de l’ouverture. 
Lorsque la mort survient, les liquides ainsi 
que les tissus tendent à changer de nature, 
cl ce moment est peut-être aussi avantageux 
qu'un autre plus éloigné pour favoriser leur 
développement M. le docteur Mougcol, dans 
la partie botanique de la statistique du dé- 
partement des Vosges qui vient de paraître, 
rapporte, d’après M. le docteur Muhlenbeck 
de Mulhouse, l’observation curieuse de deux 
garçons tonneliers empoisonnés par les spo- 
res de V Aspcrgillus glaucus. Ces garçons 
étant entrés dans un tonneau fortement 
couvert de celte moisissure, pour le brosser, 
eu respirèrent la |>ousstèrc, et aussitôt ils 
furent pris de céphalalgie, vomissements, 
vertiges, qui cédèrent a une saignée et à une 
limonade légère. Que pouvait - il arriver 
dans une circonstance semblable s’ils fus- 
sent morts? Les moisissures sc développent 
avec une rapidité quelquefois étonnante. 
M. Schmilz a observé que celles du Mucor 
Mucedo ont germé en cinq heures dans du 
suc de pommes , tandis que dans l’eau seize 
heures ne leur ont pas suffi. N’avons-nous 
pas, dans un corps qui vient de perdre la vie, 
les deux circonstances les plus favorables 
pour leur germination, l’humidité et la cha- 
leur? 

Si l’un ajoute foi aux observations de quel- 
ques auteurs modernes , les Champignons 
peuvent se développer dans les organes di - 
gestifs et même sur la peau et les membranes 
muqueuses de l’homme vivant. M. le doc- 
teur Prospcr Denis de Comnicrcy, dans un 
Mémoire public en 1828 sur trois cas rares 
dans l’ordre physiolugieo-analomique, rap- 
porte deux observations de Bézoards qu’il 
considère comme des plantes cryptogames 
ctcornparablesauxTrulTes. Dans la première, 
il s'agit d’une fille âgée de trente-six ans, 
affectée d'aménorrhée eld hémaicmèse. Elle 
rendait par le vomissement des corps étran- 
gers qui avaient la forme de pralines cl le 


volume de petites noisettes; leur tissu était 
poreux, à peu près comme celui des os qui 
contiennent de la moelle ; ils oITroient à l'une 
de leurs extrémités une dépression infuudi- 
buliformc communiquant à un canal régu- 
lier qui régnait intérieurement dans leur 
longueur. Le second ras est celui d’un octo- 
génaire constipé depuis quinze jours; les 
excréments renfermaient des corps du volume 
d’une noisette; ils étaient couverts d’une 
couche jaune, friable, probablement formée 
par de la cholestérine; la structure de leur 
noyau rappelait celle du liège; on y voyait 
des stries poreuses brunes, plus colorées que 
le reste de la substance, et d’autres non 
poreuses, presque incolores, sc voyaient à la 
surface des tranches entamées par lecouteau. 
Les acides agirent sur ces corps comme sur 
le liège dont ils partageaient la consistance, 
la couleur, la légèreté et même la spongiosité. 
De ces deux observations, on ne peut certai- 
nement pas conclure que des Champignons 
se sont développés dans les voies digestives. 
La fille, affectée d’aménorrhée, comme beau- 
coup d’autres qui sont dans le même cas, 
peut bien avoir mangé, par suite de déprava- 
tion du goût, des morceaux de Champignons 
coriaces qu’elle n’a pu digérer. Pour ce qui 
concerne le vieillard, la cholestérine dont les 
Bézoards étaient encroûtés, et le mode d’ac- 
tion des acides , comme s'ils eussent été de 
liège, ne permettent pas non plus de croire 
à une végétation spontanée ni accidentelle. 
Fourcroy et Yauquelin ont donné une ex- 
plication plus simple et plus naturelle de la 
présence du tissu fongueux qu'ils ont ren- 
contre dans de véritables Bézoards, en disant 
que les animaux dans lesquels on les a trou- 
vés avaient mangé des Champignons durs, 
coriaces et subéreux, qui, comme le ligneux, 
les poils, avaient résisté a l'action des orga- 
nes digestifs, et en étaient devenus le noyau. 
M. G ru b y ( Comptes-rendus hebdomadaires , 
Académie des sciences naturelles , vol. XIII, 
pag. 72, 309, 388, cl lom. XIV, p. G3i) a 
émis sur In cause et la nature de la teigne 
et du muguet des enfants une opinion non 
moins singulière. Suivant l'auteur, ces deux 
maladies seraient ducs au développement 
de Champignons microscopiques voisins des 
genres Mycodcnna , Tonda et Sporolrichiim. 
Celle manière d’envisager la teigne excita 
\ivemont ma curiosité. M. Baudelucquc, 
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médecin à l'hôpital «les Enfant;», me facilita 
les moyens rtc vérifier l'exactitude de cos 
nouvelles et curieuses observations. Mes re- 
cherches n'ont pas répondu à mon attente. 
Dans In matière qui compose le fa vus, je 
n'ai rien vu qui ail In moindre ressemblance 
avec un Champignon, ni qui puisse donner 
l’idée d’un Mycodenna , d’un Torula ou d’un 
Sporotrichnm. On voit bien, il est vrai, en 
examinant au microscope, une parcelle de la 
croûte teigneuse, des corps ronds, allongés, 
irréguliers, réunis bout à bout ou par les 
côtés, mélangés avec des débris membraneux 
et des globules graisseux; mais ees caractè- 
res ne suffisent pas pour constituer un My- 
coderma , un Torula et, à plus forte raison, 
un Sporolrichum. Dans le premier cas, on a 
des corps inégaux, irréguliers, sans filaments 
distincts et sans aucune apparence de spo- 
re*; dans le second cas, au contraire (les 
Mycodermes exceptés, qui sont composés 
d'Algucs, d'infusoires et de Champignons 
réunis en masse), l'élégance, la régularité 
des formes, le mode d’articulation, de divi- 
sion , la constance dans les caractères et la 
présence des spores révèlent au premier 
coup d’œil une nature végétale. La croûte 
de la teigne faveuse n’est, pour moi, qu'une 
masse composée de parcelles membraneuses, 
de globules graisseux, cl d'autres globules 
dont j’ignore la nature, et qui sont altérés 
dans leur forme cl agglutinés les uns aux 
autres; ce qui semble le prouver d'une ma- 
nière incontestable, c’est que la sérosité qui 
s'écoule d’une surface que l’on vient de 
mettre à nu en enlevant la croûte est for- 
mée de globules absolument semblables , 
seulement ils sont plus visibles , parce 
qu'ils sont dégages de toute matière étran- 
gère. Pour sc convaincre «lu peu d’iden- 
tité qui existe entre la teigne et des Cham- 
pignons microscopiques, il suffit de les com- 
parer en nature alternativement, au lieu de 
consulter un dessin ou une description qui, 
pour des objets aussi petits, laissent toujours 
de l'incertitude. 

DISTRIBUTION GÉOGR ANUQPR. 

La distribution des Champignons sur la sur- 
face du globe est un des points les moins con- 
nus de In botanique; la science manque même 
de matériaux pour que l'on ose en présen- 
ter une légère esquisse ; les voyageurs ne de- 


meurent pas assez longtemps dans un pays 
pour les récolter tous, et la difficulté de 
leur conservation fait qu’ils les négligent 
généralement. On pourrait peut-être énu- 
mérer les espèces qui existent en France, en 
Allemagne, en Angleterre, en Italie, etc. ; 
mais comme tous les jours on en trouve de 
nouvelles , les nombres établis changent 
également tous les jours. 

Les Lichens sont les végétaux que l'on 
rencontre à la plus grande élévation, ils y 
paraissent en quelque sorte pour attester la 
fécondité de la nature ; au-dessous d’eux 
| viennent les Mousses, puis les Champignons. 

| Pour que la végétation de ceux-ci ait lieu , 
i il faut de l'humidité et un certain degré 
! de température ; on les observe en nombre 
| d'autant plus considérable que ces deux 
circonstances sont plus manifestes. Pour 
| s’en convaincre , il suffit de considérer la 
zone centrale de l’Europe, où la tempéra- 
ture est moyenne et les pluies assez fré- 
quentes; ils sont plus rares dans le Midi , 
où il y a trop de chaleur et pas assez d'hu- 
midité, et dans le Nord , où la température 
moyenne n’est pas assez élevée. Le nombre 
des especes varie dans chaque zone suivant 
la nature, les accidents du sol, suivant que 
ce soi est couvert de prairies ou de forêts ; et 
comme elles préfèrent généralement un ar- 
bre à un autre, plus ceux-ci seront variés 
plus elles le seront aussi. 

Sous le rapport de l'altitude que les Cham- 
pignons peuvent atteindre , Oswald Ileçr 
| nous a fourni quelques renseignements pré- 
cieux pour les Alpes. A 5000 pieds il a 
rencontré très abondamment l’.^oncus 
Muscarius et le Merulius Cantharcllus : l’un 
et l’autre avaient totalement disparu à 2550. 
Il n vu un très bel échantillon de Clavaria 
cristnla n 5000 pieds. De 6500 p. jusqu'à 
7000, il n trouvé un très grand nombre 
d'Agarics ; et enfin, à 6780, deux Pézizes; 
l’une d’elles croissait sur les tiges mortes du 
Chryxanthcmum alralum. Pliilippi rapporte 
que dans l’ascension de l’Etna qu’il fit, il 
observa à 3000 pieds de hauteur le A 'Ma- 
laria Crucibulum , et à 5100 le Geaslrum 
hygromelricum . J’ai vu dans I herbier de 
M. Requien un Lycoperdon et le Sptueria 
dise i for mis qu'il avait récoltés sur le mont 
, Yentoux , de 4500 à 5000 pieds de liant. 

| M. le docteur Martin* a recueilli à 2683 
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mètres d'élévation » sur le Faulhorn , le 
Pesisa Muihenbcckii , un Dulista , un Ly- 
coperdon , et plusieurs espèces d’Agarics. 
M. Agnssiz , qui est demeuré si longtemps 
dans les régions froides et élevées , a vu 
une Mycéne dont le pied était très long 
croître parmi les Mousses sur les bords du 
glacier de l’Aar, à 8000 pieds d'altitude. Les 
observations de M. Jungliuhn , faites sur 
le Merapi, Kondaug , Durang-rang , Tjcr- 
niai , etc. , hautes montagnes de Java , ne 
sont pas moins intéressantes ; elles nous 
apprennent que la plus grande partie des 
Champignons se montre à la hauteur de , 

3.000 à 5,000 pieds , qu'ils croissent dans 
toutes les saisons et presque toujours soli- , 
laires. Au-delà de 5,000 pieds , ils devien- I 
rient fort rares , les Mousses plus abondan- 
tes , et les Lichens atteignent le sommet des 
plus hautes montagnes. La Schizophyllum | 
commune , que l'on trouve presque dans 
tous les pays, croit depuis le niveau de la 
mer jusqu'à 0,000 pieds; de 1,000 pieds à 

2.000 on rencontre les Polyporus mmimus , 
flavus , Mon s Yeneris , Xanthopus ; Xerolus 
indiens ; Thelephora papyracea ; Sphœria 
peltala , Hypoxylon , alutacea ; Cenangium 
paradoxum. De 2,000 à 4,000, le Polypo- 
rus vulgaris, spadiccus , lacevus , furca- 
tus , microscopicus, bicolor , vcrsicolor ; I)œ- 
dalea crustacca; Thelephora Ostrea; Cia - 
varia cristala ; Pcsisa scutellata , helvola ; 
Stilbum incarnat um. De 4,000 à 5,000 p., 
VAgaricus campestris; Polyporus niveus t 
fusco-albus , annutalus , venulosus , etc. ; 
Favolus pu si u talus ; Thelephora cervina ; Cy- 
phella muses , candida ; Arcyria punicea ; 
flysterium flexuosum ; Sphœria Pesisa, gil- 
t a, digilata; Ceratium hydnoides. Enfin, de 

5.000 à 8,000 p., le Cantharcllus tedivivus ; 
Sphœria concentrica. MM. de llumboldl, 
Ronpland et Galeoli, en ont rencontré à des 
hauteurs considérables sur les Cordillères , 
et M. Just. Goudot en a rapporté du Pic 
de Tulima , un des points les plus élevés 
de cette chaîne de montagnes; mais je ne 
sais à quelle hauteur ils ont été récoltés. On 
doit être étonné que Rarnond , qui a monté I 
trente-cinq fois sur le Pic du Midi , dont 
l'élévation est de 1,500 toises ou 2,924 mè- 
tres, n’ait pas signalé un seul Champignon, 
quoiqu'il ail observé sa végétation à toutes 
les époques de l'année et dans toutes leurs 


diversités ; mais , comme il le dit lui-même, 
les Cryptogames n'avaient qu’une part se- 
condaire à son attention. 

On voit, par cet exposé, que les Cham- 
pignons diminuent en nombre quand on 
atteint le sommet des montagnes , par 
conséquent à mesure que la température 
s'abaisse. 

Le résultat est le même quand on consi- 
dère la latitude sous laquelle ils se dévelop- 
pent. Dans la zone équatoriale , et surtout 
dans celle des tropiques , ils paraissent plus 
abondants et plus variés que dans la zone 
tempérée, où ils sont cependant très nom 
breux ; ils diminuent ensuite à mesure que 
l’on avance vers les régions polaires. Nous de 
vous à M. Berkeley la description d’un grand 
nombre deChampignonsde l'hémisphère aus- 
tral. MM. Gaudicbaud et Raoul ont enrichi 
la collection du Muséum de Paris d’espèces 
récoltées dans les Iles Malouiues et la Nou - 
velle-Zélande. Menziesen a rencontré aussi 
dans la Terre des États. Ces lies , ainsi que 
le groupe des Iles Aukland , paraissent beau- 
coup plus rjehes en mousses et en hépati- 
ques qu’en Champignons. Nous ne pouvons 
donc rien établir sur la végétation des terres 
polaires australes, parce que les voyageurs 
ne nous en ont rien rapporté. Il en est à 
peu près de même pour l'hémisphère boréal. 
Tout le monde sait que VAgaricus musca- 
rius , ou du moins une espèce analogue, 
croit abondamment dans le Karntsrhatko. 
M. le professeur Ehrenberg, qui a décrit les 
Champignons du voyage de Chamisso, note 
encore Y Credo inlcrstitialis et rosœ? à Una- 
laska , par 54° lat. sept., VÆcidium epi - 
lobii , Credo Pyrolœ , Puccinia vesiculosa , 
Furotium herbariorum , Sphœria punclifor- 
tnis, Hysterium orbiculare et gracile. Par 
G3° lat. sept, dans l'Ile Saint-Laurent, le 
Sphœria Hcderw , Triblidium arcticum ; et 
dans l’Ile de Chamisso, située au G6* degré, 
le Sphœria herbarum. Enfin, M. Robert 
Brown, dans sa Flore de File Melville, 
située' au 74° 47' lat. sept., mentionne 
deux Champignons; c'est le point le plus 
reculé où l'on en ait rencontré. Il est donc 
impossible, sur des données aussi minimes, 
de pouvoir tracer les premières lignes de 
l’arithmétique botanique. 

Les Champignons et les Lichens parais- 
sent être les piaules les plus cosmopolites , 
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surtout quelques especes. Les Agaricus cam- 
pestris; Canlharellus cibarius ; SchizopJiyl - 
lutn commune ; Polyporus ig ni crins , fomen- 
larius , versicolor, lucitlus ; Thclephora fcir- 
sula; Cyathus Crucibulum t vcrnicosus ; 
Pesiza scutellala ; Sphœria concenlrica , hcr - 
barum ; ^scop/iora Mucedo, existent partout. 
La Flore cryptogamique de l'Amérique bo- 
réale a les plus grands rapports avec celle 
de l'Europe. Quelques genres paraissent ap- 
partenir à certaines régions: ainsi ou n'a 
observé jusqu’à ce jour les genres Ilroomeia, 
PheUorina , Scoleiocarpus , Polyplocium , 
qu'au cap de Bonne-Espérance ; lïymeno- 
gramme , Cymatodenna , Trichocoma , 7Vi- 
champhora, qu’à Java ; Hyperrhiza en Caro- 
line; Pterophyllus en Égypte, etc. Mais rien 
ne prouve qu'ils n’existent pas dans d'autres 
pays, ou qu'ils ne sont pas représentés par 
des especes analogues. LMÿarieus tadiusus 
de Pallas (MontagnUes Pallasii) , trouvé sur 
les bords de l’Irtisch , par CI degrés de lati- 
tude septentrionale, se montre sous la forme 
du Montagnitcs Candollei à Marseille et à 
Alger, sur les bords de la Méditerranée; 
le Hallarrea phalloïdes , qu’on avait vu très 
rarement en Angleterre, a été retrouvé au 
cap de Bonne- Espérance ; le Datlarrea Gau- 
dichaudii croit à Lima , dans le Pérou ; le 
Mytremyces lutescens , de la Caroline, est 
représenté dans la Tasmanie par le M. 
fuscus. Le Cyclomyces fuscus , espece sessile 
dans File Maurice, perd de son originalité 
quand on le compare au C. Greinii, qui est 
pédiculé, et qu'on rencontre en Amérique, 
dans l'État de Massachusetts. Enfin , le 
genre Sccofium , qui u’avail été observé qu'au 
Cap de Bonne-Espérance et dans la Nou- 
velle-Zélande, vient d'être trouvé eu France 
par MM. Tulasue. Ces exemples , que je 
choisis parce qu'ils appartiennent à des ty- 
pes très remarquables , pourraient être mul- 
tipliés davantage, niais ils suffisent pour 
démontrer que les différents genres de Cham- 
pignons ne sont pas renfermés dans des li- 
mites aussi étroites que le sont quelques 
familles de plantes phanérogames. 

ACTION UES AGENTS EXTÉRIEURS. 

Les Champignons, comme tous les autres 
végétaux, sont vivement influencés par la 
lumière; ils la recherchent également. Pour 
s’en convaincre, il suffit de mettre dans de 
T. vin. 


In mousse humide quelques Agarics à pied 
très long, dans un endroit éclairé par un 
seul point : on voit dans l’espace d'une nuit 
le pédicule se courber, ou le chapeau s’incli- 
ner sur celui-ci, et sc diriger du côté qu'elle 
pénètre. Cette expérience, facile à faire sur 
des Coprins, des My cènes, donne le moyen 
de courber naturellement le pied des gros 
Agarics sur les lames sans le briser. Leur 
dessiccation devient plus aisée , cl ils conser- 
vent mieux leurs caractères. 

L'absence de la lumière, si marquée sur 
les plantes, l’est encore davantage sur les 
Champignons ; les caves, les souterrains, 
les galeries des mines, dans lesquelles il y a 
beaucoup de soutiens en bois, nous en 
offrent de nombreux exemples. Dans des 
endroits, ces parties sont couvertes de ro- 
settes blanches , plus ou moins larges , ou 
supportent de longs flocons blancs, qui res- 
semblent à des houppes, à dos globes ; dans 
d'autres, ce sont des llhizomopha , qui mon- 
tent, qui descendent, ou sont pendants. 
Toutes ce s végétations, qui n'arrivent jamais 
à un développement complet, appartiennent 
aux Champignons ; Hoffmann , Scopoli , 
M. de Ilumboldt, nous eu ont fait connaître 
un grand nombre. On a observé que les 
bois dont on se sert dans les mines de sel 
gemme présentent moins de productions 
fongiques, probablement parce que, péné- 
trés de sel , ils sc décomposent beaucoup 
plus lentement. 

L'action de l'air est aussi marquée que* 
celle de la lumière. Les Champignons n’ar- 
rivent jamais à leur état normal quand il 
est vicié ou qu'il ne circule pas librement : 
dans de semblables circonstances ils éprou- 
vent la même modification que précédem- 
ment, ils s'étiolent cl s'allongent indéfini- 
ment. Les navires, malgré tous les soins 
que l'on prend pour renouveler l'air, n’en 
sont pas exempts. M. C. Dupin {Ann. de 
chim. et de phys. y 2* scr., t. XVII, p. 290) 
dit que la pourriture sèche qui résulte du 
développement des Cryptogames sur le li- 
gneux est un véritable fléau pour la ma- 
rine. Un bâtiment envahi par le Xylostroma 
gigantenm? devint en très peu de temps 
incapable de tenir la mer. On cite à cet 
égard le vaisseau le Foudroyant , de 80 ca- 
nons, lancé en 1798, qu'il fallut radouber 
et refondre presque en entier eu 1802. 
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Une température assez élevée, jointe à 
l'humidité, favorise singulièrement leur dé- 
veloppement. C'est a ces deux causes réu- 
nies que I ou doit rapporter le développe- 
ment de Champignons que Mcri , eelebre 
chirurgien du commencement du xviii* siè- 
cle, observa chez un malade, sur les diffé- 
rentes pièces d'un appareil de fracture. 
L’action directe du soleil en fait périr un 
grand nombre, elle n'épargne guère que 
ces petits parasites qui vivent sur les 
feuilles et ceui qui croisscul 'J uns les prai- 
ries. Quelques auteurs assurent que la tem- 
péraluie de l'eau bouillante ne détruit pas 
la propriété végétative des spores. Thore 
dit même que l'on propage par ce moyen 
l'Agaric l'aluuiet dans le département des 
Laudes , et des expériences récentes ont 
prouvé a M. bchiiiilz que les spores du 
Vcztza repanda exposées a 110“ dans un 
air sec, ii'avaiéul pas perdu leur faculté 
germinative, tandisquc celles du Trichoiho - 
i ium tvscutn l avaient perdue de î>5 a OU". 
Au-dessous de zéro, les spores ci les Cham- 
pignons sommeil leu i , mais la rapidité avec 
laquelle nous voyons, sous la latitude de 
Paris , VAgariciu pulvcnilenlus liu 11. , cl 
VAgar. myrtes bull. , VAgar. (enacctlus 
l'ers., se montrera divers intervalles, pen- 
dant l'hiver, quand le froid vient a ces- 
ser, nous prouve que quelques uus ne sont 
pas très sensibles au froid : les Agar . carw- 
peslris , cai'yophyilwus , comalus t arumh- 
m naccus, etc., ne paraissent en aucune ma- 
nière influentes par les gelees blanches. 
Longue les Champignons sont surpris par 
le froid , ils gclcul ; pendant tout ce temps 
ils conservent, leur forme et poumsseui 
lorsque le dégel survient. L'Agaricus shp- 
licus cl le Sdiizuphyllum commune me 
semblent faire exception, car dans les forêts 
on les voit alternativement se flétrir et re- 
venir à leur état naturel suivant les cir- 
constances. Mais les Tbélépbores, les Dœ - 
dalea lelulina et quervina, les Polypores, 
surtout ceux qui sont épais , subereux , 
résistent aux froids les plus internes de 
nos pays. Us gcleni, dégèlent, et conti- 
nuent de croître quaud leur bonne saison 
arrive. 

L'électricité, dit M. De Candolic, « ac- 
» céière la végétation dans les plantes. Une 
* influence évidente, mais en sens cou- 


» traire, a été observée sur les Champl- 
n gnons. Les maraîchers de Paris qui se li- 
» v reiil a la culture des Champignons de 
ii couche [Agaricus campestris ) m’ont as~ 
» sure que le tonnerre lue les Champignons 
» de couche en plein air , et ils les pla- 
» cent dans des caves et niieui encore dans 
t h les catacombes pour éviter cet effet. J’ai. vu 
• une culture de ce genre établie dans une 
n carrière du faubourg Saint-Jacques; le 
u cultivateur m'assura que, dans l'étage su- 
» périeur, le tonnerre tuait encore quelques 
» Champignons , mais jamais dans l'étage 
» inférieur. *» M. De Candolic rapporte ces 
faits sans en garantir l'authenticité. 

I.es effets de l'électricité ne sont pas tou- 
jours aussi nuisibles aux Champignons que 
les maraîchers de Paris le pensent; tous 
ceux qui s’occupent de la recherche de ces 
végétaux pour les étudier en trouvent un 
bien plus grand nombre après les pluies 
orageuses qu'apres celles qui ne le sont pas. 
Les anciens avaient déjà remarqué que 
quand les orages étaient fréquents , les 
Truffes étaient abondantes. Celle croyance 
est encore géueraleineui répandue aujour- 
d'hui dans les pays où elles croissent. La 
Sphacélic, ce petit Champignon qui cause 
l'ergot des Graminées, 11 c se rencontre ja- 
mais que quand les mois de tnai et juin sont 
chauds et orageux. Une observation atten- 
tive pendant plusieurs aimées m'a con- 
vaincu de ce fait. On peut donc croire que 
l'électricité a la même influence sur les 
Champignons que sur les autres plantes. 

Les brouillards ont-ils une action sur le 
développement des Champignons? Aucune 
observation positive 11 c confirme cette ac- 
tion, quoique, dans tes campagnes, ou attri- 
bue la rouille et le chai bon à leur pré 
sence. Mais dans l'automne, époque a la- 
quelle on les observe plus fréquemment, 
ils paraissent, et l'humidité continuelle 
qu'ils entretiennent prolonge leur exis- 
tence. 

L'arsenic a une action très vive sur les 
Champignons, il les fait périr très prompte- 
ment. De nombreuses expériences prouvent 
que la germination des graines est empêchée 
quand elles sont plongées dans un sol 
inerte, comme le sable lavé, le verre pilé, et 
qui est arrosé seulement avec de l'eau te- 
nant en solution de l'arsenic. Les ogricul- 
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leurs onl cherché à utiliser celte propriété ; 
pour détruire la faculté végétative des 
spores de la carie , du charbon , en plon- 
geant leurs grains dans une solution arse- 
nicale avant de les confier à la terre. Ce 
moyen, dangereux sous plusieurs rapports, a 
été défendu par nos lois, et d'ailleurs rien 
ne prouve dans ce cas son efficacité. Jægcr, 
M. Chalin, Bory de Saint-Vincent et Gil- 
genkrantz, ont vu des Mucédinées se dévelop- 
per sur de l'eau qui en contenait une grande 
quantité en solution. Dans quelques expé- 
riences que j’ai faites moi-même, j’ai vu 
des Agarics secs , que j’avais trempés dans 
une solution d’arsenic blanc pour les con- 
server, se couvrir d’une forêt de Pénicillium 
glaucum. 

Le sulfate de cuivre a été proposé par 
Bénédict Prévost, pour prévenir les mêmes 
accidents. Ix*s expériences qui ont été faites 
ont donne des résultats avantageux. Celte 
substance n’a pas les inconvénients de l’ar- 
senic, elle n’entralne avec elle aucun dan - 
ger, et beauroup de cultivateurs s’en ser- 
vent encore avec la certitude qu’elle garan- 
tit leurs grains de la carie et du charbon. 

Il n’enlrc pas dans mon sujet de parler des 
maladies des grains causées par les Cham- 
pignons parasites, ni d’exposer les recettes 
qui ont été préconisées pour les en préser- 
ver. Leur développement étant aussi mysté- 
rieux que celui des entozoa ires, il est probable 
qu’on essaiera encore beaucoup de moyens 
avant de trouver un véritable préservatif. 

Comme l’arsenic, le deutoxyde de mer- 
cure est un poison violent pour les Cham- 
pignons ; soumis à son action, on les voit se 
ramollira l'instant même, perdre leurs for- 
mes et leurs couleurs, et jusqu’à ce jour on 
ne s'en est servi pour leur conservation que 
quand ils ont été desséchés préalablement. 

Quelques Champignons, comme les Role- 
tus cyanesccns Bull., luridus Fr., erythro- 
pus Pers., etc., dont la chair est blanche, 
deviennent presque instantanément bleus au 
contact de l'air quand on vient à les rompre : 
comment ce phénomène a-t-il lieu et com- 
ment sc fait-il qu’en les exposant à la va- 
peur de l’ammoniaque liquide il ne se ma - 
nifeste pas; tandis que ce même réactif, 
d'après les belles recherches de M. De- 
caisne, convertit à l'instant même le prin- 
cipe colorant Jaune de la garance en rouge? 
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J'abandonne la solution de ce problème aux 
chimistes qui voudront s’en occuper. 

On a cherché à détruire le développement 
des Champignons par la chaleur artificielle. 
Plusieurs personnes , pour conserver des 
arbres fruitiers , onl cautérisé avec un fer 
rouge la place qu’ils occupaient. La cauté- 
risation pendant un an a suspendu quel • 
quefois leur végétation , et à la seconde 
année ils ont reparu comme auparavant. 
Les Arabes, comme on le sait, ont l’habi- 
tude d’incendier des plaines immenses; ces 
incendies n’ont pas empêché le capitaine 
Durieu de récolter un grand nombre de 
Champignons sur des chaumes de graminées 
à moitié consumés, ainsi que sur des chênes- 
lièges dont l'écorce paraissait entièrement 
carbonisée. Dans nos forêts, les endroits où 
l’on a préparé le charbon sont encore ceux 
qui en produisent le plus grand nombre, 
quoique leur surface soit brûlée et recou- 
verte de débris de ce combustible. 

M. Boussingault ( Êcon . rurale , ï, p. 22 fi) 
rapporte un fait trop curieux, de la rapidité 
avec laquelle se propage le Rolelus (Meru~ 
lius) desiruens . pour que je ne le rapporte 
pas ici: « Ces Champignons, dit-il, se trou- 
vent ordinairement entre les bordages et la 
membrure , dans des situations humides 
où Pair se renouvelle peu. On a cherché 
quelle était la température qui favorise le 
plus cette pourriture sèche, on a trouvé 
qu’elle était comprise entre. 7° et 32° cen- 
tigrades. Au-dessus ou au dessous la vé- 
gétation languit. A l’aide de ces données 
on espéra affranchir les navires de la pour- 
riture , en élevant convenablement leur 
température. Les essais furent tentés en 
liber, a bord du vaisseau Queen-Charlolle ; 
on porta Pair de la cale à 55* ccitigr. Le ré- 
sultat gétiéral qu’on obtint par ce procédé ne 
répondit pas aux espérances qu’on avait 
conçues : tout en anéantissant dans la partie 
basse du navire la végétation des Champi- 
gnons, on la favorisait dans les lieux situés 
à une certaine élévation au-dessus de la 
cale, par la raison que Pair chaud et très 
humide qui émanait du point où étaient les 
poêles laissait condenser, en se refroidis- 
sant, la plus grande partie de l'eau dont il 
était saturé. 

On voit par cet aperçu avec quelle faci- 
lité les Champignons envahissent le tissu 
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ligneux, cl le peu üc moyens efficaces que 
nous possédons pour empêcher leur dévelop- 
pement ou pour les détruire. I>es observa- 
tions faites depuis longtemps dans les 
mines de sel gemme, et les belles expé- 
riences de M. le docteur Boucherie, nous 
indiquent de la manière la plus évidente 
comment nous pouvons préserver nos cou • 
structions de leur action. 

RÉCOLTE ET PRÉPARATION DES CHAMPIGNONS. 

I.e botaniste qui récolte des Champignons 
doit savoir les préparer , afin que les maté- 
riaux, qu'il a acquis souvent avec beaucoup 
de peines, puissent servir à l'étude; si ces 
végétaux ont été négligés par les voyageurs, 
c'est uniquement pnree qu'ils ne savaient 
pas les préparer. Toutes les espères para- 
sites, comme les Æcidium , Credo , Pucci- 
tiio , et toutes celles qui se rencontrent sur 
les feuilles mortes, ne demandent pas d’au- 
tres soins que les plantes sur lesquelles elles 
sc sont développées. Les nombreuses espèces 
deSpliéries, et toutes celles qui ont une 
certaine consistance, doivent être enlevées 
avec une portion de l’écorce ou du bois sur 
lesquels elles se trouvent, mais très mince, 
afin de pouvoir sc prêter à la compression. 
Si les écorces sont trop dures ou desséchées, 
on peut les amincir ou les rendre flexibles à 
l'aide de l’humidité; sans cette précaution, 
on a un petit nombre d'espèces et un vo- 
lume très considérable et incommode. Si les 
Champignons sont visqueux, ou d’une con- 
sistance gélatineuse, il faut les laisser sécher 
h l’air libre et ne les comprimer que quand 
ils ne peuvent plus adhérer au papier. On 
peut encore les conserver en les fixant soli- 
dement sur une petite planche à l’aide d’une 
ficelle qui les enroule, et que l’on fait pas- 
ser entre les individus pour ne pas les dé- 
former. Les Champignons rameui , comme 
les Clavaires, les Mérisma, forment quel- 
quefois des masses considérable* : on est 
olors obligé de les diviser, mais il faut avoir 
la précaution de noter leur couleur et de 
rccèvoir les spores sur un papier; on les 
laisse exposés à l’air, cl quand ils sont flé- 
tris on les soumet à une légère pression , 
a fin* de ne pas trop les déformer. Les Thélé- 
phores, et toutes les espèces qui sont mem- 
braneuses , sc dessèchent très facilement; si 
elles sont contournées , irrégulières , on leur 


rend la souplesse en les exposant à l’humi- 
dité. Les Pézizes perdent constamment leur 
forme et leur couleur ; il faut toujours ou 
tenir note: si elles sont lcrricoles, on les 
dépouille de la terre ou du sable qu’elles 
ont à leur base; on les expose quelque 
temps à l’air avant de les comprimer. Si 
elles vivent sur des bois, des liges de plantes, 
on divise ces parties de manière qu’elles 
aient peu de volume. Les Tubéraccs ne pré- 
sentent aucune difficulté, parce qu’on peut 
les sécher entièrement ou les couper par 
tranches ; ils sc conservent aussi très bien 
dans l’alcool ou dans l’eau salée. 

Les Lyeopenlacés , quand on les trouve 
secs, peuvent être soumis à la pression 
après avoir passé une nuit dehors. Comme 
ils contiennent des sels déliquescents , ils sc 
ramollissent et se laissent facilement com- 
primer; si ce sont des Gcasler , des Tylos- 
toma , il faut s’arranger de manière quo 
leur mode de déhiscence soit visible. Quant 
on récolte ces Champignons frais , il faut , 
de toute nécessité , les laisser à l'air parcou- 
rir leurs périodes de végétation ; on les voit 
I alors se ramollir, changer de couleur, comme 
s’ils étaient décomposés ; plus lard, le li- 
quide qu’ils contenaient s’évapore; ils se 
dessèchent, et on se comporte avec eux 
comme s’ils eussent été récoltés secs. On 
peut encore, apres les avoir arrachés de 
terre, les tremper une ou deux fois dans 
une solution de sublimé corrosif; alors ils 
meurent promptement, leur réceptacle prend 
de la consistance, et on les conserve avec 
leur forme et leur volume. Ce dernier moyeu 
est le seul qui permette la conservation des 
Trichiacés et des autres Myxognstèrcs; mais, 
dans les uns et dans les autres, il faut avoir 
soin de noter la forme des écailles, et sur- 
tout la couleur, parce qu’elle est constam- 
ment altérée par l’agent conservateur. 

Les Polysarcum ont un réceptacle assez 
consistant et pourtant très friable quand ils 
sont desséchés. On les conserve dans une 
parfaite intégrité en les enveloppant dans 
du papier brouillard que l’on moule avec, 
les mains autour d eux après l’avoir mouillé; 
le papier sèche et forme une enveloppe très 
solide qui empêche leur rupture et la dis- 
persion des spores. Je me suis servi aussi 
très avantageusement pour le même but 
de lames de plomb très minces , semblables 
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à relies dont on se sert pour recouvrir le 
chocolat. Tous ces Champignons ainsi con- 
serves peuvent être mis dans des armoires 
et servir aux démonstrations. Les Phalloldés, 
les Clathroïdés , dont il existe un si petit 
nombre dans les herbiers, sont beaucoup plus 
faciles à préparer qu'ils ne le paraissent; 
on les arrache avec leur volve et à l'aide 
d'une Ocelle on les suspend dans l’air , le 
réceptacle en bas : le latex s'écoule ou se 
dessèche, les autres parties se déforment 
un peu ; quand ils sont presque secs, on 
les met en presse , mais auparavant il faut 
les ajuster et rétablir les rapports des diffé- 
rentes parties. Cette opération , quoique 
longue, réussit constamment quand les 
voyageurs peuvent y mettre le temps. M. le 
docteur Klotzsch conseille de remplir cha- 
cune des parties de ces Champignons avec 
du coton, et de les exposer a une atmosphère 
sèche, et quand leur humidité est dissipée, 
on les met en presse après avoir retiré le 
coton. Il emploie le même procédé pour les 
grandes Pézizes. 

Les Morilles , les Hclvelles , les grandes 
Pézizes , les Clavaires , se conservent très 
bien en entier, presque avec leurs couleurs 
naturelles, en les mettant dans du sable fin 
et très sec. Il faut auparavant leur laisser 
perdre à Pair une grande partie de leur eau 
de végétation. Ce mode de préparation est 
très avantageux ; les Champignons retien- 
nent un peu de sable à leur surface , que 
l’on parvient à détacher avec un pinceau 
rude. On évite cet accident chez les Pézizes 
en recouvrant la cavité de leur cupule avec 
un tissu de soie très souple. 

Les Champignons coriaces, comme la plu- 
part des Polypores, des Agarics, surtout ceux 
qui sont coriaces ou subéreux, n'ont pas be- 
soin de préparation ; ceux qui peuvent s'apla ■ 
tir sont soumis à une pression plus ou moins 
forte. Les Lertlinus, quand ils sont frais, se 
dessèchent avec la plus grande facilité; s'ils 
sont secs , un peu d'humidité leur rend leur 
forme, leur souplesse, et ils se prêtent à 
tout ce que l'on veut. Beaucoup d'espèces 
ont le chapeau en forme d’entonnoir. En se 
servant du sable , comme je l'ai dit plus 
haut, les voyageurs peuvent introduire dans 
les collections publiques , avec ses formes 
et scs couleurs naturelles, le plus beau genre 
de Champignons qui existe. 
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Les espèces charnues , aqueuses , de Bo- 
lets , d'Agarics , présentent des difficultés 
presque insurmontables. Il faut les arra- 
cher de terre toujours avec précaution, afin 
d'obtenir la volve, le mycélium, s’ils en 
ont; puis on les met à plat sur du papier 
pour recueillir lqs spores. Si on a le soin 
de diriger le chapeau du côté de la lumière, 
il se courbe souvent et commence à s'a- 
platir naturellement. Quand ils ont perdu la 
plus grande partie de leur eau de végétation, 
on les recouvre de quelques feuilles de pa- 
pier, puis on les soumet à une pression que 
l'on augmente peu à peu. En redressant un 
peu le bord , quand il se roule trop en de- 
dans , on parvient à avoir des échantillons 
convenables. Toute espèce de Champignon 
charnu dont le tissu est altéré ou dont le 
suc est exprimé par la pression , ne se des- 
séchera jamais bien ; il faut la rejeter, ainsi 
que celle qui renferme des larves d’in- 
sectes. Pendant son séjour à Paris , M. Ic 
docteur Reuss a essayé d'obtenir la des- 
siccation de plusieurs espèces de Champi- 
gnons charnus en les plaçant sous la cloche 
d’une machine pneumatique : quoiqu'il y 
ajoutât une capsule remplie d'acide sulfu- 
rique pour rendre la dessiccation encore plus 
prompte, il a obtenu des résultats si peu 
satisfaisants que je n’ose engager personne 
à répéter scs expériences. 

M. Klolzscb indique, pour les Bolets et 
les Agarics charnus, un procédé ingénieux , 
par lequel il conserve assez bien les carac- 
tères principaux ; j'en emprunte la descrip- 
tion aux Archives de botanique (t. I, p. 287) : 
« Avec un instrument en forme de scalpel, 
>» partageant la plante en trois portions ver- 
m licales , à partir du sommet du chapeau 
j jusqu'à la base du pédicule , de manière 
» à pouvoir en retirer la tranche du milieu, 
» on apercevra distinctement les contours 
• du Champignon , la nature interne do 
» son pédicule creux , spongieux ou so- 
» lide; l’épaisseur du chapeau ; la disposi- 
u lion de ses feuillets égaux ou inégaux en 
u longueur, décurrenls ou non sur le péfli- 
» cule, etc. Il reste nlors deux portions cx- 
» lérieures , qui donnent une idée parfaite 
» de tous les contours de l'échantillon. 
» Avant de procéder à la dessiccation, il est 
h aussi nécessaire de séparer le pédicule du 
» chapeau, cl de gratter les lames ou feuil- 
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» lets si c'est un Agaric, el les tubes si c'est 
» un Bolet. Nous avons ainsi cinq portions, 

» savoir : la tranche intérieure , les iléus 
» côtés du pédicule , et ceux du chapeau, 
u Cette operation terminée , on expose la 
» plante à l’air le temps nécessaire pour en- 
» lever une partie de sou humidité sans 
» rider sa surface; on la met ensuite en 
» presse , comme les autres plantes, dans 
» une feuille de papier non collé , qu'on a 
» soin de renouveler journellement jusqu’à 
» ce que le Champignon soit parfaitement 
u sec. Il su fût alors d’attacher sur du papier 
u blanc chaque pièce dans sa position natu- 
» relie pour avoir une idée nette du Cham- 
» pignon. La volve ou bourse et l'anneau 
» sont pareillement conservés par cette mé- 
» tbode. Dans quelques petites espèces, 
u comme IM^aricus fllopcs , supinus, gala- 
u rivulalus , il devient inutile d'enlever les 
» feuillets. » Celle méthode, comme on le 
voit, a de grands avantages; elle est préfé- 
rable à celle que LttdetisdorfT publia quel- 
ques années auparavant, et qui consiste à 
faire bouillir les Bolets et les Agarics dans 
du suif de Mouton , qui s'insinue et pé- 
nètre dans toutes leurs parties ; ou les 
retire à mesure qu’ils se refroidissent, le 
suif se fige, et on obtient des Champignon* 
que l’auteur conseille de recouvrir d’un ver- 
nis pour les conserver: comme les formes , 
les couleurs sont complètement altérées et 
méconnaissables, les Champignons ne sont 
d’aucune utilité, et personne, a ma connais- 
sance, n’a cherché à se faire un herbier rny- 
cologique de celle nature. 

Le voyageur qui veut utiliser ses collec- 
tions de Champignons charnus, doit eu faire 
un croquis afin d’avoir le port et les propor- 
tions ; noter s'il y a une volve ou un an- 
neau ; reconnaître la couleur des spores; 
indiquer l’épaisseur du chapeau, et surtout 
la disposition des lames, leurs rapports avec 
le pédicule; et enfin exprimer par une teinte 
plate la couleur des diverses parties. A son 
r*our, il trouve tous les éléments néces- 
saires pour les décrire et les représenter, 
s'il le juge convenable. 

CONSERVATION DF.S CHAMPIGNONS. 

On a cherché à les conserver dans leur 
état naturel ou après les avoir desséchés. 
Dans le premier cas, on ne pouvait y parve- i 


nir qu'en les plongeant dans un liquide; 
dans le second, qu'en les imbibant d'un li- 
quide préservatif quand ils sont secs. 

En 1825 , M. Guillery ( Ann. de la Soc. 
linn . , Paris, 1825) a proposé de les mettre 
dans l’acide pyroligneux. Ce moyen les con- 
serve très bien, mais la couleur est promp- 
tement détruite J’ai vu l’Agaricus amelhys- 
leus Bull., après cinq uu six ans de séjour 
dans ce liquide, n’avoir éprouvé d'autre al- 
tération que celle de sa couleur. Couke, chi- 
rurgien anglais, conseille l’eau salée. Janie- 
son ( .Yen. Edinb. philos. Journ. , 1829, 
p. 375 ) rapporte que ce chirurgien pré- 
senta à la Société linnéennc de Londres 
un individu de Clavaria muscoides par- 
faitement intact, qui avait séjourné plus 
de trois années dans cette simple prépara- 
tion ; sa couleur était seulement un peu plus 
foncée. On sait que c’est un moyen de con- 
servation dont on sc sert dans l’art culi- 
naire ; MM. Tulasne s’en servent avanta- 
geusement pour l'étude des Tubérarés; et 
dans les expertises médico-légales, c’est 
peut-être le seul que l’on puisse employer, 
et qui permette de reconnaître, de constater 
avec certitude, l'espèce qui aurait causé un 
empoisonnement criminel ou par ignorance. 
L’eau ilans laquelle on met quelque* mor- 
ceaux de camphre donne le même résultat. 
J'ai vu pourtant, après trois ou quatre mois, 
des Ilygrocrucis se développer et les Champi- 
gnons tomber en décomposition. MMorelti, 
de Pavie, se sert avec beaucoup d avantage 
d'iinesoliition concentrée d'acétate de plomb. 
Bavlc-Barlalle et Wittering conseillent de 
faire dissoudre dans l’eau autant de sulfate 
de cuivre qu’il en faut pour qu'elle prenne 
une couleur bleue; on ajoute 4 parties d'al- 
cool à 10 de cette solution el on y plonge les 
Champignons. Lûdensdorlf {Froriep's Notix., 
b. 18, p. 10) recommande l’huile dans la- 
quelle on a mis du sulfate d'alumine. J'ai 
essayé la solution de ce sel dans l'eau : les 
Champignons se sont conservés pendant 
quelque temps, puis ils se sont décomposés. 
En Flandre on les met dans l'eau de chaux, 
et il parait qu'ils se conservent très bien 
pour l'usage culinaire. Dans l'alcool conte- 
nant des quantités variables de deuloxyde de 
mercure, ils ne se déforment pas; mais ils 
se décolorent , et se couvrent d’une couche 
blanche qui les rend méconnaissables. Il n’y 
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a pas do meilleur moyen que de les suspen- 
dre dans de l'alcool; s'ils perdent leurs cou- 
leurs, du moins ils conservent leurs formes 
cl leurs caractères. Il faut seulement avoir 
la précaution de changer l’alcool quand il ! 
vient à se colorer , et ne mettre que des 
individus de même espèce dans le même 
bocal , que l'on a soin d’étiqueter et de bou- 
cher très exactement. 

Si les échantillons desséchés ne sont pas 
aussi agréables à la vue que les précédents, 
ils oui l'avantage d’occuper moins de place, 
et d'être plus faciles à conserver. 

Les moyens que l’on a essayés pour préve- 
nir les dégâts causés par les Insectes sont as- 
sez nombreux. Peut-on se fier, comme le 
prescrit Olislagers, à un mélange de mercure 
et de mucilage de gomme arabique étendu sur 
du papier, que l'on coupe par morceaux quand 
il est sec, et dont on recouvre une plante ou 
un Champignon? Le procédé du docteur 
Kitiel , qui consiste à enduire avec de la tein- 
ture d’opium lu marge du papier dans lequel 
sont contenues les plantes , offre-t-il plus de 
garanties que l'essence de térébenthine con- 
seillée par le docteur Koch ? M. Kookcr 
( Dolan . miscell.,1. Il, p. 159) conseille 
d’enduire les Champignons cl les plantes 
qu'on veut conserver avec un pinceau im- 
bibé d'huile essentielle de térébenthine dans 
laquelle on a introduit un peu de sublimé 
corrosif, »Gn de ne pas détruire les cou- 
leurs. J’ai essajé plusieurs fois la solu- 
tion aqueuse d’acide arsénieux , et jamais 
elle uc m'a réussi; les Champignons se ra- 
mollissent trop , cl se couvrent ensuite de 
Mucédinées qui eu dérobent les caractères. 
Tout le monde sait que les papiers peints , 
dans lesquels les fabricants font entrer l'er- 
sénile de cuivre ou vert de Schweinfurt, sont 
promptement altérés, envahis par ces pe- 
tits végétaux , surtout si les appartements 
sont humides; l'acétate de cuivre ne parait 
pas avoir ces inconvénients. Ou doit donc 
rejeter les préparations arsenicales comme 
moyens de conservation des Champignons; 
si elles sont d'une grande utilité aux zoolo- 
gistes, elles ne présentent aucun avantage 
aux mycologues. 

Macrklin emploie unedécortion assez con- 
centrée deSimarouba, à laquelle ou ajoute 30 
à 60 grammes d'alun sur 5 hectogrammes; 
il assure que les Lichens , les Champignons 
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imprégnés de cette liqueur sont à l’abri des 
attaques des Insectes, et qu’ils ne perdent 
ni leurs fermes ni leurs couleurs naturelles. 
Rulliard se contentait de les laisser pendant 
quelque temps dans une décoction de tabac à 
fumer. Quelques personnes mettent du cam- 
phre, du poivre concassé dans leurs herbiers. 
Je mets a profil l’avidité que les Insectes ont 
pour quelques espèces, comme les Polyporus 
versiculor , sulphureus , suaveolcnsel fomenta- 
nus, pour m’en débarrasser. Ces Champi- 
gnons, coupés par tranches, placés dans des 
feuilles particulières et dans différents en- 
droits faciles à trouver, attirent en quelque 
sorte les insectes; je visite de temps cii 
temps, et relire les morceaux qui sont pi- 
qués. Ce moyen , qui m'a paru offrir quel- 
ques avantages, produirait un effet opposé 
si on oubliait de visiter ou si l’on égarait 
les feuilles qui renferment l'appât. 

La formule que M. Cannai a donnée pour 
la conservation des cadavres destinés aux 
préparations anatomiques, et qui se com- 
pose de sel marin , de sulfate d’alurnine et 
d’azotate de potasse , ne rn’a pas réussi. Je 
n’ai pas essayé le chlorure de zinc, conseillé 
pour le même objet par le docteur Sucquel. 

Une solution de 30 à 32 grammes de deu- 
lorhloriire de mercure dans un litre d'alrooi 
doit être preférce à toutes les préparations 
dont je viens de parler. Quand les Champi- 
gnons sont desséchés, s'ils sont gros, on les 
plonge dans le liquide ; s'ils sont petits, on 
se sert d'un pinceau pour les mouiller. L’al- 
éool porte ce poison dans leur épaisseur, et 
désormais ils ne sont plus la pâture des Insec- 
tes. Cette préparation les décolore générale- 
ment : c’est un inconvénient auquel il est 
impossible de remédier. L’alcool dissout aussi 
la résine qui forme le vernis du Polyporus 
lucidus , et par conséquent lui enlcve sa 
belle couleur; on élite celle altération en 
versant petit à petit la solution sur la sur- 
face recouverte de pores, on cesse quand ou 
le pense suffisamment imbibé, cl on le met 
dans sa position naturelle pour qu'il ne 
pénètre pas la face supérieure. 

DISPOSITION d'un HERBIER. 

Un herbier, étant destiné à être consulté 
sans cesse, doit être disposé de la manière la 
plus favorable. Les Champignons placés 
comme les autres plantes dans des feuilles 
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«le papier forment un volume considérable, 
«les paquets très irréguliers et souvent fort 
difficiles à déplacer sans en faire tomber 
quelques uns. Pour avoir sous ma main les 
échantillons , et pour obvier aux inconvé- 
nients dont je viens de parler, je me suis 
fait depuis longtemps un herbier que je 
pourrais dire portatif. Les Champignons 
sont fixés sur «les cartons fins recouverts 
d’une feuille de papier ; chaque carton re- 
présentc donc une feuille pliée sur elle- 
même, mais dont les deux parties seraient 
de nature différente. On peut leur donner 
10 à 12 centimètres de longueur, et de 6 à 
7 île largeur. Toutes les especes ou toutes 
les sections d’un même genre sont réunies 
par une bande de papier, sur laquelle on 
écrit le nom des genres et des sections ; les 
paquets sont ensuite placés dans un casier, 
les uns à côté des autres, comme des livres. 
De celle manière j’ai un herbier divisé à l’in- 
ltni. Une ou plusieurs cases renferment les 
Kisidiosporés , distribués méthodiquement; 
une autre les Thécasporés, et ainsi de suite; 
je n'ai qu’à consulter les titres comme dans 
line bibliothèque pour avoir un genre et scs 
espèces, ou ses différentes sections quand il 
en embrasse plusieurs. 

Pour former un semblable herbier, il faut 
faire choix d'échantillons qui ne laissent 
rien à désirer sous le rapport des caractères. 
Ou diminue leur volume, on les aplatit 
avant de les fixer sur les cartons. Si l’on n'a 
pas une nombreuse suite d'individus, ou a 
le caractère principal , qui est le plus pré- 
cieux. 

On a l'habitude d’enfermer les échantil- 
lons dans des capsules, ou de les coller par 
fine de leurs faces sur une feuille «le papier. 
J'ai presque entièrement aboniJomié les pre- 
mières, parce qu’elles demandent trop de 
temps et de précautions pour les ouvrir cl les 
fermer, cl je ne colle les échantillons que 
quand ils sont inséparables des corps sur 
lesquels ils se sont développés; je fixe ceux 
qui sont libres , comme les Polypores , les 
Bolets, les Agarics, les Hydnes, les Thélé- 
pltorcs, etc. , par l'extrémité inférieure du 
pédicule, ou par un point qui n'offre pas de 
caractères essentiels, à une petite bande- 
lette de parchemin, avec de la cire à ca- 
cheter, et l’autre extrémité de la bande- 
lette au carton, de manière que l'échan- 


tillon n'arllc ni à droite ni à gauche et 
qu’on puisse le retourner à volonté et voir 
ses deux cotés. Toutes les personnes qui ont 
vu mon herbier ont été étonnées de son peu 
«le volume et de la facilité avec laquelle on 
peut le consulter. M. le professeur Fée m'a 
dit que la nécessité avait fait naître en lui 
la même idée. Je liens de M. Moriz que 
l’herbier de M. de Nolaris, à Turin, est dis- 
posé de la même manière ; mais j'ignore 
comment ils ont fixé leurs échantillons. 

CHAMPIGNONS FOSSILES. 

Existe-t-il (les Champignons fossiles? Dans 
l'état actuel de la science, il est très diffi- 
cile de répondre d’une manière péremp- 
toire à relie question. Leur absence, dans 
I histoire de l'ancien monde, doit paraître 
d'Aulant plus étonnante, qu'ils devaient, 
comme aujourd'hui, se développer sur le 
tronc des arbres; pourquoi, soumis aux 
mêmes circonstances, n'ont-ils pas éprouvé 
les mêmes changements? On ne peut en ac- 
cuser leur structure trop délicate, lorsque 
l'on voit des Mousses et des Insectes par- 
faitement conservés. 

Théophraste (Hisl. plant., lib. IV, cap. 8) 
pensait qu'a la suite des grandes inonda- 
tions, lorsque les eaux venaient à se reti- 
rer, il croissait dans certains endroits des 
Champignons qui , sous l’influence de l'ar- 
deur du soleil , étaient changés en pierrrs. 
Pline ( Hist . nat., lib. XIII, cap. l) repro- 
duit la même opinion. Willernet rapporte 
(Ad. de Dijon , 2* semcsl. 1783, p. 202) 
que l’on a trouvé eu Bohême une substance 
oryclologique , pleine d’un minerai d'ar- 
gent, qui ressemblait à un Phallus. Le peu 
de détails que donne l’auteur ne permet pas 
de eonclure si ce corps pouvait être comparé 
au Champignon qui porte ce nom et qui au- 
rait été minéralisé. Guellard considérait 
comme des impressions de Trémelles les 
belles demlriies pyriteuses que l’on voit sur 
les ardoises d'Angers; comment expliquer 
la présence de Trémelles dans ces schistes, 
puisqu'elles ne vivent pas dans la mer? On 
ne doit pas non plus regarder comme Cham- 
pignons fossiles les Madrépores que les an- 
ciens oryclologisles ont désignés sous les 
noms de Fungites , Fungus lapideus , nid - 
vin us , coralloidcs, etc. Il est évident que 
res noms n’ont été donnés ;« certains Po- 
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lypicrs qu'en raison des lames, des pores 
ou des ramifications qu'ils présentaient , et 
qui rappelaient des Agarics, des Bolets ou 
des Clavaires. 

Il existe cependant des corps fossiles qui 
ont exactement la forme cl l'aspect de Cham- 
pignons. M. le professeur Eichwald a décrit, 
dans son Esquisse de l'histoire naturelle de 
la Lithuanie, de la Volhynie et de la Podotie 
(1829), le Dœdalea Volhyniva, qu'il a trouvé 
lui-même dans le sable tertiaire de Bilka , 
en Volhynie. Le même professeur m'a as- 
suré qu'il existait, avant son incendie, 
dans le musée de Tscherskask, un véritable 
Agaric fossile qui était encore pourvu de son 
pédicule. M. Gœpperl ( Compt . Rend, heb- 
doni. de l'Acad. des sc., mars 1815, p. 891) 
annonce en avoir trouvé de véritables dans 
le terrain houiller, le lias et les terrains 
tertiaires; malheureusement les genres aux- 
quels ils appartiennent ne sont pas indi- 
qués. Enfin , M. Agussiz, dont le nom est 
lié si intimement a l'histoire des fossiles , 
m'a dit avoir vu souvent des corps qui res- 
semblaient exactement à des Champignons , 
mais qu’ils appartenaient évidemment a des 
Polypiers. Les auteurs que je viens de citer 
occupent un rang trop distingué dans la 
science pour que je me permette de pro- 
noncer ; attendons donc de nouvelles obser- 
vations, et lâchons de ne pas nous laisser 
séduire par quelques apparences trompeuses. 

DES CHAMPIGNONS SOUS LE HAPPOHT DE 

l'eniomologie. 

Les Champignons ne servent pas seule- 
ment à la uuurriiure de l'homme ; les ani- 
maux , les Limaces et les Insectes les re- 
cherchent aussi. Ces derniers s'y rencon- 
trent a l'étal parfait cl a l étal de larves. 
Linné et Fabricius , comme ou peut le voir 
dans la Flore des inseclophiles , de J. Brez , 
avaient déjà observé que quelques especes ne 
se trouvent que dans certains Champi- 
gnons. Olivier, Latreilte, P«ykull,M. Léon 
Dufour, etc. , eu ont beaucoup augmenté 
le nombre. On ne verra pas sans intérêt, je 
pense, l’énumération de ces Insectes. Je la 
dois à l'amitié de mon confrère Cordier , 
qui a cultivé avec un égal succès l'entomo- 
logie et la mycologie. 
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MYC 

COLÉOPTÈRES. 

Tribu des Svlphikxs. 

A lecrophora mortuorum Fob. , in fungis 
putridis, præsertim in Phallo impudico vivo. 
— Scaphidium immutatum Lat., S. qua - 
drtmaculatum Lat., S. agaricinum Lat., 

(n Agaricis. — Sylpha rufipes Fab., S. 
nigra L., Fab., S. agaricina L. , in Aga- 
ricis. — Strongylus ferrugineus Fab., larva 
habitat in Lycopcrdonibus ; S. glabralus 
Fab. , in variis fungis. — Sitidula Colon 
Fab., in Agaricis. — Anobiutn Fur Fab., 
in fungis variis præsertim exsiccatis. — Gib- 
bms Scotias Lat. , in fungis exsiccatis præ- 
serlim in tuberibus. — Dermestes lardarius 
Fab., in fungis exsiccatis ; D. Euslalius L., 
in fungis. 

Tribu des Stapiiyliniens. 

Phlœbium nitiduloides Dej., P. depres~ 
sum Payk. , in Bolelis. — Proleinus bra- 
chypterus Lat., in Bolelis. — Anthobium ri- 
vularc Payk., A. ozyacantha Knoch , in 
Bolelis. — Omalium lexium Payk., O. pyg- 
mœum Payk., in Bolelis. — Üxyporus rufus 
Lat., O. maxillosus Lat. , in Boletis. — 
Emus laleralis Orav., E. Fossor , in Bolelis. 

— Tachinus rufipes Lat., T. signalas Lat., 
T. paltipes tîrav., T. sublerraneus L., T. bi - 
plagiants Dej., T. fltnelarius Grav., in Bo- 
letis et fungis putrefactis. — Bolitobius a tri- 
capillus Fab. , B. trimaculalus Payk., D. 
pygmœus Pauz., B. striatus Uliv., in Bole- 
tis. — llypunocyptus granulum Grav., H. 
globulus Dej., II. lungteurnis Gyll., II. fla~ 
vicomis Dej. , in Boletis. — Gyrophona 
aniabihs Dej., G. mtiduia Gyll., G. nana 
Payk. , in Bolelis. — Aleocharis fuscipcs 
Payk., A. Triflis Grav., A. lanuginosa Grav., 

A. bipunctata Grav., A. carnivora Grav., 
vi. crassicornis Dej., A. nitida Grav., A. 
bilineala Gyll., A. p ulla Grav., in Bolelis. 

— Oxypoda opaca Grav., Ü. alternons Grav., 
O. sericea Dej. , O. fuscala Grav. , in Bo- 
lelis. — Bolilochara Boleti Lat., B. socialis 
Payk., B. pulchra Grav., B. cincta Knoch , 

B. langiusculaGràV . , b. alramentaria Kirb. , 
B. excavata Gyll., B. elongata Grav., B. 
oblonga Grav., B. depressa Grav., B. cin- 
namomea Grav., B. Puinilto Grav., B. m/nu- 
tissirna Dej., B. Fungi Grav., B. Palruelis 
Dej., in Bolelis variis. — Autalia impressa 
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Oliv., in Bolelis. — Slaphylinus Iricolor L., 

S. lunalns L.,S. thoracicus L., in Boletis. 

Tribu dos Krotyliess. 

Lycoperdina immaculata Loi. , L. suc - 
cincta Lat., in Lycoperdonlbm. — Endomy- 
cus coccineus Fa b. , in Bolelis suberosis. — 
Erolylus Hislrio L , in Bolelis. — Tritoma 
puslulalum Lat., in variis rungis , T. bi- 
puslulatum Fab., in Polypori» suberosis. 

— Triplax russica Fab., T. ruflpes Fab., 

T. œnea Fab., T. melanocephala Fab., in 
variis fungis. — Engis humerait* Fab. , in 
Bolelis ci aliis fungis. — Cryptophagus celio- 
ns Fab., in Lycoperdonihus. 

Tribu des Dermkstikns. 
Mycclophagus quadrimaculatus Fab. , in 
Polyporis præserlim in Polyporo fonte* tario. 

— Tetratoma fungorum Fab., T. Domarcstii 
I.al., iu Polyporis suberosis. — Leiodes Chi- 
li a momea Lat., in tuberibus, L. humera- 
it* , L. rufomarginalus Duf. , in variis 
fungis. 

Tribu des Diapkbieks. 
Bolitophagus aga> icicola Lat., in Agaricif 
el Bolelis ei præserlim in Bolelo imbricalo. 

— Diaperis Bolcti Lat., iu Polyporis sube- 
rosis. 

Tribu des Piuklif.ms. 

Ulonui culinaris Fab., in fungis. 

Les larves de plusieurs espères du genre 
Ilypophlæus paraissent aussi vivre dans les 
Champignons. 

Opatrum sylphoides L., in fungis quer- 
neis dubii generis. 

Tribu des Hklonexs. 
Mycelocharis barbota Lat., in Bolelis. 

Tribu des Cantharidiexs. 

Orchesia micans Lat. , in Polyporis. — 
Euslrophus dermestoides lllig , in Bolelis. — 
Myceloma suturais Panz., in Polyporis abic- 
tum. 

Tribu des Bostiuciiiess. 

Cis Bolcti , Lat , C. affinis Gyll., C. Dos- 
triehoides Duf., in Polyporis coriareis. — 
Bostrichius minulus Lin., in Polyporo rersi- 
colori . 

Tribu des CirncuLiosiERS. 

Attelabus ccramboides Lin. , in Polyporo 
fume ut ario. 


MYC 

LÉPIDOPTÈRES. 

Tribu des Pyiauehs. 

Phycis Boleli Fab. , in Boletis. — Euplo - 
camus anthracmellus Duf., larva in Fungis 
vnriis. — Phalœna Bolcti Fab., in Polyporo 
versicolori. — Tinea belulinella L. , in Po- 
lyporo belulino. 

DIPTÈRES. 

Tribu des Tipiliens. 

Bolilophila cincrea Mcig. , larva in fun- 
gis. — Macrocera hybrida Meig. , larva in 
Agarico sulphureo . — Mycctophila fungo - 
rum Lat., iu Ilolcto lutco; M. Ag(tr ici Oliv., 
in Lensite betulina ; M. amabili a Duf. , 
in Ihrdalea suaveolcnlc ; M. hilaris Duf., 
in Fislulina hcpaiica ; M. lunata Meig. , 
in Agaricis scssiiibus ; M. incrmis Duf., 
in Bolelo pinorum . — Sciophda melanoce- 
phala Duf. , in Fislulina hepatica. — Cero - 
plains tipuloides Buse. , C. dispar Duf. , à 
la Tare inférieure du Bolelus ungulatus ; 
C. carbonariut Bosc. , in Bolelo unicolori? 
— Cordyla crassipalpis Meig. , in Bolelo 
eduli et Agarico Palomet. — Sciara ingenua 
Duf., in Bolelo imbricalo el variis fungis. 

Tribu des Musciexs. 

Aricia testacea Meig., iu Boletis pulrcfac- 
lis. — Cœnosia Fungorum Meig. , in Aga- 
rico campcstri. — Anlhomia mclania Duf., 
A. manicala Meig. , in Bolelo eduli et 
Agaricis pulrcfactis. — llelomysa lube- 

rum II. lineata Duf. , II. penicillata 

Duf., in Tubere cibario ; H. tigrina Meig., 
iu Fislulina hepatica. — Blephariptera ser- 
rala Duf., larva in Fislulina hepatica . — Sa- 
promysa blcpharipteroides Duf., larva in Tu- 
bere cibario , Agarico Palomet , Ag. populi- 
cola iu Bolelis. — Drosophila fasciala Per- 
ris. , in Fislulina hepatica , D. mandata * 
Duf., in Bolcto imbricalo. — Pltora pal - 
lipes Lat. , in fungis putrcfaclis. — Limno- 
sina lugubris Duf., in Bolelis putrefaclis. 

Tribu des Asyliens. 

Empis minuta Lin., in Agaricis. 

ARACHNIDES. 

Tribu des Acaridiexs. 

Acarus fungorum L., in variis fungis. — 
Chcylclus erudilus Lal., in fungis eisiceatis. 

Celte liste est loin d'ètrc complète : elle 
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suffit rependant pour indiquer aux entomo- 
logistes que les Champignons , comme les 
différents bois, les (leurs, etc., peuvent leur 
fournir de nombreux matériaux pour leurs 
collections. Puissent- ils à l’avenir noter 
plus exactement qu’ils ne l’ont fait jusqu'à 
ce jour, sous leur véritable nom, les Cham- 
pignons dans lesquels ils auront trouvé des 
Insectes parfaits ou à l'étal de larve. 

Ces végétaux inférieurs sont quelquefois 
fort abondants. On ignore si leur putréfac- 
tion peut causer des accidents. Tout porte à 
croire que les nombreux Insectes qui s’en 
nourrissent hâtent leur destruction, comme 
celle des cadavres des animaux. 

DR LA PLACE QU F. DOIVENT OCCUPER LES 
CHAMPIGNONS DANS L'ORDRE .NATUREL. 

Celle place n’est pas encore déterminée. 
Si l’on consulte les auteurs , on voit que les 
Champignons sont tantôt entre les Algues 
et les Lichens , tantôt avant ou apres l’une 
ou l’autre de ces deux familles. Lorsque 
M. Decaisnc soutint sa thèse de docteur à 
la Faculté des sciences de Paris, il eut à ré 
pondre à quelques questions que M. de Jus- 
sieu lui fit sur re sujet. Dans ses réponses, 
il chercha à démontrer que les Champignons 
ferment un groupe parallèle aux Algues, 
mais que ceux-ci sont supérieurs à ces der- 
nières, tandis qu’ils se fondent avec les Li- 
chens par certains caractères de fructifica- 
tion. D’après les recherches de cet habile 
observateur , les Algues sont les végétaux 
qui s'éloignent le plus de tous les autres par la 
simplicité de leur organisation, puisque cha- 
que utricule, en se séparant, est susceptible 
de reproduire l’espèce , phénomène qui ne 
s'observe parmi les Champignons que dans 
les Arlhrosporés Ce point surtout, et quel- 
ques autres, établissent une ressemblance 
entre ccs deux familles, mais seulement entre 
quelques groupes, comme ceux des Con- 
ferves et des Byssoldés. L’un et l'autre sont 
simples ou raincux , composés de cellules 
articulées bout à bout , fistiilcuscs et cloi- 
sonnées. Celte ressemblance est même telle- 
ment frapp ante dans quelques cas, que l’on 
a décrit comme des Algues les filaments con- 
fcrvoldcsqueproduisenl les spores des Cham- 
pignons quand ils végètent dans les liqui- 
des : la germination des mousses, d’après 


les observations de MM. Bruch et Schimpcr, 
a donné lieu à la même méprise quand leurs 
spores se développent dans l’eau ou dans 
des lieux humides. Une disposition filamen- 
teuse et une grande simplicité «fans la struc- 
ture sont donc les seuls caractères communs 
aux Algues cl aux Champignons. 

Si maintenant on veut pousser plus loin 
la comparaison , on voit ccs deux groupes 
s’éloigner et revêtir chacun des caractères 
particuliers. Les Algues vivent dans les eaux; 
les Champignons sur la terre , les débris de 
végétaux, d'animaux , etc. ; ils ont besoin du 
contact de l’air et de l’humidité pour végé- 
ter. La fronde des premières est générale- 
ment arrondie on comprimée , de couleur 
verte ou rouge; le réceptacle des Champi- 
gnons présente des formes extrêmement va- 
riées et toutes les couleurs imaginables. 
I.es unes, dans toutes les époques de la vie, 
sont toujours en contact immédiat avec le li- 
quide ambiant; les autres , au contraire, 
sont toujours recouverts, dans le premier âge, 
d’un voile membraneux, filamenteux, plus 
ou moins persistant. Relativement à la 
composition chimique , outre la cellulose et 
une gelée végétale, les Algues contiennent 
de la silice , du brome , de l'iode , des rcls 
de chaux , de soude , de magnésie , etc. , 
qu’elles ont puisés dans l’eau; la maturité, 
que quelques especes fournissent en se des- 
séchant, semble plutôt être le résultat de 
leur décomposition qu'un principe immé- 
diat. Les Champignons donnent à l’ana- 
lyse un plus grand nombre de produits ; 
on y rencontre delà cellulose, de la fun- 
ginc , de l'osmazome , de l’adiporire , de 
l’huile, de l’albumine, une espèce particu- 
lière de sucre, de l’acide oxalique , fongique, 
et dans plusieurs espèces un principe véné- 
neux, que M. Lctellicr désigne eoiis le nom 
d'amanitine. Ces différences sont certaine- 
ment assez marquées pour que l’on ne con- 
fonde pas ccs deux familles de plantes ; mais 
la plus grande repose sur les organes de la 
reproduction. 

D’après les observations de M. Decaisnc , 
on est autorisé à regarder les spores des 
Algues inférieures comme dépourvues de 
membranes, et quand elles se localisent, leur 
dernier terme de développement s’éloigne 
moins de la forme utriculaire que celles des 
Champignons, dans le.- quelles on observe 
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toujours une et souvent dcui ou trois mem- 
branes distinctes et colorées. 

En outre, elles sont douées d’un mou- 
vement manifeste , et celui que Linné et 
d’outres auteurs ont observé dans les Cham- 
pignons ne peut être rapporté qu’au mou- 
vement moléculaire ou brownien. Enfin , 
MM. Decaisne etThurct ont découvert dans 
les Aigues de véritables anthéridies avec 
des animalcules; les Champignons et les 
Lichens n’ont rien présenté de semblable 
jusqu'à ce jour. Quoique les végétaux qui 
appartiennent à ces deux familles aient 
une structure celluleuse et très simple, ils 
diffèrent encore parce qu’ils n’ont pas le 
même mode d'évolution. Les spores des Al- 
gues , en vertu des organes de locomotion 
dont elles sont pourvues, se fixent, se 
cramponnent à un corps quelconque dans 
l’eau, donnent parfois naissance à des fila- 
ments sur lesquels la fronde se développe 
plus lard d’une manière continue et uni- 
forme; cette fronde n’éprouve pas de chan- 
gements manifestes , et lorsqu’elle vient à 
fructifier, les spores résultent de la trans- 
formation de l’endochrome. Dans les Cham- 
pignons , ou contraire , on observe le my- 
célium, résultat de la végétation des spores, 
sur lequel se montre un tubercule dont la 
surface, dans les cas les plus simples, porte 
les spores , ou qui, dans d’autres cas , s’al- 
longe sous la forme d’un pédicule dont l’ex- 
trémité supérieure se dilate, prend des for- 
mes variées, et se couvre , arrivé au der- 
nier terme de son évolution en tout ou en 
partie, d’organes reproducteurs nus ou ren- 
fermés dans des conccptacles particuliers. 
Si l'on pouvait adopter l’idée de M. Corda, 
qui prétend avoir vu dans les Champignons 
lactescents des vaisseaux semblables à ceux 
du latex , et des élatères dans le réceptacle 
des Trichiacécs comparables aux trachées 
des végétaux supérieurs , les Champignons 
présenteraient une organisation beaucoup 
plus compliquée; malheureusement, jusqu'à 
re jour , M. Corda est le seul qui ail vu les 
vaisseaux des Agarics , et les élatères des 
Trichiacécs ne sont que des moyens de dis- 
sémination des spores analogues à ceux que 
l’on observe dans les Hépatiques. 

Les Algues et les Lichens n’ont aucun 
rapport, si ce n’csl dans le développement 
des spores , qui émettent aussi dans ceux- 


ci des filaments, ordinairement peu visi- 
bles, cl auxquels on a donné le nom d'//y- 
polhallus ; la structure du ihallus est formée 
également de cellules simples , mais beau- 
coup plus enchevêtrées que dans la fronde 
des Algues. I.es éléments constitutifs des 
Lichens sont plus nombreux, et la matière 
verte qu’ils présentent , ainsi que les S|K)rcs, 
renfermées dans des thèques mélangées ou 
non avec de nombreuses paraphyses, établis- 
sent des différences qui ne permettent pas 
de rapprochement, pas même avec le Crrno- 
gnuium Linkii , dont le lhallus est formé de 
fibres aussi tenues que celles de quelques 
conferves. 

Les Champignons et les Lichens, outre 
quelques ressemblances de lhallus et de ré- 
ceptacles qui existent dans la forme, la struc- 
ture et la consistance, présentent, sous le 
rapport de la fructification thérasporëe qui 
leur est commune, une plus grande affinité. 
C’est pourquoi De Candollc avait formé des 
Hypoxylés une famille intermédiaire. Ces 
végétaux sont pourvus de spores simples ou 
composées avec ou sans paraphyses, et pla- 
cées a l’extérieur ou dans l’intérieur d’un 
réceptacle ou d'un eonceptacle. Ces orga- 
nes, cependant , offrent encore des différen- 
ces remarquables. Dans les Champignons, 
que les thèques soient placées à l’intérieur 
ou à l’extérieur, leur surface est toujours 
nue, «u lieu que, dans les Lichens, elle 
est constamment recouverte d’une croûte 
granuleuse, amorphe, assez compacte, qui 
les garantit des injures de raUnospbêre, et 
qui donne la couleur au disque des sculel- 
Ics. De plus , comme je l’ai observé dans 
plusieurs especes de Lichens, et notamment 
dans les Lecanora Vitlarsii et ventosa , l’apu- 
thecium n’est pas annuel, mais bien vivace; 

| toutes les theques, comme dans les Cham- 
pignons, n’arrivent pas à maturité à la rnème 
époque , elles se succèdent, et pendant deux 
ou trois ans ; ce u’est que quand il n’existe 
plus d’éléments pour en produire de nou- 
velles, que la lame proligère disparaît de 
I’apothcciiirn et le laisse à nu. Les Lichens, 
en raison des Gonidies ou de la matière 
verte qu’ils possèdent , et qui n’cxisteRt pas 
dans les Champignons, paraissent avoir un 
degré d’organisation plus élevé que ceux- 
ci ; c’est donc ajuste titre que M. Decaisne, 
avec MM. Ad. de Jussieu, Emjltcher, J. 
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Lindley et Ach. Richard , commence la 
série des familles naturelles par les Algues, 
les Champignons et les Lichens , eic. 

NOMENCLATURE. 

Les termes dont on se sert dans une 
science doivent être clairs et précis, autre- 
ment il est difficile de pouvoir l’exposer con- 
venablement. Ceux que l’on a employés 
jusqu'à ce jour dans la Mycologie ne nous le 
prouvent que trop, puisqu'ils se rapportent 
souvent à des objets très différents, comme 
il est facile de s’en convaincre en parcourant 
l'exposé suivant. 

AIGUILLONS. 

Prolongement* en forme de deul» ou de pointes 
qui recouTicut la face fruciifcre d'un chapeau dis- 
tinct ou membraneux. 

Acicuta Putsch. ( hydnum ); — Aculei Dillcn, 
Jussieu , etc. (hydnum), Micheli , Gledilsch ( lyco- 
perdon) ; — Aiguillons Ilulliard ( hydna ) ; — Ap- 
pendiculte HolThiuun ( hydnum ); — Dens Nees , 
Mur tins (, sis tôt remit ) ; — Denliculi Miclieli (hydna) ; 

— PaptlUe Puulet ( hydnum ) ; — l’ointes Vuilluut 
(hydnum) ; — Processus hymenii Bcrkdey (Po- 
lyptocium); — Protnberantin elongata Berkeley 
(hydnum) ; — Subuli Nees, Rehcntiscli (hydnum) ; 

— Spécula Hill ( eriuacens ) ; — 1 ’uberenta M»ii- 
tugn e(rndulum); — Tuhuli canner i Gledilsch { hyd - 
rium); — Filins duriusculus Loureiro (hydnum). 

ANNEAU. 

Voile membraneux ou filamenteux qui s’insère, 
d'un côte autour du pédicule , et d< l’autre • la 
marge du chapeau, de sorte qu’il recouvre les 
organe* de la fructification. 

Annulas Linné , Persoou , etc. (ngaricus , bole- 
tus); — Anulus Gledilsch ( agaricHS ); —.Collet 
l'aulel , Montugue , etc. (agaricus); — Collerette 
Richard, (agaricus), Brongniurt (hymenophallus) ; 

— Corolla \iltadini{#im<ini<(i);— Cortina Persoon 

(ngaricus). Frie» (boletus)’, — Indusium Veutenat, 
Nees, Fries (hymenophallus) ; — Invotucrum pro- 
prium Copia (hymenophallus) ; — Lepiola Pcr- 
suou, Montagne ( agariens ) ; — Folle Paulet ; — 
Vélum annutatum , partiale , proprium , univer- 
sale , concrelum Fries, Montagne, etc. ( a ga ri- 
ens). * 

CHAPEAU. 

Partie supérieure arrondie ou dilute'e d’un Cham- 
pignon, distincte du pédicule , et qui porte les or- 
ganes de lu fruclification et leurs annexes. 

A s co ma Blufl et Fiugerhut ( agaricus , pnlypo - 
rus, dtvdalea . phallus , thelephora, Eridia , hyd- 
num, leolia, elacaria. helvetta, so/enia) ; — Ca- 
pitule Vaillant ( agaricus ) ; — Capilulum Mit hel 
lyyclalis , etc.), Linné' (murer) , Tydc (stilbum , 


ascophora, hydrophora \ Gledilsch ( lycoperdon ); 
iln'imk|i>|d (peziza) . Montagne phallus), Cnput 
lloim»kjold { ctavaria , spharria capitata , leo- 
tia). Va Haut, Persoon ( agau'eus , boletus, etc.) ; 
— Chapeau Vuilluut , etc. ( agaricus , Rehcntiscbi 
moi; hel fa ; — Chapiteau Vaillant, Paulet ( aga- 
ricus ); — I/ymenophorum Fries (agaricus , poly- 
porus, hydnum , etc. }; — Parasol Valllaul( aga- 
ricus)', Pileolus Battarra (agaricus) ; — Micheli 
tpolypoms , phallus , morchtlla) . Gledilsch hel- 
vella ), Haller (ctavaria); — Pileus DudoniCus Ray, 
Linné , Haller , etc. ( agaricus , boletus , mor- 
rhella , etc.) ; — Corda ( vibrissea , spathu/aria , 
leolia 1, Berkeley (guepinia), Schorfler (peziza), 
Rami ilolmskjold (ctavaria) ; — Table, tabula 
Puulet (agaricus , boletus) ; — Tête Vaillant (bo- 
letus) ; Vertex Ilolmskjold (ctavaria); — U m bel la 
Mursili (agaricus). 

HYMENIUM. 

Couche membraneux et superficielle sur la- 
quelle reposent immédiatement les orgaues de la 
fructification. 

Câlins Pline, Fries (tremella, eridia, agyrium, 
dacryomyces , etc. ) ; — Cavus superus Putsch 
(peziza). Visais Persoon , Fries, Ilolmskjold , etc. 
(peziza); — Bymene'e Persoon (hetvella, mor- 
thella, peziza , geoglossum); — Hyménium Per- 
soon, Frics, etc. (agaricus, boletus, etc.), Reben- 
liscli ( peziza ) , Spreugel ( s plias rt a ) ; — H y menton 
Noulet et Dussier (agariens, boletus, etc.); — 
Membrann gongyli/era , seminifera , sporuli- 
fera krombliolls (agaricus , boletus , etc.); — 
Membrane frutlifène Brongniart ( agaricus, bole- 
tus , etc.); — Piarenta Va. liant (phallus) ; — 
P ut pa Corda (hymenophallus , phallus , lysnrus, 
clatkrus , etc.) J — Stratum sfioridi/ernm Fries 
' tubercularia ) ; — Stratum thecarum , sporo- 
phororum Nees (clavarin, merisma, me ma tel ia) ; 

— Superficies corporis Scheller, B.»t»ch (clava- 
rin ); — - Superficies placentahs Krombholtx (aga- 
ricus, boletus, *-tc. ); — Thalamittm Fries (hyme- 
nomycetes, discomycetes, pyrtnomyceles). 

LAMES. 

Parties appendiculaires du chapeau , membra- 
neuses, allougdes, disposées en rayon ou eu éven- 
tail. 

Ascoma Bluff et Fingerhut (agaricus): — 
Feuillets BulliarJ, Paulet (agaricus); — Hymé- 
nium tamellosnm Fries , Berkeley , Montagne 
(agaricus). Berkeley, Montagne (hymenogramme); 

— Lames Persoon , Montagne , etc. fnjnriciu}; — 
Loin cl ht- Micheli , Persoon , Fries, etc. (agaricus , 
schtsophyllum , etc.) ; — Lomelln/iv Fries (sisto- 
trema ), Corda (cyclornyces ); — Lamina Mirhcli 
(agaricus), Gledilsch (heh’ella < ; — Membrann 
Dodoincus ( agaricus ) ; — Membrane JructiJêre 
Brongniurt ( agaricus, boletus, etc. ) ; — Nervure S 
Vaillant ( canlharetlus ); — Plica Nees, Berke- 
ley, etc. (merulius, canlharetlus) ; — Receptacu- 


Digitized by Google 



MÏC 


478 !UYC 

huit Per». (agaricus, etc.) ; — Suivi Bultarra (aga- 
ricus). 

MYCÉLIUM. 

Filaments d'abiml simples, puis plus ou moins 
compliqua, résultant de la rcgétuliou des spores, 
cl seivwnt de supports et de racines aux Champi- 
gnon*. 

Blanc de Champignons Toumeforl ( agaric us ) ; 

— Blanc des jardiniers ^agaricus ) ; — Chan- 
el, issure Nccker (. agaricus );— Carcithium Neckcr 
(agaricus , bolelus ); — Cercidinm Neckcr (aga- 
ticus); — Filament a Marsili ( agaricus, bolet ns) ; 

— Filet Vaillant {phallus ) ; — Givre Neckcr ( ery- 
si plie ) ; — Gangue Montagne ( trichiacees ) ; — 
Il y plut Martius {sepedonium, nleurunui,spaiotri- 
chnnt , etc. ); — JJyphasma l.ink ( pénicillium , 
coremium, mncor, etc.). Montagne ( uredo , pncci • 
nia); — Hyphopoiinm Corda (sporocybe, erysi- 
phe) ; — Jiypomictia Bivona-Bcrnhardl ( erysi- 
phe) ; — Hyposiroma Corda ( hysterium ) , Mon- 
tagne {tu bercularia) , N ce* {seterolium , stemoni- 
fis) ; — Hypothallns Corda , Montagne ( uredo , 
pnccinia ), Montagne ( trichia , arcyria , stemoni- 
tis , etc.) — Macula Martius ( Xytoma ) ; — Mesen- 
terica Tu le ( trichia , arcyria, etc.) ; — Myce/ithe 
Gu'pariui ( Pietra fungaja) ; — Nidutarion, Tiidu- 
laiinm Noulet et Dass.er ( agaricus campestns , 
amanita auront iaca) ; — Fhlebomorpha Persoon 
( trichia , arcyria , etc. ) ; — Radicula hyssoidea 
Persoon (agaricus ), Sprengel ( lycoperdon ) ; — 
ftadi.c Hatiurra (agaricus , hoir tus ), Holmskiold 
( cyathus , ctavaria) , Batsch (hydnum , etc.) ; — 
H, t musoul i blartiU (agaricus ); — Rhisopodium 
N ces (agaricus), Khrenberg . Nées, etc. (mucor, 
erysiphe) ; — Rouille Neckcr ( uredo ) ; — Situs 
Marsili ( agaricus , bolelus ) ; — Stolons Raspuil 
(conoplea); — Stroma Monluguc ( trichia , arcy- 
ria, etc.) ; — Subir.ulum Pcisoon ( trichia , slcmo- 
nitis,c le ); — Th alla s Fries (ftyphomycelcs). Ber- 
keley ( antennaria ) ; — Tomenlum Sprengel 
(. tphœria ), Link ( agaricus , potyporus). 

omnee. 

O.ivcrture régulière ou irrégulière par laquelle 
les spores se dispersent. 

J perla ra ToJe ( spfuvria ) ; — Apex Bulliard 
(s plue tin) ; — Foraminula Gledilscb (poronia); — 
Lin en Fries ( sphœria pnlvis pyrius )\ — Lin en 
Iran s ce rsa lis T ode ( hysterium ) ; — Orlficlum 
Tode ( sptueria), Batsch ( lycoperdon ); — Os De 
Candolle ( tyloslomn ) , Montagne ( poly paras ), Glc- 
dilscb , Michcli (geaster) Sprengel ( astophora ) , 
Relient Urb ( œcidium ): — Osculum Micbeli (geas- 
ter). BlulVel Fingerhut lylostoma, myriostoma ); 

— Osliolnm Tode, Fries, Pcisoon, etc. ( splurria 

— Rima De Cundolle, Martius, Persoon ( hyste- 
rium ); — Sillon Persoon ( hysterium ); — Stoma 
F’ries , M.»rlius ( splurria ) ; — Stylus Batscli 
(s pluma) ; — Stylus xpermalicus vcl collum Re- 
bentisrh (sphivriti) ; — Trou Brougninrt (myrins- 
toma); — L'mbitu us Micbeli (geaster). 


PARENCHYME. 

Substance qui forme les ditlérei-tes parties des 
( baiilpiguon'. 

Coule.» tus Flics, Moiitague, Berkeley, etc. ( /to- 
typorns , thelcphom, trame tes , agaricus , etc.); 

— Curo Scopoli , Persoon , etc. (agaricus , hoir - 
tus, etc.); — Chair Yuillnnt, Bulli.ird (agaricus , 
bolelus }, Poulet ( lycoperdon ); — Fahrica Iiolius- 
kjold (clacaria) ; — Gleba Fries, Tulasue ( lyro- 
perdon , etc.); — Glebnla r, Gtntinium Ui-ruhardi 
Bivona ( sphœria bt/rons ) ; — Massa semiaalis 
Persoon ( bot ista ); — .Massa pulposa Rebenlbcb 
( lycogola ) ; — Mednlla Micbeli ( elaphomyces , 
tuber ) ; — V, trench) ma Gledilscb ( lycoperdon ), 
Yittüdini ( tuber ) ; — ■ Palpa Bernhardi - Bivona 
( splurria échinas ), Michel», Gledilscb (lycoper- 
don), De Candolle (mvmasporn ), Corda (phallus, 
clathrus , etc); — Substantifs Tode (spermo- 
demna , scleroilnm), Scopoli, Butsch 'agaricus, 
clacaria) , HofTïminn ( tlielephorrt ) ; — Substance 
Vaillant ( bolelus ) ; — Textura Martius (.ry/o/na) ; 

— Trama Fries, Montagne ( agaricus . poly po- 
nts, trametes , etc.). 

PÉDICULE. 

Partie inférieure et rétrécie qui supporte le cha- 
peau. 

Bâtis Gledilscb ( lycoperdon ) ; — Byssus Mi- 
chcli (mucor); — Cauliculus Dodomeus (mor- 
chelta) ; — Coulis Dilleu, Haller, Schœffer (aga- 
ricus, helvclla), Rebeutisih (scleivdcrma, d ava- 
ria ) ; — Cephalophorum , Nces ( stilbum ) ; — Cys- 
lophuntm Nces (mucor, ascophora, thamnidium, 
pi ht bol tt s) ; — Fibnv Martius ( ertneum , helmin- 
Ihosporittnt, rhacodium, antennaria, hintanlia ); 

— fibrillat Pois. ( menispora , alternaria , aclmo- 

cladium ), Fries (, camp so trichum , chlondium , ma- 
crosporinm, trdemium, myxotrichum, poly thri- 
t hum , etc.); — Fila Persoon (erineurn, monilia , 
alternaria , dematium, mesenterica, racodium, 
byssus, etc.), Beikclcy (macros porium, septo- 
uema. sporveybr, helniinthosporiurn) ; Mu * 

tnenls Br. uguiart ( monilia , alternaria, de mit - 
tium, etc.), Liuk, Nces, Le veillé, etc. ( heticomyces , 
mycogone , acremonittm, epochnium, monilia , 
desmo trichant, haptaria) ; — Flocci Fries ( core- 
ntittnt, pénicillium, bntry lis, trichothecium, etc.) ; 

— J/y P ha Martius (sepedonium, fus isporium, etc.). 
Bluff et Fmgerhut (mycobant lie , gontotrichum , 
sporolrichum , fusisporium, trichothecium , chlo- 
n dium, bntry lis, ftilhnm, etc.) ; — Uyphopodium 
Corda, Montagne ( mucor, uredo, etc, ); — Pedi- 
cellits Fries ( erineum , coryneum, phragmidium, 
renodochus), Sprengel ( geastrum ), Nces (pez ut), 

— Pédicule Dodonæns (agaricus). Vaillant (aga- 
ricus , bolelus , leotia ) ; — Pcdiculns Cwsalpin , 
Micbeli, Haller, etc. (agaricus, bolelus, etc.), 
Schofler (morchelfa, stemonitls) ; — Pednnculns 
Battarra (agaricus); — * Pes Marsili, Michel». Haller, 
Munlaguc ( agaricus , etc. ) ; — Pciiolus Michel» , 
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Haller, Gleditsch, elc. ( agaricus, balelut , etc.), 
SrliorHer (peziza)* GlcdiUch (mucor), Guctlard (ly- 
coperdon) ; — Pedicellus Keel ( almctium ) ; — 
Il h a bd us Bluff et Fingerhut ( erineum, alternaria , 
rhacodiunt , rltizomorpha, rtc.); — Scapus Dodo- 
nscus (phallus) ; — • S'étala- Persoon ( helmlnlhospo- 
rium) ; — Slipes MarsiH , Linné , elc. ( agaricus , 
boletns ), llolmskjold ( clavaria ) , Corda (l/J7* 
butn, clc.), De Gindollc (bolrytis), RcbentiscU (f«- 
bercnlaria), Nées (, stemonitis , cribraria) ; — 5/<- 
pites Persoon (bolrytis , dactyliurn , coremium) : 

— Sporidnchium verunt Liuk ( tubercnlaria , 
exosporium , corynrum , etc.); — Sporidochinm 
spnrium Liuk ( uredo , atctdium , puccinirt) ; — 
Stroma Nec* ( ceratium, isaria, coremium , stil- 
butn) ; — Stronut gelatinosum Nce* ( gymnospo- 
ranginm ); — Trichophorum Nees (ceratium)', — 
Truncus Nees ( cenitium , lutrin , cephalotri- 
chnm , stilbum ) ; — Fellus Glcditsch ( mucor ). 

TEMD1CM. 

RoccplacK' membraneux et îcc , le plus souvent 
i empli d'une poussière abondante. 

Agjedula Hoffmann (a-cidium, atxyria) ; — Crt- 
pitulum Rattuna (/jro/;erf/mi), Glcditsch (mucor), 
Mulpighi (mucedo), Bulscb ( lytosloma , mucor) ; 

— Cnput Nees ( hymenophatlus ) ; — Phallus Bat- 
Inrra ; — Cavus rotnndus, subrotundus Schaeffer 
(lycopenlon, mucor) ; — Celluia- Liuk (ateidiutn); 

— Celluia - futtginea • BaUch (trichia)-, — Cortex 
Persoon ( stemonitis ), Gledi seli (mucor). Tourne- 
fort (lycoperdoti) ; — Cutis Putsch (lycoperdon) ; 

— Ecorce Vaillent ( lycoperdoti ) ; — Eptperidium 
Nees (polyançium, pisocarpinm — Faux péri- 
diutn Bronguiart (u/vdo, ateidium, puccinia ) ; — - 
C/ebnla Micheli (polysaccum) ; — Globuli Holms- 
kjold ( lycognla , epidendron ); — Globuli Bullurra, 
G I edi Urb ( polysaccum ) . Berkeley ( srolciocar- 
pus) \ — Gtobns Jussieu ( lycoperdoti ) ; — luvolu- 
crum Nees ( sçleroderma , diplndcrma , bovista , 
lycoperdoti, baltarrea , lytosloma, geaslrum,eW.)\ 

— I.ncelli , lavull Bulliard ( spumnria , reticnla- 
ri/i) ; — Mucosités sphériques Paulct ( physantm , 
ly cogala )\ — Pericarpia Bulliard , Montagne ( ly- 
copenlon, stemonitis, reticularia , pilnbolus , as- 
cnphorn ) ; — Peridiolum Fries ( polysaccum . mi- 
tremyces % polysaccum, stilbum, mucor, verticil • 
titan, sysygiles, etc.), Brongniart ( nidularia . 
pot) nnginnt , myriococcum) , Martine ( cyathus ) , 
Montagne (mucor, ascospora , uperculum pilo- 
boli)\ — Peridium Persoon (mucor, g caslrum, 
lycoperdon ), Bcrubardi Hiverna ( a-cidium ) ; — 
Frie* ( nidularia, arachnion, elaphomyces, tnber, 
phalloidci, lycoperdei, trichodermei , sclerotiei, 
npiosporei, perisporri, asterophora, œgerila, ery- 
siphe , mucor'. Corda (hysterangium, genea, sphœ- 
tvzosma, balsamia, rhisopogotl, tuber ) ; — Perl- 
diutn « xlemurtt Frics ( ctalhrus , coleus, laternea, 
phallus , ly surus, battant a , antennuria , tasio, 
botrys, tvgerita, aslcrothecium, clc.), Sprcngel, 
Bi’ficntisi'k ( charnocarpus ), Bcrkelov, Bluff et Fin- 
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gci luit ( lycoperdoti , bocista , tuber , etc. ) ; — 
Pseudoperidium t.iuk. Fri s ( tveidium , nvstvliu , 
tarda, ustilago, erineum). Corda ( clavnria tri- 
chopns), Peridium mitri/orme Montagne (insti- 
tate, os Ira code rm a ) ; — Sporangiolum Nees (r/e- 
monilis) ; — Sporangium Liuk ( lycoperdoti , 60 - 
cista , trichia, stemonitis ). Corda ( polyangium , 
milremyces , polysaccum, etc.); — Sacculus 
Sprcngel ( milremyces ) ; — Tète Vaillant (lycoper- 
don) ; — Theca Persoon ( s pu mon a , didertna , 
trichia , arcidium), Bulliard (spumaria) ; — lé ga- 
me nt Persoon ( spumaria , trichoderma) ; — Tuni- 
que Poulet ( lycoperdoti , onygena ), 

PCMTHKCIVM. 

Réceptacle le plus ordinairement coriace ou corné, 
renfermant des spores nues ou contenues dans des 
tlicqnes. 

• AlceoL i* Jussieu ( spharia , bypoxylon ) ; — Ca- 
vitas Haller (spherria) ; — Capsula Haller (sphar- 
ria) ; — Cet/ tv BaUcli (sphatria) • — Celluhv 11 il I , 
Balsch ( sphttria ); — Foveotar Jussieu ( spha-ria , 
bypoxylon ) ; - Globuli Bulsch ( sphatria globu- 
laris ) ; — /ah ul t , loges Bulliard ( sphatria ) ; — 
Perilheclum Per s on ( tuber, gea.it nan, bovista ), 
Persoon, Fries, Mai tins { sphatria, hysterinm). Ile* 
bentiscb ( nartnas/tora , xytoma ), Corda ( spha-ro - 
tnvma, spharriacel, melancottiei, sporocadei, hys- 
leriacei , phragmotru hp i ) ; — Pseudopyrtniutn 
Bluff et Fingerhut ( phoma , ceulhospora , péri - 
sporium , actinothyrium , lasiobothrys , eytis- 
pora , etc. ) ; — Psaudost routa Bluff et Fingcihut 
( leptostroma , svterutiurn , acrospermum ) ; — 
Pyrenium Bluff et Fingcrliiil ( helicobolus , cocco- 
bohts , erysiphe, spwrona ma , rhisopogon, dothi- 
dta, tuber, cyathus , polysaccum) ; — Becepla- 
rulum Pcisoon , Frie* . etc. ( sphatria , kyste- 
rium, etc.); — Sphatru/a Persoon. Sprengcl ( splav • 
ria) ; — V erruca Bal-ch (sphatria). 

AÉCF.PTACLR. 

Champignon en entier, ou seulement la partie sur 
laquelle reposent les organes de la reproduction. 

Acetabulum HofTniunn ( pesiza ) , — Aggedultr, 
Hoffmann (œcalium , atxyria ); — Asroma Bluff 
et Fingerhut ( peziza ) ; — A tvn Tode (epichy- 
sium ) ; — Base sessile Bronguiurt (wgerita, epi- 
cocctsm , etc. ); — Calix Jus-ieu, Scopoü ( cya- 
thus)', — Capitulant llolmskjold (peziza) \ — Cap- 
sula Persoon ( vermicutaria ) ; — Celluia- Hill 
(sphatria) , Berkeley (dolhidea) ; — Cephalopho - 
mm Nce* ( stilbum )< — Clavula Holmskjold, Per- 
KK u ( sphatria ), Fries ( pistillaria ) ; — Concep- 
tacle A, Richnd (spha-ria , hysterinm, ery siphe ); 
■— Corpus Glcditsch ( boletns, clavnria, lycoper- 
don), Balsch Sprcngel (jteziza) ; — Coque B as pu il 
(conoplta) ; — C ratera Bulliard (pesiza) ; — Cm- 
pula Holmskjold, Persoon (peziza)-, — - Disais Fries 
(blertnoria , corynenm , Hn oi cum , schizaderma , 
peziza) ; — Epi/ ei idium Nees (polyangium, pisa • 
carpium , cy athus') ; — E.rcipnlutn Montagne (j e- 
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ziza) ; — Globuli Persoou (jihylloslicta) , Uolim- 
kjold ( lycogala , epidendron ), Ben baidi-Bivou i 
(erystphe) ; — Lamina Gledislrh ( agaricus ) ; — 
Lamina ex* avala Sclnrflér ( peziza ); — Massa 
carnosa Martin» ( podisoma ) ; — Massa gelali- 
nota ÜaUch ( cia th rus ) ; — Peridium mtlrijorme 
Multiligne (institat e , oslracoderma) ; — Fileolus 
Huiler (clavaria /vagi lis), Miehrli, Gledilsch (aga- 
ricus , helvella ) ; — Pilrus Sclio-Uer ( pensa ); 

— Pseudostrvma Montagne ( ihamnomyces ) ; — 
Py reniant Bluff et Fing.ihul (sphartia, eyathus); 

— Kami lloluukjold, Bulliurd, rtc, (clavaria); — 
Receptacnlum GhdiUcli ( lamelhv agancorum , 
pari boletorum, elc.) , Penooii Sporangia cyalhi 
s plue ri a , hysterium , tubercularia, sp/uetvbolus , 
peziza, volutella , salenia , elc ) , Alph. De Cnn- 
dollc pour les Champignons en général , Fries 
( morchella , peziza , vibrissea , sticlis, tiemeila, 
isaiia , s carias , stilbospom, gy mnospoi angtiirn , 
pilobolus, e|c ), Fries, l.ink (eyathus) ; — - Recepla- 
eu htm séminale Tode ( myrothecinm ), Sprengd 
( stroma s ph ter in mm), Corda (isaria , ceratium , 
plerula, spadunta, e c.), Nees, Tulusuc ( peridium 
cyathi ) ; Arm en comiculatiim Micb. li ( splueiia , 
ceraïusperma ? ) ; — Sphierula Persoou ( sphar- 
na ); — Sphaerular asci gérât I.iuk ( hypoxylon , 
cordyceps ) ; — Sporangium Lii.k ( geoglossum , 
niitmla , morchella , peziza , solenium , auricu- 
taiia , trcmrlla , sclerotium , sphitriola , cenan- 

’ gium , euslegia, bnllopoma, asc oc Uy ta, lycoper - 
don , bovista , lignidinm , craterium , physa - 
rwm, elc.); — Sporidochium ce ru ni l.ink (lubercu- 
laria , fusarium , argenta , pen coma , isaria , 
ceratium , etc.) ; — Sporidochium spnrium I.iuk 
( sporidesmium , eXosporiiim . coryneum , poili- 
soma , seiiidinm , elc.); — Stroma Fries, Mon- 
tagne ( sp/uena ). Mai lins ( gymnosporangium , 
irgenta , tube < coloria , melanconitirn , etc. ; — 
Mai tms ( stilbum); — Subiculnm Spn-ng.l (car- 
pu bol ii s ) ; — 7'hecit Persoou ( spumana , fusa- 
rium , diderma , t ruina , arcidium ); — Truncus 
Nees (ceratium); • — Tubercule A. Itirhurd (iphtc- 
ria ); — Umbraculum Rupp. (hydnum ) ; — Utérus 
Frir s ( tuber , rhisopogon, nidulana , polyangium , 
airactobolus . pilobolus , spbn-robolus , r|r.): — 
Viiludiui genea, bulsamia); — l'erU-x Holunkjuld 
(clavaria). 

SPORES. 

Graines ou corps reproducteurs des Champi- 
gnons. 

Animalcula Wilk , Münkchausrn , Roos, Linué, 
Weiss (agaricus, boletus), Girod-Ciumtrans ( lire do , 
stilbospom); — Ascetli Fries ( ascospora ) ; — 
Asci Fries (ytrmlcularia); — Asci fixi N«*rs (me- 
risma , clavaria) Articula Nées, Link , Prr- 
sonn f monilia , oïdium , torula ) ; — Iliseminn 
Necker, HoHm.iuu (arcyt in, duterma, trichoderma , 
(veidium , peziza ) ; — Capsula Bernhardi-Divona 
(u/rdo, pnccinia) ; — Cirrhus Rehcniisch ( 
bospom ); — Corpora s’ermiculiforntta T ode 


(vermicularia) ; —Corpuscules A. Richard (agati- 
cus , boletus . elc. ), Girod-Chunlrans (ureda, slil- 
bnspora ); — Emlryo nudus F.hrouWrg ; — Farina 
Marstli ( agaricns ) ; — Gelalina hymenii Rebeu- 
lisch (tuberculahu);— Ge/n mu Grrtncr; —Gtebulce 
Persoou ( botrylis); — Globus spermalicus To*lc 
(sphtcronirma) ; — Gongytes De t'-nndolie , Noulct 
el l’assier ( agaricus , boletus ) ; — Grana tétras - 
lieu Nces (coprimij); — Graines Uulliard (mucor , 
aspcrgtllus , pénicillium ) ; — Gutta sperma- 
tica Tode ( stilbum ); — Latex Persoou , Rebeu - 
tisch (phallus, etr. ); — Nucléus Fries (cytispo- 
rei, rylomacei); — Suclcus semtnalis Tode (pyre- 
nium); — Pollen SchTlIer , B.iUcb (agaricns % bo- 
têtus) ; — Poussière séminale Rulliuid (flgariew); 

— Pmina seminalis Persoon (isaria, uredo, etc.) ; 

— Pulpa Klutl et Fingrrbul ( splunoiuema ) ; — 
Piiïeis seminalis Persoou ( isaria, ascidium, slil- 
bospora , uredo), Spreugcl , lycogala); — Rouille 
Nrckcr (uredo roue); — Semences , semina Bul. 
liard (cyalhus, mucor, aspergillus, pénicillium }; 

— Séminales Turpin (spora , s pond ta , sporula , 
spore , aporiùie , sporules), Mougcot ( agaricus, 
boletus , etr. ); ces termes sont employés tous dans 
le même sens; — S puni agio la ( sporidiota ), 1rs pe- 
tits spores que renferment les spot es mêmes; — 
Stamina Michel! ( agaricus , boletus , etc. ); — 
TruJ/meUes Turpin (tuber); — Thecœ Nees (sphar- 
ria, histerium) ; — Utriculi séminales llulliiumi 
( tecidium ) ; — Vésicules spermatiques Kuliurd 
(agaricus), 

SPORANGES. 

Cellules globuleuses ou ullougécs qui renferment 
les spores. 

Angiola Nées (tuber, endogone , uperrhiza) ; — 
Asci Jixi Nees ( mensma, clavaria, spathnluria , 
gcoglossum , helvella , morchella); — Ascopora 
Bluff el Fingerbul (rya/A«s), Viiiadiui (luftrr), Esch- 
vreiler ( melidium ) ; — Ascidia fixa Nces (fie- 
giza, hysterium ) ; — Asci Inclusivi Corda ( het- 
vella, peziza); — Capitulant Malpighi ( mucedo ), 
Peisooo i puccinia), Curda, Berkeley (stilbum); 

— Capsuhe hcbemiscli puccinia , Dernhurdi-Bi- 
voua ( uredo. puccinia ) , llulmskjnld , Nées ( cya- 
thns). De Candolle f gymnosporangium . uredo, 
puccinia, bnllaria, cyalhus, erysiphe), liill , Mi- 
theli ( tuber); — Caret ru ta Vitiudini (tuber); — 
Cases séminales Bulliuid i tuber); — Cellular Bui- 
llard, Berkeley, Ner» (tuber) ; — C la vu hé Persoou 
puccinia, ascophora ) ; — Corpora Dillen ( cya- 
thns); — Conceptacula VitiaUiut tuber); — Cor- 
fsora Dillen (cyalhus); — Corpora carnosa Per* 
ionn (pUoholus , thelebolus , sphoerobotus , cya- 
thus); — Corps lenticulaires P..ulct icyat hus ) ; — 
Corpuscula Rattarra (eyathus); — Cystis Nées 
, mucor, pilobolus , exosporium); — Corda (puc- 
cinia) ; — Fructus Mirheli, Rebeniiscli, elc. (cya~ 
Ihus ) r ; — Global i Wriu ( eyathus ) ; — Graines 
Bulliaid; — Granula Mar»ili (eyathus) ; — Len- 
ticulat Scopoli (eyathus) ; — Massa sporophom , 
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tbecigera Martin i (tbelebolus) ; — Noyau Onmor- 
lior ( nidularia , carpobolus, etc. ); — Pericarpia 
Jtulli • r<l ( phragmidium , purcinia) ; — Peridiota 
Mout.igni' ( miu or ) ; — Peridium Nec» (eurotium ), 
Nées (cyathus) ; — Perithecium Nees ( sporangium 
cyathi , anlennaria) ; — Perula Per». ( nmcor, hy- 
dropkora , muet do) ; — Placenta Toile ( pilobolus , 
cyathus) ; — Pndctium Manie»; — Ueceptaculum 
lentiforme ülditKli ( cyathus ) ; — Réceptacle* 
partiels ou secondaires Montagne ( cyatlius, /m- 
lysaccunt ) ; — Semences BulLwrd ; — Semina 
Jussieu , Sclircu ekius ( cyathus ) ; — Sporange , 
Sporangia ; — Sporangium Murlius ( didymne ra- 
ter , eurotium . /j cogala , rnyrothecium , liera , 
diderma , physarum , stemonitis , seteroderma , 
lycoperrton, geastrnm , cyathus , etc.); — Sporan- 
gidiunt BisclioU ( theav peuzarum), Frics (trj- 
giphe ) , Link (eurotium, mucor , sporodinia , 
thamnidium , didymocrater , erysiphe , antenna- 
ria , rhizocionia , sphivriola , renangiurn , dotbi- 
dea , ascochyla , lyroperdon , bovisla , t H chia , 
stemonitis , etc.). Onia ( polyanginm, polysac- 
cum, mitre myces, nidularia, carpobolus, clc.) ; 

— Sporangiolum Fries ( erysiphe , podosphœria , 
lasiohotlnys , cyathus). Nées ( stemonitis ) ; — 
7'hecar Persoou , Fries , etc. ( sphau'ia , hyste- 
rium , etc. ); — Theav sporiferte Link (agaricus , 
bote tus); — Theav sporophorn? fixa 1 Mari ius (/*•- 
fixa, ascobolus, etc.) ; — Vésicules Spreugel (r«r- 
pobolus, pilobolns )j — Y es ic nia camosa Pt-rsoou 
(pilobolus , thelebolus , spbtvrobolus , cyathus ); 

— Vésicule favorisée Turbin ( tuber ) ; — Vési- 
cules fécondantes . spernuUit/ues Bulliard («g»/ri- 
c«jr, sp/urria , tuher ); — Vésicule globuleuse 
Brongmart {pilobolus, ascophora, jysygites ) ; — 
Vesicuta sporophnra Martin* ( mu cor , asco- 
phora ). 

, TlltQUCS. 

Espèce de sporange compose d’on utriciile allongé 
ou globuleux qui i enferme les spores. 

Asci Sers , Lîuk , Fries , etc. ( agaricus . ôo- 
letus, ctavaria, spba-ria, peziza , stegia , patella- 
ria , tympanis, heteros/duvria, etc.), Corda (rry- 
siphe, etc.); — Asci inclusiviCoi ils (betvetta,e\c.)i 

— Ascidia Sprcng- l ( splueria , lophinm, phlebia, 
bolet ns, irpex) ; — Celluhe Butlmrd (tuber) ; — 
Capsuta- Il ill , Michels (tuber); — Capsula A. IV- 
iliard ( spharria ) ; — Carcerula Vitindini [tuber] ; 

— Conceptacula Villadini ( tuber); — Cases sé- 
minales Bulliard ( tuber) ; — Loges Paillet ( /«■ 
SIX») ; — Nucléus Fries ( spluvriacci , pbacidia- 
cei ) ; — Sporangia Frie* ( podisoma , gymnospo- 
rangium, tuber , rliizopogon, endogone, nidularia , 
polyangium, spluvrobolus). Corda (cmteromyces , 
hemiscyphe , didymocrater , nidularia , carpobo- 
lus), Tulusno (hydnoboletes), Castagne (splueria . 
hysterium , erysiphe ); — Sporangidium RischuflT, 
Theav pezizarum ; — Theav Persoon ( spumnria, 
fusarium , diderma , Irichia, tveidium) Rehcnlbrli 
( peziza , sphorna , s ti! bas para I ; — ’lhrciv s/mri- 
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fera.' NV es (agaricus, poty/mms , /nslillaria, etc.); 

— Theav spemxatopborve Spreugel (peziza) ; — 
Sporangiola Nces (sponv pezizarum , bysterio- 
rum) ; — Utriculi Hoffmann (peziza); — Vésicules 
Geoffroy (tuber); — Vésicules favorisées Turpln 
( <«6er). 

TUBfS. 

Pai lies appendiculaires du chapeau en forme «le 
tuyaux cylindrique» ou anguleux , places les mis à 
côte «les auties, ouverts pur une extrémité, et qui 
renferment dunt leur cavité les organes de la re- 
production. 

Alveoloc Nees 'dada Ica); — Alveoli Corda (/îi- 
l’olns , hexagonia). Berkeley ( taschin ); — Ascoma 
IMull et Fiugcrliut (so/eruVt); — Cavemuli B.itscli 
( bolctus-poly ponts ) ; — Fora mi nuta Micheli (ôo- 
lelus, polyporus) ; — Pori Linnc, Fries, Persoon 
(boletus , polyporus ), Berkeley ( hexagona ), Rc- 
heulisili (i dasdnlca ); — Receplacatum RebeuU ch, 
Sj rengrl (dtvdnlea ) ; Sinus Rehcnlisch, Sprcn- 
gel ( dtvdalea ) ; — Tubes Persoon , Bulli >rd (bole- 
tus ); — Tubt Ratsch (bolelus), Bulliard 'Jistulina ) ; 

— Tnbiili Spreugel (Jistulina , ertnentn ) ; — 7«- 
/»«/* connexi Glediisch ( hydnutn ); — Tuyaux 
Vaillant (boletus, polyporus), 

• VOLVE. 

Membrane plus ou moins consis'anle , dans la- 
quelle est contenu le Champignon dans son jeune 
ùgc, et qui se déchire par suite de son développe- 
ment. 

Enveloppe Paub-t ( amanila ); — Invol u cru m 
Paillet (amanita); — Manteau Vaillant (agaricus); 

— Peridium Frics, Cortlu (phallus, battarrea, ase- 
roé, clathrus ); — » Scrotum Dodomeos (phallus) ; 

— Sporangium Sprcngcl (mifremyrej); — Utérus 
Fries ( phalloïde i , tube race i , nidulariacei , rat'- 
pobo/i , trichospermei ); — Vélum universale , 
discretum Fries (amanita); — Volvo Micheli 
(agaricus, phallus, carpobotus); — \\\\\ (cyathus), 
Spreugel ( geaster ), Berkeley (ureroc", secotium , 
polyplocium), Glediisch (arcy ria, stemonitis), 

La nomenclature de la Mycologie est , 
comme ou vient de le voir, un véritable 
chaos. Elle possède un trop grand nombre 
de mots pour exprimer le môme organe. 
Les modifications que j'essaie aujourd'hui 
d’y apporter sont le résultat de l’expérience; 
si elles ne présentent aucun caractère de 
nouveauté , j'espère qu'elles seront acceptées 
à cause de leur simplicité. Mon but, en 
proposant de donner le môme nom à toutes 
les parties qui remplissent les mômes fonc- 
tions , est de rétablir Tuniformiié dans la 
synonymie , et de faciliter en môme temps 
l'élude des Champignons. 

Avant d'exposer les changements que 
celte nomenclature me semble nécessiter, il 
fil 
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estconvenabledeprendrequclques exemples. 
Je suppose que l’on ait sous les yeux l’O- 
rouge ( Agai icus Cœsarcus ) , qui me parait 
être le Champignon le plus complet « celui 
dans lequel toutes les parties ont atteint le 
plus haut degré d'organisation , et l’Aijari- 
ricus epixylon, qui est le plus simple de tous 
les Agarics. Dans le premier, il existe une 
volve, un pédicule, un anneau, un chapeau 
large et charnu, des lames entières, et d'au- 
tres de grandeurs differentes , disposées en 
ombrelles sur lesquelles reposent les orga - 
nes de la fructification. Le second, au con- 
traire, n'a ni volve, ni pédicule, ni anneau; 
le chapeau est membraneux , sessile , resu- 
piné ; les lames sont peu nombreuses, nais- 
sent d'un point unique situé à la marge du 
chapeau , cl s'étendent en formant l’éven- 
lail. Ces deux Champignons, si oit les com- 
pare, n'ont de commun que le chapeau, les 
lames, les busides et les spores. Ils se res- 
semblent si peu que des auteurs en oui fait 
deux genres différents. Si maintenant on 
passe en revue toutes les especes intermé- 
diaires, on voit la volve disparaître ; le pé- 
dicule, de central qu'il était, devient excen- 
trique , latéral , et enfin s'efface complète- 
ment ; l'anneau, qui était membraneux, 
large, consistant, se réduit en filaments 
arachnoïdes qui finissent par disparaître 
aussi. Dans les Polypores, les llydnes, les 
Théléphores , les modifications sont encore 
plus manifestes , puisque ces Champignons 
ne présentent quelquefois qu'une simple 
membrane , des porcs ou des aiguillons , 
immédiatement appliqués sur les corps qui 
les supportent. Dans les nombreuses fa- 
milles des Thèeasporés et des Clinosporés , 
les phénomènes sont les mêmes ; les diffé- 
rentes parties qui servent de support éprou- 
vent les mêmes changements. Depuis ces 
belles et grandes Sphérics, qui ressemblent 
à des massues, et dont la surface est cou- 
verte de concepttcles, jusqu'à celles qui sont 
simples et par conséquent réduites au con- 
ceptacle seulement, on voit le stroma ou ré- 
ceptacle , de pédiculé qu'il était, passer à 
l'étal sessile, puis prendre la forme d'un cu- 
pule, d'un coussin, de fibres rayonnantes, 
d’une simple tache noire, et enfin s'effacer 
tellement qu'on n'en trouve plus de ves- 
tiges. Ces observations, que tout le monde 
a faites , nous prouvent que dans quelques 


I circonstances la nature a déployé un grand 
; luxe de végétation, et que dans d'autres elle 
s'est renfermée dans des limites extrême- 
ment étroites, mais toujours suffisantes pour 
la reproduction et la conservation des es- 
pèces. 

Réceptacle. Les spores sont les parties es- 
sentielles des Champignons , elles sont le but 
et le terme de la végétation ; nues ou renfer • 
mées dans un sporange, il faut de toute né- 
cessité qu'elles reposent sur un organe; c’est 
cet organe que je nomme réceptacle : il ' 
j existe toujours , il se dérobe souvent à la 
vue en raison de son extrême ténuité, ou 
parce qu’il reste coché dans l'épaisseur des 
corps qui le nourrissent. Dans un grand 
nombre d’espèces , on ne le distingue même 
pas du mycélium primitif, tandis que dans 
d’autres il prend des proportions considéra- 
bles, et se montre sous des formes et des 
couleurs qui en sont très différentes. 

Ces faits étant établis, on voit qu'indé- 
peiidamrnent du mycélium tous les Cham- 
pignons présentent deux parties essentielles 
et constantes , le réceptacle et les organes 
de la reproduction. Les uns cl les autres 4 
peuvent être aussi simples que possible, ou 
accompagnés de parties ou d’organes acces- 
soires. Les parties accessoires du réceptacle 
sont la volve, le chapeau, le pédicule, l'an- 
neau , la codifie , la lépiote ; celles des or- 
ganes de !a reproduction, le conceptacle , 
le sporange, les basides, le clinode et les 
cystidcs. 

Mycélium. Lorsque l'on place sur du sable 
mouillé et mieux encore sur des lames minces 
de verre des spores que l'on recouvre d’une 
cloche, on voit, quand la température atmo- 
sphérique est modérée ou chaude, on voit, 
dis-je, au bout de quelques jours naître des" 
filaments d’un, deux ou trois points de leur 
surface. Ces filaments sont rampants, se di- 
visent, s'anastomosent et finissent par for- 
mer un tissu plus ou moins épais. C'est re 
tissu que l’on désigne sous le nom de my- 
célium, de blanc de Champignon, etc. Les 
expériences que nous pouvons faire sur les 
grandes espèces de Champignons ne nous 
donnent jamais d’autres résultats; mais si 
nous venons à agir sur des Mucédinces, alors 
il nous est possible de suivre le mycélium 
jusqu'à la fructification, et de reproduire en 
quelque sorte à volonté ces petits végétaux. 
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On voit de distance en distance des ren- j 
flemenU, des nœuds, se manifester; il en j 
nuit des filaments droits, simples ou ra- | 
meux, qui portent des spores. Il n’y a pas ' 
d’espèce qui se prête plus facilement à celle • 
expérience que VAscophora Muccdo. Un inor- ( 
reau de pain chargé de cette moisissure, mis ] 
dans une assiette de porcelaine avec des la- ■ 
mes de verre, çà et là, et recouvert d’une 
cloche, laisse voir, du troisième au sixième 
jour, toutes les surfaces recouvertes de nou- 
veaux individus. Comme son mycélium est 
noir, il se dessine lui-même sur le blanc de 
l’assiette, et, en portant les lames de verre 
sous le microscope, on en observe toutes ses 
phases de végétation. 

Est-il permis de conclure d’une expérience 
si simple que le phénomène de la végétation 
est le même pour toutes les espèces (le Cham- 
pignons? Certainement il est le même, puis- 
que l’expérience prouve que les spores végè- 
tent toutes de la même manière, qu’elles don- 
nent naissance à un mycélium, et que de ce 
mycélium naissent un ou plusieurs Champi- 
gnons. Il résulte *lc plus que le Champignon 
lui même n’est pas une plante proprement 
dite, mais un fruit plus ou moins composé. 
Cette opinion n’est pas nouvelle; elle a déjà 
été émise par quelques auteurs de la fin du 
siècle dernier et du commencement de celui- 
ci. La plus grande preuve que l’on puisse en 
donner, c’est que le mycélium a une existence 
propre, qu’il est annuel ou vivace, et qu’à 
une époque fixe , quand les circonstances 
sont favorables, on le voit donner naissance 
à des Champignons, comme les arbres, les 
plantes donnent naissance a des fleurs et, par 
suite, è des fruits. Son époque de fructifica- 
tion écoulée (que l’on me passe cette expres- 
sion), il rentre dans le repos et attend son 
printemps, son automne, sa saison, en un 
mol, pour donner de nouveaux fruits. Tout 
est conforme ici à ce que l’on observe tous 
les jours. Pourquoi les Champignons s’écar- 
teraient ils donc de la règle générale? 

Le mycélium est la souche, le tronc des 
Champignons ; sans lui ils cessent d’exis- 
ter. Dans un Mémoire que j’ai présenté à 
l’Académie des sciences, sur lequel MM. les 
commissaires ont fait un rapport favorable 
et qui est inséré dans les Annales des sciences 
naturelles (tom. XX, p. 78 ) , j’ai distingué 
quatre formes de mycélium. 


m 

1° Le mycélium uématoj.ic ou filamen- 
teux. C’est le plus fréquent de tous; il con- 
siste en filaments simples ou rameiix, cloi- 
sonnés, distincts, diversement colorés, sou- 
vent anastomosés. Ces anastomoses ont fait 
croire à Aubert du Petit Thouars que les 
Champignons difTéraient des autres plantes 
parce qu’il fallait In réunion de plusieurs 
spores pour les produire, et qu’une seule 
graine suffisait pour donner naissance à une 
plante. Sa ténuité, son mélange avec le bois, 
la terre, les difiérenls corps dans lesquels il 
s’est développé, nous empêchent souvent de 
le voir, mais assez généralement on le trouve 
à la hase du pédicule sous la forme de 
filaments blancs. Les auteurs, peut-être à 
tort, en font rarement mention dans les des- 
criptions qu’ils donnent. Raltnrra, à ma 
connaissance, est celui de tous qui lui a 
porté le plus d’attention. U le considérait 
comme une véritable racine qui fixe le 
Champignon au sol et lui transmet les élé- 
ments de nutrition. C’est une opinion, du 
reste, qui a été généralement admise. Sous 
cet état, il a donné naissance à un grand 
nombre de genres placés dans lesByssoï-lées, 
que le professeur Fries a réduits à leur va- 
leur réelle. 

2" I.e mycélium hyménoïde ou membra- 
neux nedifTère pas sensiblement du précé- 
dent ; seulement les filaments sont plus rap- 
prochés, plus confondus, et forment des 
membranes plus ou moins épaisses. On le 
trouve principalement entre les feuilles , 
sous les écorces, dans les trous pratiqués par 
les Insectes dans le tronc des arbres morts. 
Souvent il reste stérile , et forme alors les 
genres Xylostroma , llhacodium. Mais quand 
les écorces viennent à se fendre , qu’il 
est en communication avec l’air et l’hu- 
midité, il naît de sa surface des Agarics 
et surtout des Bolets. Ces Champignons 
sont consécutifs à une maladie des arbres , 
ils en accélèrent considérablement la mort 
par la facilitéavec laquelle leur mycélium en 
pénètre les interstices. 

3° Le mycélium scléroïde ou tuberculeux 
n’est jamais primitif, il est toujours consé- 
cutif au némaloïde. Sur différents points de 
celui-ci on voit naître des tubercules d’a- 
bord petits, puis qui augmentent de vo- 
lume. Leur structure est homogène, seule- 
ment leur surface est plus dense, et paraître- 
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couverte d’une écorce parce qu'elle «si d'une 
couleur différente. Soumise au microscope , 
leur substance est composée de cellules très 
pelites et anguleuses. Ces tubercules ont élé 
décrits sous les noms de Sclerolium , /!/»*- 
soclonia , etc. ; l'analyse n'a jamais démon- 
tré la présence de spores , mais ils paraissent 
surtout destinés è la conservation des es- 
pèces, comme le prouvent ceux que l’on 
trouve à la base du pédicule du Pesiza tu - 
berosa, du Pilobolus crystallinus , du llolry- 
tis cinerea , de VAgaricus tuberoius , etc. 
Quelques uns atteignent un volume consi- 
dérable, et sont même recherchés comme 
aliments ou médicaments , comme , par 
exemple , le Tubcr regium de Khumphius , 
et le Sclerolium cocos de Sch'vcinilz , tan- 
dis que les espèces de Hhisoctonia se font 
remarquer par les dégâts qu'elles causent à 
quelques unes de nos cultures. 

i'* Le mycélium malacolde ou pulpeux 
est moins connu que les autres. Il se pré- 
sente sous la forme de lilaments char- 
nus , mous , anastomosés, ou de membra- 
nes. Dans le premier état , c'est le Phlcbo * 
morpha , de Persoon ; dans le second , le 
Mcscnterica , de Tode. Ces veines, ou ces 
membranes , examinées au microscope, 
ii’oITrent pas d'organisation bien distincte ; 
on n'y voit pas de filaments, mais bien des 
cellules presque rondes, irrégulières, adhé- 
rentes entre elles. Lorsque la saison est 
favorable, ce mycélium sc recouvre de ré- 
ceptacles de Physariées, de Trichiacécs, etc.; 
en même temps il sc dessèche, et forme une 
membrane mince, blanche, luisante et 
friable. Desséché, il conserve la faculté de 
végéter pendant longtemps. Je l’ai vu, après 
vingt ans de conservation en herbier et mis 
au fond d'un verre dans lequel il y avait de 
l’eau , végéter comme s'il eût été frais. 

La Volve ( Vol va , vélum universale ) est 
une membrane continue dans laquelle le 
Champignon est enfermé pendant un ccr- ! 
tain temps, comme un poulet dans sa co- 
quille; elle se rompt pour que le Champi- 
gnon puisse se développer entièrement. 

Yo\j. VOLVE. 

Le Pédicule est la partie qui supporte le 
réceptacle même , cl cette partie dans un , 
grand nombre de genres en est à peine dis- i 
lincte. Yoy. pÉnicri.E. 

L'Anneau, la Lépiote, la Cortine (vélum | 


partiale, arachnoideum ), ne présentent de 
différences réelles que sous le rapport de la 
consistance et le mode de texture. Yoy. 
l'article agaric. 

l.c Réceptacle (recepfaculum) est la partie 
qui supporte l'appareil de la fructification 
et ses annexes. Cet appareil est situé à sa 
surface, dans son intérieur, ou dans des con- 
replaclcs particuliers. 

Lorsque les organes de la fructification 
sont extérieurs, ils recouvrent la surface du 
réceptacle en totalité ou seulement en par- 
tie : dans le premier cas , la forme de celui - 
ci est généralement assez simple. Discoïde , 
globuleuse, dans les Tubercularia, Ægcrila ; 
en massue dans les Gcoglossum; rameuse 
dans les Clavaria , etc. Dans le second cas, 
une des surfaces est constamment stérile , 
libre, ou plus ou moins adhérente aux corps 
sur lesquels les Champignons ont pris nais- 
sance. Quelques Agarics, des Polypores, des 
Hydnes et toutes les espèces résupinées 
nous eu offrent de nombreux exemples ; 
mais le plus souvent leur développement a 
élé normal, et ils présentent généralement 
ce que l’on est convenu d'appeler un cha- 
peau. Désigné sous ce nom , le réceptacle 
a des formes plus ou moins régulières, 
quelquefois assez bizarres , et qui donnent 
| une idée parfaite d’une ombrelle , d'un 
éventail, d’une coupe, d’une membrane plis- 
sée , d’une massue, d’un petit arbuste, etc. 
Celles de la surface fructifère, et que les r 
auteurs désignent sous le nom d' Hyménium, 
ne sont pas moins variées ; elles représentent 
des lames, des pores , des rides, des aiguil- 
lons , des soies , etc. Dans les Théléphores 
elle est unie, etc. 

Le réceptacle renferme-t-il les organes 
de la fructification dans son parenchyme ? 

Il est ordinairement globuleux, ovale ou en 
forme de coussin, charnu et compacte dans 
les Truffes ; parsemé de lacunes dans les 
■ vrais Lycoperdacés; mucilngineux. diffluent 
dans les Ælhalium, Lycogala , Trichia , etc. 

Enfin, quand il porte des conceplncles, il 
varie un peu moins de formes; on le trouve 
allongé, en forme de coussin ou étalé dans 
quelques Sphéries, eu pu li forme dans le Po- 
, ronia, dendroïde dans le Thamnomyces, etc. 

Sa consistance est subéreuse, coriace dans 
des Sphéries ; noire, friable comme du char- 
bou dans les Thamtwmyccs et Phylacia , etc. 
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Les Sponus sont des corps eitrèmemcm 
petits, qui servent à la reproduction des 
Champignons, comme les graines à celle des 
plantes phanérogames; quoique leur struc- 
ture et leur mode de germination ou de vé- 
gétation u’aienl aucune ressemblance, ces or- 
ganes ont incontestablement la même desti- 
nation. Abstraction faite de leur structure, 
de leur manière de végéter , et considérées 
sous le rapport de leur position seulement , 
elles nous offrent des caractères du premier 
ordre pour établir une classification. 

Elles sont nues ou renfermées dans des 
sporanges , cl les parties accessoires qui les 
supportent ou qui les enveloppent établis- 
sent seulement une différence entre elles; 
peu importe que les appareils qui en résul- 
tent soient placés sur la face citerne d’un 
réceptacle ou dans son intérieur. Ainsi la 
fructification des Clavaires est semblable à 
celte des Lycoperdons, celle des Géoglosses à 
celle des Spbéries, et celle des Tuberculaires 
à celles des Cylisporés. Les différences repo- 
sent uniquement sur les parties accessoires. 

Ces parties sont les Basides , les Sporan- 
ges, les Ciinodes et les Conreplaclcs. 

Les Basides sont de petits corps saillants, 
composés le plus souvent d'une seule cel- 
lule arrondie, ovoïde ou allongée, qui pré- 
sente à son sommet une ou plusieurs pointes 
coniques ( spiculés , slerigmates), à l’extrémité 
desquelles se développe une spore unique. 

Tous les Champignons qui présentent 
celle organisation appartiennent à la classe 
des Basidiosponfs. 

Le Sporange (Ascus, Theca) est une vési- 
cule distincte, séparable, globuleuse, ovoïde 
ou allongée, dans laquelle les spores sont 
contenues en nombre variable. Il est le plus 
ordinairement de huit. Lorsque les spo- 
ranges occupent la surface du réceptacle, 
ils sont placés parallèlement les uns à côté 
des autres, comme les fils du velours ; dans | 
les conreplaclcs , au contraire, ils affectent 
une disposition rayonnée , et généralement 
centripète. 

Le Clinode ( Clinium ) est une partie ac- 
cessoire composée de cellules très petites, 
allongées, simples ou rameuses, qui portent 
une spore à leur extrémité. Sous le micro- 
scope il se présente sous la forme de fila- 
ments plus ou moins longs , continus ou 
cloisonnés, qui naissent immédiatement des 


! cellules qui forment le parenchyme du ré- 
i ceptacle. 

Le Concept ac le est un organe particulier 
développé à la surface ou dans l'intérieur 
d’un réceptacle, et qui renferme les organes 
; de la reproduction ainsi que leurs auneies. 
Il diffère du sporange en raison que celui-ci 
est lui-même un annexe de ces mêmes or- 
ganes , et qu’il ne renferme que les spores. 
La forme du conceptacle est généralement 
1 arrondie, ovale ou plus ou moins allon- 
gée ; sa consistance charnue, coriace ou 
| cornée, et son mode de dehisccnce a lieu 
tantôt par la rupture des membranes qui le 
I composent, tantôt par un porc sessile ou si- 
tué n l'extrémité d'un col plus ou moins 
long. Ainsi défini, le conceptacle ne peut 
se confondre avec aucune autre partie; il 
est basidiophore dans ce que l'on appelle les 
péridiums partiels des genres Polysaccum , 
Scoleiocarpus , dans les globules des Sphœ- 
robolus , Thelebolus , etc. ; thécapbore dans 
les Sphœria , hysterium, etc., dont le récep 
taclc proprement dit, ou stroma, est plus 
ou moins prononcé: enfin , clinophore dans 
les genres Diplodia , Sphæropsis, etc. Comme 
dans le précédent, le réceptacle qui le sup- 
porte est quelquefois très visible, et d’autres 
fois à peine sensible. 

Les Champignons que l'on appelle com- 
munément Moisissures n'ont pas d'organes 
particuliers. Le réceptacle (/ïocci, hyphas - 
ma, etc.), auquel on a donné tant de noms, 
est remarquable parce qu'il offre la struc- 
j tore la plus simple. Il est composé de ccllu- 
! les continues ou cloisonnées, articulées bout 
à bout, simples ou rameuses, comme celles 
des Con ferres ; les spores qu’il supporte sont 
renfermées dans des sporanges qui les ter- 
minent, ou nues et réparties sur différents 
points d’une manière plus ou moins régu- 
lière, ou rangées en séries continues. 

Cystides. Enfin, parmi les basides, les spo- 
ranges et les ciinodes , on remarque très 
souvent des cellules saillantes , arrondies, % 
ovales, quelquefois filiformes, simples ou ra- 
meuses , aiguës , obtuses ou renflées à leur 
extrémité libre. Dans les Pézizes, les Sphé- 
ries , on les désigne sous le nom de Para- 
pbyses; dans les Agarics, les Bolets , etc., 
sous celui d'Anthcridies ou de Cystides. 
Quelques auteurs prétendent que ces orga- 
nes représentent les anlhéridies des Mous- 
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ses, des Hépatiques , des Algues. Jusqu'à ce 
jour, personne, à ma connaissance, n’a ren- 
contré dans leur intérieur des corps analo- 
gues à ceux que l'on voit dans les vérita- 
bles anlhéridies. Ce sont de petits organes 
dont on ignore encore les fonctions. 

DIVISION f>E8 CÜA11P1GNONS. 

Les détails que je viens de donner sont 
plus que suffisants pour comprendre la clas- 
sification que je propose. 

Les Champignons se divisent en six classes : 
1" les Dasidiosporés , 2" Tes Thécasporcs, 3" 
les Clinosporés, 4° les Cystisporés , 5" les 
Trichosporés, 6° les Arllirosporés. 

Les Rasidiospoiiés renferment les Cham- 
pignons les plus connus. Leur réceptacle 
est très variable dans scs formes et sa struc- 
ture. Les organes de In fructification, qui se 
composent de basides, sont situés sur sa face 
externe ou dans son parenchyme, et quel- 
quefois dans des conceplacles particuliers. 

Les TuiCASroRÉs sont aussi très variables 
dans leur forme et leur structure, ils sont 
reconnaissables aux ulrieules ou thèques, 
dans lesquelles les spores sont renfermées. 
Ces petits appareils sont aussi placés à l'ex- 
térieur ou dans l'intérieur du réceptacle. 

Les Clinosporés sont extrêmement nom- 
breux et ordinairement peu volumineux; les 
spores sont fixées sur un clitiode , et le cli- 
node est tantôt nu, tantôt renfermé dans l'in- 
térieur d*un réceptacle le plus souvent corné. 

Les CrsrispoRÉs ( Cyslispori ) sont caracté- 
risés par des réceptacles filamenteux, simples 
ou rarneux, le plus souvent cloisonnés, ter- 
minés par des sporanges vésiculcux dans 
lesquels les spores sont enfermées. 

Les Trichosporés (Trichospori) ont des 
réceptacles simples ou rarneux , continus ou 
cloisonnés, recouverts en tout ou en partie 
de spores nues. Dans des genres, elles sont 
fixées à l'extrémité des rameaux, et, dans 
d'autres, distribuées plus ou moins réguliè- 
rement sur un ou plusieurs points de leur 
surface. 

Les AivrnnosponÉs ( Arlhrospori ) se distin- 
guent à la disposition des spores qui sont 
articulées ensemble et placées bout à bout, 
comme les grains d’un collier ou d'un chape- 
let. Le réceptacle qui les supporte est quel- 
quefois si court que ces Champignons sem- 
blent n’êlre formés que de spores. 


Les trois premières classes se partagent 
eu deux grandes sous-divisions ; la première 
de chacune d’elles renferme tous les genres 
qui ont le.s spores à la surface du récep- 
tacle, et la seconde ceux qui les ont dans 
l'épaisseur même du parenchyme ou dans 
des conreptacles particuliers. Pour exprimer 
ces deux sous-divisions , et prenant la par- 
tie pour le tout, afin d'avoir des noms 
moins longs et plus doux à l'oreille, je dis- 
tingue : 1° les Basulosporés en Entobasides 
et Ectobasides ; 2" les Thécasporés en En - 
dotheques et Eclothcques ; 3“ les Clinosporés 
en Endoclines et Ecloclines. J’ai cru devoir 
appeler tribus et sections les divisions qui 
suivent; elles comprennent l'énumération 
des genres. Le nom de familles m’a paru trop 
élevé et trop bien défini en botanique pour 
j le donner à res petits groupes; je conserve 
j donc la famille des Champignons dans le 
même sens que A. - L. de Jussieu l'a établie. 

DISTRIBUTION liÉTIlODIQIT. DES CHAMPIGNONS. 

Division I. — Ba**idioMporcw. 

Réceptacle de forme variable. Spores sup- 
portées par des basides qui recouvrent sa 
surface, ou qui sont renfermés dans son in- 
térieur. 

Sous-division I. — ECTOBASIDES. 

Basides recouvrant une partie seulement 
ou la totalité du réceptacle. 

Tribu I. — ImoMVCÊTES. 

Réceptacle charnu , coriace ou Irémel- 
lolde, pédiculé , sessile ou résupiné , nu ou 
renfermé dans une volve; face basidiophore 
lisse ou garnie de lames, de veines, de pores 
ou d'aiguillons. 

Section I. — Agnricinés. 

Réceptacle nu ou renfermé dans une 
volve. Basides situés sur des lames. 

A. Lames disposées en rayons ou en éven- 
tail. 

Genres : Amanita , Lnm. ; Agaricus , L. ; 
Lent in us y Fr.; Montagnites, Fr.; Pterophyl - 
lus y Lév. ; Heliomyces , Lév. ; P a nus , Fr. ; 
Xerotus , Fr. ; 7'rogia , Fr. ; Schtzophyllum , 
Fr. f Cantharellus, Adnns.; Lenzilcs , Fr. 

B. Lames concentriques. 

Genre : CyctomyceSy Klolzsch. 

Section 11. — Pldcboj borés. 

Réceptacle charnu ou trémelloïde, inem- 
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brnneux ou (‘pais, sessile ou pédiculé; face 
basidiophore parcourue par des plis ou par 
des veines irrégulières, simples, dicho- 
tomes. 

Genres : Phlebophora , Lév.; Phlebia, Fr.; 
Xylomyson, Pers. 

Section III. — Polypores. 

Réceptacle charnu , coriace , subéreux , 
épais, membraneux, sessile, pédiculé ou ré- 
siipiné, nu ou renfermé dans une volve. 
Pores lamelleux , anastomosés , parallèles, 
anfractueux, alvéoles, discrets ou réunis, 
dans lesquels sont renfermés des basides 
létraspores avec ou sans cyslides. 

A. Réceptacle charnu. Pores parallèles, 
distincts, séparables, tubuleux. 

Genres: Doletus , Fistulina, Bull . 

B. Réceptacle charnu. Pores anfractueux 
inséparables. 

Genres : Secolium , Kze. ; Polyplocium , 

Berk. 

C. Réceptacle coriace, subéreux. Porcs 
allongés , formés par des lames sinueuses 
anastomosées. 

Genres : Hymenogramme , Mntg. et Berk.; 
Dœdalea , Pers. 

D. Réceptacle coriace , subéreux. Pores 
parallèles, tubuleux, inséparables. 

Genres: Polyporus , Tramâtes , Glœopo- 
rus t Mntg. 

E. Réceptacle coriace. Pores parallèles , 
inséparables, grands, anguleux, alvéoles. 

Genres: Junguhnia y Cord. ; Favolus , 
P. B. ; Uexagona y Fr. 

Section IV. — Hydnés. 

Réceptacle charnu ou coriace, épais ou 
membraneux, pédiculé, sessile ou résupiué. 
Basides situés sur des aiguillons ou des pa- 
pilles fortement prononcées. 

Genres : Ilydnum, L. ; Iiericium , Pers. ; 
Jrpex , Fr.; Radulum , Fr.; Sislolrema , 
Pers.; Grandinia y Fr.; Odontia , Fr. = 
Cymatoderma , Jnghn. Kneiffla, Fr. 

Section V. — Thélcphorés. 

Réceptacle coriace , subéreux on charnu , 
pédiculé, sessile ou résupiué. Face fertile, 
lisse ou recouverte de petites soies , ou de 
petites cupules membraneuses. 

Genres : Cralcrellus , Fr. ; Thelephora , 
Ehrh. ; Leptochœle , Lév. Nymmochœle , 
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Lév. ; Coniophora, DC. ; flypochnus, Ehrbg.; 
Cladodenïs, Pers.; Coca, Fr.; Cyphella t Fr. 

Section VI. — Clavariés. 

Réceptacle charnu, rarement coriace, ra- 
meux ou en forme de massue, recouvert de 
basides sur toute sa périphérie. 

Genres : Sparassis , Fr.; Gomphus , Pers.; 
C/flt’aria, L. ; Lachnacladium y l.è \ . = Evio- 
iladus , Lév.; Calocera , Fr. ; Merisma , 
Pers. ; Crinula , Fr. ; Plcrula , Fr. ; Pistil- 
laria , Fr. ; Typhula, Fr. 

Section VIL — Trémellc* 

Réceptacle gélatineux, sessile, rarement 
pédiculé. Surface fertile, humide, glabre, 
unie ou plissée, couverte de basides mo- 
nospores. 

Genres : Tremella , L. ; Nœmalelia , Fr. ; 
Myxachun y Wollr.; Dacrymyces, Nees ; Exi- 
dia, Fr. ; Guepinia , Fr. ; Tremiscus, Pers. ; 
La sc h ta , Fr. ; Lemalis , Fr. ? ; llirncola , Fr. ? ; 
Phyllopta , Fr.; Pyrenium, Todc? 

Tribu 11. — Aserosmês. 

Réceptacle pédiculé, renfermé dans une 
volve, eampanulé, arrondi ou divisé en 
étoile , alvéolé ou sinueux. Surface fertile 
recouvrant toute la surface du réceptacle ou 
située a la partie interne et à In base de ses 
divisions, se réduisant en un liquide fétide. 
Pédicule simple , lacuucux ou divisé eu dif- 
férentes parties qui s'anastomosent et for- 
ment un treillage à mailles plus ou moins 
grandes. 

Section I. — Fhalloidés. 

Réceptacle campaniformc, libre ou adhé- 
rent, alvéolé ou lisse. Basides situés à la pé- 
riphérie. Pédicule simple lacuneux , nu ou 
garni d un réseau. 

Genres : Diclyophora, Desv. ; Sophronia , 
Pers. ? ; Phallus, Midi.; Cynoplmllus, Fr.; 
Simblum y Klolzsch ; Fœltdaria , Moutg. ? 

Section 1(. — Clathracés 
Réceptacle globuleux , muni d'une volve 
cl placé au centre d’un pidicule divisé cl 
anastomosé en forme de treillage. 

Genres : Clathrus, L. ; Ileodictyon y Tul. ; 
Coleus , Cav. et Secb. ; Lalernea , Turp. ; 
Aserophallus y Mntg.? 

Section III. — I»ysur és- 

Réceptacle pédiculé, charnu, enfermé dans 
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«ne volve , divisé en lanières du sommet à 
la base. Surface fertile située en dedans et à 
la base des divisions. 

Genres : Ly surus , Fr. ; Jseroé , Dabill. : 
Calaihiscut, Mnt g. ; Staurophallus, Mntg. ? 

Sous division II. — ENTOBAS1DES. 

Basides situés dans le parenchyme même 
du réceptacle, ou dans des sporanges parti- 
culiers qui y sont renfermés. 

Tribu 1. — Co tu oc ASTRES. 

Réceptacle globuleux , ovale ou allongé , 
membraneux, charnu, papyracé, nu ou en- 
fermé dans une volve , sessile ou supporté 
par un pédicule qui le traverse quelquefois 
en tout ou en partie sous forme d’axe. Paren- 
chyme spongieux, compacte ou mou, se 
réduisant en poussière et en filaments. Ba- 
sides tétraspores , discrets , tapissant les 
vacuoles ou presses les uns contre les autres. 

Section I. — Podaxinés. 

Réceptacle rond, ovale ou allongé, charnu 
ou mou, nu , traversé en tout ou en partie 
par un axe central; 

Genres: Podaxon , Desv.; Cauloglossum , 
Grcv. ; Hyperrhiza , Bosc. ; Cycloderma , 
klotzsch; Stemonitis, Pers.; Dtachea , Fr. 

Section II. — Battarré*. 

Réceptacle presque globuleux , enfermé 
dans une volve, se réduisant en spores et en 
filaments à sa partie supérieure. Pédicule 
long et fibreux. 

Genre: Baitarrea , Pers. 

Section lll. — Tylostomés. 

Réceptacle globuleux, déprimé en dessous, 
papyracé, enveloppé dans une volve fugace, 
s'ouvrant par un pore régulier, cartilagineux 
ou se déchirant irrégulièrement. Pédicule al- 
longé, fibreux, plein ou flstuleux. 

Genres : Tylosloma , Pers.; Schizosloma , 
Ehrbg. ; Calosioma, Pers.?; Mdrcmyces , 
Nees ?; Hiella, Rafin. ; Suspicantc, Schwci 
nitz? 

Section IV. — Géastréf. 

Réceptacle arrondi, membraneux, sessile 
ou pédiculé , s’ouvrant à sa partie supé- 
rieure ou sur plusieurs points de sa surface, 
renfermé dans une volve persistante, coriore, 
hygrométrique , qui se rompt du sommet à 
la hase sous forme d’étoile. 

Genres: Myriostoma, Desv.; Plecostoma . 


Desv. ; Geaiter , Mich. ; Disciseda , Czern. ; 
Aclinoder'mum t Nees? Diptodenna, Lk. 

Section V. — Brooméiés. 

Réceptacles globuleux, scssiles, s'ouvrant 
irrégulièrement à la partie supérieure, et 
plongés en partie dans une base commune. 

Genre : Broomeia , Berk. 

Section VI. — Xiycopcrdé*. 

Réceptacle presque globuleux , recouvert 
d'un cortex vermqueux plus ou moins fu- 
gace s'ouvrant à sa partie supérieure, ses- 
sile ou supporté par un pédicule celluleux en 
dedans et persistant. Spores sessiles ou pé- 
diccllécs, glabres ou hérissées. 

Genres : Lycopevdon , Mich. ; Bovisla, 
Pers.; Lycogala , Pers. 

Section VII. — Hîppopprdéf. 

Réceptacle charnu, recouvert d’un cortex 
fugace. Parenchyme celluleux et persistant, 
ne se réduisant pas en filaments. Spores 
rondes, sessiles, glabres ou hérissées. 

Genre: Hippoperdon , Mntg. 

Section VIII. — Phellorioés. 

Réceptacle arrondi, ovale, coriace, su- 
béreux, persistant, s'ouvrant en lanières 
irrégulières à sa partie supérieure. 

Genres : Phetlorina, Berk.; Mycenastt'um , 
Desv.; Endoneuron, Czern. 

Section IX. — Polysaccés. 

Réceptacle arrondi ou ovale, sessile ou 
pédiculé, membraneux ou coriace, puis fra- 
gile , s'ouvrant irrégulièrement , divisé à 
l'intérieur en plusieurs loges qui renferment 
des conccptaclcs particuliers arrondis ou 
difformes. 

Genres : Polysaccum , DC. ; Scoleiocarpus , 
Berk. 

Section X. — Sclérodermé*. 

Réceptacle presque globuleux , sessile ou 
pédiculé, coriace, indéhiscent, ou se brisant 
au sommet. Parenchyme compacte, enfin pul- 
vérulent. Basides pressés les uns contre les 
autres. 

Genres : Sclcroderma , Pers. ; Goupilia , 
Mér.? 

Section XI. — Trichodermés. 

Réceptacle arrondi ou en forme de cous- 
sin , sessile ou pédiculé , partie supérieure 
filamenteuse et disparaissant spontanément 
pour donner issue aux spores. 

Genres : Trichoconta . Jnglin. ; Pi/acre , 
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Fr. ; Trichodtrma , Pers.; Oslracoderma , 
Fr. ; Institale, Fr.; Ilyphelia, Fr,? 

Section XU. — Réticulariés. 

Réceptacle arrondi ou en forme de cous- 
sin , d'abord mou, diffluent, puis pulvé- 
rulent. 

Genres : lielimlaria , Bull. ; Æthalium , 
U.; Ligntdium, l.k.; Diphlherium , Ivhrbg.; 
Enleridium, Elirbg. ; Lachnobolus, Fr.?; Ply- 
cogasler, Gord.? 

Section XIII. — Spurpariés. 

Réceptacles nombreux, lises à une mem- 
brane muqueuse commune, recouverte d’une 
enveloppe, molle, difflueute comme de l'é- 
cume, et qui se réduit enlin en poussière. 

Genres ; Spumaria, Pers. ; l'dhxarpium. 
Lit.? 

Section XIV . — Phytaréi, 

Réceptacles de forme variable, sessiles ou 
pédicules. Parenchyme formé par un réseau 
solide, sans élasticité, et naissant des parois 
du réceptacle. 

Genres : l'hysarum , Pers. ; Didymium , 
Schrad.; Tricumphura, Jngbn.; Cupularia, 
l.k. ; Tripotrichia , Cord. ; Cratenum , 
Trenlp. ; Didenna , Pers.; Cionium, l.k.; 
Leocarpus, l.k.; Lcangium, Lk. ; Polyihys- 
mium. Gord.; Augwridium , Griv. ; Ste- 
gasma, Cord.; Cylicimium , Wallr. ? Tri- 
chulius, Schmid. ? 

Section XV . — Trichiacés. 

Réceptacle ovale ou arrondi, sessile ou 
pédiculé. Réseau élastique. 

Genres : Trichia, Hall. ; Arcyria, Hall. ; 
Cirrholus, Mari. ? 

Section XVI. — Cribrariés. 

Réceptacle globuleux , ovale , pédicule. 
Réseau solide, persistant, et dépourvu d'é- 
lasticité. 

Geures : Diclydium , Schrad. ; Cribraria, 
Schrad. 

Section XVII. — licés. 

Réceptacle de forme variable, sessile. Pa- 
renchyme sans leiture manifeste, et ne pré- 
sentant à l'époque de la dispersion des spo- 
res que peu ou point de filaments. 

Genres : Perichana, Fr. ; Liera, Schrad.; 
Tubuiina, Pers.; Pbeloniiis, Chev.; Tiputa- 
ria, Chev.; Duhosporium, Nees?; Cktsospo- 
r. vin. 
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rium, Fr.?; Asierolhecium, Wallr.?; Am- 
phisporium , Lk . ? 

Tribu II. — - Cvoruunés. 

Réceptacle sessile ou pédiculé , subglobu- 
leux ou urcéolé , floconneux, membraneux 
ou fibreux, renfermant dans son intérieur 
un ou plusieurs sporanges. Ouverture irré- 
gulière, circulaire ou en lanières, nue ou 
munie d’un épipbragme. Sporanges sphéri- 
ques, ovales, sessiles ou attachés a un runi- 
culc, quelquefois lancés au loin avec élas- 
ticité. 

Section I. — Polygastrés . 

Réreplaclc arrondi, sessile, floconneux ou 
subéreux, s'ouvrant irrégulièrement. Spo- 
ranges nombreux et sessiles. 

Genres : Pûlygastcr, Fr.; Endogont, l.k.; 
Gemmularia , Rafin.?; Arachnion, Schwçinz.; 
Mgriococcum, Fr.; Polyangium, Lk.; Cili- 
ciocarpus, Gord. 

Section II. — Mdulariés. 

Réceptacle arrondi ou urcéolé, coriace; 
ouverture irrégulière ou orbiculairc , nue ou 
munie d'un épipbragme. Sporanges super- 
posés, le plus souvent lenticulaires, sessiles 
ou attachés a un fuiiiculc élastique. 

Genres : Crwubutum , Tul. ; Cyalhus , 
Pers. ; Cyalhea, lit. 

Section III. — Carpobolés. 

Réceptacle arrondi ou urcéolé , sessile • 
ouverture simple, orbiculaire ou divisée en 
lanières. Sporange unique, sessile, ovale ou 
arrondi , lancé quelquefois avec élasticité. 

Genres : Alractobolus, l'ode ; Thelebolus 
Tode ; Carpvbolus , Mich. 

Tribu lil. — HvsTÉRAüGiks. 

Réceptacle globuleux ou ditrormc, charnu, 
indéhiscent. Parenchyme compacte ou spon- 
gieux, homogène ou veiné. L'asides libres ou 
pressés les uns contre les autres. 

Genres ; Gauihtcra, Vilt. ; Splanchnomy- 
ces, Gord.; Hymenangium, Klotxscli. ; Ocla- 
vtana , Tul. ; Melanogaslcr, Gord. ; Uyper- 
rbisa, Bosc.?; Ilydnangium, Wallr.; llysle- 
rangium, ViU.; Oromicolla, Eichwald.? 

Division II. — Tlicc»N|Hiré«. 

Réceptacle de forme variable. Spores ren- 
fermées dans des lheques avec ou sans para- 
physcs , situées a sa surface ou daus l'in- 
térieur du réceptacle. 
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Sous-division I. — ECTOTIIÈQL'FS. 

Réceptacle charnu, coriace ou trémelloidc, 
sessile ou pédicule, capitulé, membraneux 
et plié , en forme de massue ou de cupule , 
lisse, sinueux ou alvéolé. 

Tribu I.— Mimés. 

Réceptacle charnu, allongé, en forme de 
langue, de massue, capitulé, membraneux, 
sinueux, alvéolé, ou plié. 

Section I. — Géoglossés. 

Réceptacle charnu , pédiculé , lisse , en 
forme de massue ou capitulé. 

Genres : Spathularia , Pers.; Gcoylnssum , 
Pers. ; Leolia, Pers.; Mitrula , Fr.; Heyde- 
ria , Fr. ; Vibrisùa, Fr. 

Section II. — Morchellés. 

Réceptacle pédiculé, charnu ou trémel- 
îoïde , sphérique, campanulé ou conique, 
sinueux ou alvéolé. 

Genres : Morchella , Pers. ; Eromitra , 
Lév. = Uilrophora , Lév. ; Gyrocephalus , 
Pers. ; Vcrpa , Pers. 

Section III . — Helvellés. 

Réceptacle pédiculé, membraneux, divisé 
en lobes pliés et rabattus , libres ou adhé- 
rents au pédicule. 

Genre : Helvella , L. 

Tribu 11. — CvATHTDts. 

Réceptacle sessile ou pédiculé , charnu , 
coriace ou irémclloïde, en forme de cupule. 

Section I. — Cyttariés. 

Réceptacle sessile ou pédiculé, trémel- 
lohJe, présentant à sa périphérie un plus ou 
moins grand nombre de cellules dans les- 
quelles les lheques sont renfermées. 

Genre : Cyttaria, Bcrk. 

Section II. — Pczizés. 

Réceptacle charnu, rarement coriace, ses- 
sile ou pédiculé, en forme de cupule plus ou 
moins profonde , ou «fodisque convexe. 

Genres: Pesiza , L. ; Ascobolus , Pers.; 
Bulgaria , Fr. ; Bhisina , Fr. ; Paleîlaria , 
Fr. ; Ilelolium , Pers. 

Section III. — Agyriés. 

Réceptacle charnu , sessile , convexe ou 
plat. 

Genres : Agyrium , Fr. , Cord. ; Pyro - 
nema , Car us.; Cryptomyces, Grev. ; Propolis, 
Fr., Cord.; Xylographa t Fr.?; Sarea , Fr. ? 


Section IV . — Cénangiés. 

Réceptacle sessile, rarement pédiculé, co- 
riace , déprimé ou concave ; ouverture nue 
ou munie d’un voile membraneux fugace. 

Genres : Cenangium , Fr. ; Tympan i s , 
Tode; Dtim tea , Fr.? 

Section V. — Stictés. 

Réceptacle sessile, membraneux; ouver- 
ture entière ou divisée en lanières. 

Genres : Stictis , Pers.; Cryptodiscus , 
Cord.; Godronia , Moug. et Lév.; Mclittospo- 
rium, Cord. 

Sous division II. — ENDOTHÈQÜES. 

Réceptacle sessile ou pédiculé , charnu , 
coriace, subéreux ou charbonneux, nu ; eon- 
ceptacles isolés ou réunis en plus ou moins 
grand nombre, sphériques, ovales ou dépri- 
més, s’ouvrant en une ou plusieurs fentes, 
ou par un pore. 

Tribu I. — Riif.gmostomfs. 

Conceptaclcs sessiles , cornés ; ouverture 
linéaire ou radiée. 

Section I. — Hystériés. 

Conceptaclcs sessiles, cornés, saillants ou 
déprimés, orbiculaircs, ovales ou linéaires; 
ouverture longitudinale, linéaire. 

Genres : Glonium, Muhlenb. ; llyslerium , 
Pers.; Hy$lerographium t Cord.; Lophium t 
Fr.; Aylographum, Liber t; Dichœna, Fr.; 
Ostropa, Fr. ; Sporomega , Cord. ; Ewfofri- 
chum, Cord. ; Schizothcciurn , Cord. ; Chcila - 
ria, Libert; Bhyiisma, Fr. 

Section II. — Cliostomés. 

Conceptaclcs sessiles, cornés, déprimés, 
s’ouvrant en plusieurs fentes du centre à la 
circonférence. 

Genres : Phacidium , Fr. ; Actidium , Fr. ; 
Clioslomum , Fr. ; Pilidium , Kz. 

Tribu 11. — SrÈoiLi.KS. 

Conceptaclcs sessiles , cornés , aplatis ; 
la partie supérieure se détache en forme 
d'opçjrcule ou d’écaille, et met à découvert 
les thèques. 

Genres: Slcgilla f Rchb. ; Schisoderma , 
Ehrbg. 

Tribu III. — SPHÊniACÊs. 

Conceptaclcs globuleux , ovales , aplatis , 
coriaces ou cornés , isolés ou réunis en 
| grand nombre, libres eu supportés par un 
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réceptacle allongé, pulviné ou étalé, charnu, i 
subéreux , carbonacë ou composé de fibres 
rayonnantes, indéhiscent, ou s'ouvrant par j 
un pore en forme de papille, ou situé à l'ex- 
trémité d'un col ou bec plus ou moins pro- 
noncé. 

Genres : Hypocrea , Fr. ; Ilypoxylon , 
Bull.; Acrosphœria , Cord.; Acroscyp/ms , 
LéY. ; Thamnomyces , Ehrbg. ; Chœnocar- 
pus , Rebent. ; Cordyceps , Mntg., Fr.; Da- 
cillaria , Mntg. ; Sphœria , L. ; Podostrom - 
bium , Kz. = Hypolyssus Monlagnci , Bcrk.; 
Aposphœria, Berk. ; Depazca , Fr. ; Sligmca, 
Fr. ; Sporolheca , Cord. ; Dot idc a , Fr. ; Py- 
rcnochium , Link. ; Poly stigma, Pcrs.; Sac- 
coihecium , Mntg.; Mdanospora , Cord.; 
Splanchnonema , Cord.; Asterina f Lév.; 
Pisomyxa , Cord.?; Lcmbosia, Lév.; Mcliola , 
Fr.?; Microthyrium , Desmaz. ; Micropeltis , 
Mntg.; Pemphydium , Mntg.; Hypospila , 
Fr.?; Perisporium , Fr. 

Tribu IV. — Akgiosarquks. 

Réceptacles charnus, arrondis ou lubé- 
rcux, scssiles, pédicules ou placés sur une 
base filamenteuse, le plus souvent indé- 
hiscents ; parenchyme uniforme ou veiné; 
spores au nombre de six à huit, renfermées 
dans des thèques arrondies ou ovales, ra- 
rement cylindriques. 

Section I. — Tubéraccs. 

Réceptacle hypogé , arrondi, lubéreux , 
li<se ou verruqueux à sa surface; spores 
lisses ou hérissées, renfermées dans des 
thèques arrondies , ovales ou cylindriques. 

Genres: Tuber t Midi.; C/ioiromyces , 
Tul. ; Pachyphlœus , Tul. ; llydnobolites , 
Tu I . ; Dclaslria, Tu! . ; Sphœrosoma , K I o tzsch ; 
Eltiphomyces , Nees; Datsamia , Yitl. ; Ge- 
uco, Vilt. ; Picoa, Vitt. 

Section II. — Ony gênés. 

Réceptacle sphérique ou eu forme de ca- 
pitule, charnu, compacte, indéhiscent, sup- 
porté par un pédicule plein, charnu ; spores 
renfermées dans des thèques ovales ou ar- 
rondies. 

Genres : Onygena, Pers.; Spadonia , Fr.? ; 
Uypochœna , Fr.? 

Section III. — Srysiphés. 

Réceptacle charnu, sphérique, le plus 
souvent indéhiscent, supporté par une base 
floconneuse superficielle ou cachée; spores 
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au nombre d'une à huit, renfermées dans 
des thèques arrondies ou ovoïdes. 

Genres : Erysiphe , Hedw. fils; Lasiobo- 
trys, Kze. 

Division III. — 

Réceptacle de forme variable , recouvert 
par le clinodc ou le renfermant dans son 
intérieur. 

Sous-division I. — ECTOCLINES. 

Clinodc charnu recouvrant en tout ou en 
partie la surface du réceptacle. 

Tribu I. Sarcopsidés. 

Réceptacle charnu , mou , en forme de 
capitule, de coussin, sessile ou pédicuté. 

Section I. — Tuberculariés. 

Réceptacle charnu , sessile ou pédiculé; 
spores déliquescentes. 

Genres : Tubercularia , Tode ; Ditiola , 
Fr.; Ceratopodium , Cord.; Cilicipodium , 
Cord.; Ifymeiiula, Fr.; Ægerila , Pers.; 
Epicoccum , I.k. ; Conisporium , Cord. ; 
Sphœrosporinm , Schweinz. *, Chromostroma, 
Cord. ; Crocisporium , Cord. ; Fusarium , 
Lk. ; Sphaceïia , Lév. ; Selenosporium, Cord.; 
Stroma 1er ta, Cord. ; Seimalosporium , Cord.; 
Sphœrosporium , Scbwnz. ; Chroo stroma , 
Cord.; Cocculariu , Cord. ; Gymnosporium , 
Cord.?; Chromosporium, Cord.? ; /itnp/iispo- 
rium, Lk.?; Echinobotryum, Cord.?; Cemio- 
/ficcium, Cord.? An status abortivus varia - 
mm sphœriarum ? ltlennoria , Fr.? 

Section IL — Stilbés. 

Réceptadc pédiculé , terminé en tête , 
mou, déliquescent, enfin pulvérulent. 

Genres: llyalopus,Co rd. ; Stilbum , Tode ; 
Graphium, Cord. ; Mclanostroma , Cord.; 
Gloiocladium, Cord. 

Section 111. — Excipulés. 

Réceptacle membraneux , cxcipuli forme , 
sessile ou pédiculé; clinode convexe, déli- 
quescent ; spores continues, cloisonnées, avec 
ou sans appendices filiformes. 

Genres: Excipula , Cord.; Dinemaspo- 
rium t Lév.; Polynema , Lév. ; Clujelostroma , 
Cord. 

Section IV. — Molanconiés. 

Réceptacle charnu, plat, simple ou lobé, 
caché sous l’épiderme; spores continues ou 
cloisonnées, mélangées avec ur.e matière gé- 
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latineuse, et sortant sous forme de masses, 
de fils ou de rubans. 

Genres : Slegonospoviutn, Cord. ; Astcro- 
sporium , Kze. ; Didymosporium , Nees; Slil - 
bospora, Pers. ; Cryptosporium , Kze. ; Dic- 
tyosporium , Cord. ; Fusiroccum , Cord. ; 
Aa?moipora , Pers.; Libertella , Desmaz.; 
Myxosporium, Lk.; D/coccum, Cord.?; Fu- 
soma, Cord.?; Aplenoum, Cord.? 

Section V. — Myrothéciés- 

Réccptacle membraneux, sessile, super- 
ficiel , marge nue ou formée par des poils 
dressés. 

Genres; hfyrothecium , Tode ; Psilonia , 
Fr.; Myrosporium, Cord. ; Trieholeconium , 
Cord.; Scolicotrichum , Kze.?; Aseimotri- 
chum, Cord.?; Volutella , Tode? 

Tribu JI. — Coniopsidés. 

Réceptacle charnu, coriace, trémelloïde, 
pulviué , convexe, ou linguiforme, d’abord 
caché, puis saillant; spores caduques pul- 
vérulentes .simples ou cloisonnées, sessiles 
ou pédi culées. 

Section I . — Urédinés. 

Réceptacle charnu , en forme de coussin 
ou subulé; spores rondes ou ovales, conti- 
nues, sessiles ou pédiculées. 

Genres : Uredo, Pers ; Cronarlium , Fr. ; 
Spilocea, Fr.?; Papulana, Fr.?; Phyllœ- 
dium y Fr.? ; Physodcrma ? ; Prolomyces , 
l’ng. ? 

Section II. — Ustilaginés. 

Réceptacle filamenteux, fugace , caché; 
spores situées dans l’épaisseur des tissus 
qu'elles détruisent pour se répandre au de- 
hors sous forme de poussière. 

Genres : Polycyslis , Lév. ; Vslilago , 
Ditlrn. ; Sporisorium, Klirbg. ; Testicularia , 
Klolzsrh. 

Section III. — Phragmidiés. 

Réceptacle charnu , coriace ou trémel- 
loïde; spores pédieellées et cloisonnées. 

Genres: Puccinia y Pers.; Bhopaliiium , 
Motg. =■ Puccinia Drasticœ, Mntg. ; Solcno- 
donta, Castg. — Puccinia coronala , Cord. ; 
Melatnpsora , Castg. ; An status aborlivus 
Pucciniœ ? Poïylhrincium, Kze.; Phragmi - j 
dium, Fr. ; Xenodochus, Schlect. ; Triphrag - 1 
tnium, l.k. ; Gymnosporangium, Lk. ; Po- J 
disoma , Lk.; Coryneum , Nees; S po y ides- | 


mium, Lk. ; Ccratosporium, Schweinz.; C/as- 
terosporium , Schweinz. ; Hymenopodium , 
Cord. ; Didumaria , Cord. ; An Puccinia in 
statu juoenlli? Entomychum, Wallr. ? Bryo- 
myccs , Miq. ; An germinalio muscorum ? 

Sous-division 11. — ENDOCLINES. 

Réceptacles coriaces ou cornés , sessiles 
ou pédiculés, renfermant le clinode et lès 
spores dans leur intérieur. 

Section I. — Actinothyriés. 

Réceptacle sessile, adné, se séparant sous 
forme d’écaille. 

Genres : Aclinothyrium , Kze. ; Lepto- 
stroma, Leptothyrium , Kze. ; Par mu' a fia , 
Lév. ; Coniolhyrium , Cord.; Lichcnopsis , 
Schweinz. 

Section IL — Itabrellés. 

Conceptacle corné, sessile, s'ouvrant par 
une fente longitudinale. 

Genres : Labrcllay Fr.?; Endotrichum , 
Cord. ; Phragmotrichum , Kze. ; Slrigul n , 
Fr.? 

Section III. — Astéromés. 

Conceptacles hémisphériques , cornés , 
et s'ouvrant par un pore au sommet, sup- 
porté par un réceptacle composé do fibres 
solides , rayonnantes et adnées. 

Genres : Asteroma % DC. , Libert; Ypsi- 
lonia, Lév. ; Dendritia, Fr. 

Section IV. — ■ Pestai ouiés. 

Conceptacle nu, hémisphérique, corné, 
s’ouvrant par un pore; spores cloisonnées , 
pourvues d’appendices filiformes. 

Genres: Pestalossia , Dntrs. = Pobit- 
larda, Castg.; Discosia , Libert; Ddophos- 
para y Desmaz. ; j Xeoltiospora t Desmaz. ; 
Seiridium , Nees; Phlyctidium , Wallr., 
Dntrs. ; Proslhcmium, Kze. 

Section V. — Sphéronémc*. 

Conceptacle libre, rarement supporté par 
un réceptacle, globuleux, conique, cylindri- 
que , aplati, corné ou membraneux; spores 
simples ou cloisonnées, sortant sous forme 
de tache ou de globule. 

Genres: Zylhia , Fr. ; Sphæronœma, Fr. ; 
Hercosporay Fr.; Ascosporay Libert; Septo - 
ria, Fr. ; Phoma, Fr.; Melasmia , Lév.; 
CcuthosporOy Grev. ; Sligmelta , Lév . ; Spo • 
rocadus , Cord. ; Coulurea , Castg. ; Crypto- 
sporium, Kze.; Ilendersonia , Bcrk. ; Aciïo- ■? 
spermum , Tode ; M icropera , Lé?.; Cyti- 
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spora , Fr.; Polychœton , Pcrs. ; Fumago 
Citri, Pers. 

Section VL — Sphéropsidés. 

Conccptacle corné, charbonneux, globu- 
leux, ovale, hémisphérique, isolé ou sup- 
porté sur un réceptacle commun, unilocu- 
laire, indéhiscent, ou «'ouvrant par lin pore 
en forme de papille ou situé à l'extrémité 
d'un col plus ou moins allongé; spores con- 
tinues ou cloisonnées. 

Genres: Acrosphœria , Cord.? Phyla- 
cia f Lév. ; Corynelia , Fr.? Sphœropsis f 
Lév. ; Piptostomum , Lév. ; Sphinclrina , Fr.; 
Scopinclla , Lév. ~ Scopulina , Lév.; Di - 
pfodia , Fr.; Apiosporium, Kze. ; Aticrolhe- 
cium , Cord. ; Gibbera, Fr. ; Spilobolus , Lk. ; 
Coccobolus, Wallr. ; Pyrenotrichum , Mntg. ; 
Sclerococum , Fr. ; Chœtomium , Kze. ; Myxo - 
trichum , Kze. ; Angiopoma> Lév.; rermicu- 
laria, Fr.; Schizothecium , Cord ; /i/uospo- 
r/um , Kze. ; Dryophilum , Schweinz. ;^n 
incunal ala inseelorum? 

Division IV. — Cyfltosporéft. 

Réceptacles floconneux, cloisonnés, simples 
ou rameux; spores continues renfermées 
dans un sporange terminal, membraneux, 
muni ou non d’une columelle centrale. 

Tribu I. — Colüiellés. 

Sporange renfermant une colurncjtc à 
l’intérieur, se déchirant irrégulièrement ou 
circulairement au-dessous. 

Seclion I. — Cratéromycés. 

Sporange vésictileux, terminal ou latéral, 
ouvert à sa partie supérieure. 

À. Sporange sans opercule. 

Genres: Calyssosporium, Cord.; Demis- 
cyphe , Cord.; Craleromyces t Cord.; Dtdy- 
mocraler , Mart. ; Zygosporium, Mntg. ? 

B. Sporange opercu/é. 

Genres: Diamphora , Mart. 

. Seclion 11. — Ascophorés 

Sporange vésictileux, s’ouvrant irrégu- 
lièrement ou circulairement en dessous. 

Genres: Ascophora % Tode; llhizopus , 
Ehrnbg. ; Mucor t Midi. ; Sporodinia, Lk. ; 
Cysloporay Rabenh.? 

Tribu II. — Saphopiiiués. 

Sporanges terminaux ou latéraux , isolés 
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oa conjugués, conlinus ou operculés , sans 
columelle à l'intérieur. 

Section I. — Mucorinés. 

Sporange vésictileux, sans columelle à 
l'intérieur, «'ouvrant au sommet. 

Genres: I(ydrophora f Tode; Mclidium, 
Lsdivv. ; Helieostylum , Cord.; TheleactiSy 
Mari. ; Acroslalagmus , Cord. ; Aiygitos , 
Fr.; Cephaleurosy Kze.?; Endodromia, Bcrk.? 

Seclion II. — Pilobolés. 

Sporange vésictileux, terminal, recouvert 
d’un opercule. 

Genres : PiloboluSy Tode; Pycnopodium ?, 
Cord.; Chordvstylum?y Tode; Caulvgasler ?, 
Cord. ? 

Section 111. — Syzygités? 

Réceptacle floconneux ; sporange résul- 
tant de la conjugaison des rameaux laté- 
raux. 

Genres : Syzygités , Ehrnbg. ; An alga 
aerea ? 

Division V. — Tricho*|ior«**. 

Flocons du réceptacle isolés ou réunis en 
un seul corpf, simples ou rameux; spores 
extérieures fixées sur toute la surface ou sur 
quelques points seulement. 

Sous-division I. — ALEURINÉS. 

Réceptacles isolés ou formés de plusieurs 
flocons réunis, allonges, membraneux ou 
capitules; spores situées sur toute leur sur- 
face ou seulement à la partie supérieure. 

Tribu I. — Isaiuês. 

Réceptacle composé , solide , capitulé ou 
allongé. 

Genres : Isaria, Pers.; Amphichorda, Fr.; 
Pehbotryony Fr.? Triclinium , Fée? 

Tribu II. — Scoriadés. 

Réceptacle membraneux , cupuliformc 
ou rameux , diffluenl ou persistant, recou- 
vert de spores. 

Genres: Ceratium , Alb. et Scliwcinz.; 
Dacrimiy Fr., Epichysium, Tode? 

Tribu III. — Pêiuconiés. 

Réceptacle composé, plein ou cloisonné, 
subuliforrne, terrninéen un capitule arrondi, 
ovale ou allongé, couvert de spores. 

Genres : Pcriconia t Tode; Sporocybc, Fr.; 
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Pachnocybe , Berk. ; Cephalotrichum , Lk. ; 
Doratomyces , Cord., an genus distinction? 

Tribu IV. — S i*orot riches. 

Réceptacles floconneux, rameux , recou- 
verts de spores sur toute leur surrace. 

Genres: Sporotrfchum , Lk.; Fusidium , 
Lk.; .4 /eu ris ww, Lk.; Astcrophora, Dittam.; 
Mycogone , Per s. ; Sepcdonium, Lk.; Sema- 
t igonium , Desmaz.; Colletosporium , Cord.; 
Acw/tamiiitini, Nées?; Plecotrichum , Cord.?; 
Mainomyccs, Cord.; Chrysosporium , Cord.?; 
Chromosporium, Cord.?; Myxonema, Cord.?; 
Melanotrichum, Cord.?; JfcmnoHmm, Cord.?; 
.lr/o/roytis, Mntg.? 

Tribu V. — Mexisporés. 

Réceptacles floconneux, simples, cloison- 
nés , obtus ou aigus au sommet; spores 
nombreuses, simples ou cloisonnées, ovales, 
allongées, courbées ou anguleuses, termi- 
nales cl vcrticillée». 

Genres; ^fewispora, Pers.; Hiiinotrichum , 
Cord.; Camploum, Lk. ; irihrinium, Kze.; 
tionatosporimn , Lk.; Psilonia , Fr.?; Medu- 
su/a,Tode?; Balanium, Wollr.; Spondycla- 
dinm, Mari.; Coclosporium , Lk.; O.tpn'ospo- 
iit»w, Cord.?; Trichostroma , Cord.?; QEde- 
mium , Lk. 

Sous-division IL — PHTCOCLADÉS. 

Réceptacles simples ou rameux , cloison- 
nés ; spores simples ou cloisonnées, fixées sur 
une vésicule terminale, ou isolées à la pointe 
des rameaux. 

Tribu I. — Cépiialos pores. 

Réceptacles simples ou rameux ; spores 
continues ou cloisonnées, fixées à la surface 
des vésicules. 

A. Spores continues. 

Genres : Plvjcomyccs, Kz e.; Acmosporlum, 
Cord.; Cephalosporium , Cord ; Myriocepha- 
Inm , Dntrs. ; Bhopalomyees, Cord. ; Chore- 
topsisy Cord.; Ilaptolnchum , Cord.; Ifapla- 
ria , Lk.; Gonalobotrys , Cord.; Vesmolri- 
dm ni , Lév.; Chlonostachys , Cord.; Vy.ro- 
trichum, Kze ; Gonytrichum , Nces; /tamu- 
laria , (Jng.?; Actinocladium , Ehrbg.?; Ca- 
pitlaria , Pers ? ; Chionypha, Thicn?; Schin- 
sia , Nag.?; Naegclia , Rabenh.? 

B. Spores cloisonnées. 

Genres : Arlhrobotrys , Cord.?; Slrachy - 
lotrySf Cord.; Diphsporium , Lk. 


Tribu II. — Oxyclades. 

Réceptacles simples ou rameux, cloison- 
nés; spores continues ou cloisonnées, fixées 
eu plus ou moins grand nombre , ou soli- 
taires à l'extrémité des rameaux termiués 
en pointes. 

Section I. — Cladobotryés. 

Spores plus ou moins nombreuses à l’ex- 
tréinilé des rameaux. 

A. Spores continues. 

Genres : Po/yac/rs, Lk. ; Cladobotrywn , 
Nées; Stachylidium , Cord. 

B. Spores cloisonnées. 

Genres: Tricholhecium , Lk.; Cephalolhc - 

emm, Cord.; Dactylium , Nces ; Mystrospo- 
rium, Cord.; Stachybotrys , Cord. 

Section II. ■ — Botrytidés. 

Réceptacles simples ou rameux , cloison- 
nés; spores simples ou cloisonnées, solitaires 
à l’extrémité des rameaux. 

A. Spores continues. 

Genres : Bo/ryfis, Lk.; Peronospora , Cord.; 

! Vcrticiliiutn , Nees; /icremoniuro, Lk.; P/e- 
! rodinia , Chev.; Streblocaulium, Chev.; Am- 
phibhslruniy Cord.; Geolrichum, Lk.?; Zygo- 
desmus , Cord. 

B. Spores cloisonnées. 

Genres : Blaslotrichum , Cord. ; Bracky - 
cladium , Cord.; Triposporium , Cord.; Acro- 
thccium, Cord.; A tiodolricfcun», Cord. 

Sous-division 111. — SCLÉROCHÉTÊS. 

Réceptacles pleins ou cloisonnés, formés 
d'un seul rang de cellules ou de plusieurs 
réunis ensemble , simples ou rameux ; spores 
isolées répandues ça et là , ou réunies en 
plus ou moins grand nombre à la base ou 
au sommet. 

Tribu I. — IIki-icosporfs. 

Spores filiformes , cloisonnées , tournées 
en hélice , fixées sur toute la surface des 
réceptacles. 

Genres : Helicotrichum , Nees ; Il eUcorna, 
Cord. 

Tribu II. — Gyrocérés. 

Réceptacles composés, simples ou rameux ; 
rameaux stériles plus ou moins courbés ; 
spores fixées en grand nombre autour de la 
base. 
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Genres : G yrothrix, Cord.; Gyrocerus , j 
Cord.; C/ladopsis, G rev.; Streptothrix, Cord . ; î 
Ceralocladium , Cord.; Circinotrichum, Nées. ■ 
Tribu III. — Helmintiiosporés. 
Réceptacles solides ou cloisonnés, simples 
ou rameux ; spores cloisonnées, solitaires , I 
fixées à l'extrémité des rameaux ou sur dif- I 
férents points. 

Genres : Helminthosporium , Lk. ; Podo- 
sporium , Schweinz. ; Soredospora , Cord. ; 
Azosma, Cord.; Mihosporiu m, Cord.; Ma- 
crosporium, Fr.; Coccosporium , Cord.; i/i- 
donulrichum , Cord.; Seplosporium, Cord. ; 
Slemphylium, Cord. ; Triposporium , Cord. ; 
Trichœgum , Cord. ; Macroon , Cord. ; Am - 
philrichum , Nees?; Midonosporium , Cord.? 

Division VI. — ArtliroN|iorcM. 

Réceptacles filamenteux , simples ou ra- 
meux , cloisonnés ou presque nuis ; spores 
disposées en chapelet, terminales, persis- 
tantes ou caduques. 

Sous-division I. — PHRAGMONÉMÉS. 
Réceptacles rameux; spores ou articles 
persistants. 

Tribu I. — Ahtensariés. 

Réceptacles rameux, étalés, rarement dres- 
sés , cloisonnés et atténués de la base au 

sommet, articles persistants; spores 

Genre : Anlennaria t Lk. 

Tribu IL — Alternariés. 
Réceptacles simples, dressés; spores con- 
tinues ou cloisonnées, séparées par un étran- 
glement bien marqué. 

Genres: Allemand , Nees; Phragmotri- 
chum , Kze. 

Sous-division IL — HORMISCINÉS. 
Réceptacle formé d'un seul rang de cel- 
lules ou de plusieurs réunies ensemble, so- 
lide ou cloisonné , simple ou rameux , capi- 
tulé ou allongé; spores caduques, conti- 
nues ou cloisonnées, terminales ou fixées au 
capitule. 

Tribu I. — Coréwés. 

Réceptacle plein , renflé à son extrémité 
supérieure en forme de capitule ou de 
massue. 

Genres ; Coremium , Lk. ? Stysanus , 
Cord. 
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Tribu IL — Aspf.rciliês. 

Réceptacle floconneux, simple ou ra- 
meux ; spores fixées sur une vésicule arron- 
die ou ovale terminale. 

Genres: Aspergillus , Mich. ; Monilia , 
Hill. ; Pénicillium , Lk. 

Tribu III. — Oidiks. 

Réceptacles simples ou rameux, flocon- 
neux; spores terminales, faisant suite aux 
rameaux ou verlicillées. 

A. Spores à l'extrémité des rameaux. 

Genres: Oïdium , Lk.; Bhodocephalus , 
Cord. ; Demalium , Per. ; Cladosporium , 
Lk. ; Chloridium, Lk. ? 

B. Spores disposées en verticilles. 

Genres: Sporodon , Cord. ; Gonatorrho- 
don, Cord. 

Tribu IV. — Septonkmés. 

Réceptacles floconneux , simples ou ra- 
meux ; spores cloisonnées. 

Genres: Dendryphium , Cord. ; Solenospo - 
rium, Cord. ; Cladotrichum t Cord. ; Trim - 
malospora , Cord. ; Seplonema , Cord. ; 
Bispora, Cord. 

Tribu V. — Torulacés. 

Réceptacle floconneux , nul ou presque 
nul ; spores continues. 

Geures : Torula t Pers. ; Telraeoliutiiy 
Kze. ; Cylindrosporium, Grév. ; Sporendo- 
uemdy Dcsmaz.; Speirea y Cord. ; Gongylo - 
cladium , Wallr.?; Uelicomyces , Lk. 

La disposition que je viens de présenter 
u'est pas entièrement nouvelle. Dans le mé- 
moire que j'ai publié sur l'IIyménium des 
Champignons ( Ann. des sc. nai.y 1837 , 
vol. VIII, p. 321 ), j’ai fait voir que les Hy- 
ménomycctes devaient être divisés en Basi- 
diosporés et en Thécasporés. Plus tard (De- 
midofT, loi/. Buss. mérid.) j'ai énoncé, mais 
sans le caractériser , l'ordre des Stromalo- 
sporés ou Clinosporés. M. le professeur Ad. 
de Jussieu en a donné un aperçu général 
dans son Cours élémentaire de Botanique. 
Comme dès lors les caractères de mes six 
ordres se sont trouvés établis, je les ai con- 
servés dans mes diverses publications, insé- 
rées dans les Anna/es des sciences naturelles 
(3 e série, t. II. P- 167, cl I. V, p. 167). De- 
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puis, celle classification a reçu une îipplica- I 
lion plus compieie et plus direcle de la part | 
de M. le docteur Mnugeol dans l'énuméra- 
tion des Champignons des Vosges (Statut. 
du départ . des Vosges , part. bot. , 18 IG). 
Aujourd'hui je l'eipose plus complètement, 
en y rattachant, autant qu’il m'a été pos- 
sible, tous les genres connus. 

Telle que je la soumets actuellement aux 
mycologues, elle résulte de l'analyse de quel- 
ques centaines de genres cl de plusieurs mil- 
liers d’espèces. Je n’ai pu cependant vérifier | 
tous les genres qui oui été décrits, et j'ai 
cru devoir adopter ceux dont les figures con- 
cordaient parfaitement bien avec les des- 
criptions, et négliger ceux dont les descrip- 
tions étaient incomplètes et les analyses in- 
signifiantes. Ces genres ont été répartis avec 
doute aux sections que les auteurs leur 
avaient eux-méiucs assignées. 

L'application de mes principes à la classe 
des Champignons a, j’ose le dire, dépasse mes 
espérances. Ainsi, parmi toutes les especes 
que j'ai soumises a l'examen microscopique, 
je n’ai rencontré que le Chænocarpus hip- 
polrithodes et le Scoptnella barbota qui 
n’ont pu y trouver place. Encore, je dois le 
faire observer, depuis la publication de mes 
observations sur la première de ces plan- 
tes , j’ai eu Connaissance des remarques de 
MM. Greville et Berkeley , qui la rangent 
à côté des Sphéries , et , en effet , c'est la 
place qu'elle doit occuper; quant a la se- 
conde, je la laisse parmi les Clinosporés , 
attendant cependant une analyse plus satis- 
faisante et établie sur des individus frais. 
Puisse .l’exposé de mou travail jeter quelque 
lumière sur la Mycologie, et contribuer à 
l'avancement de la méthode naturelle, but 
constant de mes efforts! (Lkvkiu.è.) 

MYCOMA , Lapcyr. ( Abrég. , 1 15). 
bot. ph. — Sy ii . de itamoudia , L. C. Rich. 

*MYCOI>OIUJM (pvxy)(, viscosité, wop©;, 
trou ). bot. cr. — Genre de la fu mille des 
Lichens, tribu des Trypéthéliacées , établi 
par Meyer ( Tlecht., 327 ) pour des Lichens 
qui croissent sur les écorces des arbres des 
Tropiques. Voy. lichkns. (B.) 

*.M\COTHAMMOIV' (pvx»j;, champignon; 
0 pvc;, buisson), bot. ca.— (Phyeées). Genre 
créé parM. Kuetzing (Phycol. gen , p. 156) 
pour une Algue bys»oïde de la tribu des Lep- 
lomitées, le M. conferuicola Kg., qui croit 


sur les filaments du Conferva fracla. Voki 
les caractères de ce genre : Fronde formée 
de filaments hyalins, dressés, rameux; sper- 
mophures globuleux, bruns, placés au som- 
met des rameaux. (Biikd.) 

*.M\COTHEITS (pvxv); , champignon; 
fpujto'î, troué), ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, télramères de Lalreille, fa- 
mille des Clavipalpes, tribu des Erolylions, 
proposé par nous et adopté par Dejean, Hope 
et La corda ire. Ce dernier auteur ( Monogra- 
phie des ÉrotylienSt 1842, p. 132) rapporte 
à ce genre quatre-* ingl-ouze espèces qui 
toutes sont originaires d’Amérique. Nous 
citerons principalement les M. tigrinus , 
maculatus ( figurai us Dup.) 01., fascialus 
F., conspcrsus et humeralis Germ. (C.) 

nncnoroGOv ois. — Voy. micdopocon. 

Ml C l KllI A. ois. — Nom générique 
donné par Linnæus aux Jabtrus. Voy. ci- 
gogne. (E. D.) 

•MYCTKKISTES ( pvxrqp , museau ; 

, élever), iss. — Genre de Coléoptè- 
res peu la mères, famille des Lamellicornes , 
tribu des Mélilophiles , créé par Laporte de 
Castelnau \ Histoire naturelle des Animaux 
! articulés , t. 111, p. 162), et adopté par 
Westwood, Burmeister et Schaum. Le type, 
le Ai. rhinophyllus Wiedm., est originaire 
de Java. (C.) 

* M VCTERODLS (p/ X rép, museau ; ©ôov;, 
dent), ins. — Genre de la tribu des Fulgo- 
riens , de l'ordre des Hémiptères, établi 
par M. Spinola, et que M. Blanchard ( His- 
toire des insectes) considère comme devant 
former une simple division des issus. Voy. 
ce mot. (E.) 

IMYCTERIS (pvxnop, museau ). ins. — 
Genre de Coléoptères héléroinères , famille 
des Siénély 1res , tribu des Rhyncbosiomcs , 
créé par Olivier (Entomologie , t. V , u" 85, 
p. 448, pl. 1, fig. 1 et 2). Il ne se compose 
que de deux espèces: M. curculionoides et 
umbellatarum de F. On les trouve, tant en 
Europe qu’en Afrique, sur les fleurs en om- 
belles, dans le voisinage des terres bai* 
guées par la Méditerranée. Cependant la 
première a été rencontrée plusieurs fois 
dans la forêt de Fontainebleau. (C.) 

MYCT1RE. Myctiris (pv*t»)p, museau). 
cncsT. — Ce genre, qui appartient a la fa- 
mille des Catométopes et a la tribu des 
Pinnothërieiis , a été établi par Lalreille et 


Digitized by Google 



î\l VI) 


MYD 


497 


adopté par tous les carcinologistcs. Les 
Crustacés singuliers qui forment ce genre 
remarquable établissent à quelques égards 
le passage entre les Orypodcs et les Pin- 
nothères , et même certains Macroures, tels 
que les Callianasse* (voy. ces mots). Leur 
carapace est extrêmement mince; les yeux 
sont gros et courts, et tout a-fait sans ca- 
vité orbitaire. Les antennes ne présentent 
rien de remarquable. Quant à la bourbe , 
elle est fort curieuse. Les pattes-mâchoires 
externes , au lieu de s'appliquer horizonta- 
lement dans le cadre buccal , restent pres- 
que verticales , et forment par leur réunion 
un cône renversé , court et long. Au-de- 
vant de l'apophyse, située au-devant de ces 
pattes-mâchoires, et dirigée en dessous pour 
supporter le fouet , la carapace présente 
une grande échancrure, de façon que l'ou- 
verture aiïërenle de l'appareil respiratoire 
est toujours béante. Les pattes de la pre- 
mière paire sont très longues , et se re- 
ploieul longitudinalement sur la bouche. 
Quant à l'abdomen , il ne présente rien de 
remarquable. On ne connaît qu'une seule 
espèce dans ce genre, c'est le Myctire lon- 
tiiCARHE, Mycliris longicarpis Lal. (Guér., 
Iconogr. du règne animal de Cuu., Crust . , 
pl. IV, lig. 4 ), qui a été rencontré dans les 
mers de l’Australie. (H. L.) 

* MYDAINA. mam. — M. Gray (Mon. of 
Phil., XXVI, 1825) donne ce nom a une fa- 
mille de Carnassiers verni i formes, ayant pour 
type le genre Mydaus. Voy. ce mot. (E. D.) 

MYDAS. rept. — Espèce du genre Tortue. 
Koy.ce mot. (E. D.) 

MYDAS. mam. — î ’0y. MYDAUS. 

MYDAS (nom mythologique appliqué à 
ces Insectes à cause de la longueur de leurs 
antennes), ins. — G enre de l’ordre des Diptè- 
res brachocères, famille des Tanysiomes, tribu 
des Mydasiens, établi par Fabricius, et prin- 
cipalement caractérisé par une trompe courte 
et des lèvres terminales, triangulaires, com- 
primées. 

Ce genre compte plus de vingt espèces 
exotiques connues, dont deux sont du cap 
de Bonne-Espérance, et une est de Tranque- 
bar; les autres sont d’Amérique , la plupart 
du Brésil , le reste du Mexique, de la Caro- 
line et de la Géorgie. Nous citerons, comme 
espèce type, le Mydas gigantcus , du Brésil. 

MlYDASEA. rüpt. — Dénomination em- 

T. mi. 


ployée pour la première fois dans ce Diction- 
naire (t. 111, p. 457), et qui désigne un sotis- 
genre de Chélonées dans lequel rentre la 
Tortue franche (Cficlonia mydas). Voy. ciié- 
LON’ÉK. (P. G.) 

MYDASIEXS. Mydasii. ins. — Première 
tribu de la famille des Tnnystomes, dans 
l’ordre des Diptères brarhocères, établie par 
Latreille, et caractérisée de la manière sui- 
vante par M. Macquart ( Histoire des Diptè- 
res, Suites à Buffon) : Trompe ordinairement 
courte; lèvres terminales, triangulaires, 
comprimées; palpes très petits , subutéf. 

Face convexe , couverte de longues soies. i ^ 
Front enfoncé. Antennes ordinairement 
beaucoup plus longues que la tète, de cinq 
articles distincts ; troisième très long; qua- 
trième moins long; cinquième en massue, 
excavé à l’extrémité. Point d’ocelles. Cuisses 
postérieures fortes , ordinairement garnies 
de petites pointes. Cellule médiasline des 
ailes assez large; marginale fermée ainsi 
que les sous-marginales; deuxième appen- 
diculée à la base; quatre postérieures ; troi- 
sième fermée. 

Les Mydasiens, si remarquables par la 
grandeur de la plupart d’entre eux, et plus 
encore par le développement de leur organi- 
sation , occupent le premier rang parmi les 
Tanystomes. Les mœurs de ces Insectes sont 
à peu près les mêmes que celles des Asili- 
ques. Comme ces derniers, ils vivent de 
proie ; ils font la guerre aux autres Insectes, 
les attaquent avec violence , les saisissent au 
vol, les serrent de leurs pieds robustes, et en 
font leur pâture. 

Celle tribu ne renferme que trois genres 
nommés : Mydas , Rhopalie et Céphalo- 
cère. 

La plus grande partie des espèces de My- 
dasiens sont exotiques, et appartiennent pour 
la plupart à l'Amérique méridionale. Quel- 
ques unes sont africaines; une seule est 
d’Asie. Voy. les noms des genres cités plus 
haut. (L.) 

MYDAIIS («v^î, mauvaise odeur), mam. 

— Genre de Carnassiers plantigrades, com- 
posé d’une seule espèce que l’on avait placée 
parmi les Moufettes, sous la dénomination 
de Mephitis javanensis, et dont F. Cuvier 
( Uisi . nat. des Mamm., 1821) a Tait le type 
d’une division générique, sous le nom de 
| Mydaus melirrps. I.cs Mydaus ont le même 
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système dentaire que les Moufettes (voy. ce 
mot); toutefois les molaires des Mydaus 
sont beaucoup plus écartées , et les incisi- 
ves, au lieu d’être sur une ligne droite, 
sont sur un arc de cercle très petit. La tête 
des Mydaus rappelle par sa forme celle des 
Blaireaux ; les oreilles sont presque entiè- 
rement dépourvues de conque externe; les 
narines s'avancent très au-delà des mâchoi- 
res, et sont environnées par un mufle qui 
a de la ressemblance avec celui du Cochon. 
Ces animaux sont plantigrades, et leurs 
pieds ont cinq doigts armés d'ongles propres 
à fouir; la queue est presque nulle. Il y a 
quatre mamelles pectorales et deux ingui- 
nales. Le pelage est peu fourni aux parties 
supérieures, et les parties inférieures, comme 
le museau , sont presque nues. Presque tous 
les poils sont soyeux , et les moustaches sont 
très rares. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c’est le Tklagojc Stickbad Morsden, Mydaus 
meliceps F. Cuv. , Mephilis mdiceps Griff. , 
Mephitis javanensis Desm. , sir Baffles. La 
peau est de couleur de chair, et presque 
tous les poils sont d'un brun marron 1 res 
foncé. On en trouve cependant quelques 
uns sur la poitrine, ou caches parmi les au- 
tres , qui sont blancs et d'une apparence 
soyeuse. La couleur brune est la princi- 
pale duTélagon ; mais le sommet de la tête 
et une ligne qui se prolonge quelquefois le 
long du dos, jusqu'à l'extrémité de la queue, 
sont blancs. 

Celte espèce répand , comme les Mou- 
fettes, une odeur extrêmement fétide, et 
e'est à cette même circonstance que se rap- 
porte la dénomination générique de. Mydaus, 
que leur adonnée Fr. Cuvier. On ne connaît 
rien des mœurs des Télagons , mais on peut 
conjecturer qu’ils vivent dans des terriers, 
et qu'eux-mêmes se creusent ces retraites. 
Ces animaux ne sont pas rares à Java, et 
c'est de cette Ile que Loschcnaull, Diard et 
Duvaucel ont envoyé au Muséum d’histoire 
naturelle de Paris les peaux et le squelette 
qu’il possède. On les trouve aussi à Sumatra. 

M. de Blainville ( Osléographie , fascicule 
des Muslela ) a indiqué, sous la dénomina- 
tion de Mydaus de Mcudon , une espece de 
Mustélien fossile, trouvée aux environs de 
Paris, et qui doit être rapportée à ce genre. 

(F. D.) 


MYDONOTRICIILM , Corda ( apud 
Sturm , 111, t. 19, 21» 24). bot. cb. — Foy. 
VKRMIC.til.ARIA , Tode. 

MIYÜ1UYCIS (p-vJpoç, matière rouge; 
&tff, pointe aiguë), iss. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Malaco- 
dermes, tribu des Clairones, proposé par 
Schœnherr et adopté par Hope ( Coleoptenst's 
rnanual, 1840, p. 138). qui le classe parmi 
ses Tillides. Le type, M. prasusla Schœn., 
est de la côte de Guinée. (C.) 

MYE. Mya (pv>€, moule, coquille bi- 
valve). moll. — Genre de Mollusques con- 
chifèrcs dimyaires, faisant partie de la fa- 
mille des Myaires, dont il est le type, dans 
la famille des Enfermés. Il comprend des 
Mollusques incomplètement recouverts par 
une coquille bivalve bâillante aux deux ex- 
trémilés, et revêtus d’un épiderme coriace 
sur toute la partie non recouverte par le 
têt. Le manteau est presque entièrement 
fermé; il n’offre en avant qu’une petite ou- 
verture pour le passage d'un pied grêle en 
forme de languette , et en arriéré se trou- 
vent deux siphons très longs, réunis sous 
une enveloppe commune , brune et ru- 
gueuse ; les palpes labiaux sont longs et 
pointus, assez épais; les branchies se pro- 
longent en arrière, cl restent flottantes 
dans la cavité du manteau, jusqu'à l'orifice 
interne des siphons. La branchie externe 
se replie au-delà du point d'attache, de ma- 
nière a figurer un troisième feuillet bran- 
chial; la coquille est tranverse, ovale, pres- 
que équilatérale, bâillante aux deux bouts; 
la valve gauche porte une grande dent car- 
dinale comprimée, dressée presque vertica- 
lement; l'autre valve porte une fossette 
correspondante, d'où part le ligament in- 
terne qui s'attache à la dent de la valve 
gauche ; mais on doit considérer le fond de 
celte fossette même comme représentant 
une dent repliée dans la cavité du cro- 
chet. 

Les Mycs se tiennent toujours enfoncées 
dans le sable, de manière à présenter l'o- 
rifice de leurs siphons à la surface; elles 
paraissent peu susceptibles de changer de 
lieu, ou de se creuser un nouveau trou 
quand une circonstance quelconque les a 
arrachées de leur gîte. On en connaît deux 
espèces qui vivent sur les côtes de l'Océan 
d’Europe ; ce sont: la Mvk TRONotér. ( M, 
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Iruncala ), dont la coquille, longue de 6 à 8 
centimètres, épaisse, presque ovale, est 
comme tronquée en arrière ; et la Mye des 
sables (1/. arenan'a), qui en diffère par sa 
coquille régulièrement ovale, non tronquée, 
moins épaisse et moins inéquilatérale. La- 
marck inscrivait dans ce genre une M. ero- 
dona, qui est une vraie Corbule, et une 
M. solcmyalis , que M. Dcshayes a reportée 
dans son genre Ostéodesme. Le nom de Mye 
a été employé d’abord par Linné, qui con- 
fondait beaucoup de coquilles différentes 
avec les vraies Myes. Druguière en lira 
d’abord les Anodontcs, puis Lnmarck en 
sépara les Anatines, les Glycimères , les 
Vulselles, une partie des Lutraircs, et finit 
par réduire à quatre le nombre des es- 
pèces, dont on ne doit même conserver que 
deux. D’un autre côté, Ménard de Lagroyc 
avait fait aussi le genre Panopée avec la 
M. glycimeris de Linné. 

MIYELOXEIR.Y moelle; >tZ- 

pev , nerf), zool. — Nom que M. Ehrenberg 
[Acad. Berlin, 1837) donne aux animaux 
vertébrés, à cause de leur système nerveux 
médullaire encéphalo-rachidien, un de leurs 
principaux caractères. (P. G.) 

MfYELOPlIILA (ftvi)oç, moelle ; 
qui aiine). ins. — Genre de l’ordre des Lé- 
pidoptères nocturnes, tribu des Yponomeu- 
■ tides , établi par Treitschkc , et ne conqué- 
rant qu’une seule espece, M. cribrella, dont 
In chenille vit et se métamorphose dans l’in- 
térieur des tiges de Chardons. Ce papillon 
est répandu dans toute l’Europe. 

MYGALE. Mygale, aiuchs. — C’est un 
genre de l’ordre des Aranéides, de la tribu 
des Théraphoses , établi |var Latreille et 
adopté par tous les aplérologistes. Dans celle 
coupe générique , line des plus curieuses de 
la classe des Arachnides, les yeux sont tou- 
jours au nombre de huit, presque égaux entre 
eux, groupés et ramassés sur le devant du 
céphalothorax, trois de chaque côté formant 
un triangle irrégulier, dont l’angle le plus 
aigu est en avant; les deux autres sont si- 
tués entre les précédents et sur une ligne 
transverse. La lèvre est petite, presque nulle, 
insérée sous les mâchoires. Celles-ci sont 
allongées, cylindroïdes, divergentes, creusées 
longitudinalement à leur côté interne. Les 
palpes sont allongés, fusiformes, insérés à 
l’extrémité des mâchoires. Les pattes sont 


allongées, fortes, peu égales entre elles. Les 
Aranéides qui composent ce genre sont ré- 
pandues dans toutes les parties du monde; 
elles sont chasseuses, courent après leur proie; 
il y en a qui se renferment dans l’intérieur 
des feuilles, des creux d’arbres, des rochers, 
et dans les retraites qu’elles se creusent dans 
la terre. 

La Corse nourrit une espèce remarquable 
par ses mœurs : c’est la Mygale noNNifenE , 
Mygale fodiens Walck. Elle est d’un brun 
clair uniforme et sans moucheture sur son 
abdomen ; les mandibules sont plus grosses, 
plus inclinées que celles de la M. cœmenla- 
ria. Le raleau dont elles sont armées se 
compose de cinq ou six épines principales 
qui garnissent leur bord supérieur, et de 
quelques autres moins prononcées situées en 
dehors des premières; la rainure que décrit 
le crochet dans la rétraction n, de chaque 
côté, cinq dents noires, fortes et courtes; les 
pattes sont inégalement velues, mais les 
tarses des deux paires antérieures elles ar- 
ticles correspondants des palpes sont garnis 
de deux piquants remarquables. Ces ongles 
offrent cela de particulier qu’ils n’ont qu’une 
seule dent à leur base; le tarse se termine 
par un ergot, et les filières sont bien plus 
longues que chez la M. cæmentaria. Cette 
espèce, qui habile la Corse, a été le sujet 
d’un mémoire plein d’intérêt sur la manière 
dont son nid est construit, par V. Audouin. 
Latreille a fait à l’égard de ces nids une. 
remarque judicieuse, c’est que, rappro- 
chés comme ils le sont les uns «les autres, 
ils doivent faire présumer que celte espèce 
ne craint pas la société de ses semblables. 
Quoi qu’il on soit, dit Audouin, lamolledc 
terre qui renferme ces tubes est composée 
d’une terre argileuse d’un rouge de brique; 
les tubes ont, comme la masse dans laquelle 
ils sont creusés, 8 centimètres de hauteur et 
22 millim. de largeur; droits dans les deux 
tiers de leur étendue, ils deviennent légère- 
ment obliques vers leur extrémité inférieure, 
peut-être même se recourbaient-ils davantage 
eu se prolongeant beaucoup plus avant dans 
la terre ; toujours est-il certain qu’en les enle- 
vant on ne les a pas obtenus dans leur en- 
! lier. En examinant un de ces tubes avec 
quelque soin, Audouin a remarqué qu’il n’é- 
tait pas simplement creusé dans la terre , 
comme le serait une excavation ou un trou 
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(le sonde qu'on pratiquerait dans lu terre , 
tuais qu’il était construit à la manière d'un 
puits, c’est-à-dire qu’il avait des parois pres- 
que formées par une espèce de mortier assez 
solide; en sorte qu’on peut, ainsi qu Audouin 
l’a fait, le dégager entièrement de la masse 
qui l’entoure, et, pour l’observer encore avec 
plus de soin, le fendre dans le sens de 
la longueur: on voit que son intérieur est 
tapissé par une étoffe soyeuse et très mince, 
douce ou toucher, et qu’il n’existe aucune 
des inégalités qu’on devrait s’attendre à 
rencontrer sur les murs faits avec une terre 
grossière. En effet, celte paroi intérieure 
semble avoir été crépie avec un mortier plus j 
tin ; et, de plus, elle est unie cl lisse comme I 
si une truelle eût été habilement passée des- 
sus; mais les soins que prend l’Araignée 
pour terminer son ouvrage vont encore plus 
loin: ce que nous faisons pour nos tentures 
de quelque prix , elle le prodigue dons sa de- 
meure souterraine ; celle sorte de papier 
satiné qui orne son habitation, elle ne l’a 
pas posé le premier; mais elle a appliqué 
d’abord sur ces murailles une toile ou, pour 
parler plus exactement, des fils grossiers, et 
c’est sur eux qu’elle a placé ensuite son étoffe 
soyeuse. 

Tout cela est bien fait pour exciter l’ad- 
miration ; mais ce qui a le droit de nous 
surprendre davantage, c’est la manière dont 
cette chambre à boyau est ouverte et fermée, 
au gré de celui qui l'habile. Si l’Araignée 
n'avait eu rien à craindre de la part des au- 
tres animaux, ou bien si elle avait été assez 
courageuse et assez forte pour les attendre 
de pied ferme et les vaincre, elle aurait pu 
sans inconvénient laisser libre l’entrée de la 
maison, cela lui eût été plus commode pour 
aller et venir; mais il n'en est pas ainsi : elle 
a tout à redouter de In part d’une foule d’en- 
nemis, et son caractère timide, joint au peu 
de moyens qu'elle possède pour leur résister, 
l’oblige d’être sans cesse sur la défensive. 
Alors, comme tous les êtres faibles, elle em- 
ploie la ruse pour se soustraire au danger, 
et son industrie supplée d'une manière mer- 
veilleuse à ce qui lui manque de force et de 
courage. 

Nous avons déjà dit plus haut que l’Arai- 
gnee maçonne avait un couvercle pour fer- 
mer le tube qu'elle habitait; l’Araignée de 
Corse ou la Mygale pionnière emploie à peu 


près les mêmes précautions , 'mais elle mon- 
tre plus de perfection dans son ouvrage, et 
comme l’édifice qu'elle construit est plus 
vaste dans l'ensemble cl dans les détails, la 
description que nous allons en faire en don- 
nera une idée très exacte. Pour dore nos 
demeures, nous avons des portes qui, roulant r 
sur leurs gonds, viennent s'appliquer dans 
une feuillure et y sont retenues ensuite par 
un moyen quelconque. L’Araignée pionnière 
ne s’enferme pas autrement chez elle: à l’o- 
rifice extérieur de son tube est adaptée une 
porte maintenue en place par une charnière 
et retenue dans une sorte d'avancement cir- 
culaire qu'on ne peut mieux comparer qu'à . 
une véritable feuillure. Cette porte ou, si 
l’on aime mieux, ce couvercle, se rabat en 
dehors, et l’on conçoit que l’Araignée, lors- 
qu’elle veut sortir, n’a besoin que de le 
pousser pour l’ouvrir. Mais le moyen qu’elle 
emploie pour le fermer est vraiment remar- 
quable ; voici ce qu’Audouin nous a encore 
appris à ce sujet : A en juger par son aspect, 
on croirait que ce couvercle est formé d’un 
amas de terre grossièrement pétrie cl revê- 
tue du côté qui correspond à l'intérieur de 
l'habitation par une toile solide; mais cette 
structure, qui déjà pourrait surprendre chez 
un animal qui n'a pas d’instrument parti- 
culier pour construire, est bien plus compli- 
quée qu'elle ne le parait d’abord. En effet, 
Audouin s est assuré, en faisant une coupc 
verticale au couvercle, que son épaisseur, qui 
n’a pas moins de 5 à 7 millim., résultait d'un 
assemblage de couches de terre et de couches 
de toile au nombre de plus de trente, em- 
boîtées les unes dans les autres, et rappelant 
assez bien, à cause de cette disposition, ces 
poids de cuivre en usage pour nos petites 
balances, et dont les divisions, qui ont la 
forme de petites cupules, se reçoivent succes- 
sivement jusqu’à la dernière. 

Si on examine chacune de ces couches de 
toile, on remarque qu’elles aboutissent tou- 
tes à In charnière qui se trouve d'autant plus 
remplie que la porte a plus de volume; la 
rainure elle même sur laquelle la porte s’ap- 
plique, et que nous avons nommée précédem- 
ment la feuillure, est épaisse, cl son épaisseur 
est dans un grand nombre de couches qui la 
constituent. Ce nombre parait mêmecorres 
pondre à celui que présente le couvercle. 

N’ayant pu voir l'Araignée construire son 
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habitation, et Bosc, bien qu'il ait eu pendant 
quelque temps des individus vivants à sa 
disposition, n'ayant pu jouir non plus de ce 
spectacle , nous sommes réduits à faire des 
conjectures sur la manière dont elle s’y prend 
pour confectionner 1rs parties dont il vient 
d'être question. Supposons l'Araignée à l'œu- 
vre et voyons-la commencer son travail. Elle 
aura d’abord ourdi la première toile circu- 
laire qui forme la porte de sa demeure, puis, 
sans discontinuer, elle aura étendu cette 
toile sur la charnière etl’aura prolongée pres- 
que aussitôt sur la feuillure. On peut expli- 
quer de cette manière pourquoi chacune de 
ces trois parties fait suite à l'autre , et 
l’on conçoit facilement comment, cette ma- 
nœuvre s'étant répétée, la porte, la charnière 
et la feuillure se trouvent à la longue formées 
par un grand nombre de couches. Mais comme 
il existe entre celles qui constituent la porte 
des lits de terre, il est présumable que l’A- 
raignée aura interrompu chaque fois son lis- 
sage pour les en pétrir plus convenablement. 
Quoi qu’il en soit, le travail ayant eu lieu 
de cette manière, il doit nécessairement exis- 
ter une proportion toujours égale entre le 
volume du couvercle et la force de sa char- 
nière, puisque celle-ci se trouve augmentée 
d'une couche à mesure que le premier en re- 
çoit une nouvelle. 

Mais plus l'on a étudié avec soin l'arran- 
gement de ces parties, plus on découvre de 
perfection dans l’ouvrage. En efTet, si l'on 
examine le bord circulaire de l’espèce de 
rondelle qui remplit en tout les fonctions 
d’une porte, on remarque qu'au lieu d'étre 
taillé droit , il coupe obliquement de dehors 
en dedans, de manière à représenter, non 
pas une rondelle de cylindre, mais bien la 
rondelle d'un cône; et, d'une autre part, on 
observe que la portion de l'orifice du tube 
qui reçoit ce couvercle est taillée elle-môrne 
en biseau et en sens inverse. 

Le but de celle disposition est facile à sai- 
sir. Si le couvercle avait un bord droit, il 
u’aurail rencontré en se rabattant, comme 
il le fait dans l’orifice du tube , aucune par- 
tie sur laquelle appuyer; et, dans ce cas, la 
charnière seule sc serait opposée à ce qu'il 
pénétrât plus profondément dans l'intérieur, 
mais quand bien même celte partie délicate 
aurait dû supporter, sans éprouver de relâ- 
chement, ce poids continuel et le choc assez 


fort que produit le couvercle chaque fois 
qu'il se rabat, il eût été à craindre que quel- 
que pression accidentelle du dehors ne fût 
enfin venue la rompre. C'est pour obvier à 
ce grave inconvénient que l'Araignée a pra- 
tiqué à l'orifice de son habitation une feuil- 
lure contre laquelle vient appuyer la porte, 
et qu'elle ne saurait franchir. Mais cette 
feuillure est faite avec un tel soin, et le cou- 
vercle s'applique si exactement sur elle, qu’il 
faut y regarder de très près pour reconnaître 
le point où les deux parties se rencontrent. 
En outre, l’instinct de l’animal le porte à 
faire cette jonction aussi parfaite que pos- 
sible; car non seulement il lui importe de 
clore solidemcntsa demeure, mais il a le plus 
grand intérêt à en cacher l’ouverture aux 
yeux de ses ennemis ; c’est évidemment dans 
celte intention que l’Araignée a crépi exté- 
rieurement la porte de son habitation avec 
une terre grossière. En cela elle ne fait qu'i- 
miter l'instinct admirable qu'ont une foule 
d’Inscciesdc tromper le regard en fabricant 
avec des substances variées, et très souvent 
avec les feuilles des fruits dont ils se nour- 
rissent, des espèces d’habits ou de fourreaux 
sous lesquels ils sc cachent, ou bien en fixant 
sur ces mêmes piaules des cocons ou d’au- 
tres demeures qui, par leur couleur et leur 
apparence, se confondent avec les liges, les 
feuilles, les bourgeons, les (leurs. La Mygale 
pionnière, je le répète, a recours à une ruse 
semblable, en crépissant la porte qui clôt son 
habitation avec la terre qui forme la surface 
du sol, et en la rendant tellement trompeuse 
et inégale qu'elle se confond avec lui ; mais, 
en agissant ainsi, elle semble avoir prévu 
un autre genre de nécessité : dans l'habitude 
où elle parait être de sortir souvent de sa 
demeure et d'y rentrer précipitamment au 
moindre danger, il lui a fallu pouvoir en 
ouvrir facilement la porte; or, cette manœu- 
vre, qui aurait été pénible et plus ou moins 
longue si la surface du couvercle eût été 
lisse, devient très facile à cause des nombreu- 
ses inégalités qu’on y trouve, et qui donnent 
toujours prise aux crochets dont l'Araignée 
est fournie. 

L'Araignée se trouve dans la nécessite 
d’ouvrir elle-même la porte , lorsqu’elle 
vient du dehors, elle n’a pas à s’en inquié- 
ter pour la fermer; soit qu'elle sorte, soit 
qu’elle rentre, cette porte se ferme toujours 
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d'clle-inênie , cl c’est là encore une îles ob- | 
lervi lions les plus curieuses que fournil l'é- 
tiidc attentive de celle singulière habita- 
tion. 

Quand on cherche à Ouvrir ces nids, on 
sent que ce n’est qu’avec quelque e(Turl que 
l'on parvient à soulever assez le couvercle 
pour qu’il devienne vertical , c’est-à-dire 
pour qu’il forme un angle exactement droit 
avec l’orifice du tube. Si on le renverse en- 
core plus, de manière à ouvrir cet ongle 
davantage, la résistance devient encore plus 
grande; mais dans ce cas , comme dans le 
premier, le couvercle abandonné a lui- 
même retombe aussitôt et ferme l'ouver- 
ture. La tension et l’élasticité de la char- 
nière sont les principales causes de cet 
effet; mais en admettant que cette élasli- | 
cité n'exisiât pas, il se produirait encore, 
et le couvercle , soulevé de manière à dé- 
passer un peu lo ligne verticale , pourrait 
retomber de lui-même et former naturelle- 
ment l’orifice du tube. Ce résultat curieux 
est dû à une résistance sensible qui existe 
dans son épaisseur. Si on l’examine avec soin 
sous ce rapport, on remarque que la partie 
voisine de la charnière est plus épaisse, et 
comme bosselée intérieurement. Ce sur- 
croît de poids, qui, s'il avait eu lieu loin de 
la charnière, eût porté le couvercle, chaque 
f iis qu'il aurait été soulevé au-delà de la 
l : gne verticale, à se renverser en dehors, sc 
trouvant ou contraire placé tout près du 
point d’attarhe et du côté où il sc ferme, 
agit en sens inverse , cl tend sans cesse a le 
faire retomber. 

Comme nous l’avons déjà dit plus haut , 
la surface intérieure du couvercle qui clôt 
l'habitation de la Mygale pionnière ne rcs- 
r cm b le en rien à celle du dehors. Autant 
celle-ci est raboteuse , autant l’autre est 
unie ; de plus on a vu qu'elle était tapissée, 
comme les parois de l'habitation , d'une 
couche soyeuse très blanche, mais beau- 
coup plus consistante et ayant l’apparence 
du parchemin ; nous ajouterons que celle 
surface intérieure est surtout remarquable 
pur l'existence d'une série de petits trous. 
Ces petits trous , qu’on pourrait au premier 
abord négliger de voir, forment un des 
traits les plus curieux de l’histoire de la 
Mygale pionnière, car c'est par leur moyen 
qu'elle peut , lorsqu’on veut forcer la porte, 


la maintenir exactement fermée. Elle y 
parvient en se cramponnant, d'une part , à 
l’aide de ses pattes, aux parois de son tube, 
cl de l'autre, en introduisant dans les trous 
de son couvercle les épines et les crochets 
cornés dont sont munies ses mâchoires. On 
comprend que la porte de son couvercle se 
trouve alors retenue par ce moyen , en 
quelque sorte aussi bon que celui que nous 
obtenons lorsque nous poussons un verrou 
dans sa gâche. Mais ce qui doit exciter da- 
vantage notre admiration , c’est la manière 
dont ces trous ont été disposés : on croira 
peut être que l’Araignée n’en a pas épargné 
le nombre, et que pour ne pas se trouver au 
dépourvu, quand la nécessité la force à en 
faire usage, elle en a criblé la face interne 
de son ouverture. Ce n’est cependant pas là 
ce qu'on observe. Ces trous sont peu nom- 
breux, on en compte au plus une trentaine, 
et au lieu de les avoir dispersés au hasard , 
ils se trouvent tous réunis dans une place 
déterminée, et qui est exactement la même 
dans les quatre nids qu’Audouin a obser- 
vés. Mais cette place est très convenable, et 
telle que nous l'aurions choisie nous-même 
après y avoir bien réfléchi; en effet, ils sont 
situés tout près du bord du couvercle, et 
toujours au côté opposé à la charnière. Il 
est clair que l’Araignée trouve un grand 
avantage dans celle disposition, car dans 
l’action de tirer à soi le couvercle , elle 
opère bien plus efficacement en sc crampon- 
nant loin de la charnière que si elle eût 
agi dans son voisinage. L’instinct de l’ani- 
mal semble l'avoir si bien instruit sur ce 
point, qu'il n'a pas pris la peine de faire un 
seul trou , soit au milieu du couvercle, soit 
au voisinage du point où il s’attache, et que 
toutes les ouvertures qu’on y observe sont 
disposées sur une ligne demi-circulaire très 
étroite. 

Audouin , auquel nous avons emprunté 
ces intéressantes observations, dit à la suite 
de son mémoire : « Je n'ajouterai à ce sujet 
qu'une simple remarque, c’est que plus nous 
avons vu de perfection dans l’ouvrage de 
l’Araignée de Corse, plus nous sommes forcé 
de reconnaître que tous ces actes dérivent 
exclusivement de l’instinct ; car si l'on ad- 
mettait que l'animal pût les exécuter avec 
I quelque réflexion , il faudrait lui accorder 
| non seulement un raisonnement très par- 
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fait, mais encore des connaissances d’un 
ordre fort élevé , et que l'homme lui-même 
n’acquiert que par un long travail d’esprit, 
et parce qu’il a mis à profit l’expcrience 
successive de ses devanciers. » 

Le rôle de l'Araignée se réduit donc à 
opérer sans calcul ni combinaison , mais 
sous une influence étrangère et irrésistible; 
et quant aux leçons que pourrait lui fournir 
l’expérience, elles sont entièrement nulles, 
comme cher tous les Insectes, c’est-à-dire, 
qu’après avoir vécu des mois, des années 
elle n’en sait guère plus, et n’en fait pas 
davantage que lorsque, sortant de l’œuf, elle 
s’est mise incontinent à construire. 

Dans le midi de la France, aux environs 
de Montpellier, on rencontre une espèce 
non moins curieuse par son industrie: c’est 
la Mygale maçonne , Mygale cæmcnlaria 
Latr. Celle espèce établit plus particulière- 
ment sa demeure contre des tertres secs , 
compactes, et exposes au midi, sur la route 
qui mène de Montpellier aux coteaux de 
Castelnau. M. L. Dufour nous a montré 
dans un mémoire fort intéressant les 
moyens dont il fallait se servir pour s’em- 
parer de celte Aranéidc. « Voici comment je 
m’y prenais, dit ce savant observateur, pour 
faire la chasse à ces Mygales : Sans avoir be- 
soin de les poursuivre jusqu’au fond de leur 
tanière, qui est couverte a deux pieds de 
profondeur et tellement fléchie, qu’il est 
très facile d’en perdre la trace, il faut un 
œil exercé pour découvrir l’opercule circu- 
laire du terrier, tant la rainure capillaire, 
qui en dessine le contour, a de finesse; si 
cette rainure est tant soit peu béante, c’est 
une preuve que la Mygale est placée en 
sentinelle derrière la porte ; l’Araignée s’ac- 
croche unguibus et rostro à sa partie in- 
terne et bombée , et vous sentez une ré- > 
sislance qui s’elîectue par saccades Pen- 
dant que d’une main on provoque les efforts 
réitérés cl inouïs de la courageuse Mygale, 
on enfonce de l’autre une forte lame de cou- 
teau à 12 ou 15 millim. environ au dessous 
de la trappe , de manière à traverser horizon- 
talement le diamètre du terrier; la retraite 
de l’habile ouvrière se trouve ainsi coupée; 
on soulève et on lance la portion de terre 
placée au-dessus du couteau, cl la pauvre 
Mygale , toute stupéfaite de cette trahison , 
se laisse prendre sans résistance. » Je ferai 
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aussi observer que cette curieuse espèce , 
dont le nid a été figuré dans ce Diction- 
naire à la pl. 2 , fig. 2 , habite aussi les 
environs d’Alger. 

Nous avons figuré dans l’allas de ce Dic- 
tionnaire deux espèces ; la planche 2, fig. I, 
représente la Mygale avicülaire , Mygale 
avicutaria Latr. , qui se trouve dans l’A- 
mérique méridionale, à Cayenne et à Su- 
rinam. Suivant M. Walckenaër , cette es- 
pèce fait dans les gerçures des arbres, les 
interstices des niasses de pierres, sur la sur- 
face des feuilles, à la campagne , dans les 
lieux solitaires, dans les habitations aban- 
données , une cellule d’une soie très blan- 
che, fine, demi - transparente , qui a la 
forme d’un lobe rétréci à son extrémité 
postérieure; c’est un ovale allongé, tronqué 
antérieurement, qui a deux décimètres de 
long sur six centimètres de large. Le cocon 
est enveloppé d'une soie de trois couches , 
dont l’intermédiaire est plus mince et n’est 
pas recouverte de bourre; la femelle place 
son cocon près de sa demeure, et y veille 
assidûment; la toile de cette espèce est tou- 
jours propre, et jamais on n’y a trouvé de 
débris d’insectes. L’Araignée chasse pen- 
dant l’absence du soleil sur l’horizon. Sui- 
vant M. Moreau de Jointes , elle enveloppe 
ses œufs dans une coque de soie blanche , 
nu nombre de 1800 a 2000, elles fourmis 
rouges mangent les jeunes lorsqu’ils sont 
éclos. 

La planche I, représente la Mygale de 
Qloy , Mygale Quoyi Walck., M. antipo- 
dracia Ejusd. Cette espèce remarquable, 
dont on ne connaît pas les manières de vi- 
vre, a clé rencontrée par M. Quoy a la Nou- 
velleZelande. 

Enfin, je ne terminerai pas cet article 
sans dire que, pendant le séjour que j’ai fait 
en Algérie, j’ai rencontré plusieurs espèces 
nouvelles de ce genre que j’ai décrites et 
figurées dans le magnifique ouvrage dont 
la publication a été ordonnée il y a deux 
ans par le Ministère de la guerre; ces es- 
pèces sont les M. barbara et graciUpes Luc. 
La première habile l’est et l’ouest de l’Al- 
gérie; quand à la seconde, je ne l’ai ren 
contrée qu'aux environs d'Oran. (H. L.) 

MVGAI.E. il am. — Nom latin des Des- 
müns. Vf)]), ce mol. (E.D.) 

•MYGAMNV mam. —Groupe d’Inserti- 
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vores indiqué parM. Isidore Geoffroy Saint- ; 
Hilaire, et comprenant le genre Desaian 
Voy. ce mot. (K. D.) 

YIYGIYDA. bot. pu. — Genre de In Ta- | 
mille des Célaslrinées-Elæodcndrées, établi t 
par Jacquin {Amér., 24, t. 16). Arbris- 
seaux de l’Amérique tropicale. Voy, celas- j 

TBINÉKS. 

MYIADF.STES. ois. — Voy. myadestes. 

*Y1Y I VG K A mouche ; iyoa, proie). ) 
ois. — MM. Vigorset llorsficld ( Linn . Irons. t ■ 
I S25) donnent ce nom à un groupe de Gobe- , 
Mouches. ' (E. D.) ; 

*WVI\A. ins. — Genre de la famille des 
Chalridides, groupe des Encirliles, de l'ordre 1 
des Hyménoptères, établi par M. Nees von 1 
Ksenbcch ( Hymenopt Ichneumon. Afflnia), ] 
reconnaissable surtout à des antennes 
courtes, n'ayant que six articles. (Bl.) 

•MYIOIIIUS ( |iv?a , mouche; Co;, vie), 
ois. — M. G. -H. Gray ( Gcn . of Dirds, 1840) i 
donne ce nom à un groupe de Gobe-Mou- 
ches. (E. I).) 

•YIYIOCINCLA (uvï* , mouche; suVxioç, 
rincle ). ois. — Groupe de Merles, suivant 
M. Swainson (Nat. hisl. of Dirds , 1837). 

' M Y IOD IOCTKS (jxvîa, mouche; J»«x- 
tvj;, persécuteur), ois. — Groupe de Fau- 
vettes, Voy. svLViR. (E. D.) 

•YIYIOPIIAGA (Mvfa, mouche; <peiy*, je 
mange), ois. — Groupe de Merles, d’après 
M. Lessou (Tr. d'ornithol 1831). (E. D.) 

MYIOTHERA. ois. — Nom latin du 
genre Fourmilier. Voy . ce mot. (E. I).) 

* MYIOTIIÈRES. Myiothera. ois. — 
M. Ménélries a indiqué sous ce nom une 
famille d'Oiseaux correspondant à l’ancien 
genre Fourmilier des auteurs (Voy. ce mot), 
et il partage celte division en sept genres dis- 
tincts, désignés sous les noms de Myiolurdus, 
Myrmothera , Myiothera ou Fourmilier, 
Leptorhynchus , Oxypyya , Malacorhynchus 
tlConophaga. Voy. ces divers articles. 

Plus anciennement, Vieillot avait donné 
le même nom de Myiolhères k une famille 
d'Oiseaux , comprenant les genres Platyr- 
rhynque , Rollier , Conopophage , Gallite , 
Moucherolle , Tyran , Décarde , Pythis et 
liamphoccne. Voy. ces divers mots. 

„ . (E- »•) j 

MY IOTIIEIUNÉS. ois. — Voy. mvio- 

TflËRES. 

*.YfYVOTmi)|I9. ois. — Genre d’Oi- 


scaux formé par M. Boié aux dépens des 
Fourmiliers. Voy. ce mot. (E. D.) 

YH LA lilUS. ms. — Genre de Coléop- 
tères hélérornères , famille des Trachélydes, 
tribu des Vésieanls, créé par Fabricius (Sys* 
ténia entomolog., p. 261 ), et adopté par tous 
les auteurs. Près de 150 espèces rentrent 
dans ce genre ; nous citerons les suivantes : 
M. tri fascial a , sidœ , lavaterœ , minuta , Ca- 
pensis, punctum , rtiflcornis de F., oculala , 
cincta, variabitis , bipunctata, pusilla,sangui- 
tiolcnta, flexunsa, scabiosœ, 20 punctala, 19 - 
punclala , pallipes , H mandata, 2 -maculata 
01. On les trouve seulement dans trois parties 
du monde , l’Asie , l'Afrique et l'Europe, et 
elles remplacent avantageusement y dans la 
première , notre Canlharis vesicaloria. Ce 
sont des Insectes très difficiles à reconnaître 
comme especes, en raison des variétés in- 
nombrables qu’elles présentent. Leurs larves 
ne sont pas encore décrites , mais on sait 
qu'elles habitent sous terre, et vivent aux 
dépens des larves de certains Hymé- 
noptères. • (C.) 

* Y! Y LACÉPI1A LE . Mylacephal us . téb at. 
— Genre de Monstres unitaires, de l’ordre des 
Omphalositcs, de la famille des Acéphaliens. 
Voy. ce dernier mot. 

* Yf Y LACHES ( pierre arrondie), 

ms. — Genre de Coléoptères télramères, fa- 
mille des Curcutionides gonalorères, divi- 
sion des Cyclomidcs , créé par Schœnherr 
(Gen. et sp. Curcution. sy *i. f t. VU, 1, 
p. 144 ) avec une espece de Sibérie, nom- 
mée M. murinus par l’auteur. (C.) 

*M YLANCfUE t Wallr. (Orobanch., 75). 
bot. ph. — S yn. d'Epiphegus, Nuit. 

YIYLESIS. ins. — Genre de Coléoptères 
hélérornères, famille des Mélnsomes, tribu 
des Tcnébrionilcs , créé par Pallas (/cônes), 
et établi avec le Tenebrio gigas de F., espèce 
originaire de Cayenne. (C.) 

MYLETES. po iss. — Voy. bah. 

•YIYLIM’YI, Gaudin ( Flor . helvet ., II, 
344). bot. ph. — Synonyme de Selinum, 
Hoffm. 

YIYLIOBATES(uw/.»î, meule; £*to ç , raie). 
poiss. — G enre de l’ordre des Chondroptéry- 
giens à branchies fixes, famille des Sélaciens, 
établi par M. Dumérit aux dépens des Baies. 
G. Cuvier, qui adopte ce genre, le décrit 
ainsi ( Dcgne animal, t. H, p. 600): Tète 
saillante hors des peciorales : celles-ci plus 
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larges transversalement que dans les autres 
Raies. Mâchoires garnies de larges dents 
plates, assemblées comme les carreaux d'un 
pavé, et de proportions différentes. Queue 
très grêle, longue, terminée en pointe, armée 
d'un fort aiguillon dentelé en scie des deux 
côtés, et garnie vers sa base, en avant de 
l'aiguillon, d’une petite dorsale. Quelquefois 
il y a deui et plusieurs aiguillons. 

Parmi les espèces de ce genre , les unes 
ont le museau avancé et parabolique. De ce 
nombre est celle désignée vulgairement sous 
les noms tVA igle de mer, Mourine , Ratepe- 
nade, Bœuf, l’escc ratio , etc. ( Raia agulla 
L.). Ce Poisson habile la Méditerranée et 
l’Océan où il devient fort grand. 

D'autres espèces ont le museau divisé en 
deux lobes courts, sous lesquels en sont 
deux semblables. Kuhl leur a appliqué le nom 
de Rhinoptera, généralement admis. 

Le Myliubatcs marginala Geoffr. ( Raia 
quadriloba Less.) est la principale espèce de 
ce groupe. (M.) 

Mil EE.EYA (j*vÀÀ3u»tj , faire des gri- 
maces ). ins. — Genre de Coléoptères à 4 
articles aux pattes antérieures et 5 aux 
postérieures, famille des Brachclytres, tribu 
des Oléochariniens, créé par Erichson (Gé- 
néra et sp. Slaphylinorum , p. 209). Use 
compose des trois espèces suivantes : M. du- 
bia , intermedia et minuta Er. ; elles se ren- 
contrent par toute l'Europe, dans les détri- 
tus des marais. Ce sont de très petits in- 
sectes excessivement agiles. (C.) 

*M\'M.OCERlS courbé ; xq»a;, 
antenne ). ins. — Genre de Curcuiionides 
gonalocères, division des Phyllobides. établi 
par Schœnherr ( Disp, met h. , p. 178; Gen. 
et sp. Curcul. syn t. Il, p. 424 7, p. 3). 
Ce genre renferme 24 espèces; 19 appar- 
tiennent aux Indes orientales, 4 à l’Afrique, 
et 1 est originaire de l’Australie. Parmi ces 
espèces sont les C. viridanus , dentipes , dor- 
satus , curvicornis F., i sabellinus Scbœn., et 
Fabricii Guérin. (C.) 

MVLOCAIWLM, Willd. (Enum., 434). 
bot. pu. — S yn. de Cliftonia f Banks. 

MYLODON. pai.éont. — Voy . mïgathé- 
RIOÏDSS. 

MYLOECIILS meule; » 

courir), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Clavicornes, tribu des 
Scaphidites, créé par La treille (Généra Crust. 

T. VIII. 
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et /ns., Il, p. 30), et qui se compose des 
trois espèces suivantes : appendiculalus , bi- 
dentatus, serripes de Gyllenhal et Sahlberg. 
Toutes se trouvent dans l'Europe septentrio- 
nale. (C.) 

MÏYMAR. ins.— Genre de la famille des 
Mymarides , tribu des Proctotrupiens , de 
l’ordre des Hyménoptères, établi par M. Ha- 
liday, et adopté par la plupart des entomo- 
logistes. Les Mymar ont des antennes de 
treize articles dans les mâles, et de neuf dans 
les femelles, avec une massue sans divisions 
annulaires. Le type est le M. ovulorum 
( Jchneumon ovulorum Lin.). (Bi..) 

MY 11 Alt IDI-1S. Alymandœ. ins. — Fa- 
mille de la tribu des Proctotrupiens , de 
l’ordre des Hyménoptères, établie par M. Ha- 
liday, et caractérisée par des ailes étroites, 
quelquefois linéaires , élargies à l’extrémité 
en une petite spatule. Celle petiLe famille 
peut être divisée en deux groupes : les Mi- 
rantes, comprenant les genres Mymar , 
Anagyrus cl t'ustocus , dont les tarses ont 
quatre articles ; et les Ooctümtes , compre- 
nant les genres Lytus , Ooctonus cl Altaptus , 
dont les tarses ont cinq articles. (Rl.) 

M Y NOMES, hau. — Rafinesqiie (Amer, 
ma g. , 1808) a créé sous ce nom un genre 
de Rongeurs , auquel il donne pour carac- 
tères : Dents semblables à celles de l'On- 
datra ; quatre doigts onguiculés aux mem- 
bres postérieurs , et un pouce très court ; 
queue velue et déprimée. 

One seule espèce entre dans ce groupe : 
c’est le Mynomes pratensisdt Rafinesque, es- 
père qui habite la Pensylvanic, et qui est 
encore très imparfaitement connue. A. -G. 
Dcsmarest (Mamm.) et M. Harlan (Fuun. 
amer.) pensent que l'on doit probablement 
rapporter le M. pratensis à quelque espèce 
du genre Campagnol. (E. D.) 

•MYOBIA (p.vra, mouche; 6toç, vie), ins. 
— Genre de l'ordre des Diptères brarhocèrcs, 
famille des Musciens , tribu des Muscides, 
établi par M. Macquart ( Histoire des Diptè- 
res ; Suites à Buffon , l. Il, p. 157), et dont 
les caractères essentiels sont : Corps étroit ; 
épistome saillant; style des antennes pu- 
bescent. 

Ce genre renferme sept espèces qui tou- 
tes habitent la France et l’Allemagne (Myo- 
bia flavipes f bicolor , etc.). Elles se reconnais- 
sent facilement à la teinte plus ou moins 
Gl 
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jaunâtre de leur corps, de leurs antennes et 
de leurs pieds. Elles vivent principalement 
dans les souterrains creusés par les Hymé- 
noptères fossoyeurs, et déposent leurs œufs 
sur les Insectes morts qu’ils ont destinés à 
nourrir leurs larves. (L.) 

* MYOCEBtiS (fiôç, rat; xrtto;, singe). 
Mau. — Groupe de Lémuriens correspondant 
au genre Mysccbus de M. Lesson. (E. D.) 

'YIYOCEU.Y (tav»*, partie charnue; 
xipot;, antenne), iss. — Genre de Coléoptè- 
res subpentamères, lélranières de Latreille, 
famille des Cycliques , tribu des Galléru- 
ciles, formé par Dejean ( Catalogue , 3*éd., 
p. 400) avec 3 especes de l'Amérique mé- 
ridionale, les Af. prionocera, xanthodera et 
pallidicollis de l’auteur. La première est 
originaire de la Guiane française , et les 
deux autres se trouvent nu Brésil. (C.) 

MIYOCHltOUSOxv;, souris; ^pwu«, cou- 
leur). lus. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, télramèresdc Latreille, famille des 
Cycliques, tribu des Colaspides (Chrysomé- 
lines de Lat. ), créé par nous et adopté par 
Dejean (Catalogue, 3* édit., pag. 438), qui 
en cite les trois espèces suivantes: M. sor- 
ti i du s , anobioides et melancholicus Dej.; on 
trouve la seconde aux Etats-Unis, et les deux 
autres sont originaires de Cayenne. (C.) 

MYOCOXQUE. Myoconcha mye; 
xo'yx*», coquille). MOI.L. — Genre proposé 
par Sowerby, comme intermédiaire entre 
les Moules ou Modioles et les Conques, 
pour une coquille bivalve fossile des ter- 
rains ooliliques. Cette coquille, en effet , 
équivalvc et oblique, a la forme d’une Mo- 
diolc , mois elle a deux impressions mus- 
culaires assez grandes , une grande dent 
cardinale oblique sur la valve gauche , et 
un ligament loul-àfail extérieur cl sait- | 
lanl. L’impression palléale ne présente pas 
de sinus. L’espèce type de ce genre est la 
M. crassa. (Di j.) 

*lUYOCOItY XA (pvcîv , excroissance de 
chair; x*pv»*>, massue), ins. —Genre de Co- 
léoptères subpentamères, létramères de La- 
treille, famille des Cycliques, tribu des Chry- 
somélines, formé par Dejean ( Catalogue , 

3* édit., p. 423) avec une espèce du Mexi- 
que : la M. eumolpoides Dej. (vio/acea Ch.). 

. (c.) 

MYOD.Y. bot. Pir. — Gcnrcdela famille 
des Orchidées Ncol liées, établi par Lindley | 


INJYO 

(in Wallich Catalog., n. 7390). Herbes de 
l’Inde. Voy. oncmnkES. 

MYODAIRES. Myodariœ. ins.— M. Ro- 
hinenu-Desvoidy a établi ( Mc'm des savants 
étrangers de l'Académie des scietices de Pa- 
I ris, t. Il), sous le' nom de Myodamf.s, Myo- 
i dariœ , un nouvel ordre d'insectes formé 
; aux dépens du grand genre Musca de Linné, 
et correspondant presque entièrement au 
genre .1/ujca des premières éditions de Ka- 
bricius ou à la famille des Muscides de La- 
treille , en en retranchant néanmoins les 
genres Diopsis , Scenopina et ^e/iias. 

Les caractères assignés aux Myodaires par 
M. Robineau - Dcsvoidy sont les suivants : 
Trompe molle, univalve, coudée à la base, 
renfermant dans une gouttière supérieure 
un suçoir composé de deux filets; toujours 
deux palpes supérieurs; rarement deux ou 
quatre palpes inférieurs; antennes insérées 
au-dessus du périslome , toujours formées 
de trois articles, dont le dernier, ordinaire- 
ment le plus développé, reçoit toujours sur 
son dos une soie composée de trois articles 
plus ou moins apparents; cuillerons souvent 
très développés ; anus des femelles terminé 
par une tarière intérieure ou externe dans 
les races destinées à perforer. Larves apodes 
ayant la bouche armée de deux crochets, et 
vivant de substances liquides végétales ou 
animales. Nymphe inactive, à coque opaque, 
en barillet , et ne montrant aucune partie 
de l'insecte parfait. La trompe apparente 
des Myodaires les sépare nettement d’avec 
les OEstrides, qui n'ont que des rudiments 
de cet organe; leur suçoir, formé de deux 
soies , les distingue des Syrphies , qui ont 
quatre soies; enfin la soie anlennaire, in- 
sérée sur les côtés ou sur le dos du troisième 
article, empêchera toujours de les confondre 
avec les Slratyomydes , qui ont cette même 
soie continue avec le troisième article , et 
étagée ou annelée. 

M. Robineau-Desvoidy a pris pour bases 
de sa classification divers caractères tirés des 
cuillerons , des antennes , de la forme et de 
la disposition du périslome, etc. ; et il a com- 
biné ces divers caractères avec les mœurs 
et la manière de vivre des Insectes qu’il 
étudie. 

Le nombre des espèces décrites par M. Ro- 
bineau-Desvoidy , dans son Essai sur les 
Myodaires , était de plus de 3,000 , et ce 


3igiti2ed by Google | 


MYÜ 


M Y O 


507 


nombre sera encore beaucoup plus considé- 
rable dans le travail sur les Myodaires des 
environs de Paris, qu’il public dans ce mo 
ment-ci dans les Annotes de la Société ento - 
inologique de France. 

La classification des Diptères adoptée dans 
cet ouvrage n'est pas celle de M. Robineau- 
Dcsvoidy; toutefois il sera parlé des familles 
et des genres formés par ce savant entomo- 
logiste à chacun de leurs mots alphabétiques, 
et nous renvoyons , pour plus de détails sur 
les Myodaires, aux neuf familles qui forment 
cet ordre, et que M. Robineau-Uesvoidy dé- 
signe sous les noms de Calïptkuêes , Méso- 
uydes , Malacosomes, Aciphocées , Palomy- 
des, Napêellées, P h V TOM v des , Micromydes 
cl Ml'cipiiorkks. (E Desmarest.) 

*A1Y0DEHMA (pvç, souris; peau). 

ins. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Seara- 
beides mélitophiles , formé par Dejean (Ca- 
talogue, y édit., pog. 187 ), et adopté par 
Uurmeister ( Handbuch der entomologie ). 
Deux espèces du Sénégal réntrenl dans ce 
genre , les JH. alutacea Schr. ( sordida Gr. 

P. ) et fuliginosa Dej. (C.) 

«MIODËS. mam. — Pallas (Zoogr. Ilosso- 
Asiat.y 1, 1811 ) applique celte dénomina- 
tion à un groupe do Rongeurs de la division 
des Rats. Voy. ce mot. (E. D.) 

MïODKS ou MYODITES (,, v<09f)î, mus- 
culeux). ins. — Genre de Coléoptères hé~ 
léromères, famille des Trachélydes , tribu 
des Mordellones (Rhipiphorites de Laporte), 
créé par La li ci Ile (iYouo. Dictionn. d'hist. 
nat. t Détcrvillc, t. XXII, p. 131). Il ne se 
c ompose que de trois espèces : Al. subdipte- 
i us F. ( Dorthesii Lai. ), Americana Guer. 
(l.econlei Dej.), et Lesueuri Dejean. La pre- 
mière est originaire de la France méridio- 
nale, et les deux autres proviennent des 
États-Unis. Les antennes sont en éventail 
dans les deux sexes. (C.) 

AHODOCIIUS. ins. — Genre de la tribu 
des Rédu viens, de l’ordre des Hémiptères 
hétéroptères , établi par Latreillc. L’espèce 
type , le Myodoqub serripéde , Myodochus 
serripes, Latr., se trouve dans toute l'Amé- 
rique septentrionale. 

'.HYOGALEA. mam.— S ynonyme de My- 
gale. Voy. l'article desman. (E. D.) 

* M10GAMNA. ham. — M. Charles Do- I 
imparte ( Synops. , 1837 ) donne ce nom à 


une division des Insectivores comprenant le 
genre Desman. Voyez ce mot. (E. D.) 

•MYOGALUM. dot. ph. — Genre de la 
famille des Liliacées-Hyacinltiées, établi par 
Link (Handb., 1, 164). Herbes bulbeuses, 
abondantes dans les régions centrales et 
australes de l'Europe. Voy. liliacees. 

MVOLOGIE. Alyologia. anat. — Ou fait 
dériver ce mol de mus , qui veut dire souris, 
et de fxvr.v, mouvoir; ou mieux de fivwy, 

I muscle, et de )&>?>;, discours : partie de l'ana- 
tomie qui traite des muscles. Il ne sera ques- 
; lion dans cet article que de la Myologic au 
! point de vue des généralités seulement, ne 
! voulant pas entretenir le lecteur des descrip- 
tions innombrables et fastidieuses relative- 
j ment aux divers muscles qui peuvent entrer 
: dans la composition d'un animal, surtout dans 
| de celle d'un vertébré. Toutefois, nous indi- 
querons avec soin, et d'après jmc planche très 
! exacte de ce Dictionnaire, tous les muscles 
| superficiels de la région antérieure du corps 
humain ; cette simple description suffira pour 
donner une idée précise de l’anatomie des- 
criptive. Plus de détails à ce sujet, et des 
connaissances plus précises en Myologic , 
rentreraient dans le domaine de la méde- 
cine et plus encore dans celui de la scléro- 
tomie , science toute nouvelle, dont M. J. 
Guérin a, le premier, posé les bases en 
établissant la chirurgie sous-cutanée. A part 
donc l'application qu'on peut faire de la 
Myologic, envisagée sous certains rapports , 
à l'art de guérir , ce qu’il y a de plus utile 
à connaître dans l’élude des muscles c'est 
assurément la direction dans laquelle leurs 
libres se raccourcissent et s'allongent alter- 
nativement sous l'influence d'un stimu- 
lus vital ou de l'irritabilité musculaire. 
Mais de quelle nature est celle irritabilité, 
et d’où vient-elle? Suivant M. Slraus , les 
Gbres musculaires sont articulées et com- 
posées de petites plaques pliées trois fois 
sur elles- mêmes , et chaque fibre serait une 
espèce de pile galvanique formée de sub- 
lancc musculaire et de subtancc nerveuse. 
Le raccourcissement de la Obrc serait pro- 
duit par FaltrarUon de ses deux éléments , 
chargés chacun d'une électricité contraire. 
Quoi qu’il en soit de ces explications ingé- 
nieuses, toujours est-il que l'élément nerveux 
accompagne constamment la Gbre muscu- 
laire , en sorte que la présence de celle-ci 
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implique nécessairement celle de l’autre. 
D’après cela , tous les muscles se trouvent 
sous la dépendance d’un principe nerveux 
qui se transmet à l’aide d'une substance 
blanchâtre, revêtant diverses formes, et qui 
détermine le plissement en zigzag de la fibre 
musculaire. Seulement ce même principe 
de l'irritabilité qui préside ou mouvement 
vital des muscles est tantôt soumis a la 
volonté de l’être et tantôt indépendant 
d’elle. C’est une même rausc produisant 
souvent des cITcts bien distincts, la con- 
tractilité volontaire d’une pari et la con- 
tractilité involontaire de l’autre. De là celle 
distinction admise par les anatomistes de 
muscles volontaires ou de la rie animale, et 
de muscles involontaires ou de In vie orga- 
nique. Les premiers reçoivent , chez les ani- 
maux d’une organisation élevée, des nerfs 
qui sont en rapport immédiat avec l'axe 
cérébro spinal , et qui leur transmettent le 
plus souvent la sensibilité et le mouvement 
volontaire. Les seconds, chez ces mêmes 
animaux, reçoivent la majeure partie de 
leurs nerfs des masses ganglionnaires dis- 
tribuées par groupes dans l’abdomen , le 
thorax, etc,, et ces nerfs leur transmet- 
tent le principe d’une sensibilité obtuse en 
même temps que celui d’uu mouvement 
qui n’est plus sous la dépendance du moi, 
ou de cet empire que I âme exerce sur le 
système nerveux de la vie de relation. Mais 
si les muscles de la vie animale et ceux de 
la vie organique se trouvent, chez l’homme 
et la plupart des vertébrés, sous la dépen- 
dance de deux systèmes nerveux bien 
distincts l'un de l’autre, quoique commu- 
niquant toujours ensemble par des anasto- 
moses, il n’est plus possible , chez les inver- 
tébrés en général, d’assigner une source 
distincte an principe de l’irritabilité muscu- 
laire. La disparition de l’axe cérébro spinal 
chez la plupart d’entre eux ne permet plus 
de préciser quelle est l’origine des nerfs de 
la vie animale et celle de la vie organique. 
On serait même tenté de croire, d’après ce 
qui se passe dans la formation de l’orga- 
nisme, que le cerveau et la moelle allongée ve- 
nant a manquer, ce serait le système nerveux 
viscéral qui en remplirait les fonctions chez 
les invertébrés. Cependant la dégradation 
du grand sympathique chez les classes infé- 
rieures des vertébrés eux-méincs est assez 


significative, il nous semble, pour ne pas 
laisser le moindre doute sur la réalité des 
faits, et pour faire admettre que le contraire 
a lieu. C’est donc des masses nerveuses 
correspondantes aux ganglions rachidiens 
qu’émaneraient chez les invertébrés le mou- 
vement volontaire, le mouvement involon- 
taire et la sensibilité. Ou trouvera à l’article 
système nerveux tous les détails nécessaires à 
ce sujet. Pour le moment, il nous suffit d'é- 
tablir ici que la contractilité volontaire et la 
contractilité involontaire des muscles en 
général trouvent leur source de mouvement 
et de sensibilité dans le système nerveux 
ganglionnaire, symétrique ou rachidien, et 
que le système ganglionnaire asymétrique , 
viscéral ou grand sympathique, fraction 
plus ou moins modifiée du premier, pré- 
side plug spécialement au mouvement invo- 
lontaire de certains muscles, sans toutefois 
cesser de leur transmettre la sensibilité. 

La preuve de tout ceci, c’est qu’en effet 
certains muscles involontaires de l’homme 
et de plusieurs animaux obéissent dans 
d’autres à ta volonté; tel est , par exemple, 
l’estomac des Ruminants, dont les mouve- 
ments se dirigent à leur gré dans deux 
sens différents. D'autres muscles paraissent 
d’une nature mixte; ce sont ceux de la res- 
piration. Indépendamment de cela , tout le 
monde sait que les passions violentes agis- 
sent sur les muscles involontaires , que la 
volonté a dans les maladies nerveuses qui 
paraissent avoir le moins de rapport avec 
les passions, du moins avec celles qu’on 
peut ressentir dans le moment, le pouvoir 
d’en empêcher les accès lorsqu'on prend sur 
soi d’y résister avec fermeté. Il n’est pas 
jusqu'aux mouvements du cœur qui n’aient 
pu par la volonté être suspendus. Bayle, 
au dire de Ribes, et un capitaine anglais a- 
vaient ce pouvoir porté à un haut degré. Que 
si nous écartons, d'après cela, la distinc- 
tion établie par les anatomistes entre les 
muscles volontaires et les muscles involon- 
taires , le cadre que nous nous sommes 
tracé d’avance, de n'envisager la Myologie 
qu’au point de vue des généralités , n'en 
sera que plus précis. Nous avons donc à 
examiner actuellement dans cet article quels 
sont les caractères essentiels, différentiels 
et fontionncls des muscles. 

Tout muscle f et nous entendons par là 
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des organes plus ou moins rouges ou blan- 
châtres t chnrnus , fibreux et éminemment 
contractiles, est composé de faisceaux min- 
ces , de filaments rangés les uns à côté 
des autres (I). Les fibres le plus déliées 
que nous puissions apercevoir ne parais- 
sent point creuses, et il semble qu'on peut 
les regarder comme les réunions les plus 
simples des molécules essentielles de la sub- 
stance charnue. Les éléments de la sub- 
lance fibreuse paraissent tellement rappro- 
chés dans le sang qu'il suffit d'un peu fie 
repos pour qu'il se coagule. Les muscles 
semblent être les seuls organes capables de 
séparer celte matière de la masse du sang 
et de se l'approprier. Le fluide blanc qui 
tient lieu de sang chez un grand nombre 
d'anirnaux contient également de la fibrine; 
mais celle-ci nese prend pas en caillot ei ses fi- 
laments, d'après llombert, nagent seulement 
dans le sérum. On attribue généralement 
la production de la fibrine aux phénomènes 
de la respiration , et l’on croit que cette 
substance entretient l’irritabilité muscu- 
laire. Cependant, quoiqu'il n’y ail point 
d'irritabilité sans fibrine, cette propriété ne 
sc manifeste point dans la fibrine pure, 
isolée et hors de l'agrégation organique; elle 
ne la conserve que dans l'état de vie, et 
taut que subsistent, comme nous l'avons 
dit, ses connexions naturelles avec les nerfs 
d'une part et les vaisseaux de l'autre. Les 
animaux qui n'onl point de nerfs distincts 
et séparés n'ont point non plus de fibres 
charnues visibles. Dans ce cas l'irritabilité 
et la sensibilité ne paraissent point exclusi- 
vement attribuées chez eux à des systèmes 

(i) Suivant Baufr et Uofflt , la flbie muu'iiUire te rompoje 
d< pai li> ol» il» ilrpoui v lin dr Malte'# roloiaiilr , <t 
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Edwtxli O» Ubrr» ont b» même grosseur et la tni-uie forme 
d»rw lou» In muiflr». SI D'itin bel . en parlant «le la f-*r- 
de la fibre muo-iilaii r , dit que si l'on jrtie qnel- 
que» gouttes de »a»g dan» de Peau légèrement alcaline , par 
laquelle le» globales «oient dissous , que l'on plire sur une 
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particuliers d’organes. Ces sensations sont 
dues à un principe nerveux resté diffus 
dans l’organisation cl en rapport avec uo 
tissu fibreux élémentaire. 

Les choses qui excitent occasionnellement 
les fibres à s’irriter sont, d'après Cuvier, 
de cinq ordres : la volonté des actions exté- 
rieures dirigées sur les nerfs, les actions ex- 
térieures dirigées sur la fibre elic-mémc, 
les actions mixtes dans lesquelles on opère 
sur les nerfs et sur la fibre, et enfin cer- 
tains étals maladifs ou certaines passions 
violentes. Les fibres musculaires du cœur 
et celles des intestins se contractent parce 
qu'elles sont sans cesse exposées à l'action 
d’une caii'C irritante de l'ordre des exté- 
rieures, le sang d’une part et les aliments 
de l’autre. Un muscle également qui serait 
exposé à nu à l’action de causes irritantes 
sc contracterait indépendamment de toute 
participation de la volonté. Mais si un nerf 
principal est coupé, ou lié fortement , les 
muscles auxquels il se distribuait n’obéis- 
sent plus à la volonté, et cessent bientôt 
de se contracter. A la vérité, on peut, en 
excitant un tronc nerveux qui tiendrait à 
un muscle séparé du corps, déterminer des 
mouvements convulsifs et produire cet effet 
même après la mort; mais celle imitation 
de la volonté ne saurait être ni complète 
ni durable surtout. Les expériences galva- 
niques rendent très probable que l’action 
des nerfs sur les muscles s’opère à l'aide 
d*«in fluide invisible qui change de nature 
ou de quantité sur la fibre, dans des cir- 
constances déterminées. 

Les convulsions galvaniques ne peuvent 
donc être rapportées qu’à un changement 
d’état intérieur du nerf et de la fibre , à la 
production duquel ces deux organes concou- 
rent. On a même, dans les sensations galva- 
niques qui arrivent sur le vivant, la preuve* 
que ce changement d'élat peut avoir lieu 
dans le nerf seul , soit qu'il consiste en un 
simple mouvement de translation , ou en 
une décomposition chimique. La fibre serait 
donc simplement passive dans ces contrac- 
tions ; mais il faudrait toujours reconnaître 
qu'elle est la seule partie du corps consti- 
tuée de manière à rerevoir cette sorte d’im- 
pression de la part «lu nerf , car des nerfs 
se distribuent à une multitude d’autres par- 
ties sans leur communiquer la moindre ap- 
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parence d'irrilabililé (I). Les muscles sur 
lesquels la volonté a perdu son empire par 
leur paralysie ou par la ligature d'un tronc 
nerveux peuvent également obéir aux sti- 
mulants extérieurs galvaniques ou autres, 
parce que le nerf, dans cet état, conserve 
la faculté de produire ou de transmettre le 
fluide qui doit faire contracter la fibre. Au 
reste, tout prouve que l'action des nerfs sur 
la fibre n'emporte pas nécessairement con- 
science et sensation. Cela se voit par les 
exemples de membres insensibles qui ne lais- 
sent pas de sc contracter sous l’influence des 
stimulus , cl par ceux des viscères qui sont 
dans un mouvement continuel eu nous sans 
que nous nous eu apercevions. Un nerf coupé 
cl réuni ensuite , d'après Arnemann , a pu 
recouvrer la faculté de transmettre le mou- 
vement volontaire cl non celle de la sensi- 
bilité. Au surplus, les nerfs paraissent pou- 
voir exercer par leur propre substance la 
partie purement physique de leurs fonc- 
tions; et si celles-ci dépendent d’un fluide, 
ce fluide doit pouvoir naître de tous les 
points de la substance médullaire. 

Pour reconnaître l'action des derniers 
lllels nerveux sur la libre musculaire , et 
pour distinguer au besoin une artère d'un 
petit nerf, M. de Humboldt a imaginé un 
moyen fort simple et très ingénieux en 
même temps. Il se sert d’une aiguille d'or 
et d'une d'argent, qu'on applique, l'une 
au muscle, l'autre au filet dont on veut 
reconnaître la nature , et qu'on fait tou- 
cher par leur autre extrémité. Si c'est un 
nerf , les contractions doivent s'ensuivre : 
autrement il n'y a point de résultat obtenu. 
D’après cela, et d’après ce que nous avons dit 
plus haut , il est bien reconnu que le con- 
cours du nerf est nécessaire pour produire 

(i) Pourtant, fl il’aprù» In «péridiffi qua vient il’rnlre- 
prfmlrr M Msndl »ur lr »y»lrinr nrrvru* , un pourrai! ron. 
revoit que dei titiut non Mirent tenaient mut per la ron- 
(■ ni: lion propie du nrif lin -même , puisqu’il a apriru »ur 
de* nerf* de la tangvoe, bien dépouillé» de leur eutrloppe 
noirâtre rt isole» du rorp» de t’uni mal. de» contrariions vitales 
qui «appellent complètement relie» îles fibre» mute ulaii ri. 

A U vérité, l'uuteur ajoute que cet roulrartion» de nerf* nVnt 
pas pu <tr* constatée» toujours ; il legnerait . mime à cet 
èjïid.dc» eariét*» individuelles Le« nouvelle* ripérienrrs 
que M. Marnll »r piopme d% ntrrprrnilre mit poui rotin a* 
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ve.i»rt, non» pjiaiornt donc nerettairr» . et doivent précé- 
der r«dnp|inn d'on fait qui aurait une mpoibacr pbjskt- 
logique Bi uquér s'il élrt d ruina Uc. 


la contraction de la fibre , et que , de son 
côté, la fibre charnue parait seule , jusqu'à 
présent , susceptible de subir cet effet de la 
part du nerf. 

Les muscles, qui sont, en quelque sorte, 
réduits à un état rudimentaire dans les ani- 
maux inférieurs, deviennent de plus en plus 
nombreux dans les classes plus .élevées , et 
forment, dans les Vertébrés surtout, la plus 
grande partie de la masse du corps. Ensuite, 
quant à l'action de ces fibres, voici ce qu'on 
observe : au moment de la contraction , le 
muscle se raccourcit; quelques anatomistes 
ont pensé qu'il épruuvait alors une diminu- 
tion de volume; d'autres, au contraire, ont 
nié ce fait. Il est très probable pourtant, 
d'après les expériences de MM. Prévost et Du- 
mas, Barzolelli, Mayo, etc., que le muscle ne 
change point de volume , et que le gonfle- 
ment qui existe est l’effet du raccourcisse- 
ment des fibres. La contraction des muscles 
produit aussi un endurcissement momentané 
de leur tissu, qu'on ne saurait attribuer à 
l'affluence plus grande du sang pendant que 
les fibres se raccourcissent. Au moment de 
l'action contractile des muscles, les fibres 
sont agitées d'un mouvement continuel ré- 
sultant de leur inégal raccourcissement ; 
c'est à ce mouvement qu'ou a donné le nom 
d’agitation fibrillairc, et qu'est dû Je bruis- 
sement particulier qu'on entend, soit à l'aide 
du stéthoscope , soit cil appliquant l'oreille 
sur un muscle qu'ou fait mouvoir. La con- 
traction est quelquefois très rapide dans un 
muscle , et sa force peut déterminer alors la 
rupture des parties les plus résistantes du 
corps, telles que des tendons des os, etc. On 
peut, d'après le docteur Hameaux, évaluer 
la force d'un muscle, lorsque celui-ci se con- 
tracte lentement , d'après le poids le plus 
lourd que cet organe puisse soutenir; mais 
comme toute force peut être représentée par 
une certaine masse multipliée par la vitesse, 
la force d'un muscle sera égale à sa puis- 
sance multipliée par la vitesse de contrac- 
tion. D’où l'on voit que dans toutes les cir- 
constances où un muscle se contractera 
avec une extrême vitesse , la force de cet 
organe augmentera avec ce facteur , et 
pourra même devenir prodigieuse. C'est 
donc à la vitesse de contraction des mus- 
cles et non à la puissance de contraction 
qu'il faut attribuer les ruptures de certains 
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tendons et de différents os. Ce qui vient à 
l'uppui de cette opinion , c’est que les rup- ; 
lures se font non pas dans de grands eiïorls 
à soutenir, mais dans des mouvements au- 
tomatiques, brusques, rapides, comme dans 
ceux qui ont pour but de prévenir unechutc, 
d'éviter un choc , etc. Quant à l’étendue de 
la contraction , considérée dans le tissu lui- 
méme , elle est relative à la longueur des 
fibres musculaires; l'on a évalué , d'après 
des expériences directes , qu'une fibre con- 
tractée sé raccourcissait d'un quart de sa 
longueur environ. Il est d’observation éga- 
lement que l'irritabilité musculaire est gé- 
néralement diminuée par le froid ou la cha- 
leur portée à un haut degré, de même que 
par I application immédiate de l'opium cl de 
quelques autres substances. Enfin la disten- 
sion d'un muscle peut empêcher son ac- 
tion; son raccourcissement l'influence bien 
moins. 

La contraction trop prolongée des mus- 
cles cause une sensibilité douloureuse , et 
lorsqu’elle a été longtemps continuée , la 
fatigue, ainsi poussée a l'extrême, détermine 
un épuisement général , qui entraîne invin- 
ciblement à un repos absolu. Ce repos alors 
devient indispensable, si l'on ne veut point 
courir de grand danger pour la vie. Indépen- 
damment des généralités que nous venons 
d’exposer, les muscles sont encore, au point 
de vue d'autres considérations, l'objet de 
toute l'attention des anatomistes et des phy- 
siologistes. C'est ainsi que chez l'homme on a 
remarqué que les muscles sont disposés sui- 
vant des inclinaisons variées, juxtaposés par 
leurs faces , séparés ou groupés , ou isolés les 
uns des autres par des enveloppes a ponévro- 
tiques ; qu'il y en a de longs, de larges et de 
courts; que les premiers, qui sont aussi les 
plus superficiels du corps, diminuent gra- 
duellement de la superficie vers la profon- 
deur; que les seconds forment les parois 
mobiles des cavités abdominales, thoraciques 
et crâniennes, et que les troisièmes occu- 
pent toujours le voisinage des articulations. 
Relativement au volume des muscles , il 
s’exerce dans les limites les plus étendues, 
depuis les fibrilles microscopiques des osse- 
lets de Poule et autres, jusqu’aux vastes 
faisceaux du grand fessier. Le volume qui 
dépend de la quantité de fibres est, comme 
nous l’avons déjà dit, un indice de la force 


I proportionnelle des muscles dans un même 
; sujet : ainsi les muscles longs, dont une di- 
mension l'emporte de beaucoup sur les deux 
autres , sont relativement les plus faibles ; 
les musrles courts, dont les trois dimensions 
sc rapprochent, sont, au contraire, les plus 
forts. 

La couleur des Muscles présente égale- 
ment chez l’homme des différences indivi- 
duelles et des différences entre eux dans un 
même sujet. Elle est d’un rouge violacé 
chez les sujets bruns , d’un rouge sanguin 
dans les individus châtains, et d'uu rouge 
jaunâtre chez les blonds fades. Dans un 
même sujet, les muscles à fibres courtes, 
fines et serrées, sont plus colorés que ceux 
dont les fibres sont larges et moins adhé- 
rentes entre elles. En général , les muscles 
des membres sont plus colorés que ceux du 
tronc, et ceux de la face les plus pâles. 

L'élude de la Myologiea été portée si loin 
chez l'homme , que l'on a été même jusqu’à»' 
compter les muscles du corps. C'est ainsi 
que Chaussier en a trouvé 374 , bien qu'il 
soit impossible , dans un sujet aussi arbi- 
traire, d’offrir un résultat non contestable, 
les mêmes faisceaux, plus ou moins con- 
fondus par l’une de leurs attaches, étant 
considérés par quelques anatomistes comme 
un seul muscle, et par d'autres comme au- 
tant de muscles différents. A part ces dif- 
ficultés, il n'est pas rare de reuconlrer des 
variétés et des anomalies dans leur nombre 
et dans leur situation ; tel est, par exem- 
ple, le fait d'uu muscle sternal antérieur 
que nous avons rencontré très développé sur 
un fœtus de 4 mois et demi, parfaitement 
conformé du reste, et ceux de tant d'autres 
cités par les divers auteurs anciens et mo- 
dernes. 

Les muscles, ayant pour objet le mou- 
vement, sont prodigués dans les parties 
les plus actives et où des forces opposées 
sont nécessaires ; aux membres ils sont 
multipliés dans de petits espaces , tandis 
que quelques uns, très étendus, suffisent 
pour les vastes parois du tronc. Leur nom- 
bre aussi n'est pas en rapport avec celui dos 
os ; un seul muscle recouvre le crâne où sc 
trouvent huit os, et par opposition l’avant- 
bras, pour deux os, compte vingt muscles; 
un seul os, le fémur, fournit des attaches à 
vingt-deux de ces organes. Par rapport aux 
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deux moitiés du corps , les muscles sont en 
nombre pair. Il n'y en a d'impairs que sur 
le plan moyen; encore sont - ils formés de 
deux moitiés symétriques. Indépendamment 
de la partie charnue , les muscles offrent 
dans leur structure des parties tendineuses 
et a ponévro tiques qui lui sont accessoires. 
Les premières terminent les muscles longs , 
en s'implantant sur les os , les secondes se 
fixent par leurs bords. L'insertion oblique 
des fibres musculaires donne lieu à diverses 
combinaisons : tantôt un tendon mitoyen 
reçoit des fibres obliques des deux côtés , ou 
un tendon latéral en reçoit d'un seul côté; 
dans le premier cas le muscle est dit penni- 
forme, et dans le second semi penniforme. 
Lorsque les fibres entrecoupées d'aponévroses 
convergent d'une circonférence vers le ten- 
don commun , elles forment un muscle 
rayonné, etc., etc. 

Le lieu occupé par un muscle et les obli- 
quités qu’il présente par rapport aui divers 
plans sont, comme nous l'avons déjà dit, 
avec les attaches, les circonstances les plus 
importantes à considérer suus le point de 
vue physiologique, puisqu'elles déterminent 
ses usages. En général , les faisceaux char- 
nus situés dans un même plan, par rapport 
aux articulations qu'ils font mouvoir, ont 
des usages analogues. Les muscles de l'a- 
vant-bras sont presque tous fléchisseurs en 
avant, extenseurs en arrière, proualeurs en 
dedans, et en dehors supinateurs. La direc- 
tion d'un muscle est représentée par une 
ligue passant au milieu de ses attaches, 
et qui indique la résultante moyenne de ses 
forces. L’inclinaison de celte ligue par rap- 
port aux divers plans ou à Taxe des os, en 
même temps qu'elle fixe la situation relative 
d'un muscle, fait préjuger des moindres 
particularités de ses usages et de l'intensité 
de sou action, proportionnellement a son 
volume et au mode plus ou moins avanta- 
lageux d'implantation de ses fibres. Consi- 
dérée sous le point de vue des forces , la 
direction offre des applications variées. La 
plupart des muscles s'insèrent obliquement 
sur des os, sur des angles variés. Les longs 
muscles superficiels des membres , presque 
parallèles aux leviers qu'ils font mouvoir, 
perdent beaucoup de leur puissance par le 
désavantage de leur direction. Les muscles 
courts sont en général dans des conditions 


inverses. Enfin, dans beaucoup de muscles, 
la direction première est plus ou moins mo- 
difiée par les saillies articulaires, et dans 
quelques uns par la réflexion de leurs ten- 
dons dans des coulisses ou des poulies spé- 
ciales. Pour ce qui est relatif ensuite aux 
connexions des muscles, il est évident, 
comme nous l'avons déjà dit, que cette par- 
tie de la Mjologie n'a de l'importance qu'au 
point de vue chirurgical ; aussi éviterons- 
nous d’en parler ici d’une manière spéciale, 
devant surtout entrer dans quelques détails 
arides d'anatomie descriptive. 

Muscles de la face. — Voy. planche 2 
des Mammifères. 

Os muscles sont tous groupés autour des 
ouvertures naturelles de la région antérieure 
de la tête, et peuvent sc réduire, d’après 
M. Cruveilhier, à des dilatateurs et à des 
constricteurs ; l'orifice des fosses nasales 
est seul dépourvu de ce dernier. Les pau- 
pières devant s'ouvrir et se fermer en masse, 
les narines devanl rester habituellement ou- 
vertes, la peau qui forme ces ouvertures est 
doublée d'une lame cartilagineuse, qui lui 
donne la tension, la résistance et l'élasticité 
dont elle avait besoin; et c’est à cette lame 
cartilagineuse que s'insèrent les muscles. 
A l’orifice de la bouche nous ne trouvons 
rien de semblable; les muscles s'insèrent 
à d'autres muscles. 

ÜRBICULAIRF. DES PAUPIÈRES. — Ce muscle 
{voy. la planche 2), qui constitue en 
grande partie l'épaisseur des paupières, est 
un véritable sphincter, et comme tous les 
muscles de celte espèce, il est composé de 
fibres circulaires. Mais par une exception 
toute spéciale, il existe pour ce muscle un 
tendon d'origine extrêmement remarqua- 
ble , tendon direct du muscle orbiculaire , 
appelé aussi ligament palpébral, qui s'iusère 
sur l'apophyse montante de l'os maxillaire, 
au-devant de la gouttière lacrymale. Ce ten- 
don, aplati d’avant en arrière, se bifurque; 
chaque extrémité libre se fixe sur le carti- 
lage tarse correspondant et constitue avec 
eux l'angle interne des paupières. Les fibres 
qui partent de ces tendons sont de deux 
ordres, les unes plus antérieures qui entou- 
rent la base de l’orbite , les autres plus 
centrales ou palpébrales qui sont destinées 
à l'une et a l'autre paupière; d'où la dis- 
tinction entre les muscles orbkulairyt et 
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les muscles ciliaires ou palpfbraux. L’or- 
biculuire des paupières est en rapport anté- 
rieurement avec la peau, à laquelle il adhère 
par du tissu cellulaire séreux très suscepti- 
ble d'infiltration, et par sa face postérieure 
avec le sac lacrymal, le muscle sourcilier, 
l’arcade orbitaire, l'os malaire, le muscle 
temporal (u° 1, planche 2), les attaches 
supérieures des muscles grand zygomati- 
que , élévateur commun de l'aile du nez et 
de la lèvre supérieure, élévateur propre. 
Il est séparé de la conjonctive par une 
membrane fibreuse et par les cartilages 
tarses. Les fibres qui constituent l’orbicu- 
laire tendent dans leur contraction à se 
rapprocher du centre ; mais comme elles 
trouvent un point d'appui dans le tendon 
de ce muscle , il en résulte qu'en même 
temps qu'il se resserre, tout l'orbiculairc 
éprouve une sorte de projection de dehors 
en dedans. Quant a la portion palpébrale, 
elle se contracte indépendamment de la 
portion orbiculaire ; de plus, la portion 
palpébrale est habituellement involontaire, 
tandis que celle de la portion orbiculaire est 
soumise à la volonté. La contraction de 
l'orbiculaire détermine l'occlusion de l'œil. 

Pyramidal. — Ce muscle est une dépen- 
dance du frontal qui longe le dos du nez 
sur les côtés de la ligne médiane. 11 est' re- 
couvert par la peau, à laquelle il adhère in- 
timement, et il s’applique sur l’os propre 
du nez et le cartilage latéral qui lui fait 
suite. Ce muscle peut être élévateur de l’aile 
du nez , ou abaisseur de l’angle interne du 
sourcil, suivant qu’il prend un point d’ap- 
pui sur l'une ou l'autre de ses extrémités. 
Dans l’un comme dans l’autre cas , il con- 
court beaucoup à l'expression de la physio- 
nomie. 

Élévateur commun de l’aile du nez f.t de 
la lèvre supérieure. On voit ce muscle à 
la partie interne du bord de l'orbiculaire 
des paupières ( Voy. pl. 2) ; il est mince, 
triangulaire. Son insertion supérieure sc fait 
sur l’apophyse orbitaire interne du frontal ; 
de là il se porte un peu obliquement eu bas 
et en dehors , et se termine en partie au 
cartilage de l’aile du nez , ou plutôt à la 
peau très dense qui le revêt , et en partie à 
la peau qui correspond à la lèvre supérieure. 
Le muscle élève à la fois l’aile du nez et 
la lèvre supérieure; il joue un grand rôle 
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dans les cas de gêne de la respiration , et a 
été désigné par quelques anatomistes sous 
le nom de muscle respirateur de la face. Il 
concourt même beaucoup à l’expression de 
la physionomie; c’est le muscle du dédain. 

Transversal ou triangulaire du nez. Ce 
petit muscle s’étend de la partie interne de 
la fosse canine jusque sur le dos du nez. 
Quoique très petit , il a été représenté sur 
la pl. 2 des Mammifères. Recouvert par la 
peau, à laquelle il est intimement uni , 
et par l'élévateur commun, dont nous ve- 
nons de parler, le transversal du nez recou- 
vre le cartilage de l’aile et un peu le carti- 
lage latéral du nez. L'action de ce muscle 
est presque nulle chez l’homme. 

Orbiculaire des lèvres. C’est le sphincter 
de l'ouverture buccale; il constitue essen- 
tiellement la charpente musculeuse des lè- 
vres; il est composé de deux demi orbicu- 
laires formés chacun par une demi- zone 
de faisceaux, se terminant de chaque côté 
aux commissures de la bouche. Les fibres 
qui entrent dans la composition de ces mus- 
cles ne se continuent point entre elles au 
niveau des commissures ; elles s’y cntre-croi- 
sent seulement , et se continuent: celles du 
demi-orbiculairc supérieur avec les fibres 
inférieures du buccinoteur, celles du demi- 
orbiculaire inférieur avec les fibres supé- 
rieures du buccinateur. L’orbiculaire des 
lèvres est en rapport avec la peau d'une part, 
et de l’autre avec les glandes labiales et la 
muqueuse buccale. Il serl à l’occlusion de la 
bouche, à la préhension des aliments par 
succion , et joue un grand rôle dans l'ex- 
pression faciale. 

Buccinateur. Ce muscle constitue la joue 
proprement dite; il est large, mince, irré- 
gulièrement quadrilatère ; il s'insère à la 
face externe de l’arcade alvéolaire supé- 
rieure , à la face externe également de l’ar- 
cade alvéolaire inférieure. En arrière, les 
fibres naissent d’une aponévrose qui s’in- 
sère , d’une part, au sommet de l’aile in- 
terne de l'apophyse ptérygoïde; d'une autre 
part , à l'extrémité postérieure de la ligne 
oblique interne. De ces diverses origines , 
les fibres charnues sc portent toutes d’ar- 
rière en avant, et vont se confondre, comme 
nous l’avons dit plus haut , avec Porbicu- 
laire des lèvres. Le buccinateur est en rap- 
port avec le massétcr(tt° 2), qui le recouvre 
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on partie, un peu avec le temporal (n° 1), 
avec les zygomatiques, le canin et le trian- 
gulaire des lèv res. Le conduit salivaire longe 
le buccînateur avant de le traverser. Ce mus- 
cle recouvre la muqueuse de la joue dont il 
est séparé par une couche épaisse de glan- 
dules buccales. Il est l'antagonisme le plus 
direct du muscle orbiculaire des lèvres. Ainsi 
le premier effet de la contraction de ses 
fibres est de devenir droites ou de tendre à 
devenir droites; les corps gazcui, liquides 
et solides sont expulsés brusquement de la 
bouche lorsque le muscle orbiculaire des 
lèvres n’y oppose aucun obstacle , ou gra- 
duellement lorsque ce muscle contracté ne 
cède que peu à peu. Il suit de là que le buc- 
cinateur remplit un rôle essentiel dans le 
jeu des instruments à vents, d'où lui vient 
son nom de buccinare , sonner delà trom- 
pette. Dans la mastication, il remplit un 
usage non moins important, en repoussant 
les substances alimentaires entre les dents, 
et les chassant de l'espèce de gouttière qui 
existe entre les joues et les arcades alvéo- 
laires. 

Élévateur propre de la lèvre supérieure. 
Ce petit muscle quadrilatère s’insère à la 
base de l’orbite , en dehors de l'élévateur 
commun de l'aile du nez et delà lèvre supé- 
rieure, et va de là se perdre dans l'épaisseur 
de la peau qui recouvre la lèvre supérieure. 
Dans les animaux à moustaches , les libres 
de l'élévateur propre s'insèrent sur le bulbe 
des poils; aussi a-t-on nommé le muscle 
en question mouslachier. Il est chez l'homme 
recouvert par l'orbiculaire des paupières, 
la peau , du tissu cellulaire , etc. , et il 
recouvre les vaisseaux et nerfs sous-orbi- 
taires , au moment où ils sortent du canal 
osseux dit maxillaire supérieur. Il élève la 
lèvre supérieure , en la portant un peu en 
dehors. 

GnAND ET PETIT ZYGOMATIQUE. Il y a le plus 
souvent un muscle de ce nom ; sur le sujet 
qui a servi de modèle pour la planche, il en 
existait deux; ce sont des languettes char- 
nues, cylindriques, étendues de l'os malaire, 
ou de la pommette, à la commissure des 
lèvres. Les zygomatiques sont placés sous 
la peau des joues, ils sont recouverts en haut 
par l’orbiculaire des paupières. Ils portent 
la commissure des lèvres en haut et en de- 
hors. Congénères du canin dans l'élévation 


de cette commissure, ils sont leurs antago- 
nistes dans le mouvement en dehors. Quand 
ces muscles se contractent en même temps, 
les effets opposés se détruisent , et la com- * 
missure est élevée directement. 

Triangulaire ou abaisseur de l’angle 
des lèvres. Ce muscle naît d’abord de la 
mâchoire inférieure à côté de la ligne mé- 
diane. Ces fibres, dirigées en haut, conver- 
gent un peu vers la commissure des lèvres 
où elles se concentrent en un faisceau étroit 
et épais, situé sur un plan extérieur aux 
fibres du buccinaleur et de l'orbiculaire, eu 
se continuant avec les zygomatiques et le 
canin. Le muscle triangulaire se dessine 
très bien à travers la peau ; il recouvre en 
partie le carré, le buccînateur et le bord 
supérieur du peaucier. Son action est d'a- 
baisser l'angle des lèvres; il est antagoniste 
du canin et des zygomatiques , avec lesquels 
Il se continue. 

Carré du menton ou abaisseur de la lèvre 
inférieure. Situé au dedans du précédent , 
le muscle carré, ou plutôt losangiqtie , naît 
de la ligne oblique extérieure de la mâ- 
choire inférieure , et sc continue en grande 
partie avec le premier; de là, il se porte 
obliquement en haut et en dedans , et vient 
se terminer à la peau de la lèvre inférieure. 

Il recouvre le nerf et les vaisseaux men- 
toniers , et le muscle de la houppe du men- 
ton. Son action est d'abaisser la lèvre infé- 
rieure et de tirer en dehors la moitié de 
celle lèvre. 

Ma&séter. Ces muscles (n° 2 , pl. 2) s’in- 
sèrent d’une part au bord inférieur de l'ar- 
cade zygomatique , d’une autre part à l’angle 
de la mâchoire inferieure. Le zygomatique 
est placé sous la peau ; il est recouvert en 
arrière par la glande parotide, en haut par 
l’orbiculaire et les zygomatiques, par le 
conduit salivaire, les divisions du nerf fa- 
cial et par l'artère transverse de la face. 
L’action de ce muscle est très puissante. On 
peut en mesurer en quelque sorte l’énergie, 
dans la série animale , d’un côté par le vo- 
lume de l’arcade zygomatique , et d’un autre 
côté par la saillie des lignes cl des éminen- 
ces que présente l’angle de la mâchoire in- 
férieure. C'est surtout en rapprochant les 
deux mâchoires l'une de l'autre qu'il est 
très utile dans la mastication. Son action 
est renforcée d’une manière nolablc par le 
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muscle temporal (n° 1), qu’on ne voit qu’en 
partie sur la planche. 

Ici se termine la description très abrégée 
des muscles de la face. Examinés sous le 
rapport du rôle qu’ils jouent dans l’expres- 
sion des passions , on voit que ces muscles 
sont tantôt soustraits presque complètement 
à l'empire de la volonté, tantôt, au con- 
traire, leur contraction est volontaire et 
calculée. Les passions gaies s’expriment par 
l'épanouissement des traits, c’est-à-dire par 
leur éloignement delà ligne médiane. Ainsi 
l’oecipito- frontal, le releveur de la paupière, 
et surtout le grand zygomatique, sont les 
agents principaux de l’expression des pas- 
sions gaies. L’expression des passions tristes, 
qui existe , au contraire, dans le rflpproche- 
ment et la concentration des traits vers la 
ligne médiane, a pour principaux agents le 
sourcilier, le triangulaire des lèvres, les 
élévateurs propres et communs de la lèvre 
supérieure, le muscle de la houppe du 
menton, et le carrée. A raison de la con- 
nexion intime qui existe entre la peau de la 
face et les muscles faciaux qui s'identifient 
en quelque sorte avec elle par les libres qui 
s’y implantent , la contraction fréquemment 
répétée d’un ou de plusieurs des muscles de 
In face, imprime à la peau des plis ou rides 
qui persistent môme après la cessation et 
dans l’intervalle des contractions qui les 
ont déterminées. L’habitude des sensations 
tristes ou gaies, et de l’expression facile qui 
les caractérise , imprime donc un cachet par- 
ticulier à la physionomie, et y laisse des 
traces en quelque sorte ineffaçables. 

Ml'SCLKS DE LA REGION CERVICALE ANTÉ- 
RIEURE. Après le peaucier , qui n’a pas été 
figuré sur la planche (n° 2), afin de laisser 
a découvert les autres muscles de la région 
du cou , on trouve : 

1“ Le STERNO-CLÉIDO-MASTOÏDIEN. Ce muscle 

(n" 3) occupe la région antérieure et latérale 
du cou ;il est épais , bifide inférieurement , 
plus étroit à sa partie moyenne qu'a ses ex- 
trémités. Il s’insère, d’une part, au moyen 
de deux faisceaux bien distincts , à l'extré- 
mité interne de la clavicule, à l’extrémité 
supérieure du sternum , et au-devant de la 
fourchette de cet os; d’autre part , à l'apo- 
physe masloïde et la ligne courbe occipi- 
tale supérieure. Ce muscle a des rapports 
importants ; la face superficielle ou externe 


est recouverte par la peau et le peaucier, 
dont le séparent la veine jugulaire externe 
et des branches nerveuses; la face profonde 
ou interne recouvre l’articulation sterno- 
claviculaire, tous les muscles de la région 
sous-hyoïdienne, et en outre le splénius, le 
digastrique , etc., la veine jugulaire interne, 
la carotide primitive des nerfs, etc. Lorsquo 
ce muscle agit d’un seul côté, il détermine 
un mouvement au moyen duquel la tète 
est fléchie, inclinée latéralement du rôtédu 
muscle, qui se contracte et subit un mouve- 
ment de rotation, en vertu duquel la face est 
tournée du côté opposé. Le sterno-cléido- 
mastoïdien est donc à la fois fléchisseur et 
rotateur de la tête. Quand les deux muscles 
agissent simultanément, ils fléchissent di- 
rectement la tête sur le cou, et le cou sur 
le thorax. Leur action n'est jamais plus 
manifeste que dans l’effort qu’on fait pour 
relever la tête , quand on est couché hori- 
zontalement sur le dos. Cependant, il est 
une position dans laquelle le sterno-cléido- 
mastoïdien devient extenseur de la tête, 
c’est celle dans laquelle In tête est fortement 
renversée en arriéré. Cet effet est dû à la 
disposition de l’insertion supérieure, qui a 
lieu un peu en arrière du point d’appui du 
levier représenté par la tète. 

2° Le Sterno- hyoïdien. Ce muscle est 
quelquefois double de chaque côté. Il s’étend 
de l’extrémité interne de la clavicule a l’os 
hyoïde. Recouvert par le peaucier, ïc sterno- 
cléido-mastoïdien et l’aponévrose cervicale, 
il recouvre les muscles de la couche pro- 
fonde, le corps thyroïde, etc., etc. Ce muscle 
abaisse l’hyoïde. 

3° L'Omoplate ou scapulo-uyoïdien. Plus 
grêle et plus long que le précédent, ce 
muscle digastrique, composé de deux pe- 
tites bandelettes charnues , réunies par un 
tendon moyeu , s'insère d’une part au bord 
supérieur ou coracoïdien du scapuleux de 
l’autre, au bord inférieur du corps de 
l’hyoïde. La disposition anguleuse de ce 
muscle fait que pendant la contraction il 
doit porter l’hyoïde en bas et en dehors. 
Les autres muscles de la région antérieure 
du cou ne se voient pas distinctement sur 
la planche, aussi ne les décrirons-nous 
point ici. 

Muscles des membres thoraciques. Ces 
muscles sont très nombreux ; toutefois nous 
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n'indiquerons que ceux qui sont superficiels. 

Deltoïde. Ce muscle (n° 4), ainsi nommé 
à cause de sa forme qui a été comparée à 
celle d’un delta renversé, est un muscle 
épais, rayonné, triangulaire, recourbe sur 
lui même, embrassant l’articulation sca- 
pulo-humérale en devant , en dehors et en 
arrière. Il s'insère, d’une part, au bord pos- 
térieur de l’épine scapulaire , dans toute sa 
longueur, au bord externe de l’acromion et 
à la clavicule ;de l’autre part, à l’humérus. 
Le deltoïde est un muscle élévateur de l’é- 
paule, il porte l’humérus en haut, et le di- 
rige en avant ou en arrière, suivant les 
besoins. 

Grand tectoral. Ce muscle n’a pas été 
représenté en entier sur la planche; il s'in- 
sère d’une part à l’humérus, et de l’autre 
sur la poitrine; il élève également le bras 
et le porte en dedans. 

Biceps huméral. C'est un muscle long 
(if fi) qui forme la couche superficielle de la 
région extérieure du bras , il est divisé su- 
périeurement en deux portions, l’une courte, 
l’autre longue, d'où lui est venu son nom. 
Il s’insère supérieurement par sa courte por- 
tion au sommet de l'apophyse coracoïde , et 
par sa longue portion à la partie la plus 
élevée de la cavité glénoïdc; d’une autre 
part, à la tubérosité bicipitale du radius. 
Les deux portions du biceps sont, dans leur 
tiers supérieur, contenues dans l’épaisseur 
du creux de l’aisselle en même temps que 
le coraco-brachial , les vaisseaux et nerfs 
axillaires, entre le grand pectoral elle del- 
toïde qui sont en avant, le grand dorsal et 
le grand rond qui sont en arrière. En de- 
dans, ce muscle correspond à l'artère, aux 
veines brachiales et au nerf médian. Le 
biceps fléchit l’avant-bras sur le bras et en 
même temps le porte dans la supination. Le 
moment de la puissance de ce muscle est 
dans la demi-flexion de l’avant-bras; alors 
son insertion, perpendiculaire au levier qu’il 
doit mouvoir, contre-balance ledésavautagc 
de cette insertion au voisinage du point 
d’appui. Lorsque l'avant-bras est fixé, dans 
l’action de grimper, par exemple, le biceps 
porte le bras sur l'avant-bras et l’omoplate 
sur le bras. 

Triceps iuuchial, divisé en trois portions 
supérieurement. Ce muscle forme à lui seul 
toute la région postérieure du bras. Il s’in- 


sère à l’omoplate , à l’humérus et au cubi- 
tus , dans la portion la plus postérieure de 
l’olécrâuc. Le triceps est recouvert, dans 
presque toute son étendue, par l’aponévrose 
brachiale, qui le sépare de la peau, à travers 
laquelle il sc dessine parfaitement ; il re- 
couvre la partie postérieure de l'articulation 
du coude, le plan postérieur de l'humérus, 
le nerf radial cl l’artère humérale profonde. 
Ce muscle étend l’avant-bras sur le bras. 

Bond phonateur (n° 11). Le plus superfi- 
ciel des muscles de la région interne et an- 
térieure de l’avant-bras , formant sous la 
peau la saillie oblique qui borne en dedans 
le pli du bras. Il s’insère, d'une part, à la 
tubérosité interne de l'humérus ou épitro- 
chlée; d'Jne autre part, a la partie moyenne 
du radius. Son action , relativement à la 
pronation, est d'autant plus énergique que 
la supination est plus considérable. Le mou- 
vement de pronation est, chez l'homme, bien 
plus énergique que le mouvement de supi- 
nation. 

Long supinateur. Ce muscle (n° 3) est le 
plus superficiel de la région externe et an- 
térieure de l'avant-bras ; il appartient à la 
fois nu bras et à l’avant- bras, et forme, en 
grande partie, celte saillie oblique qui cir- 
conscrit en dehors le pli du coude. Il s'in- 
sère au bord externe de l'humérus et à la 
base de l’apophyse styloïde du radius. L’ac- 
tion du supinateur est de fléchir l'avant-bras 
sur le bras ; mais quand le premier est dans 
la proualion, il a une direction tout autre, 
et la contraction de ses fibres porte l'avant- 
bras dans la supination. Tous les autres 
muscles de la région antérieure du membre 
thoracique soûl fléchisseurs de l'avant-bras 
sur le bras, ou de la main sur l’avant-bras. 

Muscles des membres abdominaux. Ces mus- 
cles comprennent tous ceux qui font mou- 
voir le pied sur la jambe, la jambe sur la 
cuisse, et celle-ci sur le bassiu. Nous ne 
parlerons que des muscles superficiels de la 
région antérieure des membres. 

Couturier , ainsi nommé à cause de ses 
usages. Le muscle couturier (n" 13) traverse 
comme une diagonale la partie antérieure , 
puis la partie interne de la cuisse, pour se 
terminer à la région antérieure de la jambe. 
C’est le plus long des muscles du corps hu- 
main. Il s'insère, d'une part, à l'épine iliaque 
antérieure et supérieure, ainsi qu’à la moi* 
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lié supérieure de rcchancrure placée au- 
dessous de celte épine, et en bas, à la lèvre 
interne de la crête du tibia , au-dessous du 
ligament rotulien. Le couturier est, dans sa 
direction, le muscle satellite de l’artère fé- 
morale. Il est fléchisseur de la jambe sur la 
cuisse qu'il renverse en dedans, en la croi- 
sant sur la jambe du côté opposé. Quand ce 
mouvement est produit , il fléchit la cuisse 
sur le bassin. 

Droit antérieur et triceps fémobal. Le 
muscle droit antérieur et le muscle tri- 
ceps fémoral de quelques auteurs ne consti- 
tuent, à proprement parler, qu’un seul 
muscle divisé en trois parties. La portion 
moyenne , ou longue portion , c’est le droit 
antérieur ; les deui autres portent le nom 
de vaste interne et de vaste externe (n" 13). 
Le droit antérieur naît par un tendon ex- 
trêmement fort, qui embrasse l'épine ilia- 
que antérieure et inférieure dont la sail- 
lie est proportionnelle à la force de ce mus- 
cle. Scs libres se confondent ensuite avec 
celle du vaste interne et celle du vaste ex- 
terne , eUvoul constituer le ligament rolu- 
lien. Le triceps étend la jambe sur la cuisse ; 
son action est favorisée par la rotule, qui 
augmente son angle d'insertion , puisque le 
ligament rotulien inférieur s’insère au tibia. 
Le triceps fémoral constitue le muscle le 
plus puissant de l'économie ; il fait à lui 
seul équilibre au poids de tout le corps dans 
la staliou , et c'est lui qui soulève tout le 
tronc dans la progression et le saut. 

Droit interne. Ce muscle ( n" 12 ) est le 
plus superficiel de ceux qui occupent la ré- 
gion interne de la cuisse. Il s’insère , d’une 
part , sur le célé de la symphyse du pubis , 
depuis l'épine pubienne jusqu’à la branche 
ascendante de l’ischion ; d’une autre pari, à 
la crête du tibia. Il est fléchisseur de la 
jambe ; il se porte en même temps un peu 
en dedans, et est adducteur de la cuisse. 

Jahdier antérieur. Ce muscle (n° 18) est 
situé le long de la face externe du tibia ; il 
est superficiel , long , épais et prismatique. 
Il s’insère, d’une part, à la crête qui borne 
au dehors la tubérosité antérieure du tibia , 
au tubercule qui termine cette crête supé- 
rieurement, à la tubérosité externe du ti- 
bia, au ligament interosseux, et à la face 
profonde de l’aponévrose jambière; d'une 
autre part, au tubercule du premier cunéi- 


forme et au premier métatarsien. Le jain- 
bicr antérieur est recouvert par une large 
aponévrose; il répond en devant à la face 
externe du tibia, en dehors au muscle ex- 
tenseur commun des orteils, puisa l’exten- 
seur propre du gros orteil , dont il est séparé 
en arrière par les vaisseaux et nerfs tibiaux 
antérieurs : son action est de fléchir le pied 
sur la jambe, de s’opposer également au 
renversement du pied en dehors. Le défaut 
de gaine propre pour le muscle tibial anté- 
rieur, explique pourquoi le tendon de ce * 
muscle fait une saillie si considérable peu- ^ . 
dant sa contraction. On a aussi appelé ce 
muscle musculus catenœ , parce que c’est 
principalement sur le relief de son tendon 
que presse l’anneau de fer que portent au 
pied les galériens. 

Jumeaux et soléaires. Les jumeaux (n" 16) 
et les soléaires (n" 17) réunis constituent 
un muscle triceps très puissant, qui forme 
à lui seul la partie charnue de la jambe. Le 
développement de ces muscles est un des 
caractères les plus tranchés de l’appareil # 
musculaire de l'homme , et en rapport avec 
la destination à l’attitude bipède. Le triceps 
de la jambe s’insère , en haut , aux condylcs 
du fémur, au tibia, au péroné , etc.; en 
bas, il concourt à former le tendon d’A- 
chille, qui sc fixe au calcanéum. Le triceps 
étend le pied sur la jambe; il est l’agent 
principal de la progression cl du saut ; c'est 
lui qui soulève avec tant d'efficacité le poids 
de tout le corps chargé de lourds fardeaux. 
D'après cela , on conçoit que son action est 
quelquefois assez énergique pour rompre le 
tendon d’Achille , et même pour fracturer 
le calcanéum. Une contraction souvent ré- 
pétée est en quelque sorte nécessaire à co 
muscle ; car lorsqu'il reste dans l'inaction 
il s'atrophie, et passe , avec la plus grande 
facilité, à l'état graisseux. 

Nous terminons ici la description des mus- 
cles superficiels de la région antérieure du 
corps de l’homme: comme on le voit, ccs 
organes, considérés sous le rapport de leurs 
usages, offrent une foule de variétés; mais 
il suffit, en général, comme nous l'avons 
déjà dit au commencement de cet article, 
de connaître dans quel sens ils peuvent se 
contracter pour en déduire les fondions. 

Un effet, lorsqu'un muscle est curviligne, 
le premier temps de son action a pour effet 
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de le ramener à la direction rectiligne. Ceux 
qui sont disposés en sphincters , ou en an- 
neaux , servent a resserrer les ouvertures au- 
tour desquelles ils sont placés. Un muscle 
droit qui se contracte tend a rapprocher ses 
deux extrémités l'une de l'autre. Tous les 
mouvements enfui qui peuvent résulter de 
la contraction des muscles comprennent 
ceux de flexion , d’extension , de rotation , 
d’adductions , d'abductions et de constric- 
lions. Il y a aussi, comme nous l'avons 
vu , des muscles élévateurs et des muscles 
abaisseurs. Ceux qui concourent aux mê- 
mes mouvements sont appelés congénères ; 
ceux qui font exécuter des mouvements 
opposés les uns aux autres sont les mus- 
cles antagonistes. Ainsi, tous les fléchis- 
seurs sont congénères , et tous les exten- 
seurs sont antagonistes. Deux muscles peu- 
vent être congénères sous certains rapports, 
et antagonistes sous d'autres; dans ce cas, 
les mouvements d'cclensiun et de flexion 
sont contre balancés ; mais le membre peut 
encore être porté , par leur action simul- 
tanée, vers la ligne médiane du corps, 
ou bien en être écarté. Enfin, deux mus- 
cles antagonistes, symétriquement placés, 
et qui se contractent avec une égale éner- 
gie, ne produisent aucun mouvement, leurs 
forces étant balancées. Quelques exemples 
feront encore mieux comprendre ce que nous 
vpnons de dire. Le biceps brachial ( n° 6 , 
pl. 2) et la brachiale antérieure servent, 
avons-nous dit, à mouvoir l'avant bras sur 
le bras dans le sens de la flexion; leurs an- 
tagonistes, ou lesextenseurs de l'avant-bras, 
sont le triceps brachial (n“ 10), et un autre 
petit muscle, l'anconé, situé aussi à la partie 
postérieure du membre. Le muscle contu- 
rier (n ft 13) et le" droit interne (n* 12) sont 
également des fléchisseurs qui , concurrem- 
ment avec le biceps Térnoral, le dcini-ten- 
dîiicux, le deini-mcmbraneux et le poplité, 
portent la jambe dans la flexion. Le muscle 
triceps fémoral, le droit antérieur {n* 15) et 
le fascia-laia (n" 14) étendent fortement la 
jambe sur la cuisse. Les jumeaux (n® 16) et 
les soléaires (n" 17), ainsi que les péroniers 
latéraux et le tibial postérieur , sont les 
extenseurs du pied sur la jambe , taudis que 
le jambicr anterieur (n v 18) en est le flé- 
chisseur. Les muscles qui font exécuter 
des mouvements de rotation sc trouvent 


généralement, avons-nous dit, aux alen- 
tours des articulations des membres; on les 
divise en rotateurs de dehors eu dedans 
( rond pronateur n u 1 1 et carré pronateur ) 
et en supinateurs , le long supinateur n° 8 
et le court supinateur; les premiers occupent 
la région anterieure de l'avant-bras, les se- 
conds la région externe et postérieure. Quant 
aux muscles adducteurs et abducteurs , ils 
servent à rapprocher et à écarter les mem- 
bres de la ligne médiane du corps. Le muscle 
grand pectoral, grand dorsal (u° 7) et grand 
rond sont les adducteurs du bras; les ab- 
ducteurs sont le deltoïde (n" 4) , le coraco- 
brachial et le sus-épineux. Enfin , il existe 
un assez grand nombre de muscles éléva- 
teurs et abaisseurs. Les massélers (u n 2), les 
temporaux (n” I), etc., sont les élévateurs 
de la mâchoire inférieure. Le digastrique 
et les muscles des régions sus et sous-hyoï- 
diennes en sont les abaisseurs. Le petit 
muscle carré placé au-dessous de l'orbicu- 
laire des paupières est l'élévateur de la lèvre 
supérieure ; le triangulaire des lèvres (o* 3) 
en est l’abaisseur. # 

Les détails dan* lesquels nous sommes 
entré à l'égard de l'anatomie descriptive, 
tout en faisant connaître l'importance de la 
Myologie au point de vue surtout des con- 
nexions, ne sortent pas trop cependant des 
généralités, et complètent (I) tout au moins 
la description de la planche. 

(Martin Saint-Ange.) 

(i) Cette même ptanrhr [il Ml h donner ung idee riarie 
de la position de» vin ries renfermés liant tei n«iin tbo>*- 
ciqne et ibdomintlr. Le diaplnagine (n° 9). mutile impair 
iMinlmiitui . irptr», cba Ullonimr rt les Mirnmifrrti. la 
canir de lu poitrine de relie du ventre . et maintient le* 
vUrères renfeime* dan» ce» ravit**. Dan* le langage ordi- 
naire. on parle blende U ravit* de la poitrine « uinme ai 
elle étuit «impie; mai* un pl<o médian, nommé wWi«b* , 
la divl-e en dru» pot lion* bien d stinrte», qui aervrnt a loger 
le» poumons, et que, pour relie «.«non , un a appelée* tante* 
puhnonairti l,r poumon droit e»t formé de trot» lobe* ; le 
gaurt c n*en a que deu». Le rutur |t) . enveloppe de u mem- 
brane propie, le pinca'df, est situe entre le* deua poumon»; 
il e*t renfermé , •u»i qu’une foule d’autres organe» impor- 
tant! , dan» le» deui lantr» verticales «(ui constituent I* 
médiastm Dans la rasil* abdominale »e trouvent, à gauche 
et en liaut le grand rul-dcsar de l’r»t>mar (e), et un peu <n 
arriéré la rate; a droite, et immédiatement au-dr»»«» du 
diaphragme , le foie If) , qui sVtrnd, d’une part, ver» la ligue 
médiane , où il 1 erotrvie en partie i’estnmac ; de l’autre il 
detrnid plu* ou moins baa, suivant l’ige de l’individu, et te 
-termine en un bord dru* foi» trliain i é; l’é* lianrrure infé- 
rieure sert * loger la vésirnle biliaire (il), l’autre e\t des- 
tiner a recevoir la veine ombilicale ebr* le fortu*. Au-d<*v 
tou* de l‘r»lviiuc 1 1 du fo.c , uu voit le paquet iuteatlosl 
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MYOXIMA. bot. pu. — Genre de In famille 
des Rubiacdes-ColTiiarÿeS'GuelUrdées, établi 
par Commcrson (in Jussieu Gcn., 1067; ilag. 
Mus., VI, 397). Arbustes de la Mauritanie. 
Voy. nuBitcÉEs. 

MYOI’A ( aufa , mouche; , aspect). 
ins. — Genre de Diptères de la ramille 
des Athéricères , tribu des Myopaires, éta- 
bli par Fabricius aux dépens des Cor,ops 
de Linné, et adopté par tous les entomolo- 
gistes, qui ont de plus en plus restreint ce 
groupe générique. Les Myopa ont pour ca- 
ractères: Trompe bicaudée; palpes plus ou 
moinsallongés, quelquefois renfles ; troisième 
article des antennes ovalaire, presque orbi- 
culaire; style court; abdomen obtus; qua- 
trième segment dilaté en dessous chez les 
mâles; ongles et pelotes des tarses grands. 
La tête des Myopes est grande, et sa face est 
revêtue d'une membrane molle , blanche et 
comparable à un masque; les yeux sont 
grands, et on voit entre eux et au-dessus 
trois petits yeux lisses; la trompe est cou- 
dée à sa base, puis dirigée en avant, et se 
replie ensuite en dessous, près de son milieu, 
pour former un second coude; le second ar- 
ticle des antennes est aussi long que le troi- 
sième, et forme avec lui une massue. Le 
corselet, moins large que la tête, est cylin- 
drique, un peu convexe; il a deux points 
élevés aux angles huméraux. Les ailes sont 
couchées; l'abdomen est sessile, presque cy- 
lindrique, un peu renflé à l'extrémité et ar- 
qué; les pattes sont fortes, avec les cuisses 
un peu renflées, et les tarses à deux crochets 
et deux pelotes. 

Les Myopes habitent les prés et les lieux 
un peu humides; on les trouve assez com- 
munément sur les fleurs. Leurs mœurs ne 
sont que très imparfaitement connues , et 
l’on ne sait encore rien de leurs métamor- 
phoses. 

Ces Insectes ne se trouvent qu’en Europe, 
et principalement en France et en Allemagne. 
On en connaît un assez grand nombre d'es- 
pèces , et M. Marqua rt ( Diptères , Suites à 

rfcoavrrt f n partir par le grand rpépfoon ; rrlui-ri rit* un 
• rnplr rrph membraneux, libre m, d .itmt sur le» rirronvo- 
lu! ion» <t>» Ulxdijrinf, et contenant un grand nombre de 
vautrant et hriuronp de grai-sr. Enfin, U vnnr fa). A la 
partir pottrri enre de tou» rea organe» , »e trouvent, le pan- 
era»», Ira rein» . I«c»ptuki tairrnalet; le» véairulr» »Cml- 
•aie» cbf* l'homme, Tulrrua et Ira ovaire» die* la f- mme . 
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Buffon ) en décrit dix-huit. Nous ne citerons 
que; 

La Myope ferrugineuse , Myopa ferrugi- 
nea Fnbr. ( S . AntL, n. 2, Latr. , Marq., 
Conops ferrvginea Lin.) Longue de 5 lignes, 
ferrugineuse, à front fauve; thorax a trois 
larges bandes noires; abdomen étroit, cy- %• 
lindrique ; premier segment ferrugineux 
comme les autres, deuxième plus allonge, 
les derniers très recourbés en dessous chez 
les milles. Celle espèce se trouve communé- 
ment dans toute l'Europe. 

La Myope filvipédk, Myopa fulvipcs Rob.- 
Desv. (Myod. , n 1 5). Longue de 4 lignes 1 /2, 
d'un noir saupoudré de gris-jaune; le front 
noir, à côtés fauves; un peu de fauve aux 
antennes; pieds fauves; un anneau noir à 
l'extrémité des cuisses; tarses noirs; ailes 
hyalines, à base jaunâtre. Espèce découverte 
aux environs de Paris par M. Serville. 

El la Myope naine , Myopa nana Rob.- 
Desv. ( loc . cil. y n. 20). Longue de 2 lignes; 
noir luisant; face et front jaune-fauve; an- 
tennes fauves et brunes; jambes blanches en 
avant ; ailes assez claires. Trouvée assez com- 
munément auprès de Paris. (E. D.) 

* MVOPAIHES. Myopariœ . ins. — Tribu 
d'insectes de l’ordre des Diptères, famille 
des Athéricères, créée par M. Macquarl 
( Suites à Buffon , Diptères , t. Il, 1835), 
qui lui assigne pour caractères : Trompe 
longue, nieuue, le plus souvent coudée à sa 
base et vers la moitié de sa longeur, et diri- 
gée eu arrière; face ordinairement gonflée; 
front large dans les deux sexes; antennes 
assez courtes; dernier article ordinairement 
plus long que le troisième; style dorsal or- 
dinairement court; abdomen recourbé en 
dessous; cuillerons petits; ailes couchées; 
première cellule postérieure souvent cntr’ou- 
verte; anale habituellement allongée. 

Celte tribu, qui était comprise par M. Ro- 
bineau-Desvoidy parmi les Entomobies , et 
qu'il distinguait sous le nom particulier 
d’Jccémy des , était placée autrefois, même 
par M. Macquarl, avec les Conopsaires. 

Les genres qui entrent dans cette tribu 
sont ceux des Myopa , Slachynia , Stylogas - 
ter, Zodion , eic. Voy. ces divers mots. (E. D.) 

lUYOPIlOXL’S. ois. — Genre d'Oiseaux 
proposé par M. Temminck, placé assez gé- 
néralement auprès des Pyroll ou Kilta, et 
ayant pour caractères : Bec très gros, fort 
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cl dur ; quelques soies raides en garnissent 
l'ouverture; la grande membrane qui tapisse 
les fosses nasales , couverte de petites plumes 
tournées en avant; les tarses très longs; la 
queue carrée, et les ailes atteignant seule- 
ment la fln de son premier tiers. 

Une seule espèce entre dans ce groupe ; 
c'est le My option us mclallicus , décrit par 
M. Terominck (0* livr. des pl. col.), d’après 
un Oiseau rapporté de l'archipel Indien par 
MM. Rcinwardt cl Diart. Il est d’un noir 
bleuâtre , variable selon les inflexions de la 
lumière, cl marqué çà cl là de plaques à 
reflets métalliques, un peu plus foncé sur la 
tète et l’abdomen que sur le reste du corps, 
et passant légèrement au brun vers l’extré- 
mité des rémiges; son bec est jaune, sauf 
son arête qui est noire; ses pattes sont de 
celte couleur ; sa taille est de 30 à 35 cent. ; 
scs mœurs ne nous sont pas connues. (E. D.) 

•MVOPIUiA. iss. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des Musciens, 
tribu des Musc-ides, établi par M. Robineau- 
Desvoidy auxdépcns des Jtftuca. L’espèce type 
et unique est la Musca myopina Fait. ( Myo- 
pma reflexa Rob Desv. ), de la France. Cet 
Insecte vit sur le sable, au bord des rivières. 

MYO PORE. Myoporum ( , souris; 

tropoç, pore), mot. ph. — Genre de la famille 
des Myoporiuées, établi par Banks et Solan- 
der (ex Forsl. Prodr ., il), et dont les prin- 
cipaux caractères sont : Calice 5 parti. Co - 
rolle hypogync, hypocratériforme , à tube 
court, ample ; a limbe 5-lobé. Étamines 4, 
insérées au tube de la corolle, saillantes ou 
incluses, didynames. Ovaire à 2 loges 2-ovu- 
lécs ou à 4 loges utii-ovulécs. Style termi- 
nal ; stigmate obtus. I.e fruit est une baie à 
2 loges 2-spermes , ou à 4 loges mono- 
spermes. 

Les Myopores sont des arbrisseaux sou • 
vent visqueux, à feuilles alternes ou rare- 
ment opposées , très entières , dentées en 
scie, souvent couvertes de points translu- 
cides; à pédoncules axillaires, fasciculés , 
rarement solitaires, uniflores, ébractéés; à 
fleurs blanches ou rougeâtres , garnies a la 
gorge de poils épars. 

Ces plantes se rencontrent assez abon- 
damment dans les contrées ex Ira tropical es 
de la Nouvelle-Hollande. On en connaît 
une vingtaine d’espèces, dont quelques unes 
sont cultivées aujourd’hui dans les jardins. 


MYO 

Parmi ces dernières , nous citerons Ici sui- 
vantes ; 

Myopore a petites fbtilles , M . parvifo - 
lium R. Br. ( Prodr . Nov .- Hull ., I). Arbris- 
seau de I mètre à i“,50 de haut; liges très 
ramifiées; rameaux diffus , courts, grêles; 
feuilles spatulées-liuéaires , sessiles , subob- 
luscs, charnues , un peu dentées à leurs 
bords; rameaux et feuilles couverts de glan- 
des sur les deux faces; fleurs nombreuses, 
petites, blanches, réunies deux ou trois dans 
les aisselles des feuilles. 

Myopore agréable , M . latum Forst. 
( Prodr. ). Arbrisseau de 1“, 50 à 2 mètres 
de haut ; rameaux dressés, glabres ; feuilles 
oblongues , aiguës , un peu dentées à leur 
sommet, amincies à leur base, glabres, lui- 
santes ; fleurs blanches agrégées. 

Myopore a feuilles elliptiques, Af. ellip - 
ticum Rob. Br. (/oc. cil .). Arbrisseau de 
1 mètre à l m ,50 de haut ; tige dressée; ra- 
meaux alternes, glabres; feuilles alternes 
ou éparses, lancéolées, inucronécs, entières, 
luisantes , glabres eu dessus, ponctuées en 
dessous; fleurs blanchâtres, petites, axil- 
laires, quelquefois solitaires. 

On cultive ces plantes en serre tempérée 
dans une terre légère, et ou les multiplie de 
graines et de boutures. ,(B.) 

•MYOPORIA (fn>»v, muscle ; nepoç, trou). 
moll. — Genre proposé par M. Brown pour 
les Érigonies fossiles du Muschelkalk, qui se 
distinguent parce que les dents cariÿnalcs , 
beaucoup plus petites, n’ont pas de stries 
transverses, et parce que la dent médiane 
de la valve gauche n’est pas bifide. (Dcj.) 

MYOPORIYÉES. Myoporineœ . dot. ph. 
— Famille de plantes dicotylédones mono- 
pétales , établie par Rob. Brown ( Prodr . , 
514), et généralement adoptée par tous les 
botanistes. Ses raractcrcs principaux sont : 
Fleurs hermaphrodites. Calice libre, 5-parli, 
persistant. Corolle hypogyne , hypocraléri- 
forrne; limbe presque égal ou bilabié. Éta- 
mines 4, insérées au tube de la corolle, al- 
ternes avec les divisions de cette dernière , 
accompagnées quelquefois d'une cinquième 
étamine rudimentaire , saillantes ou inclu- 
ses, à filets filiformes. Anthères biloculaires, 
incombantes, à loges s’ouvrant longitudina- 
lement. Ovaire libre, à 2 loges 2-ovulées ou 
à 4 loges 1-ovulées; les ovules pendants du 
sommet. Style terminal , simple; stigmate 
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indivis, émarginéou bifide. Disque hypopyne 
nul. Le fruit est un drupe contenant un 
noyau à 2 loges bispermes ou à 4 loges mo- 
nospermes. L’embryon cylindrique, entouré 
d’un périsperme, a sa radicule supère proche 
de l’ombilic. 

Les végétaux de celte famille sont des ar- 
brisseaux glabres ou rarement un peu pu- 
bescents. Leurs feuilles sont alternes ou 
rarement opposées , simples , très entières 
ou dentées en scie ,‘ visqueuses , quelquefois 
couvertes de petites glandes résineuses. 
Les fleurs sont filées sur des pédoncules 
axillaires, solitaires ou groupées, et dépour- 
vues de bractées. 

Cette famille se distingue des Verbéna- 
cées dont elle est voisine par la situation des 
ovules, et des Sélaginées par le port des 
plantes qu’elle renferme et ses anthères bi- 
loculaires. 

Les genre?» qu'on y a groupés sont au 
nombre de cinq . et nommés : Myoporutn , 
Banks et Soland.; Pholidia,f{. Br.; Eremo- 
phila, R. Br.; Stenochilus , R. Br.; lionlia , 
Plum. (B) 

MYOPOTAMUS (pv«, rat; «oT«p*c, 
rivière), mais. — Genre de Rongeurs indi- 
qué depuis longtemps par Molina et sur- 
tout par Commerson , mais qui n’a été 
connu et bien établi que vers le commen- 
cement de ce siècle. El. GeolTroy-Sainl- Hi- 
laire , réunissant au Quouya , nom sous le- 
quel d'Azara avait fait connaître l'espèce 
type du genre qui nous occupe , deux au- 
tres espèces rapportées de la Nouvelle-Hol- 
lande par Pérou, Lcsueur et Leviliain , en 
avait formé, sous le nom d'Hydromys (voy. 
ce mot), un genre qu'il soupçonnait devoir 
être placé entre les Castors et les Rats 
d'eau; ce n’est que d'après des caractères 
peu sûrs, tirés seulement des pelleteries du 
Quouya, que ce Rongeur avait été réuni aux 
deux autres espèces : aussi , plus tard , lors- 
que des indications plus satisfaisantes sont 
venues compléter ce qu’on connaissait de 
cet animal , les zoologistes, et Ét. Geoffroy- 
Saint- Hilaire lui-même, ont-ils été conduits 
à faire du Myopotamus de Commerson le 
type d'un genre distinct. Les mammalo- 
gisles n’ont pas tous adopté le nom de Myo- 
potamus pour désigner ce groupe, et quel- 
ques uns lui ont appliqué les dénominations 
de Potamys d'après Larrauhaya, de Coûta 

T. VIII. 


d’après G. Cuvier, etc. La place des Myo- 
potames u'esl pas non plus définitivement 
fixée dans la série des Mammifères, et G. 
Cuvier (Bèg. anim.) l'éloigna des Rats pour 
le placer à côté des Castors et des Porcs- 
Épics. 

Chez les Myopotamcs, il y a en haut et en 
bas des mâchoires quatre molaires de même 
forme à peu près que celles des Castors , 
c’est-à-dire composées d'un ruban osseux 
replié sur lui-même; la seule différence qui 
existe entre les molaires supérieures et les 
inférieures, c’est que les premières présen- 
tent une échancrure à leur face interne et 
trois à l'externe’, tandis que les autres of- 
frent précisément le contraire : les incisives 
sont fortes et teintes en jaune. La forme gé- 
nérale du corps se rapproche de celle des 
Castors; les pieds sont longs, pentadactyles ; 
ceux de devant sont libres et ceux de der- 
rière palmés; les ongles sont gros, obtus , 
peu arqués; la queue est ronde et allongée. 

Une seule espèce entre dans ce genre; 
c’est le Myopotame Commerson ; Coypou et 
Cotpü Malina ; Quouya d'Azara ; Mus coypus 
Molina, Gm. ; Ilydromys coypus Et. Geoff. ; 
Mus castoridcs Burrow; Myopotamus coy- 
pus El. Geoff., A. -G. Dcsm. , G. Cuv. 
Guérin ( Icort . du règn. anim., Manun . , 
pl. 29, fig. 3). Sa longueur totale est de 
près d’un mètre, sur lequel la queue a plus 
de 33 centim. Sa teinte générale , et nous 
empruntons ici la description qui en a été 
donnée par Ét. Geoffroy-Saint Hilaire (/Inn. 
Mus. , t. VI), est, sur le dos, d'un brun 
marron : celle couleur s’éclaircit sur les 
flancs et passe au roux vif; elle n’est que 
d'un roux sàle et presque obscur sous le 
ventre ; toutefois cette couleur est assez 
changeante , suivant la manière dont le 
Coypou hérisse ou abaisse ses poils; cette 
mobilité dans le ton du pelage provient de 
ce que chaque poil est d'un cendré brun a 
son origine, et d’un roux vif à sa pointe. 
Le feutre, caché sous de longs poils, est cen- 
dré brun, d'une teinte plus claire sous le 
ventre : ces longs poils n'ont sur le dos que 
leur pointe qui est rousse, et ceux des flancs 
sont de celte dernière couleur dans la moi- 
tié de leur longueur. Comine tous les ani- 
maux qui vont souvent à l'eau , les poils 
de la queue sont rares, courts, raides, et 
d’un roux sale: cet organe est écailleux 
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dans scs parties nues. Le contour de la 
bouche et l'extrémité du museau sont 
blancs; les moustaches, longues et raides, 
sont également de cette couleur , à ré- 
ception de quelques poils noirs. Chez quel- 
ques individus In couleur est plus pâle et 
tend à passer au blanc, ce qui tient proba- 
blement à une maladie albiae. La femelle 
ne diffère pas du mâle pour le pelage. 

Le Coypou a, par son pelage, des rapports 
avec le Castor; aussi en pelleterie a-t-il 
été principalement employé pour le com- 
merce de la chapellerie. Pendant très long- 
temps, et bien avant que Ton eût des dé- 
tails zoologiqucs sur cet animal, on en im • 
portait , chez nous , les peaux par milliers, 
et elles portaient dans le commerce le nom 
de Raconde ; aujourd’hui celte branche de 
rommercc est presque entièrement détruite. 

D’Azara, Molina, et plus récemment 
M. Auguste Saint-Hilaire , s’accordent à* 
donner au Myopotame un caractère doux : il 
semble s'attacher à ceux qui prennent soin 
de lui et mange tout ce qu'on lui offre ; il 
s'apprivoise aisément, aussi l'a-t on réduit 
en domesticité. On ne l'entend crier que 
quand il est maltraité; sa voix alors consiste 
en un petit cri perçant. Il habile les bords 
des rivières, dons des terriers qu’il se creuse, 
et nage avec beaucoup de facilité. La fe- 
melle fait de cinq à sept petits, qu’elle 
conduit toujours avec elle. Le Coypou est 
très commun dans les provinces du Chili, 
de Buénos-Ayres et du Tucuman ; il se 
trouve plus rarement au Paraguay cl au 
Brésil. 

Une espèce fossile a été rapportée à ce 
genre par M. Lund ; c'est le Myopvlamus 
anliquus , qui se trouve au Brésil. (E. D.) 

MTOPTEHIS ( fiv; , rat ; trripo* , aile ). 
MAU. — Genre de Chéiroptères insectivores 
créé par Êt. Geoffroy- -Saint-Hilaire ( Descr . 
de l’Égypte , hist. nat., t. Il ) pour y placer 
la Chauve-Souris débite par Daubeuton 
sous le nom de Rat votante et ayant pour ca- 
ractères : Deux incisives à chaque mâchoire, 
les inférieures bilobées , et les supérieures 
pointues cl simples; quatre canines; huit 
molaires en haut et dix en bas, toutes à cou- 
ronne hérissée de tubercules aigus ; nez sim- 
ple; chanfrein méplat, sans feuilles, mem- 
branes ni sillons; museau gros; oreilles 
larges, isolées, latérales, avec l'orcillon in- 
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térieur; queue enveloppée en partie par la 
membrane interfémorale et libre à son ex- 
trémité. 

La seule espèce placée dans ce groupe est 
le Rat volant Daubentou [Mém. Acad. roy. 
des sc. y 1759), Myopteris Daubenlonii El. 
Geoffr. (/oco cit.). La longueur totale de cc 
Cbéiroptère est de 8 centim. pour le corps et 
la tète ; en dessus il est de couleur brune , 
tandis que le dessous est d’un blanc sale avec 
une teinte fauve; les membranes présentent 
des teintes de brun cl de gris. La patrie de 
cet animal est inconnue. (E. D.) 

’.’inonilINLS (|tv{, souris; pfv, nez). 
ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonalocères, division 
des Érirhinides, établi par Schœnkierr {Dis- 
posilio nuthodica, pag. 213; G en. et sp. Cur- 
culion. sy t. III, p. 530; 7, 2, p. 42!). 
Cinq espèces font partie de ce genre: trdis 
sont originaires d'Europe, et-; deux d’Afri- 
que ; cc sont les M. steveni, albolinealus F. , 
lepidus Br., limis et iticisirosths Scbr. Ger- 
mar avait donné à ces Insectes le nom géné- 
rique d’/lpsis , et Mégerle celui de Cypho- 
rhtjnchus . (C.) 

AIYOSCUII.OS , souris; gulos, lè- 
vre). bot. pii. — Genre de la famille des 
Santalacées? , établi par Ruiz et Pavon 
( Prodr ., 41, t. 34). Arbrisseaux du Chili 
encore peu connus. 

’MYOSODUS. ins. —Genre de Coléoptè- 
res pentamères , famille des Carabiqucs , 
tribu des Féronicns , créé par Fischer de 
Waldheim {En tomographie, t.ll,p. 121). Les 
especes suivantes rentrent dans ce genre : 
AI. Fischeri , femoratus Chaud. , intricatus 
Mots. , irregulans, régulons (ordinatus), 
Schœnherri Stev.-Fisch. , scrobiculatus Ad. 
et variabUis Menel. Ces Insectes appartien- 
nent à la Russie méridionale , excepté la se- 
conde espèce, qui esloriginairede Silka. (C.) 

* MIOSOUIA (pwç, rat; sorex , musa- 
raigne ). si am. — Division formée dans le 
genre Musaraigne ( voy.ee mot) par M. Gray 
( Proceed . zool. Soc. Lond .,\ , 1837). (E. D.) 

MYOSOTE. Myosotis (uvç, souris; oÿç, 
mtoç, oreille; oreille de souris), bot. ph. — 
Genre de plantes de la famille des Borragi- 
nées, de la pentandric monogynie dans le sys - 
tème de Linné. Ce groupe, établi d’abord par 
Dillcii, avait été étendu par Linné de manière 
a devenir trop hétérogène pour être conservé 
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sans modification. Aussi, dans ces derniers 
temps, plusieurs des espèces qu'il comprenait 
dans les ouvrages du botaniste suédois et de 
ses imitateurs ont été reportées dans d’au- 
tres genres de la même famille auxquels el- 
les appartenaient naturellement, et, d’un 
autre côté, deux nouveaux genres ont été 
établis à ses dépens, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin. Rétabli de la sorte dans ses 
limites primitives, le genre Myosolc se com- 
pose aujourd’hui de quarante à quaranle- 
cinq espèces herbacées, généralement de 
taille peu élevée, qui appartiennent presque 
toutes h l'ancien continent; elles sont toutes 
couvertes de poils assez serrés ; leurs feuilles 
sont rétrécies en pétiole dans le bas de la 
plante, sessiles sur le reste de la lige. I.eurs 
fleurs, petites, mais souvent remarquables 
par leur élégance, sont d'un joli bleu d'azur, 
roses ou blanches; elles ont parfois à la gorge 
de la corolle du jaune qui s’étend même dans 
nncas(J/. versicolor, var.) sur tout le limbe, 
('es fleurs forment le plus souvent des cymes 
fcorpioïdes, pourvues quelquefois de bractées 
dans leur partie inférieure. Elles se compo- 
sent: d'un calice à cinq divisions égales, de 
profondeur très variable; d’une corolle en 
entonnoir ou en coupe, dont le tube droit 
égale à peu près la longueur du calice, dont 
le limbe, plan ou un peu concave, présente 
cinq lobes obtus, à estivation tordue vers la 
gauche, et à la gorge de laquelle se trouvent, 
chez le plus grand nombre, cinq renflements 
( fornices ) courts et obtus; de cinq étamines 
incluses; d'un pistil à stigmate obtus, pres- 
que 2-lobé. A ces fleurs succèdent quatre 
uucules enfermées dans le calice, elliptiques, 
comprimées, lisses et glabres, marquées à 
leur base d’un très petit ombilic. 

Dans ces derniers temps, on a détaché des 
Myosotis les Echinospcnnum, Swarlz, et les 
Eritrichium , Schrad. Les premiers sont déjà 
au nombre de trente-huit espèces dans le 
Yolume X du Prodf'omus; ils différent des 
Myosotis surtout par leur corolle à estivation 
quinconciale et non tordue, par leurs nu- 
culcs marginées, aiguillonnées, et par quel- 
ques autres caractères. C’est dans ce genre 
que rentre, sous le nom d' Echinospcnnum 
lappula Lchm., le Myosotis lappula Lin., 
espèce indigène, assez commune aux environs 
de Paris et dans presque toute la France. 
Quant aux Eritrichium, ils sont déjà au nom- 


bre de cinquante -dans le Prodromus; ils 
diffèrent des Myosotis par leur corolle à es- 
tivation quinconciale et non tordue, par 
leurs nucules trigones, le plus souvent ru- 
gueuses ou granulées sur le dos, dont l'in- 
sertion est plus ou moins latérale, et qui 
adhèrent au stjle par la portion inférieure 
de leur côté intérieur. 

M. Alph. De Candolle a divisé les Myoso- 
tis, dans le Prodromus (vol. X, p. 104), en 
quatre sections qui portent les noms d’£u- 
myosofrs, Alph. DC.; Exarrhena, Alph. DC.; 
Gynmomyosolis , Alph. DC. ,et Slrophiostoma, 
Endlic. La première comprend les espèces 
dans lesquelles la corolle est fernféc à l’ori- 
fice de son tube par des renflements souvent 
échancrés ; leurs fleurs sont en grappes scor- 
piofdcs ; elle renferme toutes nos espèces in- 
digènes , savoir : les Myosotis palustris 
With., M. sylvalica Hoiïm., M. intennedia 
Link, M. hispida Schlecht. , M. versicolor 
Rrhbrh., et M. slricta Link. La deuxième 
section se compose des espèces dans lesquel- 
les les anthères sont saillantes, plus courtes 
que le filament, oscillantes; dont les fleurs 
sont en grappes scorpioïdes au sommet, dé- 
pourvues de bractées M. R. Brown pense 
qu’elle forme un genre à part. La troisième 
section est caractérisée par une corolle à 
gorge nue ; par des anthères presque saillan- 
tes, plus courtes que le filet, oscillantes; par 
des fleurs solitaires, extra -axillaires. Enfin 
les Myosotis de la quatrième section se dis- 
tinguent par la présence d’une petite caron- 
cule blanche, saillente autour de l’ombilic de 
leurs nucules; leurs fleurs, distantes, for- 
ment une grappe feuillée çA et là. Nous nous 
bornerons ici à décrire la plus connue et la 
plus intéressante de nos espèces indigènes 
de Mvosotes. 

Myosote des marais, Myosotis palustris 
With. Cette charmante espèce habite les prai- 
ries et les lieux humides de toute l’Europe, 
du Caucase et de l’Allaï ; l’abondance et la 
délicatesse de ses jolies fleurs bleu d’azur, 
marquées de jaune à la gorge, la font cul- 
tiver fréquemment en France sous les noms 
vulgaires de ne m'oublies pas, Gremillel , et 
sous celui de Vergissmeinnicht en Allemagne, 
oùelleest extrêmement recherchée. Daus une 
variété, ses fleurs deviennent blanches. De 
son rhizome, rampant et oblique, s’élève une 
tige anguleuse, haute de 2 à 3 dccimctrcs, 
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qui porte des feuilles oblongucs-lancéolées , 
un peu aigues. Le calice, à cinq dents, porte 
des poils apprîmes cl non crochus à leur ci- 
irémilé, caractère qui le distingue de toutes 
nos autres espèces indigènes; il s’élaleaulour 
du fruit. La corolle , trois fois plus grande 
que le calice, a son limbe plan. Le style égale 
presque le calice en longueur. Ou connaît 
plusieurs variétés de celle espèce. A l'état 
cultivé, elle fleurit depuis le mois d'avril 
jusque vers la fin de l’été ; on la multiplie 
de boutures, de graines ou par éclats; elle 
deruaude une terre constamment humide. 

(P. D.) 

MYOSOTOW Mœnch ( \tclhod ., 225). 
dot. pii. — Syn. de Malachinm, Fries. 

MYOSURLS (piwç, souris; ovpx, queue). 
bot. pu. — Genre de la famille des Renon- 
culacées , tribu des Ancmonces, établi par 
Dilleu ( Nov . gen.y 106), et généralement 
adopté. Les principaux caractères sont: Ca- 
lice un peu coloré, à 5 folioles dont la base 
de chacune oITre un long prolongement, im- 
briquées, caduques. Corolle à 5 pétales hy- 
pogyncs , plus courts que le calice, étroite- 
ment spaihulés cl munis d'onglets tubuleux. 
Lia ni in es 5 20 , hypogynes. Ovaires nom- 
breux, en forme d’épi, à une seule loge 
uui-ovulée. Akènes nombreux, triquèlres, 
disposés en épis sur un réceptacle allongé, 
cl surmontes d'un style très court. 

I«es Myosurus sont des herbes annuelles, 
très petites, à feuilles radicales linéaires, 
très entières; le scape est nu et ne porte 
qu'une seule fleur. Leur fruit , quelquefois 
très long, leur a fait donner vulgairement lo 
nom de Queue de Souris. 

La principale espece de ce genre est le 
Mtfosurus minimus Liun., qui croit dans 
presque tonte l'Europe, dans les champs cul- 
tivés cl surtout dans ceux qui ont été inon- 
dés pendant l'hiver. (IJ.) 

MYOTUERA. ois. — Voy. myiothbra. 

MYOT1L1TÉ. puysiül. — Voy . MYOlocie et 

SYSTÈME NERVEUX. 

M1YOTIS , rat; wto* ç , oreille). 
mam. — Genre de Chéiroptères proposé par 
M. Kaup (finir. G. fins. Tl, , I, 1829). 

(E. D.) 

*MYOXAXTII(JS(av«$ca, trou de souris ; 
«vOs;, fleur), but. pu. — Genre de la famille 
des Orchidécs-IMcurolhallécs , établi par 
Tœppig et Eudlichcr (Nov. gen. et spcc. , I , 


50, t. 88). Uerbes des forêts du Pérou. Voy. 

Olif.ll IDÉES. 

* MYOXICEBL'S. mau. — Voy. mioxice- 

bus. (E. D.) 

* Ml OXID.E , YVaterh. ; MYOXINA , 

Gray. ma*. — Famille de Rongeurs compre- 
nant les deux genres G raphiure et Loir. Voy. 
ces mots. (E. D.) 

Y1YOXLS. mam. — Nom latin du genre 

Loir. Voy. ce mot. (E. D.) 

MIYOXYXUS (jivw*, muscle; aigu, 
pointu), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
penlamèrcs, tétromères de Latreillc, famille 
des Longicorncs, tribu des Lamiaires, formé 
par Dejean ( Catalogue , 3 e édit., pag. 362). 
Cinq espèces de l'Amérique équinoxiale ren- 
trent dans ce genre. Les types sont les M. 
gravis et blandus Dej. Le premier est du 
Brésil, et le second du Mexique. (C.) 

•MYRA. CRUST. — Genre de l’ordre des 
Décapodes bracbyurcs, établi par Leach aux 
dépens des Lcucoria de Fabricius et du 
Cancer de Linné. Cette coupe générique, 
adoptée par tous les carcinologistes, est ran» 
gée par M. Milne-Edwards dans sa famille 
des Oxyslornes, et dans sa tribu des Leuco- 
siens. Ce genre se rapproche beaucoup de 
celui des Ilia ( voy. ce mot), et l'unique es- 
pèce pour laquelle il a été établi ressemble 
même extrêmement à l'ilia punctata; ce qui 
le distingue est principalement la forme du 
palpe ou de la tige externe des pattes-mi- 
choires externes, qui est un peu dilatée dans 
sa partie inférieure, et se termine en dehors 
par un bord légèrement arqué, mais se ré- 
trécit graduellement vers sou extrémité. Il 
est aussi à noter que la main est moins 
grêle, non contournée sur son axe ; que la 
pince est plus forte, plus courte et armée de 
dentelures moins aigués; enfin que les pattes 
suivantes sont plus courtes et beaucoup plus 
comprimées. La seule espèce connue est la 
Myra fugace, Myra fugax Leach, Edw. 
(Atlas du règne anim. de Cuv. , Crust . , 
pl. 25, fig. 3). La patrie de celte espèce 
est inconnue. (H. L.) 

MYRCIA. bot. ru. — Genre do la fa- 
mille des Myrtacées-Myrtées, établi par De 
Candollc ( Prodr ., 111, 212). Arbres ou ar- 
brisseaux de l’Amérique tropicale. Voy: 

MYRTACKES. 

•MYIMACTIS (auoîo;, innombrable; «- 
Tt'î, rayou). bot. pu. — Genre de ta fa- 
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mille des Composées- Astéroïdées, établi par 
Lessing (in Linnaa, VI, 127), et dont les 
principaux caractères sont: Capitule multi- 
flore, hétérogame; fleurs du rayon bi-pluri- 
sériées, ligulées, femelles; celles du disque 
tubuleuses, hermaphrodites. Involucre garni 
d'écailles uni -bisériées , linéaires, aiguës. 
Réceptacle convexe ou pian , alvéolé. Co- 
rolles du rayon très entières; celles du dis- 
que à limbe 5-fide. Anthères sessiles. Akène 
plan-comprimé, glabre, sans pointe , ou un 
peu aminci au sommet , qui supporte une 
petite glande. Aigrette nulle. 

De Candolle ( Prodr., V, 308) décrit 6 
espèces de ce genre, qu'il répartit en 2 sec- 
tions, nommées par Endlicher (Gen. plant., 
p. 381 , n. 2353) : Dislichactis ; rayon à 2 
séries , akène aminci au sommet ; Myriac- 
lis : rayon à plusieurs séries, akène entiè- 
rement nu. 

Les espèces de ce genre sont des herbes 
droites , rameuses , à feuilles alternes , 
ovales ou lancéolées, dentées en scie; à pé- 
doncules allongés, monocéphalcs ; à fleurs 
blanches ou jaunâtres, disposées en capi- 
tules globuleux. 

Toutes les espèces croissent dans ITnde. 

MYRIADENL'S (/xwpioç, innombrable; 
*3t,v , glande), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuscs-Papilionncées-Hédy- 
* suées , établi par Desvaux (in Journ. liut., 
111, 121 ,.t. A , f. 11). Arbrisseaux de l'A- 
itiérique tropicale. Voy. légumineuses. 

ÎIIVUI VW (uvqco;, innombrable), annél. 
— M. Savigny a distingué sous ce nom un 
genre d'Annélides de la famille des Né- 
réides ( Système des Annélides , 1817). M. de 
Klainvillc le rapporte à ses Néreimyres [voy. 
ce mot), et M. Edwards le considère comme 
intermédiaire aux Phyllodoccs, aux Ilcsiones 
et aux Syllis. 

L'espèce type est de l'Océan puropéen : 
c'est le M. longissima Sav. (/oc. cil.). M. Ed- 
wards en rapproche la Norois pennigera de 
Montagu , jolie espèce trouvée sur les côtes 
du Devonshire, en Angleterre. (P. G.) 

♦MYR1AMDA. annkl. — M. Edwards 
(Afin. sc. na/., 3 e série, t. III, p. 178 et 180) 
a proposé sous ce nom l’établissement d'un 
nouveau genre d’Annélides Chétupodes , 
ayant des affinités avec les Myrianes et les 
Phyllopodes , mais qu'il distingue de tous les 
deux par les caractères suivants : Tète courte 


et élargie , portant quatre yeux et trois ap- 
pendices anlenniformes , foliacés, fixés sur 
la nuque; point de mâchoires; deux paires 
de cirrhes tentaculaires; pieds à deux rames 
coniques, la rame dorsale portant à son ex- 
trémité un grand cirrhe foliacé; la ventrale 
garnie d'un faisceau de soies et dépourvue de 
cirrhe; point de branchies proprement dites. 

L'espèce type de ce genre a été recueillie 
dans les mers de Sicile , sur la côte rocheuse 
de nie de Favignana. M. Edwards l'ap- 
pelle Myrianida fasciata. (P. G.) 

♦MYRIAMTES. année. — D énomination 
employée par M. Mac-Lcay (.-inn. nat. his - 
tory , t. IV, p. 387). Voy. myriana. (P. G.) 

MIRIAM'IIEIA (txupco; , innombrable; 
âvOa; , fleur) bot. ph. — Genre de la famille 
des liomalinécs, établi par Dupetit-Thouars 
(Gc«. Madag ., n. 71). Arbrisseaux de Mada- 
gascar. Voy. HOU ALITÉES. 

MYIUWTIILS ( pvptoc * innombrable ; 
«>0oç , fleur), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Arlocarpées, établi par Palisotde 
Beauvois (F/or. Omar., 16, t. Il et 12). 
Petit arbre de l’Afrique tropicale. Voy. ah- 
tocarpées. 

MYRIAPODES. Myriapodafayjpîoi, sans 
nombre, dix mille; «où;, «c<?oç, pied), 
zooi.. — Latreillc désigne sous ce nom des 
Insectes que l'on appelle vulgairement 
Mille-Pieds ou Cent- Pieds , et que les an- 
ciens dénommaient sous celui de Millipèdcs. 
Ces animaux, qui forment maintenant une 
classe, sont ainsi caractérisés : Terrestres , 
articulés extérieurement , à segments nom- 
breux ; un ganglion nerveux et plus souvent 
une paire de pattes articulées pour chaque 
anneau du corps; le système ganglionnaire 
inférieur au canal intestinal est placé sur la 
ligne médiane. Point d'abdomen distinct du 
thorax. Point d’ailes. Pourvu de deux an- 
tennes; bouche composée de plusieurs paires 
d’appendices. Les deux ouvertures du canal 
intestinal terminales cl opposées. Ycuxslcm- 
matiformes, composés ou nuis. Circulation 
incomplète. Respiration trachéenne. Géné- 
ration bisexuée, diolque, ovipare , ou «vivi- 
pare. Tels sont les caractères principaux de 
cette classe très distincte de celle des In- 
sectes. Les organes masticateurs des ani- 
maux qui la composent ont etc étudiés avec 
soin par plusieurs naturalistes, particuliè- 
rement par Latreillc, MM. Savigny , Gué- 
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rin-Méneville cl New port, mais dans quel- 
ques especes seulement. Chez les Chilogna- 
thes , Glomcris , /u/us, Polydesmus, etc., 
on remarque deux manditmles épaisses, 
sans palpes, très distinctement divisées en 
deux portions par une articulation mé- 
diane, avec des dents imbriquées et im- 
plantées dans une convexité de son extré- 
mité supérieure; une lèvre (languette sui- 
vant l.a treille, lèvre inférieure composée 
de deux paires de mâchoires suivant 
M. Savigny) , située immédiatement au- 
dessous d'elles, les recouvrant, crustacée , 
plane , divisée à la surface extérieure par 
des sutures longitudinales cl des échancrures 
en quatre aires principales, tuberculées au 
bord supérieur, cl dont les deux intermé- 
diaires , plus étroites et plus courtes, situées 
à l'extrémité supérieure d'une autre aire , 
leur servent de base commune. Chez lesChi- 
lopodcs, au contraire(ScoIopendra, Lithobius , 
Scutigcra ou Cerrnatia ), la bouche est com- 
posée de deux mandibules munies d'un petit 
appendice en forme de palpe , offrant dans 
leur milieu l'apparence d'une soudure , et 
terminées en manière de cuillère sur les 
bords ; d'une lèvre quadriftdc dont les deux 
divisions latérales , plus grandes , annelées 
transversalement, semblables aux pattes 
membraneuses des Chenilles , les deux pal- 
pes ou petits pieds réunis à leur base , on- 
guiculés ou bord; et d'une seconde lèvre 
formée par une seconde paire de pieds dila- 
tés , joints à leur naissance , et terminés par 
un fort crochet mobile, et percé sous son 
extrémité d'un trou pour la sortie d'une 
liqueur vénéneuse. Cette déGnilion, que 
nous empruntons à La treille, diffère sous 
quelques rapports de celle qu’avait donnée 
antérieurement M. Savigny, et qui repose 
sur de patientes et laborieuses observations. 
Degécr avait aussi entrepris de décrire et de 
représenter les appendices qui composent la 
bouche des Scolopendres. Les figures que 
M. Savigny a données dans les belles plan- 
ches de la Description de l'Égypte, sont les 
plus complètes que l’on puisse citer. Je 
citerai aussi l'ouvrage de M. Newport, 
ayant pour titre : Monograph of lhe class 
Myriapoda , order Chilopoda ; wilh obser- 
vations on the general arrangement of lhe 
Arliculata (l). Dans cet excellent travail, le 
(|) TrMt.Hnm.toe.,\pl. XlX.p ?*», p« 33. 


savant naturaliste anglais fait connaître et 
représente les organes de la manducation 
de plusieurs genres de la famille des Scolo- 
pendres. M. Guérin - Méneville a étudié 
aussi les mêmes organes dans une espèce du 
premier ordre, le Pollyxène. Il a consigné, 
dans son Iconographie du règne animal, Aîy- 
riapod., pi. 1 , fig. 5,1e résultat de cette 
élude, qui fait mieux comprendre qu'on ne 
l'avait fait jusqu'alors la bouche de ce My- 
rinpode. Nous-même , nous avons aussi ob- 
servé les organes de la manducation de ce 
singulier genre sur une espece nouvelle, 
que nous avons découverte dans l’ouest de 
l’Algérie, aux environs d’Oran. 

Tous les anneaux du tronc (sans distinc- 
tion de thorax et d’abdomen) sont pourvus 
de pattes, et dans tous les Chilopodes 
chaque anneau présente une paire de pattes 
insérées sur les parties latérales ; mais les 
Chilognalhcs ont ordinairement deux paires 
de pattes pour chaque anneau , et chez eux, 
c’est à la partie inférieure du corps que s’ar- 
rêtent ces appendices. Nous prendrons pour 
exemple les Polydcsmus , animaux les plus 
voisins des Iulus , mais qui s’en distinguent 
par un moins grand nombre d'anneaux au 
corps, et par suite de pattes ; des segments 
toujours consistants et plus ou moins caré- 
nés sur leurs bords sont au nombre de 
vingt , sans comprendre la tête; le premier, 
qui est celui de la nuque , manque de pat- 
tes , et les trois suivants en ont chacun une 
paire ; il semble quelquefois que l'anneau 
ventral, bien qu’incomplet, présente *t»»c 
paire de pattes , et que le suivant , au con- 
traire, en soit dépourvu. Quant aux ou- 
tres , ils ont chacun deux paires d'appen- 
dices , et le dernier, ou l'anal, en est tou- 
jours dépourvu. Parfois , un ou plusieurs 
anneaux offrent trois paires de pattes cha- 
cun , mais c’est un cas anormal. Polisot de 
Pcauvois en a représenté un exemple dans 
son ouvrage sur les Insectes d’Afrique et 
d’Amérique. Chez certains Iules, deux seg- 
ments par anneaux sont parfois apodes ; 
mais ceci n'a pas constamment lieu , et se 
voit plus volontiers chez des individus qui 
n’ont point encore pris tout leur dévelop- 
pement. Les Glomeris , les Pollyxenus , à 
cause du peu de consistance de leur derme, 
semblent offrir moins de régularité sous ce 
rapport. 
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Les pieds des Myriapodes sonl plus ou 
moins longs ; c'est chez les Scutigera ou Cer- 
malia qu’ils prennent le plus grand dévelop- 
pement delongueur; quaulau nombre, ilsnc 
présentent pas moins de grandes différences, 
non seulement suivant les espèces, mais sui- 
vant l’âge des individus. Sous cedernicr rap- 
port, les espèces qui, dans l’état pareil, en 
possèdent le moins , sont les Pollyxenus , qui 
n‘cn ont que douze paires. Dans le même 
ordre, certains Iulus en présentent près de 
trois cents. Mêmes variations pour les Chi- 
lopodes : les Lilhobius et les Scutigera n'en 
ont que quinze paires ; et chez un Geophilus, 
dé-igné sous le nom de G. Walckenœrii 
Gcrv. , espèce des environs de Paris , M. P. 
Gervais eu a compté 33G. 

(.a forme du corps est toujours en rap- 
port avec la disposition des appendices , et 
les anneaux qui le composent se montrent 
sous différentes formes: assez mous chez les , 
Pollyxenus , ce n’est qu’en dessous qu’ils of- 
frent celte disposilition ; chez les Glomeris , 
ils sonl latéralement et en dessus d’une 
grande consistance. Ceux des Iules sont en- 
tièrement durs et .cyliudriques ; ceux des 
Cambala , des Plalyulus , des Polydesmus 
et des Plalydermus sont déprimés. Chez les 
Scolopendra , ils alTeclentdc même diverses 
dispositions; les Geophilus les ont à peu 
près égaux entre eux , car ils semblent con- 
stamment formés d’un segment plus petit 
et d’un outre plus grand, ce dernier étant 
seul pédigère. Dans les Scolopendra , ils sonl 
uniparlis et tous pédigères , mais ils sont 
alternativement plus ou moins longs; l'al- 
ternance est marquée chez les Lilhobius , 
mais seulement à la face dorsale; enfin , 
chez les Scutigera , il semble exister] en 
dessous un plus grand nombre de segments 
qu’en dessus , parce qu’à celte partie les 
plus petits ont cessé d’être apparents. Les 
antennes qui président au toucher sont 
au nombre de deux : celles des Chilognalhes 
n’ont jamais plus de sept articles , et celles 
des Chilopodes en ont toujours un plus 
grand nombre ; les Geophilus en ont qua- 
torze; les Cryptops cl les Scolopendra, dix - 
sept ou vingt environ , leurs articles étant 
grenus ; encore ferons- nous observer que 
dans ce dernier genre , le nombre d'articles 
varie ordinairement d’une antenne à une 
autre : ainsi il n’est pas rare de rencon- 


trer, chez les Scolopendra , dos antennes où 
la gauche n’oiïre que dix-sept ou dix-huit 
articles, tandis que la droite, au contraire, 
en présente vingt. Ce cas , qui , au premier 
abord, semble anormal , s’explique facile- 
ment. Pendant notre séjour eu Algérie , 
nous avons observé plusieurs Scolopendre* 
eu train de changer de peau , et nous avons 
remarqué que , par les ciïorls que fait la 
Scolopendra pour dégager ses antennes de 
leur vieille enveloppe , il arrive souvent 
qu’un ou deux, ou même trois articles, 
restent ordinairement dans cette vieille 
enveloppe. Celle disproportion du nombre 
des articles des antennes ne se remarque 
jamais, ou au moins très rarement, dans 
les Lilhobius et les Geophilus , et cela est dû 
aux articles terminaux , qui sont beaucoup 
plus robustes que ceux du genre des Scolo - 
pendra. Chez les Scutigera , elles sont, au 
contraire, filiformes et extrêmement al- 
longées. Certains Myriapodes manquent 
d’yeux ( Polydesmus , Dlaniulus , Cryptops 
cl Geophilus) ; chez les Scolopendra , les 
Plalyulus et les Lilhobius , ces organes sont 
slemmaliformcs , et plus ou moins nom- 
breux ; dans le genre des Platydesmus , ces 
mêmes organes sont très gros et uniques de 
chaque côté. Chez les Iulus , ils sont très 
rapprochés; tels sont encore les Pollyxenus 
et les Z ephronia. Enûn , ils ont, dans les 
Scutigera , l’aspect des yeux composés de la 
plupart des Crustacés. Une particularité re- 
marquable signale le développement des 
organes de la vue chez quelques espèces qui 
ont été étudiées par M.P. Gervais: les yeux, 
beaucoup moins nombreux dans le jeune 
âge, apparaissent successivement à mesure 
que les autres organes se développent. 

Si nous éludions maintenant les organes 
internes de ces animaux , nous verrons que 
les Myriapodes ont leur système nerveux 
parfaitement conforme aux autres animaux 
articulés; ils sont même un exemple au 
moyen duquel la disposition normale de 
tout ce type peut être le mieux comprise ; 
les nerfs principaux forment sur la ligne 
médiane du corps, au-dessous du canal in- 
testinal, une série de ganglions, et chacun de 
ces ganglions correspond à un des anneaux 
du corps ; tous donnent naissance à des fila- 
ments plus tenus qui s'en échappent laté- 
ralement: le nombre des ganglions princi- 
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paux est donc proportionnel à celui des 
anneaux du corps, et comme dans certaines 
espèces ceux-ci sont incomparablement plus 
nombreux chez les adultes que chez les 
jeunes sujets, les ganglions varient eux- 
mêmes en nombre. Tréviranus a fait con- 
naître avec soin ce système important de 
l'économie des Myriapodes, ainsi que celui 
de plusieurs autres espèces , dans son Mé- 
moire sur l'anatomie de quelques espèces 
de celle classe. Nous devons dire aussi que 
M. Newport a étudié le système nerveux de 
ces animaux , particulièrement dans les 
genres des Sculopcndra , Geophilus , Polydes - 
mus et lulus. Ce Mémoire fort intéressant 
a été inséré dans les Phil. Irons, of lïie roy. 
societ. of Lond. t 1843, p. 343, pl. 11, 
fig. 1,6,11. 

Voici l’extrait que nous croyons devoir 
donner de ce travail remarquable : 

l.e cerveau des Myriapodes est formé par 
l'agrégation de ganglions séparés (l) , pla- 
cés au-dessus de l'œsophage. Les ganglions 
de la première paire sont toujours les plus 
petits, et donnent origine aux nerfs des an- 
tennes. Ceux de la seconde paire, placés im - 
médiatement en arrière , sont, comme dans 
les Insectes, les organes de la volonté, et re- 
présentent le cerveau des vertébrés. Ce sont 
en réalité, comme je l'ai montré ailleurs, les 
analogues des corps quadrijumeaux ; ils four- 
nissent des nerfs aux organes de sens spé- 
ciaux , comme les yeux. Ils sont plus déve- 
loppés que les ganglions des antennes, cl ne 
cessent d'augmenter d'importance jusqu'au 
moment où l’animal est parvenu à son plus 
haut degré de perfection. Ils sont encore 
très volumineux, même quand ceux des an- 
tennes sont presque nuis, comme dans les 
larves des Lépidoptères, et même quand les 
yeux manquent entièrement, comme dans 
toute une famille de Chilognathes, I csPoly- 
desinidœ. Ils sont en communication, au 
moyen de deux cordons descendant de cha- 
que côté de l'œsophage, avec les ganglions 

(l) Prpui* qu* et Mémoire ■ rié présenté à I» société 
royale, j’«» trou*r que, dans l’embryon «tu Xeerop/ittropkagHi 
(Gtophihn) tonfiemmii Leaeb (au moment de briaer sa co- 
quille). leirer.eau est compose de quatre doubles 
qui sont les rentres d'un nombre correspondant de segment* 
qui *e réunissent ensuite pour former la seule portion mo» 
bile île la tête dans Cl nser te parfait. Ainsi, le terreau des * 
Myriapodes et des Articule* les plus élerés ol en réalité 
composé d’au moins quatre panes de ganglions (Newport, 
Juillet i8t0j. 


réunis des mandibules et des mâchoires, qui 
constituent (selon M. Newport) l'analogue 
de la moelle allongée. C’est le commence- 
ment de la corde abdominale. 

Dans les lulidœ , les lobes cérébraux , 
pl. 11, flg. 1 et 2 (b), sont convexes et plus 
ou moins confondus suivant les espèces. 
Chaque lobe est en connexion avec le gan- 
glion optique (c), qui est de forme allongée, 
ovalaire, donnant origine aux fibres qui se 
rendent à la cornée, en formant un faisceau 
triangulaire. Les ganglions des antennes 
sool très petits chez les Iules, et situés à la 
jonction des nerfs cérébraux avec les gan- 
glions optiques. Du renflement de # chaque 
lobe, un tronc nerveux (e) s’étend oblique- 
ment en avant , puis transversalement au- 
dessus du palais et de la bouche, et se réu- 
nit avec son congénère du côté opposé pour 
former, sur la ligne moyenne, un petit gan- 
glion triangulaire (/). Ces troncs nerveux 
sont les analogues des nerfs récurrents des 
Insectes, et les nerfs des viscères en prennent 
leur origine. Chez ces Myriapodes, les nerfs 
récurrents sont plus développés que dans les 
autres classes, et l’importance de ces nerfs 
et leur volume paraissent diminuer dans la 
même proportion que les autres parties du 
système nerveux se développent. Le petit 
ganglion triangulaire envoie en arrière sur 
la ligne médiane un nerf court et épais, qui 
se termine immédiatement devant le cer- 
veau en un ganglion moins distinct que le 
précédent, et qui donne trois branches ner- 
veuses. La moyenne, beaucoup plus grêle 
que les latérales, se dirige en arrière sous le 
cerveau en longeant le pharynx et l’œso- 
phage, et donne des branches au vaisseau 
médian qui le couvre. C’est le tronc du 
nerf vague proprement dit (f). Les deux 
autres branches latérales qui proviennent 
du même ganglion sont chacune deux fois 
plus grosses que ce nerf vague ; et après 
avoir donné quelques petits filaments au pha- 
rynx et à l’œsophage, elles descendent sur les 
côtés du pharynx, et se perdent dans une 
série de gros ganglions viscéraux (m), réunis 
ensemble sur le côté , et qui sont les ana- 
logues des ganglions latéraux des Insectes. 
Celle série de ganglions , comme chez les 
Insectes, communique avec le cerveau au 
moyen de deux petits nerfs (n), qui s’éten - 
dent en arrière de la surface postérieure 
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«Ici lobes cérébraux , près de leur jonction 
avec les ganglions optiques. Ces ganglions 
viscéraux ont, chez les Iules, des dimen- 
sions très extraordinaires , ayant la moitié 
du volume du cerveau. Il existe quatre 
ganglions de chaque côté de l’œsophage, et 
ils sont fortement réunis ensemble pour 
former une seule masse , qui fournil des 
branches nerveuses aux immenses glandes 
salivaires , à l'œsophage et aux parties voi- 
sines. Ils communiquent avec le nerf vague, 
au moyen d'un nerf qui passe directement 
du dernier de ces ganglions de chaque côté, 
a un ganglion volumineux qu'offre le nerf 
vague (o) à quelque distance du cerveau. 
Le nerf vague, apres avoir passé au-dessous 
du cerveau et tout auprès de ce dernier, 
offre un autre ganglion beaucoup plus pe- 
tit (i), qui communique également avec les 
ganglions latéraux par une très petite bran- 
che de chaque côté. Le nerf vague , apres 
avoir longé la moitié antérieure de l’œso- 
phage , se divise en deux branches, qui se 
distribuent, comme chez les Insectes, à la 
partie postérieure de l'œsophage et à l'ex- 
trémité cardiaque de l'estornac. 

line des particularités les plus intéressan- 
tes, relatives au système nerveux des Iules, 
est le volume relatif du cerveau cl des gan- 
glions viscéraux. Chez ces Myriapodes infé- 
rieurs, dans lesquels la fonction de la locomo- 
tion est dévolue également à chaque segment 
du corps, le cerveau ne forme qu'une petite 
partie du système nerveux général , et les 
sens sont moins parfaits que chez les In- 
sectes : ainsi, chez les Iules, les nerfs de la 
vie organique et leurs ganglions sont pres- 
que aussi volumineux que toute la masse 
cérébroïdc , organe de la volonté. Tout le 
contraire a lieu chez les Insectes, surtout 
chez certains Hyménoptères, Névroptères et 
Lépidoptères. Cela se voit surtout à l étal 
parfait de ces Insectes, car le volume du 
cerveau augmeutc au moment où la larve 
subit ses métamorphoses , circonstance qui 
semble démontrer que l'importance des 
nerfs viscéraux diminue à proportion que 
celle des nerfs de la volonté et que l’existence 
active augmente. 

Le cerveau de Pluie est revêtu d’une tu- 
nique propre , qui est tellement délicate , 
qu’on l’aperçoit avec difficulté. 

Le cordon nerveux se tond de son origine 
T. VIH, 
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de la masse cérébroïdc jusqu’au niveau de 
l’antépénultième segment du corps, en of- 
ranl presque partout une grosseur pres- 
que uniforme. Seulement il est un peu plus 
gros à son extrémité antérieure, cl un peu 
plus petit à son extrémité postérieure que 
dans son milieu. Chez Vlulus ( errestris , il 
présente 96 renflements ganglionnaires très 
petits, situés seulement sur sa face inférieure, 
tellement rapprochés qu'on ne les distin- 
gue qu’avec difficulté. Chaque renflement 
donne deux paires de nerfs : l’une d’elles est 
destinée à la face inférieure de l'animal et 
aux pattes, et l’outre à sa face supérieure 
et aux côtés du corps ; de sorte qu’indé- 
pendamment des nerfs qui proviennent du 
cerveau , le cordon fournil 272 rameaux 
nerveux. Chez le Spirostreptus ( fig. 3 ) , 
les ganglions sont même plus petits et plus 
serrés les uns contre les autres que dans 
l'Iule, mais le cordon est plus volumineux 
relativement à la grosseur des nerfs, dont la 
distribution est presque entièrement la 
même que chez l’Iule. Chaque renflement 
du cordon (a) donne à sa face supérieure et 
latérale une seule branche nerveuse (b) , 
qui marche de dedans en dehors jusqu’à 
une certaine distance, comme si elle n’était 
qu’un nerf simple; mais en réalité elle ren- 
ferme deux espèces distinctes de nerfs , qui 
sc séparent en forme de rameaux principaux, 
au côté interne de la grande série longitu- 
dinale de muscles abdominaux. Le rameau 
antérieur est l'analogue du nerf respira • 
toire des Insectes , et passe à travers la 
couche supérieure de ces muscles , sur leur 
surface viscérale , eu leur fournissant un 
grand nombre de filets. Le premier de ccs 
filets se divise en arrière et en dedans, vers 
les stigmates et les principales trachées , cl 
à la face inférieure du segment, derrière les 
pattes, pendant que le nerf lui-même, de 
venu très petit , monte pour se perdre sur 
les appendices musculaires du cœur. L’au- 
tre rameau se divise en deux branches 
principales, qui passent entre les côuches 
des muscles longitudinaux. La première 
donne des rameaux aux muscles des parties 
inférieures et latérales du corps, auxquelles 
elle sc distribue presque entièrement; l'au- 
tre, la plus volumineuse, après avoir décrit 
une anse sur les côtés du corps, sc distribue 
aux muscles dorsaux. 
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Après une description détaillée de la 
structure du système nerveux des Myria- 
podes, trop longue pour être reproduite ici, 
M. New port résume ainsi ses vues relative- 
ment à ce sujet ; a Ainsi chaque tronc ner- 
veux provenant d'un renflement ganglion- 
naire du cordon, est composé de quatre 
espèces de faisceaux de fibres : une couche 
supérieure et une couche inférieure qui 
communiquent avec les ganglions céré- 
braux, une couche transverse ou commissu- 
rale qui communique seulement avec les 
nerfs correspondants sur le cflté opposé du 
corps , et une couche latérale qui commu- 
nique seulement avec les nerfs d'un renfle- 
ment ganglionnaire du même côté du corps, 
et qui fait partie du cordon dans l’inter- 
valle des racines des nerfs. C’est par l’ad- 
dition successive de ces portions latérales du 
cordon , que le volume de ce dernier est 
maintenu presque uniforme dans toute sa 
longueur. Eu examinant le cordon avec une 
grande attention, je me suis convaincu que 
les faisceaux de fibres longitudinaux supé- 
rieur cl inférieur, c'est-à-dire le faisceau 
ganglionnaire et le faisceau dépourvu de gan- 
glions, sont un peu plus grêles à leur ex- 
trémité postérieure qu’à leur extrémité an- 
térieure ; fait dont on peut facilement sc 
rendre raison, en réfléchissant que des sé- 
ries successives de filaments en parlent ou 
uivcau des renflements ganglionnaires, tan- 
dis qu’au contraire le volume relatif des 
portions latérales du cordon parait être plus 
considérable dans la partie postérieure que 
dans la partie antérieure. C'est pour cette 
raison que j'ai donné à ces fibres latérales 
le nom de fibres de renforcement du cordon. 

L'existence indépendante de ces fibres 
est indiquée surtout au bord postérieur et 
latéral du ganglion (fig. 7, f ) , où on les 
voit faire partie des nerfs et du cordon sans 
se prolonger vers le cerveau. Dans d’autres 
points de leur trajet on ne peut les distin- 
guer par leur couleur, et il est très rare 
qu'on puisse apercevoir une ligne longitudi- 
nale, indice de leur séparation, dans les 
fibres du faisceau longitudinal inférieur du 
cordon qui leur sont contiguës; mais celte 
séparation existe en toute probabilité, car ces 
premières fibres ne montent pas vers le cer- 
veau comme les dernières. Leurs fonctions 
doivent être regardées comme étant uni- 


quement de réflexion. Indépendantes de ta 
sensibilité, ces fibres sont susceptibles d’être 
excitées par des stimulants externes. 

L'existence de ces fibres latérales du 
cordon peut expliquer actuellement les mou- 
vements réfléchis des parties antérieure et 
postérieure à un membre blessé du même 
côté du corps , comme les fibres coinmissu- 
rales expliquent les mouvements qui ont 
lieu sur le côté opposé à celui qui est irrité. 

Chez les Polydetmida (PI. Il, fig. 6), le 
système nerveux correspond a celui des Iules 
à l'égard des nerfs fournis aux orifices gé- 
nérateurs. Mais les renflements ganglion- 
naires du cordon sont plus gros et beaucoup 
plus éloignés les uns des autres. Les gan- 
glions des deux premières paires de pattes 
sont unis au premier ganglion œsopha- 
gien (d), et forment ensemble une masse 
nerveuse , volumineuse et allongée , sem- 
blable à la moelle épinière courte de l’Os- 
tracion et de quelques autres Poissons. Ce 
ganglion volumineux et allongé est situé 
antérieurement aux ouvertures des organes 
génitaux femelles, et par conséquent il est 
antérieur au troisième segment du thorax. 
De son extrémité postérieure, le cordon se 
prolonge en arrière sur la ligne médiane, 
entre les organes femelles , et immédiate- 
ment derrière ces derniers il donne une 
paire de nerfs à ces organes; ces nerfs pro- 
viennent en apparence du cordon même, mais 
en réalité d’un ganglion atrophié (e) qui a 
presque entièrement disparu de celle partie 
du cordon , absolument comme des gan- 
glions semblables disparaissent pendant 
les métamorphoses que subissent les Insec- 
tes, fait qui démontre la tendance constante 
que les portions du cordon nerveui pour- 
vues de ganglions ont à se réunir. 

Le nombre de segments dans le Polydes- 
mus complanatus Leach (PI. 11 , fig. fi) «t 
de 22 , y compris la tête et le segment anal. 
Le nombre des ganglions du cordon isolés 
et distincts est de 34 , chacun desquels 
fournit des nerfs à une paire d’organes de 
locomotion. De plus , il y a les ganglions 
réunis (e, 1, 2) qui fournissent aux organes 
de In mastication et à la première et à 
la deuxième paire de pattes- Les nerfs du 
quatrième ganglion atrophié, mentionné plus 
haut, se distribuent aux deux oviposteurs 
cher la femelle , les aualogues d’une paire 
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d'organes de la locomotion. Le trente-hui- 
licme ganglion (37, 38) est un ganglion 
double qui donne des nerfs aux segments 
antépénultième , pénultième et terminal 
apodes. 

Le cerveau (6), dans cette famille, offre 
quelques considérations intéressantes. Les 
deux lobes sont très petits, en forme de 
poire, et à la face inférieure se transforment 
en deux prolongements, ou cuisses très 
grêles et allongées qui se réunissent, au- 
dessous de l'œsophage , à la grande agglo- 
mération de ganglions mentionnée plus haut. 
Chacun de ces lobes cérébraux est arrondi 
à sou côté externe, cl les nerfs optiques et 
leurs ganglions manquent complètement; 
l'organe externe de la vision manque égale- 
ment. Au-devant de chaque lobe existe un 
petit ganglion allongé qui fournit le nerf 
antennaire (a). Cette disposition du cerveau 
est remarquable, et elle a quelque analogie 
avec celle que Treviranus a décrite chez le j 
Gcophilus , quoique dans ce genre, comme 
je le montrerai bientôt, les nerfs optiques ne 
manquent pas complètement , comme dans 
les Polydesmidœ. Ce fait est intéressant 
surtout relativement à l'analogie qu'on croit 
exister entre ces lobes du cerveau et les 
ganglions optiques et les corps qundriju- 
tiiaux des animaux vertébrés, et semble 
démontrer que les fonctions de ces parties 
sont plus importantes que celles de simples 
ganglions d’uu organe individuel, et que les 
ganglions des nerfs optiques reçoivent les 
impressions de la rétine qu'ils transmettent 
aux ganglions moyens *sus - œsophagiens , 
c’est-à-dire au cerveau, sensorium commun 
de tout le système nerveux. 

Chez les Geophilidœ (fi g. 2) , le système 
nerveux se rapproche de celui des Polydcs- 
mes pour le volume et pour la forme dis- 
tincte des renflements ganglionnaires; mais 
il se rapproche de celui des* hiles pour l’uni- 
formité des intervalles des ganglions entre 
eux, et par la grande multiplication de ces 
ganglions. Ce nombre varie beaucoup dans 
les différentes espèces et sous - genres. 
J-nlôt, dans le Mcchlocephalus , Kcwport 
( Gcophili ma xil lares Gervais ) , il n’y en a 
que 46 , tandis que dans le Geophilus sub- 
terrancus I.each il y en a 8G, et dans un 
nouveau genre, Gonibregmatus, Newport, 
il y eu a même 160 . 


Dans les formes supérieures des Chilopo- 
des, comme chez les Scolopendres, il n’jr 
en a que 23 , et chez la Lilhobic et la Scu- 
tigère 15, sans compter le cerveau et la 
moelle. 

Chez le Geophilus subierraneus ( fig. 2 , 
p. 12), le cerveau (6) ressemble à celui du 
Polydesme par l'absence presque complète 
de nerfs optiques , mais il en diffère par le 
fait que les ganglions optiques (c) sont légè- 
rement développés latéralement et donnent 
un très petit filament au seul œil lisse qui 
existe à la face inférieure de la tête derrière 
l'antenne. Treviranus (1) a décrit le cerveau 
du Géophile longicorne, I.each, comme s'il 
était entièrement dépourvu des organes de 
la vision ; mais comme il existe également 
dans celte espèce un ocelle de chaque côté 
derrière l'anlcnnc, le filet grêle destiné à cet 
organe lui a probablement échappé. Le 
cerveau est volumineux , comparé à la gros- 
seur de la tête, et les ganglions des anten- 
nes (a) sont presque entièrement confondus 
avec lui. Les nerfs des antennes sont exces- 
sivement gros, comme chez le Polydesme , 
et paraissent compenser l’imperfection de 
la vision, en faisant apprécier la condition 
et le voisinage des objets environnants par 
le sens du loucher. Chaque nerf parait avoir 
un petit renflement ganglioniforme dans 
chaque article , d’où partent des branches 
qui se perdent diversement dans les mus- 
cles. Cette disposition du nerf antennaire 
n'a été trouvée chez aucun autre Myria- 
pode. 

Le cordon nerveux des Myriapodes ae~ 
quierlson maximum de développement dans 
les Scolopendridœ t 1 les Seul igeridœ. Chaque 
ganglion fournit quatre paires de nerfs: la 
première et la troisième sont distribuées 
aux muscles, la seconde aux pattes, tandis 
que la quatrième, l'analogue des nerfs res- 
piratoires, est couchée au-dessus du gan- 
glion à son bord postérieur; mais elle en 
lire, comme chez le Géophile, une partie 
de sa structure. Elle est étroitement réunie 
à la partie latérale du faisceau. supérieur du 
cordon, d'où elle paraît prendre naissance, 
comme je l’ai déjà dit en 1834, en décrivant 
sa structure; plus tard, M. Svan a montré 
la manière dans laquelle elle se distribue 
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sur les stigmate» , et M. le professeur Owen 
a signalé son analogie avec les nerfs respi- 
raioires des insectes. L'existence de fibres 
commissurales qui traversent les ganglions 
du cordon chez la Scolopendre a été décou- 
verte par le docteur Carpcnter; mais jus- 
qu’à présent on n'a pas fait connaître les 
fibres longitudinales et latérales du même 
cordon. Ces fibres existent chez la Scolo- 
pendre comme chez les autres Myriapodes , 
mois elles sont moins facilement reconnues 
que chez le Polydesme et le Géophile, par 
suite de la structure plus parfaite et du rap- 
prochement plus grand de toutes les parties 
du cordon. 

Les ganglionsdes segments antérieurs sont 
plus rapprochés que chez le Géophile. surtout 
les cinq premiers, qui sont séparés seulement 
par un très petit intervalle. Chez la Lithobie, 
ce rapprochement des ganglions est porté en- 
core plus loin , et dans les Scutigères , chez 
lesquelles les sept premiers ganglions sont 
très voisins les uns des autres , il a acquis 
sou maximum. Chez ces derniers, le cer- 
veau aussi a acquis un plus grand dévelop- 
pement, les nerfs optiques et leurs gan- 
glions ont augmenté de volume, et les ocelles 
se sont multipliés. Les ganglions caudaux 
sc réunissent à un ganglion plus volumineux 
dans la Scolopendre, et, chez la Lithobie 
(pl. 13, fig. 23 et 24 , p. 17 et 18) , for- 
ment un appendice caudal allongé, fixé au 
dernier grand ganglion du cordon. 

Tous ces animaux respirent l'air en na- 
ture, et ils sont pourvus de trachées ; ces 
organes s'ouvrent sur les côtés de leurs 
corps par des stigmates ; leur système vas- 
culaire , de même que celui des animaux 
trachéens, est fort incomplet : le tube diges- 
tif, chez ces animaux, est tout-à-fait droit, 
il ne dépasse par conséquent pas la lon- 
gueur du corps; dans les Lilhobius, l'œso- 
phage et le jabot ne forment qu'un même 
tube d’un diamètre uniforme, cylindrique, 
enveloppé par les glandes salivaires , et at- 
teignant à peine la seconde plaque dor- 
sale. MM. Tréviranus et Marcel de Serres 
n’admettent point de jabot; mais l'analo- 
gie le fait supposera M. L. Dufour, à cause 
de la présence d'un léger bourrelet à l’ori- 
gine du ventricule chylifique ; ce bourrelet, 
qui semble être l'indice d’une valvule anuu- 
lairc, vient prêter un grand poids à l'induc- 


tion par analogie. Celte valvule prouve que 
les aliments ne doivent pénétrer dans la 
poche qu’elle précède qu’après avoir subi 
une élaboration préliminaire dans le ven- 
tricule en question : le ventricule chylifique 
forme à lui seul les trois quarts de la lon- 
gueur de tout le tube digestif; la cavité 
renferme une pulpe alimentaire homogène, 
d'un gris roussàtre. L'intestin , bien moins 
large et cylindroidc , parait cannelé suivant 
sa longueur, lorsqu'il est vide et contracté 
vers lui-même; avant de se terminera la 
partie anale, il offre un cæcum à peine sen- 
sible qui est caché par les derniers liga- 
ments abdominaux. Il n’y a chez les Lilho- 
bius qu'une paire de vaisseaux hépatiques; 
ils s’insèrent un de chaque côté, et par un 
bout légèrement renflé, au bourrelet valvu- 
leux cité plus haut comme étant en arrière 
du canal chylifique. Chez les Scutigera , 
l'appareil digestif diffère très peu de celui 
de» Lilhobius ; l'œsophage est d’une brièveté 
extrême; le jabot n'est qu'une petite dila- 
tation. Le ventricule chylifique est cylin- 
druïrfe, et occupe environ les trois quarts 
de la longueur du corps; il a une capacité 
assez vaste; ses parois sont assez épaisses 
et d'une texture remarquable. L'intestin 
parait plus musculeux que le ventricule 
chylifique ; un peu avant la terminaison du 
rectum, existe une sorte d'appendice cœcal. 
Le tube alimentaire des lulus est, à peu de 
chose près, le même que celui des Lilhobius 
et des Sculigera , ces dispositions générales 
étant fort analogues. 

La reproduction des Myriapodes est ovi- 
pare , ou dans quelques cas ovovivipare. 
Dcgéer a étudié l’Iule des sables sous ce 
rapport , et voici comment il s'exprime : 
« Celui dont je viens de donner la des- 
cription était une femelle; car elle pondit 
un grand nombre d'œufs d'un blanc sale, 
en un tas, les uns auprès des autres; ces 
œufs sont petits et de figure arrondie. » 

Audouin a aussi observé les produits 
d’une ponte de celle d’une espèce du véri- 
table genre Svolopendra , voisine d'une Sco- 
lopendre mordante , cl qu’il a bien voulu 
montrer a M. P. Gervais. Une femelle de 
celle espèce, placée encore vivante dans un 
flacon d’alcool, y pondit, non des œufs, mais 
des petits déjà bien développés; la généra- 
tion dans ce cas a donc été ovovivipare : 
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est-elle semblable liiez toutes les espèces? 
C’est ce que l’observation pourra seule ap- 
prendre. Je ferai remarquer que dans ce 
genre de la famille das Scolopendriles (Ceo- 
philus ), où la ponte a clé aussi observée par 
M. Newport, celle-ci est ovipare. Chez les 
Myriapodes ovipares, un phénomène remar- 
quable se présente. - Je n’espérais pas, con- 
tinue Degéer , que nous citions plus haut , 
voir des petits sortir de ces œufs, car il était 
incertain si la mère avait été fécondée ou 
non; cependant, après quelques jours, c’é- 
tait le premier du mois d’août 1716, de 
chaque œuf il sortit un petit Iule blanc, qui 
n’avait pas une ligue de longueur ; j’exa- 
minai d’abord au microscope les coques 
d’œufs vides, et je vis qu’elles s’étaient fen- 
dues en deux portions égales, mais qui te- 
naient ensemble vers le bas. Ces jeunes 
Iules, nouvellement éclos, me tirent voir 
une chose à laquelle Je ne m’attendais nul- 
lement; je savais que les Insectes de ce 
genre ne subissent point de métamorphoses, 
qu’ils ne deviennent jamais Insectes ailés : 
aussi j’étais comme assuré que les jeunes 
Iules devaient être semblables en figure , à 
la grandeur près, à leur mère , et par con- 
séquent je croyais qu’ils étaient pourvus 
d’autant de pattes qu’elle; mais je vis tout 
autre chose ; chacun d’eux n’avait que 
six pattes, qui composaient trois paires, ou 
dont il y avait trois de chaque côté du 
corps ; ils avaient beaucoup de ressemblance 
avec des vers ou des larves hexapodes, telles 
que celles qui doivent se transformer en 
Insectes ailés. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que ces jeunes Iules naissent avec six pattes 
seulement, et qu’en quatre jours de temps 
il leur vient encore quatre paires de pattes, 
de sorte qu’alors ils en ont sept de chaque 
côté. J’ai aussi observé d’autres change- 
ments chez ces Iules, âgés d’environ quatre 
jours, qui sont de même très remarquables, 
et qui sembleut demander davantage d’èlre 
précédés d’un changement de peau. Les 
antennes sc sont beaucoup développées; 
elles sont revenues plus longues et moins 
grosses à proportion, et elles ont pris deux 
articulations de plus ; elles en avaient six , 
et d’abord n’en avaient eu que quatre. » 

M. Waga a aussi observé le développe- 
ment des Iules, et voici comment il s'ex- 
prime à ce sujet : « Le 22 octobre de l’an- 


née 1837, je mis dans un flacon trente et 
un individus de l’espèce que j’ai nommée 
lulus unciget. Le vase était garni, jusqu'à 
moitié de sa hauteur, d’une terre prise à 
l'endroit où celle espèce avait été trouvée. 
Je donnai pour nourriture à ccs animaux 
une pomme bien mûre , cou pce eu deux , 
que je remplaçai, à un certain espace de 
temps, par une autre pomme semblable, et 
après avoir mis dessus une couche de feuilles 
sèches de poirier , je couvris le flacon d’un 
morceau de papier. Soignés de cette ma- 
nière, ils se portaient si bien, que pendant 
l’hiver suivant il n'y en eut qu'un seul qui 
mourut. 

» Vers la mi-mai de l’année suivante, 
j’aperçus pour la première fois un paquet 
d'oeufs, au nombre de 12 environ, placé 
dans un creux de terre et immédiatement 
contre la paroi du vase, de manière que 
la transparence du verre me laissait obser- 
ver exactement ces œufs, dont la grosseur 
égalait celle de la graine du coquelicot (Pa- 
paver rhœas ) , et dont la forme est ovale, 
la couleur blanche jaunâtre. 

» Dans les premiers jours d’avril, ccs œufs 
ne présentaient aucun changement appa- 
rent ; mais dès la moitié du mois ils com- 
mencèrent è devenir opaques, et bientôt 
après plusieurs d’entre eux se fendirent. On 
pouvait distinguer , au moyen du micros- 
cope , que les deux portions de la coque 
étaient égales, et qu'elles contenaient un 
embryon d'une couleur blanche comme le 
lait, entièrement lisse, ne donnant aucune 
marque de mouvement , dépourvu totale- 
ment de membres, et si mou que la moindre 
pression eût suffi pour l’écraser. 

» Au bout de quatre ou cinq jours, le corps 
de Ces embryons subit la forme que pré- 
sente la fig. 6, c’est à-dire qu'à l'endroit où 
l'embryon était plus gros , on peut voir se 
relever la tête avec les deux antennes , et 
les trois simples paires de pattes. Le mi- 
croscope faisait voir quelques soies dispersées 
sur les bords postérieurs des segments du 
corps de ces Iules nouvellement éclos. La 
tète, inclinée vers le sternum, qui, malgré 
sa petitesse , offrait parfaitement la forme 
de celle des individus adultes , faisait voir 
deux antennes courtes , grossissant insensi- 
blement vers leur bout , composées de cinq 
; articles apparents, l’apical le plus gros et 
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presque sphérique. Les trois simples paires de 
pattes étaient très rapprochées les unes des 
autres. Entre la dernière paire Me ces pattes 
et l'extrémité postérieure du corps , il y 
avait trois segments apparents , mais tou- 
jours graduellement plus étroits; de sorte 
que le dernier, prolongé et se rétrécissant 
vers le bout, terminait le corps en cène 
(fig. 0). Les mouvements de ces individus 
débiles se réduisaient au simple tremblement 
des antennes et des pattes, et au redresse- 
ment ou fléchissement du corps , comme 
le font les nymphes de plusieurs Insectes. 

■ Je le trouvai encore dans cet état le 
2 mai ; mais peut-être élaient-ce déjà des in- 
dividus provenant d'une autre ponte, car il 
y axait des renielles qui avaient déjà pondu 
des œufs à la mi-avril, taudis que d'autres 
en pondaient a la lin de mai. Quoi qu'il en 
soit, ces jeunes individus, dont le corps 
était resté jusqu’à celle époque presque uni- 
forme et lisse, offrirent, depuis les premiers 
jours de mai environ , sept segments très 
distincts ; leur tète s'éloigna plus du ster- 
num , cl leurs antennes et leurs pattes ac- 
quirent plus d'extension. Tout cela cepen- 
dant n’etail encore que presque nu, presque 
immobile, mou et entièrement blanc (flg. 7); 
ou ne pouvait encore distinguer aucune 
trace des yeux. 

» Quelques jours après, ces individus se 
développèrent davantage et acquirent plus 
de force. On pouvait déjà compter huit an- 
neaux apparents au corps, outre la tête, bien 
distingués par des rétrécissements profonds 
et par la ciliature de leurs bords postérieurs 
(lig. fl). Il leur apparut deux doubles paires 
de pattes ; de sorte qu’il y avait déjà quatorze 
pattes en tout. Le rudiment de l'œil, consis- 
tant en un point noir assez apparent sur cha- 
que côté de la tête, se faisait enfin distinguer 
ptès de la base de chaque antenne. Ces ani- 
maux pouvaient alors déjà mouvoir avec 
plus de force leurs antennes cl leurs pattes, 
se lever sur ces dernières et marcher quoi- 
qu’a pas très lents; c'était déjà l’époque où 
ils prenaient leur nourriture, consistant 
simplement en de la terre, dont oii pouvait 
voir très distinctement leur canal alimen- 
taire rempli à travers leur corps blanc et 
transparent. 

* Il parait que, jusqu'à celte époque, ces 
animaux, laissés dans leur étal de tranquil- 


lité, ne quittent pas volontiers la place où ils 
sont éclos. Quand je fis, le 18 mai, la révi- 
sion d'un de leurs nids, je trouvai les indi- 
vidus se reposant les ihis auprès des autres, 
et occupant la même situation respective 
qu'ils avaient lorsqu'ils n'étaient encore que 
des œufs. Les coques ouvertes de leurs œufs 
se trouvaient encore parmi eux; mais chaque 
individu avait échangé alors sa première 
peau, et l’on en voyait encore les dépouilles 
auprès d'eux. Il n'est donc pas étonnant que 
Dcgécr, qui n’a aperçu l’Iule éclos que lors- 
qu'il apparaît déjà hexapode, ait encore 
trouvé auprès «le lui les coques d'œufs vides. 
Au contraire, M. Savi, ayant aperçu les em- 
bryons apodes, n'a fait, à ce qu’il parait, la 
révision que dix-huit jours plus tard, et, 
ayant trouvé alors leur dépouille, il en a 
conclu qu'elle était In première. 

» Quant à mes individus, chacun d'eux, 
après cette première mue, comme je le pré- 
sume. a acquis la forme de l’animal adulte. 
C'était un Iule d’une ligne et demie de long, 
qui avait avec la tête trois simples et puis 
six doubles paires de pattes, ou en tout trente 
pattes (fig. fi). La couleur dominante de son 
corps était tout-à-fail blanche, avec une tache 
brune sur le cinquième segment, près de son 
bord postérieur, et un point de la même 
couleur sur chacun des cinq segments sui- 
vants, également à leurs bords postérieurs, 
de manière que ces cinq points avec la sixième 
tache étaient disposés en une série régulière 
qui ornait chaque côté de l’animal. D'ici 
jusqu'à l’extrémité postérieure du corps, il 
avait encore sept segments, mais toujours 
plus courts et sans ces points. Ces derniers 
segments étaient encore sans pattes. Les 
bords postérieurs de tous les segments, et sur- 
tout les derniers, étaient garnis de poils. Les 
antennes présentaient déjà leurs sept arti- 
cles, apparents comme chez les adultes, et 
c'est à cette époque que j'ai aperçu pour la 
première fois le rudiment du crochet qui 
distingue cette espèce dans son état adulte. 
Ce rudiment consistait en une dent aigue 
qui se faisait voir sous le dernier segment 
du corps. L'œil n'ëlail encore qu'un simple 
point noir situé vers le haut des antennes. 

» J'ai observé que plusieurs paires de pattes 
ne se développent que quand l'animal a déjà 
déposé sa dépouille. Un individu qui ne pré- 
sentait que les doubles |»aircs de pattes, deux 


Digitized by Google 


MYR 


M Y R 


heures plus tard a présenté deux pattes an- 
térieures , et bientôt après les postérieures 
de la septième puire; de sorte qu'il y avait 
déjà trente-quatre pattes développées. Je 
n'ai jamais pu saisir de l'œil si ces pattes 
successives, avant qu'elles apparaissent, sont 
recouvertes et resserrées contre le corps par 
quelque espèce de tunique qu'elles déchirent 
en se développant. Mais ce que j'ai constaté, 
c’est qu'elles sont d’abord presque Oies, dé- 
biles, et que le degré de leur mouvement les 
fait différer des anciennes. 

w Au commencement de l'année 1838, j’ap- 
portai quelques individus de differente gros- 
seur, des Malyulus A udouinianus Gerv., et 
je les mis avec du bois pourri dans un pe- 
tit bocal que je recouvris de feuilles de Cou- 
drier; je me proposais de leur procurer toutes 
les commodités possibles, attendu que je 
m'étais précédemment convaincu qu’il est 
extrêmement difficile de les conserver vi- 
vants. Dans les premiers jours* du mois de 
juin, je voulus voir s'ils se trouvaient en 
bon état; mais, en soulevant avec des pinces 
une feuille chargée d'une certaine quantité 
de bois pourri, je fus bien étonné d'aperce- 
voir que le plus grand individu, qui était 
une femelle, entourait de son corps, qui était 
contourné eu spirale, un paquet d'œufs ré- 
cemment pondus, et se tenait dans celte 
position sans donner aucune marque de 
mouvement. Ce paquet d'œufs, touché lé- 
gèrement avec une petite baguette, se divisa 
en plusieurs parties, dont l’une resta attachée 
sous la tète de l’animal, d’où je conclus que 
c’est la que sont situés les orifices de l’ovi- 
ducte des femelles. Ces œufs étaient si petits 
qu’a peine pourrait-on leur assigner un tiers 
de la grosseur de ceux des Iules. La couleur 
était fauve-clair, à peu près In même que 
celle du dessous de l'animal. Ayant égard à 
la difficulté qu’ou éprouve d’élever ces ani- 
maux, je m’abstins d’examiner souvent la 
ponte de celte femelle , et, lorsque je la revis 
une semaine plus tard , c’est-à-dire le 17 
juin, elle se trouvait encore dans la même 
position ; mais les œufs étaient presque tous 
dispersés. J'en comptai environ cinquante. 
Un d eux, observé au microscope, ne m'a 
rien offert, si ce n’est un certain obscur- 
cissement plus étendu à l’un qu'à l'autre 
bout. Trots jours plus tard, on pouvait voir, 
même à l’œil nu, quelques œufs sc fendre 
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en deux. Entre la coque d’un de ces œufs 
fendus, j’aperçus un corps blanc, plat, ar- 
rondi presque en cercle, comme écbancrc en 
un point de la circonférence, semblable à 
une petite graine qui commence à paraître 
dans le germe des plantes légumineuses 
(fig. 10). Ce corps graniforme était analogue 
à l'embryon des Iules dont je viens de par- 
ler. Il se déplia bientôt en un être semblable 
à une petite écaille, c’est-à-dire plat, pres- 
que aussi large que long, voûté, pourvu de six 
pattes et d’une paire d’antennes, à corps 
composé de segments, et capable de se rou- 
ler en boule (fig. 11). L'animal, à cello 
époque, avait une couleur jaune-blanchâtre; 
il était a demi transparent, couvert de pe- 
tits poils en plusieurs endroits, et principa- 
lement aux bords des segments et des arti- 
cles. Les plus longs de ces poils étaient ceux 
qui garnissaient le dernier segment posté- 
rieur; mais ils n'élaieitt pas moins appa- 
rents sur les antennes. On pouvait voir très 
distinctement les cinq articles de ces derniè- 
res, diminuant toujours vers le haut. Au- 
dessus se laissaient voir les rudiments des 
yeux, des points noirs très petits , très rap- 
prochés sur la tête, et presque triangulaires. 
Le nombre, difficile à discerner, des segments 
du corps, paraissait ne pas surpasser quatre, 
outre la tête. Dans celle période de son âge, 
l’animal mouvait sans cesse et avec force ses 
antennes; mais il ne pouvait pas encore sc 
servir avec dextérité de ses pattes, dont sur- 
tout la dernière paire était presque immo- 
bile. Ne pouvant pas même se retourner sur 
un verre poli , où je l’observais, il tendait 
continuellement à se rouler en boule (fig. 1 3). 
Comme les individus isolés pour l’observa- 
tion microscopique périssaient bientôt, et 
que ceux qui restaient dans le flacon souf- 
fraient évidemment à mesure que je les 
inquiétais , il m’a été impossible de vérifier 
exactement les époques de leur développe- 
ment successif. Ce qui est remarquable, et 
que je crois avoir constaté tant sur les Iules 
que sur les Plalyules, c'est que les petits in- 
dividus, étant encore hexapodes, ont déjà 
leur quatrième paire de pattes, mais qui ne 
sc développe que peu de temps après. Lors- 
que j’observai cette progéniture, le 25 juin, 
je trouvai des œufs encore fermés, d'autres 
fendus, des individus hexapodes , cl enfin 
d'autres à huit pattes (fig. 12-14). Cei divers 
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degrés de maturité, observés en même temps I 
et dans le même nid, prouvent que les œufs 
n'avaient élé pondus qu’a des époques bien 
différentes. ■ Ici s’arrêtent les recherches de 
M. Waga; l'exposition accidentelle et pro- 
longée du flacon ou soleil, avant causé le dé- 
périssement de tout le nid, a privé re con- 
sciencieux observateur du moyen de poursui- 
vre ces intéressantes investigations. 

A ces détails, que M. Gervais a eu occasion 
de confirmer dans plusieurs points et d’éten- 
dre sur plusieurs autres, nous devons néan- 
moins, pour être complets, opposer ceux qu’a 
publiés M. Savi, qui dit tout le contraire de 
ce qu’a avancé Degéer, car il admet que les 
Iules n’ont pas de pattes lorsqu'ils éclosent. 
Jusqu’en 1843, les observations de M. Savi 
avaient été presque mises en doute , et 
M. Waga est le premier qui, après une étude 
consciencieuse de res animaux, ait confirmé 
ce qu'avait avancé le savant Italien dans son 
Mémoire. En effet, M. Waga démontre pour- 
quoi, dans son travail, les observations de 
M. Savi ne sont pas d’accord avec celles de 
Degéer: c'est que ce dernier naturaliste n’a 
aperçu l'Iule éclos que lorsqu’il était hexa- 
pode, et que M. Savi, au contraire, a vu les 
embryons apodes, c’est-à-dire après que les 
œufs sont fendus pour livrer passage aux 
jeunes Iules. Degéer a aussi constaté que le 
Pollyæertus f qui a douze paires de pattes 
lorsqu'il est adulte, en présente un moins 
grand nombre à une époque moins avancée. 
Quelques uns de ceux qu'il observa n'avaient 
que six paires de pattes, et d'autres trois seu- 
lement. Il est à remarquer, dit l'auteur, que 
les pattes des jeunes Iules sont plus grandes, 
à proportion du volume du corps, querelles 
de ceux qui ont acquis leur juste grandeur, 
l'ne observation fort remarquable que l'on 
doit à M. P. Gervais, et dont ni Degéer ni 
M. Savi ne font mention, c’est que les va- 
riations portent, non seulement sur les seg- 
ments et sur les organes de la locomotion, 
mais encore sur les yeux, qui sont eux-mê- 
mes bien moins nombreux riiez les jeunes 
que chez les adultes. Dans les Iules parfaite- 
ment développés, les yeux, qui apparaissent 
de chaque côté de la tête comme une tache 
triangulaire d’un noir profond, sont compo 
sés de petits ocelles disposés eux-mêmes en 
lignes parfaitement régulières et d’une ma- 
nière lout-à-fnit géométrique. Le nombre 
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des ocelles chez un jeune Iule qui n'avait 
encore que quelques anneaux au corps et sept 
paires de pattes, était de six seulement; ils 
étaient sur trois ligues et déjà disposés en 
triangle équilatéral: la première ligne ne 
présentait qu'un seul ocelle, la seconde en 
avait deux, et la suivante trois; chez un in- 
dividu un peu plus Agé, une nouvelle ran- 
gée de quatre s'était déjà montrée. Les vé- 
ritables Insectes, c'est-à dire les hexapodes, 
n'offrent aucun exemple de ces modifications; 

I les yeux des Iulus, qui varient, comme nous 
venons de le dire, sont donc beaucoup moins 
fixes et sans doute moins parfaits que ceui 
de ces animaux. Rappelons aussi que, parmi 
les Myriapodes, il est des animaux fort voi- 
sins des Iulus qui ne présentent aucune 
trace d’yeux, même dans l’étal adulte : tels 
sont les Dlaniulus cl les Poly desmus. Chez 
d’autres ces organes affectent des dispositions 
plus ou moins régulières. Groupés en amas 
chez les PoUyxenus , où ils n'avaient pas élé 
observés jusqu'à ces derniers temps, ils ont 
une forme à peu près semblable chez les 
Zephronia , tandis que chez les vrais Glome- 
ris ils sont disposés en une série linéaire 
sur chaque côté de la tête. Enfin , dans un 
genre que nous avons établi dernièrement 
et auquel nous avons donné le nom de Pla- 
tydesmus , ces mêmes organes sont uniques 
de chaque côté de la tête, et sc présentent 
sous la forme d'yeux lisses. 

M. P. Gervais a constaté aussi un fait 
analogue chez les Litliobius forcipalus , es- 
pèce fort commune dans nos contrées, et 
quoiqu'il n’ait pas suivi exactement le dé- 
veloppement de ces Myriapodes, nous de- 
vons cependant rapporter ce que leur élude 
lui a présenté. Ces animaux, que tout porte 
à supposer ovipares , bien qu'on n’ait réel- 
lement point encore décrit leurs œufs, ont 
également les anneaux du corps, et par 
suite les pattes > moins nombreux dans leur 
premier Age. Toutefois , on se tromperait 
gravement si l’on essayait de considérer 
celte particularité comme générale; car les 
Scolopendra qu’a observées Àudouiu ont , 
ainsi qu’il l’a dit à M. Paul Gervais, leurs 
pieds déjà complets , et les anneaux de leur 
corps sont tous développés. On pourrait 
peut-être admettre que cette différence en- 
tre deux animaux si voisins lient clle-mêmeà 
leur mnde de pnrlurilioti . et que l'ovovni- 
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parilé des Scolopendres proprement dites 
explique le développement, déjà furtavancé, 
de leurs petits. 

Les mœurs des Myriapodes varient selon 
la nature des familles auxquelles ces ani- 
maux appartiennent. Certaines espèces sont 
frugivores , comme les lulus , les Glomeris, 
les Plalyulus , etc. ; d’autres attaquent, au ; 
contraire, des animaux pour s’en nourrir: \ 
telles sont les Scolopendra ; celles du vrai ! 
genre Scolopendra se servent en même temps, ; 
pour retenir leur proie, de leurs crochets | 
postérieurs et de ceux dont la bouche est ar- j 
rnée; ceux-ci ont a leur extrémité une petite I 
ouverture par laquelle s'écoule la sécrétion 
d’une glande spéciale. C’est à l’épanchement 
de ce liquide dans la plaie que les Scolopen- 
dra doivent la cruelle irritation qui ne tarde 
pas à s’y développer; toutefois, elles ne 
sont réellement pas dangereuses. A ce sujet, 
je ferai observer que pendant mon séjour 
en Algérie, et lorsque j etais à la recherche | 
des Insectes , j’ai été quelquefois mordu 
par la Scolopendra Scopoliana. La morsure 
de cette espèce, quoique causant une dou- 
leur excessivement vive et uu gonflement 
assez fortement prononcé, ne cause jamais 
des accidents fâcheux , si ce n’est un en- 
gourdissement de quelques heures, et qui 
Unit par se dissiper. Celles de petites es- 
pèces , LithoOius et Geophilus , qui vivent 
dans le Nord , sont bien moins irritantes. 
C’est dans les lieux humides, sous les mous- 
ses qui couvrent le pied des arbres , sous 
les écorces de ces derniers , et quelquefois 
dans les habitations, que vivent les Myria- 
podes. La plupart craignent la sécheresse; ils 
ne tardent pas à périr s'ils y restent exposés 
pendant un certain temps ; mais, placés dans 
les conditions pltis favorables, ils sout, 
au contraire, très vivaces , et il sufüt, pour 
les conserver ainsi pendant plusieurs mois , 
de les tenir à l'ombre dans un vase rempli de 
terre ou de mousse ; ils s'y enferment aisé- 
ment, et se creusent dans toutes les directions 
des chemins qu’ils oui besoiu de traverser. 

Il est facile d'observer combien la plupart 
d’entre eux sont lucifuges : ils passent tout 
le jour sous la terre ou au milieu de la 
mousse, et quand le soir est venu , ils s’a- 
gitent à la surface. Quelques Scolopendres 
sont électriques, ou mieux, phosphorescen- 
tes, c'est-à-dire qu’à certaines époques de 
T. VIII. 


537 

l’année elles transsudent une matière lu- 
mineuse, qui marque en une raie plus ou 
moins brillante le passage qu elles viennent 
de parcourir. Une de nos especes a reçu , à 
cause de celle particularité, la dénomina- 
tion de Geophilus electricus ; une autre est 
appelée G. phosphoreus.CeWe-ci est exotique 
et peu connue; mais la précédente est une de 
celles qu'on rencontre le plus fréquemment 
chez nous. Le G . carpophagus présente par- 
fois la même propriété. C’est surtout entre 
les anneaux cl au-dessous du ventre que la 
sécrétion cutanée de la Scolopendra se fait en 
plus grande abondance. Chez les lulus , ces 
organes sont beaucoup plus évidents, car ce 
sout des espèces de sacs placés sur les côtés 
de chaque anneau du corps , au-dessus du 
stigmate de la trachée; la partie de la peau 
qui les environne est le plus souvent d'une 
couleur fort tranchée, cl qui a plus ou moins 
d’analogie avec celle de la matière sécrétée. 
Celle-ci est toujours assez fortement odo- 
raule, et dans les diverses espèces indigènes, 
elle imite, à s’y méprendre, l’odeur du 
gaz acide nitreux. M. P. Gênais a cherché 
à s'assurer de la nature de ce produit dans 
V lulus lucifugus , et a reconnu qu’il n'est 
ni acide, comme on pourrait le croire, ni 
alcalin d’une manière positive. Cette matière 
en petite quantité, difficile par conséquent 
de s’en procurer beaucoup , est sans action 
sur le papier bleu du tournesol. Un des traits 
les plus curieux de la physiologie des My- 
riapodes , et surtout des Scolopendres, est 
la manière dont ils résistent aux plus gran- 
des mutilations. M. P. Gcrvais a conservé 
des Géopbiles pendant un cl même deux 
jours dans l'eau , et ils n'ont point cesse de 
vivre; et il a vu un des fragments posté- 
rieurs de ces auimaux remuer encore quinze 
jours après avoir été séparé du reste du 
corps. Quand ori arrache la tête à un Géo* 
pluie, on le voit aussitôt marcher dans le 
sens de la queue , et il peut vivre ainsi pen- 
dant quelque temps. Si on lui enlève ensuite 
l'extrémité anale, il recommence d'abord à 
marcher en sens contraire , comme pour 
fuir l'objet qui vient de le blesser , mais on 
peut bientôt remarquer qu’il n'a plus alors 
de direction bien déterminée, car il s’avance 
tantôt d'avant en arrière , et tantôt d’arrière 
en avant. Les Iules sout beaucoup moins vi- 
vaces que les autres animaux de celle classe. 

G8 
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La ilistribulion à la surface du globe «les 
espères de la présente catégorie est encore 
loin de pouvoir être indiquée d’une manière 
positive; rar on connaît encore un trop 
petit nombre de celles qui y existent pour 
rien dire de général sur ce sujet. 

Quelques espèces habitent un espaccnssez 
considérable ; c’est ainsi , par exemple, qu'on 
rencontre la Ccrmalia ( Scutigera)araneoides , 
depuis le nord de l’Europe jusqu'en Égypte 
et eu Barbarie; mais c'est à tort qu'on a 
prétendu qu'il en était, comme de la Scolo- 
pendra morsicans , de communes aux parties 
chaudes de l’ancien et du nouveau monde. 
On a, en effet , confondu sous ce même nom 
de morsicans, des animaux sans aucun 
doute congénères , mais entre lesquels il est 
facile fie reconnaître des différences spécifi- 
ques. Nous laisserons donc le nom spécifique 
de morsicans seulement a l'espèce fie l'Eu- 
rope méridionale (I). 

Les Myriapodes qui se trouvent en France 
appartiennent aux deux ordres de la classe, 
et représentent à peu près tous les genres 
de cette dernière. Plus nombreux nu sud 
qu'au nord, ils ont, dans les contrées mé- 
ridionales, une grande analogie avec ceux 
de l’Italie et de l'Espagne, et quatre d’entre 
eux se retrouvent dans le nord de l’Afrique ; 
ce sont , la Cermatia (Sculigera) araneoides, 
le Crespedosoma polydesmoides , et les Poly- 
desmus cnmplanalus et pallipes. 

Quant à la répartition géographique des 
genres, elle est moins régulière, car la plu- 
part de ceux qui possèdent plusieurs espèces 
se trouvent en même temps représentés par 
des espèces différentes, il est vrai, dans des 
régions bien distinctes. Certains genres sont 
propres non seulement à un continent 
ou deux, mais ils peuvent être cosmopo- 
lites. On trouve des Scolopendres dans l'an- 
cien et le nouveau monde, mais nous n’en 
connaissons pas encore de l'Australie. Quant 
aux Potydesmus , nous cil avons vu d’Eu- 
rope, d’Asie , d'Afrique , de l'Amérique 
septentrionale et de l'Amérique méridionale, 
ainsi que «le la Nouvelle-Hollande. Les Scu- 
tigères (Cermatics), que nous citions plus 

(i) Dan* notre Uht. n*t d<t Cmtl . dtt Jrmthm. tt de, 
l/rriap.. août m» on» considéré In Sroloprndrr ifn nord tU 
comme éunt J« même qnr celle de l'Europe tnéri- 
il.onjLr; mai* elle en est bien <li*tineteet (orme une etpéce 
a laifurlle M. Koch « donne le nom de *e> Icjundm t opo* 
Korti. 


haut, ont aussi une espèce australienne et 
d'autres asiatiques. Quant au genre des 
Poltyxânus, on en rencontre en Europe, en 
Amérique, et nous-même nous en avons 
découvert deux espèces nouvelles dans le 
nord de l'Afrique. 

La classification des Myriapodes n'est pas 
un des sujets les moins curieux de leur his- 
toire. La rlasse parfaitement naturelle que 
composent ces animaux n’a pas été consi- 
dérée par tous les naturalistes comme of- 
frant les mêmes affinités: tous sont d'ac- 
cord, comme on le pense bien, pour la rap- 
porter au type des animaux articulés; mais 
auprès de quelle autre classe doit -elle 
prendre place? Dans ce cas , comme dans 
beaucoup d'autres , les singulières diver- 
gences qu'on remarque entre les auteurs 
tiennent plutôt aux principes sur lesquels 
reposent leurs déterminations , ou au but 
qu'ils se proposaient dans leur classification, 
qu'à la nature elle-même du sujet. 

Quelques uns, admettant à priori , plutôt 
qu'après une ample information ,que toute 
disposition sériale est impraticable, etqu'elle 
serait contraire à l'ordre naturel, ont vu dans 
les Myriapodes une nouvelle confirmation 
de leur théorie, et les Myriapodes ont été pour 
eux des animaux intermédiaires en même 
temps à la plupart des autres classes du 
deuxième type. Aussi ces naturalistes ont- 
ils eu sur les Myriapodes l’opinion la moins 
arrêtée qu’il soit possible d'avoir : c’est ainsi 
que La treille les o successivement envisagés 
comme formant un groupe à part, la classe des 
Milosata de Fabricius; puis comme étant de 
véritables Arachnides, ce qui revenait à la 
manière de voir du célèbre de Lamarck ; en- 
suite, il les considéra comme devant rentrer 
dans la même classe que les Insectes à six 
pieds, les rapprochant des Thysanures avec 
lesquels MM. Stràuss, Dugès , etc., suppo- 
sent qu'ils ont de véritables affinités ; mais 
depuis, en reconnaissant toujours leur rap- 
port avec les Thysanures , Latreille ( Cours 
d'entomologie) , venant à considérer les My- 
riapodes comme constituant une classe par- 
ticulière , les place entre celle des Hexapodes 
et celle des Arachnides. 

D'autres savants, au contraire, ayant 
admis que la disposition sériale est prati- 
cable dans certaines limites, rangent les ani- 
maux articulés sur deux séries parallèles, et 
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reportent les Arachnides et les Crustacés sur 
une de ces lignes, tandis que les Insectes , 
les Myriapodes et les Annélidcs forment 
l'autre ; ils sont conduits à regarder les se- 
conds comme intermédiaires aux premiers 
et aux troisièmes (Strauss, Consid. gêner., 
p. 19). On ne saurait, en effet, nier que 
les Myriapodes n'offrent avec les Annélidcs, 
et particulièrement avec les Chëlopodes, des 
analogies évidentes: la forme générale du 
corps et celle de chacun de ses segments , 
la marche rampante, etc., doivent faire 
comprendre deux groupes d'animaux , et 
conduisent jusqu'à un certain poinl à établir 
qne les Myriapodes sont des analogues ter- 
restres des Vers pourvus de soies latérales. 
Mais en admettant ce raisonnement, que 
l'étude du genre Peripale rend hors de doute, 
doit-on également reconnaître que, d’autre 
part, les Thysanures (Lepisma Podura , clr.), 
sont les animaux qui se lient le mieux aux 
Myriapodes? C'est ce que n'admet pas un 
savant zoologiste, M. de Blainville, à l'opi- 
nion duquel M. P. Gervais, qui a étudié ces 
animaux, croit devoir se ranger. 

Les Crustacés présentent certains genres, 
tous pourvus de quatorze pattes, et àu nom- 
bre desquels on compte les Cloportes, qui ont 
certainement avec les Myriapodes de In fa- 
mille des Glomériles beaucoup plus d'ana- 
logie que n’en ont ceux-ci avec les Thysa- 
nures; et cela est si vrai que Fabririus rap- 
portait a sa classe des Mitosala , non seule- 
ment les Scolopendres et leslules, maisencore 
les Cloportes, auxquels sont mêlés, dans son 
système, plusieurs especes de Glomeris. Oli- 
vier et G. Cuvier ont les premiers fait 
disparaître cette légère incorrection. Cu- 
vier ( Tabl. élément., p. 4ti4 , 1798 ), ne 
laisse que deux genres parmi les Mitosa- 
tes : celui des Iules, partagé en trois sec- 
tions comme l'avait indiqué Fabririus , et 
celui des Scolopendres ; il les intercale 
entre les Crustacés et les Arachnides. Il pa- 
rait donc démontré que les Crustacés télra- 
décapodes (à quatorze pattes), et les Annéli - 
des chétopodes , étant les animaux qui se 
lient le mieux aux Myriapodes , on ne 
saurait mieux faire que de placer ceux ci 
entre les uns et les autres , puisqu'eux- 
mémes s’y rapportent naturellement , et 
que celle détermination permet eu même 
de reconnaître les affinité? qui unis 


sent entre elles les diverses autres classes. 

La position naturelle des Myriapodes 
une fois indiquée, la disposition de ces ani- 
maux est elle-même très facile à établir , 
car elle doit nécessairement être une con- 
séquence de la première. Les espères qui 
seront le plus semblables par leur forme 
aux Cloportes ( Crustacés télradécapodes ) 
seront plus rapprochées d’eux que les au- 
tres, et à la fin seront confinés des genres 
qui semblent plus analogues aux Anné- 
lides. M. Strauss reconnaît dans le Pol- 
lyxenus le Myriapode le plus voisin des Ché- 
lopodes : il le compare aux Léodices; M. P. 
Gervais pense au contraire qu'il a des rap- 
ports bien plus grands avec les Cloportes , 
et qu'au lieu d'être rapproché des Annélidcs, 
il doit, au contraire, en être éloigné plus 
qu'aucun autre. Ses pieds du genre Pollyxe- 
nus, moins nombreux- que ceux du reste des 
Myriapodes, le rendent sous ce point de vue 
plus analogue aux Cloportes , dont il a le 
faciès. Scs yeux sont aussi semblables à ceux 
de ces animaux, et tout en lui semble indi- 
quer une espèce formant le passage des Clo- 
portes aux Glomeris. Après les Pollyxenus 
se placeront donc les Glomeris; et si l’on 
continue à consulter les antennes, la forme 
du corps ainsi que le nombre et le mode 
d'insertion des pattes , et quelques caractè- 
res tirés de l'absence ou de la présence des 
yeux et de leur disposition , cil évaluant 
chacun des caractères que fournissent ces 
organes à leur juste valeur , on devra , cc 
nous semble, placer ensuite les Polydesmus , 
puis les lulus proprement dits, et ceux de 
ces animaux dont le corps est déprimé au 
lieu d’être circulaire, et qu’on pourrait ap- 
peler Platyulcs. Latrcille a fait de ces divers 
genres, qu’il dispose un peu différemment, 
un premier ordre sous le nom de Chilogna- 
ihes. Dans un second groupe sont placées les 
Scolopendra et les Cermatia , auxquelles l’au- 
teur applique la désignation commune de 
Chilopodes. Cet ordre correspond au genre 
Scolopendra de Linné et de Degéer, et le 
premier à celui des Iules. 

C'est ainsi que Leach et Latreillcontcooçu 
le rapport des Myriapodes entre eux ; mais 
comme le principe fondamental de toute dis- 
position systématique est que la série des 
genres d’un même groupe soit établie de 
telle sorte que le? animaux doivent ê*r* plu? 
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ou moins nipprochés entre eux , selon quMIs 
ont plus ou moins d’analogie, et que ceux 
qui commencent la série doivent être plus 
semblables aux dernières espèces du groupe 
précèdent, et semblablement pour les der- 
niers échelons de celle série avec les pre- 
miers de la suivante , nous avions adopté , 
dans notre Histoire naturelle des Crustacés , 
des Arachnides et des Myriapodes , la classifi- 
cation dcM. P. Gervais(l). Dans celte classi- 
fication, les Pollyxenus sont placés les pre- 
miers, parce qu'il les considère comme les 
plus semblables aux Cloportes qui les pré- 
cèdent dans la méthode , et il est asseï fa- 
cile de passer ensuite d’un genre donné à 
celui qui lui succède. Un intervalle semble 
exister entre le premier et le second ordre; 
mais aucune méthode ne saurait éviter cet 
inconvénient, et il n’en reste pas moins dé- 
montré pour M. P. Gervais que les lulus et 
genres voisins sont plus analogues aux Crus- 
tacés ; que les Scolopendra paraissent plus in- 
timement liées , au contraire, avec les Anné- 
lides ; et que les Cermatia , qui seront à la 
tête des Scolopendres, ne sont pas sans ana- 
logie avec les derniers geures de la famille 
des Iules. 

I.a classe des Myriapodes, d’après le tra- 
vail que nous avons cité plus haut , a été 
partagée en deux ordres ; 

l tr Ordre. — Chilocnathes. 

Cet ordre a été divisé en trois familles : 
les Pollyxcniles , les Gloméritcs et les /u- 
lites. 

2 e Ordre. — Ciiilopodes. 

Cet ordre renferme deux familles : les 
Scaligéritcs et les Scolopendrites. 

Mais depuis ce travail, qui date de 1837, 
les Myriapodes ont subi de grands change- 
ments, que doit subir, au reste, toute classe 
nouvellement organisée. M. Brandi a tra- 
vaillé beaucoup aussi ces animaux ; mais le 
travail le plus remarquable qui ait paru sur 
cet embranchement de la zoologie est , sans 
contredit, celui de M. Newport, que nous 
avons déjà cité plus haut. Ce savant, après 
avoir fait connaître l'organisation externe et 
inierned’un assez grand nombre de types dans 
les Myriapodes, et après avoir exposé leurs af- 
finités. aborde la classification : celle-ci nous 

(i) Etude» p'tui trn-ir .1 tkitt nul. de» Styriap. . Ann. dti 
M. mat., i. VII, i8îj. 


paraît plus naturelle , et surtout beaucoup 
plus largement établie. M. Newport, après 
avoir passé consciencieusement en revue les 
travaux préalablement faits , a reconnu des 
divisions si naturelles, des eottpes si bien 
tranchées, que la nouvelle classification qu’il 
cvpuse dans son intéressant travail est for- 
mée de tous les éléments des premières clas- 
sifications, dont les uns appartiennent à La- 
tnarck, Latreille, Leach, etc., et les autres 
à MM. brandi, P. Gervais , etc. Celle nou- 
velle classification nous semble d’autant plus 
naturelle, que les tribus, les familles, 
sont établies d’après les affinités que pré- 
sentent les coupes génériques qui les com- 
posent; de manière que lorsqu'on viendra a 
découvrir quelques types génériques nou- 
veaux , il sera plus facile de trouver le rang 
qu'ils doivent occuper dans cette nouvelle 
classification. que dans celles qui ont été 
préalablement établies. Voici l'aperçu de 
cette classification : 

Ord. I. CH1LOPODA , Latr. Caput latum, 
prominens. Corporis segmenta inæqualia ; 
singula par unicum podum ad latera seg- 
nienturun) gerentia. Mandibule* prominen- 
tes , acuité, falciformes. Organorum sexua- 
1 i n m apertura ad exlremitatem analem. 

Trib. 1. ScatroTARSiA , Brandi. Antennæ 
pluriarlirulæ , graciles, corpore lotigiores. 
Tarai longi, pluriarticulali, intequalcs.Oculi 
composili, prominentea, globosi. 

Faut. 1. Cermalidæ, Leach. Scula dor- 
salia 8; singula segmenta, 2 ventralia obto- 
gentia. Stigmata mediana. 

Gen. l. Cermatia, Illig. Oculi prominen- 
tes. Caput tratisveraum. Scuta dnraalia ernar- 
ginata. Slomatum latera incrassata. 

Trib. 2. Holotarsia, Brandi. Tarai 3 ar- 
ticulati. Caput c segmentis 2 mobilibus ef- 
rormatum. Antennæ corpore haud langiores, 
setaceæ vel filiformes, 14 60 articulai*. 
Oculi siemmatosi , aggregati, sitnpliccs vel 
nulli. 

Faut. 2. Lillwbiidœ, Ne w p Scuta doraa- 
lia 15, subquadrota, inæqualia; angulis 
elongaiis, acutis. Coxarum paria posteriora 
cxcavatioiiibus ovatis. 

Gen. 2. Lithobius, Leach. Ocelli numé- 
ros!. Caput latum, depressum. Labium den- 
liculatum. 

Gen. 3. Henicops , Newp. Segmentum 
cepbalicum latum. Ocellorum par unicum. 
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Fam. 3. Scolopendridœ , Leach. Segmenta 
podophora 21 vel 23. Pedes posteriores in- 
ernssata ; articule primo vel secundo spinoso. 

tien. 4. Scolopendra, Linn. Segmeniuin ; 
cepbalicum cordaturn, imbricatum. Ocello- 
rurn paria 4. Spiracula valvularia. 

Gcn. 5. Cormocephalus , Newp. Segmen- 
tum rephnlicum postice truncalum. Spira- 
cula valvularia. 

tien. 6. Rhombocephalus, Newp. Segmen- 
tum rephnlicum basilareque rhombuidea. 
Labium angustatum. 

G en. 7. Heterostoma , Newp. Segment um 
rephnlicum truncalum. Dénies mngni. Spi- 
racula cribrirormin , in paribus 10. 

Gen. 8. Scolopendropsis , Brandi. Seg- 
inenlum rephnlicum truncalum. Pcdum pa- 
ria 23. 

Gen. 9. Thcatops , Newp. Ocelli dislincli. 
Antenna* 17 - articulai» , subulalæ. Pedes 
posteriores clavati. Labium deulaluin. 

Gen. 10. Scolopocryptops , Newp. Seg- 
menta podophora 23. Segmenlum cephali 
cum cordalum , imbricatum. Labium haud 
denticulatum. Anlennæ 17-arliculatæ. 

Gcn. 11. Cryplops, Leach. Segmenta po- 
dophora 21. Ocelli nulli vel absconditi. An - 
lennæ 17-arlicuIat.T. 

Fam. 4. Gcophilidœ , Leach. Segmenta 
subæqualia, singula e subsegmcnlis 2 com- 
pletis sed inæqualibus etTormata. Segrnen- 
Lum anale pedibus brevibus styliformibus. 

Sub.-Fam. 1. Sooloptndrellinœ , Newp. 
Corpus brève, crassum. Antenne 14-20-ar- 
liculaUe. 

Gen. 12. Scolopendrella , Gerv. Pedum 
paria 10. A n tennæ monili formes, 1 4-20-ar- 
ticulaüe. 

Sub.-Fam. 2. Geophilinæ , Newp. Seg- 
menta numéros a. Antennæ 1 4 - articulai». 

Gen. 1 3. Mecistocephalus, Newp. Segmeu- 
tum cepbalicum angustissimum, clongalum. 
Corpus attenualum. Labium latum, inte- 
grum. 

Gen. 14. Arlhronomalus , Newp. Seg- 
nienlum ccphalicum subquadraluin. Autcn- 
naruin arliculi imrqualcs. Labium angus- 
tum , emarginatum. 

Gen. 15. Gonibregmolus , Newp. Seg- 
mentum cepbalicum cordiforme , acutum. 
Antennæ filiformes , corpus linearc. 

Gen. 16. Gcophilus , Leach. Caput sub- 
triangulare. Corpus depressum, gradalim 


incrassatum. Segmenta pedesque ntimerosi. 

Ord. 2. CIULOGNATHA , Latr. Corpus 
verticale, rotiindaturn. Mandibulæ crasse , 
robustæ , vel cum lahio coalilæ et elongntæ. 
Segmenta ntirnerosa. Corporis segmenta inæ- 
qunlia. Pedes superficiel venlrali affixi. Or- 
ganoriirn sexualium aperturæ in segmenti 
4“ et 7"' superficie venlrali. 

Trib. 3. Pf.ntazoxia , Brandi. Corpus 
ovale, in globum contractile, dorso valdc 
convexe, ventre complanato. Pedes laminis 
liberis mobilibus affixi. 

Fam. 5. Glomeridœ , Leach. Corpus !æve, 
in glohulum contractile. Oculi distinct!. 

Gen. 17. Glomcris , Latr. Ocelli 8, in 
linea latcrali curvata. Segmenta 13. Pedum 
paria 17. 

Gen. 18. Zephronia, Gray. Ocelli nume- 
rosi , aggregati. Antennæ 6-7-articulatæ , 
clavalœ. Pedum paria 21. 

Gcn. 19. Spharolhtrium , Brandi. Ocelli 
aggregati. Antennæ 7-arliculatæ , cl a va ta». 
Pedum paria 21 . 

Trib. 4. Monozoüm , Brandi. Corpus ver- 
rniforme, elongotuin. Segmenti singuli di- 
midia pars anterior cylindrica , poslerior 
iateribus dilatata; lamina duplici coalita 
venlrali. Pedum paria 2 gerenti. 

Fam. 6. Polyxcnidœ , Newp. Caput arm- 
latum , prominens. Corpus latum. Pedes 
attenuali; coxi s maximis. Segmenlum anale 
fasriculis longis. 

Gen. 20. Pollyxenus, Latr. Corpus breve, 
squamis parvis penicillalis vestitum. Pedum 
paria 13. 

Fam. 7. Polydesmidœ (1), Leach. 

Sub Fam. 1. Oculi nulli 

vel obscuri. 

Gcn. 21. Fontaria , Gray. Corpus con- 
vexum. Segmenta imbricata ; laminis late- 
ralibus deflexis. 

Gen. 22. Polydesmus , Latr. Corpus de- 
pressum, subconvcxum; laminis lateralibus 
horizo ntnlibus. 

Gen. 23. Slrongylosoma , Brandi. Corpus 
cylinilricurn. Segmenta lumida ; laminis la- 
teralibus roluudatis subnullis. 

(l) Ou* famille rit dtvitée en lieu* lom-fjniillri. U ml 
If* (l’Orriqni ron-piisrnl la premier* »o«»-Uniillr. le* jrui 
«ont nul» et nliicu renient Indiques ( Foutant, Valydetmat 
Stronfjrhnom* ) . tandi* qu* clir t le» gt nres de I» inonde. 

te , ce» orj»ne« sont trmjour» diUuirU ( Cr<np*éo. 
tenta, lUatydetmut , C umbata). 
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Sub-Fam. 2. Oculi disLincti. 

Gen. 24. Craspedosoma , Leach. Ocelli 
numcrosi , aggrcgali. Corpus deprcssum ; 
laminis lateralibus prominenlibus. 

Gen. 25. Platydesmns , Luc. Ocelli duo, 
magni , prominentes. Corpus deprcssum ; 
laminis lateralibus prominenlibus. 

Gen. 26. Cambala , Gray. Ocelli sérié 
simplici curvata. Corpus cylindricum; la- 
minis lateralibus brevissimis , in porcam 
siinpliccm desinenlibus. 

Trib. 5. Bizonia , Newp. Corpus subcy- 
lindricum ; laminis nul I is marginalibus. An- 
tennæ 7-arliculaLff, clavatæ. Segmenta nu- 
merosa ; singula e sub.-egmcntis 2 coali lis 
cfformata, pedumque paria 2 gcrontia. 

Fam. 8. Iulidœ, Leach. Corpus cylindri- 
nim ; laminis lateralibus nullis. Segmenta c 
subsepineiilis 2 coalilis elTormala. 

Sub.-Fam. i. Synpodopetalinœ t Newp. 
Pedes laminis immobitibus nffixi. 

Gen. 27, /u/us, Linn. Capnt convexum. 
Corpus cylindricum. Prothoracislatera trian- 
gularia. Anlennæ elongaia*. 

Gen. 28. Vnciger , Brandi. Squama infe- 
rior analis mucronata. Corpus cylindri- 
cum. 

Gen. 29. Spirobolus, Brandt. Caput con- 
xexum. Oculi subtelragoni. Corpus subpy- 
rarnidale. Prothoracis latera triangularia. 
Antennœ brèves. 

Gen. 30. Spiropœus , Brandt. 

Gen. 31 . Spirocyclistus , Brandt. Anlennæ 
brèves. Oculi elongati , triangulares. Thora- 
t'is latera brevia, triangularia. 

Gen. 32. Spiroslreplus, Brandt. Anlennæ 
brèves, articulis infundibulalis. Oeuli trans- 
versi. Prothoracis latera elongaia veldilalata. 

Sub-Fam. 2. Lysiopclalinœ , Newp. Pedes 
laminis inobilibus aflixi. 

Gen. 33. Plalops , Ncwp. Caput parvum, 
romplanatum vel concavum. Pedes graciles, 
elongati. Corpus pyramidale, elongatum. 

Gen. 34. Lysiopctalum, Brandt. Front di- 
latata. Pedes laminis liberis rnobilihus aflixi. 

Fam. 9. Polyzonidœ , Newp. ( Ornmato- 
phora , Brandt.) Ocelli eonspicui , fronli in- 
ter anlcnnas in seriebus transversis inserti. 

Gen. 35. Polysonium , Brandt. Ocelli 
6 parvi, in seriebus 2 transversis. Corpus 
deprcssum. 

Gen. 36. Siphonotus, Brandt. Ocelli 2, 
in sérié simplici iramversa. 


Fam. 10. Siphonophoridæ , Newp. ( Ty- 
phiogena , Brandt.) Oculi nulli. 

Gen. 37. Siphonophora , Brandt. Caput 
conieum , elongatum. Nutrilionis organa 
rostriformia , elongaia. (H. Lucas.) 

‘YIYRIAPOHA ( : ,vpt'o; t dix mille; 
trou) poi.ïp., bbïoz.— G enre de Polypiers ou 
plutôt de Bryozoaires établi par M. de Blain- 
ville pour le Mtllepora truucata de Linné et 
de Lamarck, faisant partie de la même fa- 
mille que les Eschares, celle des Operculi- 
fères , caractérisée par l'opercule qui sert à 
fermer l'orifice de chaque cellule. Les cellu- 
les ont en elTel la structure de celles des 
Eschares, et forment de même un Polypier 
calcaire; mais ce Polypier, au lieu d'être étalé 
en larnes foliacées , est divisé en branches 
courtes, presque cylindriques ou seulement 
élargies en lames à l'extrémité. L'animal a 
été décrit comme possédant une sorte de 
| trompe évasée, extensible au centre d'un en- 
tonnoir formé par un grand nombre de ten- 
tacules simples; mais il nous parait plus 
probable que sa structure est semblable a 
celle des Eschares. M Ehrenberg a changé 
le nom de ce genre en celui de Myriozoon . 
L’espèce type (If. Iruncala) est assez com- 
mune dans la Méditerranée, où elle forme de 
petits buissons lèches de 8 à 12 centimètres 
de hauteur, dont les rameaux sont épais de 
3 à 4 millimètres; elle est rougeâtre pendant 
la vie des Polypes. (Duj.) 

♦MY DIASPORA (pvpf«ç, innombrable; 
<7*ôp«, graine) bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Mélastomacées-Micouiées, établi 
par De Candolle ( Prodr III, 165). Arbris- 
seaux du Brésil. Voy. xiélastomacés:». 

MY11ICA. M y rie a (étymologie grecque 
obscure, Lin.), bot. rn. — Genre de plantes 
qui constitue à lui seul la petite famille des 
Myricées, de la diœcie lélrandrie dans le sys- 
tème de Linné. Tel que nous le présentons 
ici, il se compose d'arbrisseaux ou de petits 
arbres résineux, dont les feuilles sont alter- 
nes, entières ou divisées sur leurs bords plus 
ou moins profondément, dont les fleurs sont 
diofques ou monoïques ; les mêles sont réu- 
nies en chètons filiformes; chacune d'elles 
est solitaire à Faisselle d'une bractée, et ac- 
compagnée de deux braeléoies; elle présente 
2 8 étamines à anthères biloculaires, à filets 
libres ou soudés entre eux à leur base : les 
fleurs femelles forment des chètons ovoïdes 
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ou cylindriques, et sont également accom- 
pagnées d’une bractée et de deux bracléoles ; 
elles consistent uniquement en un ovaire 
creusé d'une seule loge à un seul ovule 
basilaire, à la base duquel adhère une écaille 
hypogyne, et que surmonte un style très 
court terminé par deux longs stigmates. I.e 
fruit est un petit drupe à une seule graine 
dressée. 

Ce genre comprend trois sous-genres que 
distinguent le nombre des étamines des fleurs 
mâles et la forme de l'écaille hypogyne des 
fleurs femelles. 

A. Clarifia, Ruiz et Pavon. Fleurs mâles 
à deux étamines; écaille hypogyne pcllée. 

B. Gale, Tournefort. Fleurs mâles à 4-8 
étamines; écaille hypogyne sessile, nue in- 
térieurement. Ici se rapportent deux espèces 
sur lesquelles nous devons nous arrêter un 
instant. 

1. Myrica gale, Myrica gale Linné, 
vulgairement Piment royal , Galè odorante , 
Piment aquatique. Celle espèce appartient 
aux lieux humides et marécageux du nord et 
du centre de l'Europe, du nord de l’Asie et 
de l’Amérique. En Europe, elle ne descend 
pas plus basque le nord de l’Italie. C'est un 
arbrisseau rameux d’environ 1 mètre de 
hauteur, dont les branches sont grêles, re- 
vêtues d'une écorce roussâlre et parsemée 
de lenlicelles semblables à des ponctuations 
blanches. Ses feuilles sont dures et presque 
coriaces, oblongues et rétrécies à leur base , 
dentelées en scie, parsemées de points jau- 
nâtres , résineux , portées sur un très court 
pétiole; elles sont odorantes, surtout lors- 
qu’on les froisse. Ses chatons sont nombreux 
et sessiles; ils commencent à se développer 
en été pour s’ouvrir au printemps suivant, 
avant l’apparilinti des feuilles. Les écailles 
des fleurs mâles sont d’un rouge brun, un 
peu luisantes ; celles des fleurs femelles por- 
tent vers leur extrémité des poils rougeâtres 
Le fruit est petit, odorant, rouvert de points 
résineux comme les feuilles. Cette plante, 
quoique habituellement diolque, devient par- 
fois monoïque. L’odeur pénétrante et forte 
qu'elle exhale en fait mettre des branches 
parmi le linge dans le double but de le par- 
fumer et d'en éloigner les Insectes. Dans le 
pays de Galles et en Suède, on s'eu sert pour 
la teinture en jaune et pour le tannage. Ses 
feuilles sont amères: on les emploie quel- 
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quefois en guise de Houblon pour la fabrica- 
tion de la bicre, mais celte substitution 
n’est pas sans incon\énients; enfin leur in- 
fusion était fréquemment usitée en Europe 
avant l’introduction du Thé. 

2. Myrica gibier, Myrica cerifera Linn., 
vulgairement connu sous les noms Arbre à 
cire , Cirier de la Louisiane. C’est un arbris- 
seau ou un petit arbre toujours vert qui s’é- 
lève à 3 ou 4 mètres; il abonde en certaines 
parties de l’Amérique septentrionale, parti- 
culièrement dans la Virginie, la Louisiane et 
la Caroline, dans les lieux humides et maré- 
cageux. Il ressemble pour le port au précé- 
dent, mais il s'en distingue par sa taille au 
moins deux fois plus haute, par ses feuilles 
persistantes, plus larges, à dents de scie plus 
marquées , par ses chatons mâles à écailles 
non luisantes, et surtout par son petit fruit 
globuleux, que recouvre une couche de ma- 
tière blanche et comme onctueuse. Cette ma- 
tière, qui donne à cette espère presque toute 
sou importance, n’est autre chose que de la 
cire qu’on extrait assez aisément et en assez 
grande abondance pour la faire servir aux 
usages économiques. Pour cela , on jette les 
fruits dans de l’eau bouillante; après quel- 
que temps, la couche de cire qui les recou- 
vrait s'en sépare et vient surnager; elle est 
alors verdâtre, mais il est facile de l’épurer 
et de la blanchir, lui procédé plus rarement 
employé consiste à jeter seulement de l’eau 
bouillante sur ces fruits ; on obtient ainsi 
une cire moins abondante, mais plus pure 
et colorée seulement en jaune pâle. De quel- 
que manière qu’elle ait été obtenue, la cire 
de Myrica est cassante au point de pouvoir 
être réduite en poudre; mais il suffit de la 
presser fortement pour la rendre flexible et 
ductile comme celle des Abeilles. Préparée 
en bougies, elle se consume lentement, et 
en brûlant elle répand une odeur aromati- 
que. En Europe, on a tenté la culture de cet 
arbuste dans le but d'en obtenir la cire; 
mais, quoiqu'on ait cru reconnaître que les 
individus cultivés donnaient une plus grande 
quantité de celle matière que ceux qui crois- 
sentspontanéinenl, ces essais nont pas amené 
jusqu'à ce jour de résultats importants. 
Dans la Caroline, on confectionne avec cette 
substance une sorte de cire à cacheter. La 
racine du Myrica cirier est astringente, et 
elle entre dans la matière médicale des Amé- 
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ricnins. A l’état cultivé, et sous le climat de 
Paris, cet arbrisseau doit être couvert pen- 
dant l'hiver ou rentré en orangerie; on le 
multiplie de graines, de marculies ou de re- 
jetons. 

Le Cirierde la Louisiane n’est pas la seule 
espèce du genre qui donne de la cire en as- 
sez grande abondance. Ainsi, le M. cordifolia 
Linn., du cap de Donne-Espérance, et quel- 
ques autres, peuvent également être utilisés 
sous ce rapport ; mais aucune de ces espèces 
n’est arrivée à cet égard au même degré 
d’utilité que celle qui vient de nous oc- 
cuper. 

C. Complonia, D.inks. Fleurs mâles à sis 
étamines; écaille hypogync portant intérieu- 
rement une petite glande. Ces caractères, les 
seuls qui résistent à la comparaison exacte 
des Myrica et des Complonia, ne permettent 
pas de regarder ces derniers comme consti- 
tuant un genre distinct et séparé. Ce sous- 
genre renferme une espèce intéressante, le 
COMPTON A FEUILLES DE CÉTKRACU, Complonia 
aspleniifolia Banks, joli arbrisseau de l’A- 
mérique septentrionale, remarquable par ses 
feuilles allongécs-étroites, semées de points 
résineux brillants , divisées sur leurs deux 
côtés et dans toute leur longueur en lobes 
obtus et égaux entre eux, qui les font ressem- 
bler aux frondes du Cétérach. Il est très rus- 
tique cl se cultive en terre de bruyère. On 
le propage ordinairement par rejetons ou par 
marcottes, rarement par graines. (P. D.) 

MYIUCACÉES. My , icaceœ. bot. i»u, — 
Famille de piaules dicotylédones, établie par 
L.-C. Richard ( yJnnaf. de Fr., 193 ), et gé- 
néralement adoptée. Les caractères de cette 
famille sont les mêmes que ceux du g. My- 
rica, le seul qu'elle renferme. Voy., en con- 
séquence, l’article myrica. 

AlYllICAIilA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Tarnarisciiiées , établi par Des- 
vaux {in Annal, sc. mit., IV, 318). Herbes 
ou sous-arbrisseaux de l'Europe et de l’Asie. 
Voy. TAMABISC1NÉEI. 

.YUIUCIXE. cum. — On donne ce nom 
ù la cire que produisent plusieurs espèces de 
Myrica. Voy. ce mot et cire. 

M11UY\. iss. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères diurnes, tribu des Papillonidcs, 
établi par I-abricius. Les J/yrina ont de 
grands rapports avec les Ëryciues ; ils en 
diffèrent principalement par les palpes qui. 


dans ces derniers , sont beaucoup plus 
courts , et par les pattes antérieures très 
courtes et point propres au mouvement, au 
moins dans un des sexes. Ce sont des Papil- 
lons d’assez petite taille , et ornés quelque- 
fois de couleurs très brillantes. On n’en 
connaît que quelques espèces exotiques, dont 
le type est la Myrina jafra God. ( Encyc . 
méthod ., I. IX, p. 593), qui habite File de 
Java. (L.) 

MIYIUOCEPIIALliS ( uupfoç , innom- 
brable; xcyx/.»', tête), bot. ph. — Genre de 
la famille des Coinposées-Sénécionidées, 
établi par Bentham ( m Enumérât, plant. 
Ilugel , p. 61). Petit arbrisseau 'de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. COMPOSÉES. 

M\ ltIO( ()( (;i \I ('iupiéç, innombrable ; 
xcxx;o, coque), bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons gasléromycèles , établi par Fries 
(Syst . , H , 304) pour des especes qui crois- 
sent par groupes arrondis sur les bois pour- 
ris. La seule espèce connue est le M. pr&- 
cox Fr., qui se développe au printemps dans 
les bois. 

AI Y lUODACTYLON , Dcsv. (in Joum. 
But., 1809, p. 307). dot. cr. — Syn. de 
Chelophora , Schrank. 

‘AUIUOGWE (pvptoc, innombrable; 
yvv*), pistil), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Com posées -Sénécion idées , établi 
par Lcssing (»» Linuœa VI , 219). Herbes 
abondantes dans l’Asie et l’Océanie. Voy. 

COMPOSÉES. • 

MY1UOMALA, Lindl. (in Bot. Reg. , 
n. 1956 ). bot. pd. — Voy. puonsu , 
Lindl. 

*AIYHIO\EAIA (pvptîç, innombrable; 
filament), bot. cr. — (Phycées.)Ce 
genre, créé par M. Greville (Crypt. El .) dans 
la tribu des Batrachospermécs, a pour carac- 
tères : Fronde gélatineuse, étalée, formée 
de filaments très courts, articulés, en mas- 
sue, redressés et le plus souvent simples ; 
capsules situées vers la base des filaments. 
Les Myrionèmcs sont de petites plantes qui 
croissent ordinairement sur les Algues ma- 
rines, et s’y montrent sous la forme de pe- 
tites taches, line des espèces les plus com- 
munes est le M. sirangulans Grev. , qui se 
rencontre sur les lilvacées. (Bbéb.) 

AU IUOP1I1I.I.E. Myoriphyilum , Linn. 
(pvpi'o; , dix mille; ?vàacv, feuille), bot. pn. 
— Genre de piaules de la famille des Halo- 
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ragées, de la Monœcie polyandrie dans le 
système de Linné. On en connaît aujour- 
d'hui ou moins 20 espèces, répandues dans 
les eaux douces de presque toute la surface 
du globe, et dont quatre appartiennent à 
notre flore. Ce sont des plantes herbacées, 
submergées, et dont les fleurs seules vien- 
nent s’élever au-dessus de l’eau; leurs 
feuilles, opposées ou verticillécs, sont divi- 
sées en lanières filiformes ; leurs fleurs sont 
petites , solitaires aux aisselles de feuilles 
normales ou rudimentaires, et, dans ce der- 
nier cas, elles forment une sorte d'épi ter- 
minal ; les supérieures sont mâles , les in- 
férieures femelles. Hiles présentent: un ca- 
lice à tube adhérent , à limbe supère , i 
parti ; quatre pétales alternes au calice, qui 
restent très petits ou avortent même dans 
les fleurs femelles; presque toujours 8 éta- 
mines, rarement 6 ou 4, qui manquent dans 
la fleur femelle; celle-ci se distingue par 
sou ovaire adhérent, à 4 loges contenant 
chacune un seul ovule suspendu, surmonté 
de 4 styles très courts, que terminent 4 stig- 
mates épais. A ces fleurs succède un fruit 
formé de 4 ou plus rarement de 2 coques 
dures, surmontées chacune d’un style per- 
sistant, indéhiscentes, et renfermant une 
seule graine renversée. Les deux espèces de 
ce genre les plus communes dans nos con- 
trées sont les Myriophyllum spicalum Linn., 
et .!f. verlicillatum Linn. , qui abondent 
dans les eaux stagnantes ou dont le courant 
est lent et peu prononcé. (P. D.) 

MYRIOPIIYELE. Myriophyllus 
dix mille; ywi.lo», feuille), bot. — Cette épi- 
thète a été appliquée à certaines plantes qui 
ont des feuilles ou des divisions très décou- 
pées. Ex. : Ranunculus myr iophyllus, Dalea 
myriophylla (Fougère), Caulerpa niyno- 
pbylla (Algue). 

MYRIOTI1ECA, Commers. (an Juss. 
Gén., 15). bot. ph. — Syn. de Maratlia , 
Swartr. 

M YRIOTREM Y , Fée (Meth. , 34 ; Crypt. 
cort , t. XXV, f. 1 , 2). bot. cr. — Syn. 
de Lecidea , Àchar. 

MYRIOZOON (u.vpio;, dix mille; £«•», 
animal), poi/yp., bryoz. — Non» proposé par 
M. Ehrenberg pour le genre précédemment 
nommé Myriapora par M. de Blninville. 

(Dw.) 

1IVRIPMHS ( uvpinfoo;, qui exhale des ! 

T Tilt. 
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parfums), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées Mutisiacées , élnbli par Bunge 
(Enum. pl. chin. boréal., 38). Arbrisseaux 
des montagnes de la Chine. Voy. composées. 

MI RIPRISTIS («vpto-, dix mille ; «pu»*, 
scie ). poi&s. — Genre de l’ordre des Acan- 
thopterygiens, famille des Percoïdes , à plus 
de sept rayons branchiaux, établi par G. Cu- 
vier ( Hèg. anim. , t. Il , p. 150). Ces Pois- 
sons ont tout l’éclat, les formes, les écailles 
des Holoccntrcs ; mais leur préopercule a 
un double rebord dentelé, et manque d'é- 
pine à son angle. Ils ont une vessie nata- 
toire divisée en deux; la partie antérieure 
est bilobée cl s'attache au crâne par deux 
endroits où il n’est fermé que d’une mem- 
brane, et qui répondent aux sacs des oreilles. 

Les Myripristis sont remarquables au pre- 
mier aspect par les dentelures qui garnis- 
sent les joues , les opercules et le bord des 
écailles. Ils se trouvent dans les parties 
chaudes des deux Océans. L’espèce la plus 
curieuse est le M. Jacobus Cuv. et Val. 
(vulgairement Frère Jacques , à la Martini- 
que ). C’est un poisson d’une beauté ravis- 
sante, et qui égale en éclat la Dorade de la 
Chine, la plus rouge et la plus brillante. Il 
n 'atteint guère que 20 à 22 centimètres de 
longueur. (M.) 

MYRISTICA. bot. pu. — Voy. musca- 
dier. 

MYRISTICACÉES* Myrislicaceœ. bot. 
ph. — Famille de plantes dicotylédones éta- 
blie par H. Brown ( Prodr . , 399), et géné- 
ralement adoptée. Ses caractères principaux 
sont : Fleurs dioïques , uniscxuclles. Pé- 
rianthe simple , membraneux , tubuleux , 
urcéolé ou rampanulé , 3-fide ou rarement 
2-4-fide, dont l'estivation est val voire. Fleura 
viriles : Étamines 3-15, monadelphes; filets 
réunis en une colonne cylindrique ou lur- 
bi née, brièvement dentelée ou sommet. An- 
thères extrorses, fixées sur les dénis de la 
colonne , libres , à 2 loges s’ouvrant longi- 
tudinalement. Fleurs femelles : Ovaire uni- 
que (très rarement deux, soudés à leur base), 
libre, à une seule luge l-ovuléc (très rare- 
ment bi-ovulée). Style très court ou nul; 
stigmate lobé ou indivis. Le fruit est une 
baie capsulaire , uniloculaire, à 2 valves in- 
divises ou quelquefois bifides, monosperine. 
La graine est dressée, enveloppée d’un nrille 
charnu , découpée en lanières profondes ; 
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son tégument propre est <* 0015 , crustacé , 
traversé irrégulièrement par des rugosités. 
Embryon très petit , à la base du péri- 
sperme, à radicule cylindrique, très courte, 
infère. 

Les Myrislicacées sont des arbrisseaux ou 
des arbres quelquefois très élevés , et géné- 
ralement remplis d’un suc rougeâtre, a ra- 
meaux ordinairement cylindriques , quel- 
quefois anripilés , couverts d’une écorce 
souvent réticulée , et d’une pubescence 
furfuracée. Les feuilles sont alternes, dis- 
tiques, brièvement pétiolées, coriaces, sim- 
ples , très entières, pubescentcs et sans sti- 
pules. Les fleurs, petites, blanches, bleues, 
ou couvertes extérieurement d'une pubes- 
cence ferrugineuse , et glabres intérieure- 
ment, sont axillaires ou terminales, dispo- 
sées en grappes ou eu faisceaux. Les espèces 
de celte famille croissent principalement 
dans les régions tropicales de l'Asie cl de 
l’Amérique. 

Cette petite famille , établie aux dépens 
des Laurinécs , se distingue principalement 
de celle dernière par ses fleurs complète- 
ment uniscxuellcs et dioïques , par scs éta- 
mines soudées, et par son embryon contenu 
dans un endosperme ruminé. Les genres 
qu'elle renferme sont au nombre de trois , 
et ont été nommés : M y ris t ica (Muscadier), 
Linn.; Knema , Lour.; Pyrrhosa , Blum. Voy. 
principalement l’article muscadier. (B.) 

*MYRMACU1AEXI?S, ou mieux Mllt- 
MECOXEXLS ( uvp[Ar)Ç , fourmi ; , 

hôte ). 1N9. — Genre de Coléoptères télra- 
mcrcs, famille des Xylophages, créé par 
nous ( Revue entomologique de Silhcrmann , 
1835, p. 263), avec une espèce des environs 
de Paris , qui habile dans le nid de la For- 
mica fusca , et qui a été retrouvée de même 
dans d’autres contrées de l’Europe fort éloi- 
gnées les unes des autres. Le type est le 
M. sublcrraneus. M. Guérin-Ménevillc a dé- 
couvert depuis, dans lu tonnée d'une serre 
chaude des environs de Paris, une seconde 
espèce de ce genre, à laquelle il a donné le 
nom de M. vaporariorum . (C.) 

* MYRÏI1AC1CELUS (ftvppy|{ , fourmi; 

* brillant). 15 s. — Genre de Coléoptè- 
res lélramcrcs , famille des Curculionidcs 
orthocères , division des Apionides, créé par 
nous (Jnnato de la Soc. enl. de Fr . , t. 2 , 
p. 358 ) et adopté par Schœnherr. Le type , J 


M. formicarius Ch., est originaire de l’Aus- 
tralie (Port-Jackson). (C.) 

HIYIIUAIUCIIXE. arachm. — Syno- 
nyme de Mynnecia. Voy. ce mot. 

XIYRYIECIA (fjLvpuvÇ , fourmi), aracun. 
— Genre de l’ordre des Aranéides, de la 
tribu des Araignées, établi par Latreille, et 
adopté par tous les aptérologisles. Dans rc 
genre, singulier par sa forme , les yeux sont 
au nombre de huit, inégaux entre eux, pla-. 
cé* sur trois ligues surle devant du céphalo-, 
thorax. La lèvre est ovale, allongée. Les 
mâchoires sont droites, allongées, dilatées 
et arrondies à leur extrémité. Les paltrf- 
sont allongées , fines; la quatrième et 
première paire les plus longues ; la seconde 
ensuite, avec la troisième la plus courte. On 
ne connaît rien sur les mœurs de ces Ara- 
néides, qui sont toutes américaines. L'es- 
pèce type est le JUyrmecia fulva Latr. («4nn. 
des sc. nat. t tom. III, p. 27); cette jolie 
espèce a été rencontrée au Brésil. (II. L.) 

MinUECIA , Schreb. (Gen., n. 177). 
uor. rn. — Syn. de Tachia t Aubl. 

* MYRMKC1LLA ( uvppr.Ç, fourmi ; 
xtU» , courir vile), ins. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères, famille des Cicindéltdes, 
tribu des Clénos tom ides , établi par M. Th. 
I.acordaire ( Révision de la famille des Cicin - 
déliées , 1842, p. 40). Le type, la J/, pygnura 
Buq., Lac., est originaire du Brésil. (C.) 

MIYIlYIECir.M (pvppvjxia, verrue). POLTP. 
— Genre de Spongiaires établi par M. Gold- 
fuss pour une seule espèce fossile du calcaire 
jurassique, et caractérisé par sa forme sub* 
globuleuse avec uu grand trou central au 
sommet ; le tissu est formé de fibres serrées 
et traversé par des canaux rameux, irradiés 
de la base à la circonférence. Ce genre différé 
trop peu des Siphonia pour en être séparé. 

(DW.) 

MIYRMECIZA. ois. — Groupe d’Oi- 
senux indique par M. G. -R. Gray {List of 
gen. Birds 1841). (E. D.) 

VMYRMECOBIX/E. ma*..— M. Lesson 
(Nouv. tabl. du règ. arm». , Mam., 1842) 
a créé sous ce nom une petite famille de 
Didclphcs, dans laquelle il ne place que le 
genre Myrtnecobius (Voy. ce mot). M. Wa- 
lerhoussc (Waler. , Lib. Marsup. , 1841) 
donne à celle même division le nom de 
Myrmecobiidce. (E. D.) 

• MYHMECOBIIS (pîp# a*Ç , fourmi; 
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Çioç, vie), mam. — M. Walerhousse (Procerf. 
soc. Lond. , 1836 ) a décrit sous ce nom un 
genre de Mammifères de la sous-classe des 
Didelphcs, et qui a pour principaux carac- 
tères : Huit incisives à la mâchoire supé- 
rieure et six à l'inférieure ; pas de canines 
inférieures ; molaires au nombre de huit à 
chaque mâchoire et de chaque côté; tête al- 
longée ; oreilles droites, médiocres; pieds 
antérieurs à cinq doigts , les trois médians 
plus longs; quatre doigts seulement aux 
pieds postérieurs ; queue médiocre. 

L'espèce type de ce groupe est le Myr- 
mecobius fasciatus Waterh. ( loco citalo). 
H a 25 à 27 centimètres du bout du museau 
à la région de la queue, et cet organe a 17 
centimètres. Le pelage est, au-dessus, de la 
couleur d’ocre rougeâtre , entremêlé de poils 
blancs; la partie postérieure du corps est 
ornée de bandes transverses , alternative- 
ment noires et blanches, disposées d'une 
manière à peu près analogue à ce qu’on voit 
chef le Thylacinus cynocephalus. Les par - 
ties inférieures sont d’un blanc jaunâtre; 
les pattes antérieures de la même couleur A 
leur partie interne, et d’un jaune pâle à 
l'externe; les postérieures sont aussi jaune- 
pâle, avec la partie interne des tibias blan- 
châtre et la plante des pieds nue; les poils 
de la queue sont mélangés de blanc, de 
noir et d’ocre ; chacune de ces couleurs pré- 
domine dans ces différentes parties. Cet 
animal habile la Nouvelle-Hollande, rivière 
des Cygnes , et il se nourrit presque exclu- 
sivement de Fourmis, comme l’indique son 
nom. 

line seconde espèce, «décrite également 
par M. Walerhousse et désignée sous la dé- 
nomination de M. Diemensis, se trouve, 
comme l'indique son nom , à la terre de 
Vdfi-Diemen. (E. D.) 

MUHIMCODA ( , semblable 

à une fourmi), ins. — Genre d'Hyméno- 
plères porte-aiguillons, famille des Mutil- 
licns, établi par Lalrcillc sur des femelles 
du genre Thynnus. En conséquence, ce 
genre doit être supprimé. Voy. tuynnus. 

'lî IiMECOMA (uvoii-rjxwÆr,:, semblable 
à une verrue ). bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées - Cofféacées - Guetlar- 
dées, établi par Jack (in Linn. Transact. t 
XIV, 122). 

>es principaux caractère." sont : Calice 
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presque entier; corolle quadriüde, dont le 
tube est velu intérieurement près de l'inser- 
tion des étamines ; étamines 4, plus courtes 
que la corolle ; style plus long que les éta- 
mines, terminé par un stigmate simple. Le 
fruit est une baie ovée, quadriluculaire et 
létrasperme. 

L’espèce principale de ce genre a été nom- 
mée par l’auteur Myrmecodia luberosa; elle 
a été décrite et figurée par Rumphius (Herb. 
Amb. t VI, p. 119, t. 55, f. 2). C’est une 
plante parasite sur les troncs des vieux ar- 
bres; elle a la forme d’un tubercule grand 
et irrégulier, duquel s’élèvent quelques bran- 
ches courtes, à l'extrémité desquelles sont 
situées les feuilles. Celles-ci sont opposées, 
pétiolées, obovales-oblongues avec une courte 
pointe, atténuées sur le pétiole, entières et 
très lisses. 

Celte plante croît aux Iles Moluques. 
•MYIIMECOMOIIPIIUS ( /ivp/iTjÇ, four- 
mi; forme), i.ns. — M. Wcstwood 

a désigné sous celle dénomination , dans la 
famille des Proctotrupicus , un genre qui 
parait différer fort peu du genre I.abco. Il 
u’y rattache qu'une seule espèce , le M. ru- 
fescens Westw. (Bl.) 

•Ml HMECOPHAGA (pîp^Ç, fourmi ; 
je mange), ois. — Groupe de Merles 
indiqué par M. de Lacépède (Mém. de Vins- 
tilut, 1800-1801). (E. D.) 

•MYILMECOPUAGA. mam — Voy. Par 
licle FOURMILIER. (E. D.) 

•MYllMECOPHAGINEÆ. mam. — Fa- 
mille ü’Edenlés , indiquée par M. Lesson 
(.Voue. tabl. du tèg. anitn . , Mam . , 1842), 
cl comprenant principalement le genre Four- 
milier ( Voy. ce mol). Les noms de Mynne- 
cophagi , Vicq - d’Azyr ; Myrmecophagidæ , 
C. Bonap. ; et M yrmecophagina , Gray , 
sont synonymes de Myrinccophagincœ. 

(E. D.) 

* MVHJIi.COPSIS (yiyynl, fourmi ; 
ij , , aspect), in*. — M. Guérin (Voyage de la 
Coquille) désigne ainsi un genre que d'au ■ 
1res entomologistes ne séparent pas des Tliym- 
nus. Voy. ce mol. (Dl.) 

-MYRMKCOPTERA ( , fourmi; 

rrïtso. , aile), iss. — Genre de Coléoptères 
pentamères, fa mille des Carabiqucs, tribu des 
Ciciudélètes , créé par Gcrinar (Magasin de 
Zoologie, 1843, p. 121; Itev. zooi, 18 U, 
p. 208). Il ne se compose encore que d'nnr 
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espece : M. egregia , qui a été rapportée «le 
Nubie (Fasogl). (^)- 

•MYRMEDOMA (avputîÇ, fourmi ; Jovim, 
troubler ). iss. — Genre de Coléoptères hé- 
térotarses, famille des Brarhélytres, tribu 
des Aléochwiniens, créé par Krichson ( Gen . 
et sp. Staphylinorum , p. 35). Il se com- 
pose de 30 à 40 espèces , dispersées en Eu- 
rope, en Asie, en Afrique et en Amérique. 
L’auteur les divise en aptères et en ailées. 
Nous citerons comme faisant partie de ce 
genre, les M. canaliculata , obscura F., Um- 
bala, collaris Pk. , humeralis , funesla , 
lugens et fulgida Grav. Erichson a observé 
4 articles aux tarses des quaires pattes an- 
térieures , et 5 aux postérieures. Ces In- 
sectes vivent cachés sous les feuilles, sous les 
détritus qui avoisinent les fourmilières , et 
font leur proie des Insectes qui les habitent. 
Ayant renfermé des Mynncdonia avec les 
précédents , nous avons trouvé ceux-ci peu 
de temps après privés de leurs tètes. Les 
Mynnedonia exsudent par leur corps une li- 
queur huileuse, qui est d’une odeur fétide. 

(C.) 

MYRMÈGES. ins. — M. Duméril désigne 
ainsi une famille d’insectes hyménoptères , 
qui correspond à la famille des Hélérogynes 
de Lalrcille, et à la tribu des Formiciensde 
M. Blanchard. 

IM Y H ME LEON. ins. — Nom scienti- 
fique des Fourmilions, l oi/, ce mot. 

MYRMÉLÉONIDES. Mynneleonides . 
ms. — Famille de l’ordre des Névroptèrcs, de 
la tribu des Myrinéléonides. Les Insectes 
qui la composent présentent les coraetères 
suivants { Blanch., Hist.des Ins., édit. Fir- 
min Didot) : Antennes plus ou moins lon- 
gues , mais toujours renflées vers l extré- 
mité. Corps long et grêle ; palpes grêles, de 
5 articles. Mandibules fortes, mais courtes, 
îiiiidcntées intérieurement. Yeux très sail- 
lants ; ailes larges et longues, très réticulées. 

M. Blanchard n’admet que 3 genres dans 
celle famille; ce sont: Mynnelcon , Linn.; 
Ascalaphus , Fabr. , et Haidogenius, Burm. 

(L.) 

MYRMÉLÉONIENS. Myrmeleomi. iss. 
Tribu de l'ordr^dcs Ncvroptères, carac- 
térisée par des ailes planes , presque d’égale 
grandeur; par des appendices buccaux de 
consistance solide ; par des tarses de cinq 
articles; des antennes filiformes, mulii- 


arliculées etc. Nous diviserons celte tribu 
en quatre familles ; ce sont les Myrmcléo - 
nides, les Némoptcrides , les Uémérobiides 
et les Panorpides. (Bi..) 

* IMYRMEMORPI1A ( pdppug , fourmi ; 
popvv, forme), iss. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères , famille des Musciens, 
tribu des Muscides , tribu des Hétéromy- 
zides, établi par M. Léon Dufour (.4nn. des 
sc. nat., 1833 , 218) pour un petit Insecte 
trouvé en Espagne sur des Crâniens. 

L’unique espèce de ce genre a été nommée 
par l’auteur M. brachyplera . (L.) 

M Y RM ICA (pvppuÇ, fourmi), iss. — 
Genre de la tribu des Forrniciens, de l’ordre 
des Hyménoptères, établi par I.atrcille sur 
quelques petites espèces, dont les mandi- 
bules sont triangulaires et les palpes maxil- 
laires fort longs, composés de six articles. 
Le type du genre est la A f. rubra ( Formica 
n*6ra)Liti. Voy. l’article fourmi. (Bl.) 

MYRMICITES. Mynnicilœ. ins. — 
Groupe de la famille des Fonnicides , de 
l’ordre des Hyménoptères , caractérisé par 
l’abdomen , dont le premier segment forme 
deux nœuds, et par la présence d’un aiguil- 
lon chez les femelles. Nous rapportons è ce 
groupe les gcures Cryplocerus , Laili.; Alla, 
Fabr.; Æcodoma , Latr.; Eriton, Latr.; Afj/r- 
mica , Latr. Voy. l’article fourmi. (Bl.) 

Y AMIDON, mam. — M. Wagler ( Syst . 
d’Amph . , 1820) donne ce noin à un groupe 
d’fidenlés. (E. D.) 

♦MYRMIDOXE. bot. ph. — Genre de la 
famille des Mélastomacées , établi par Mar- 
ti us (/Vor. gen. et sp., III, 149). Arbris- 
seaux du Brésil. Voy. mélastomacées. 

MYKMOSA. ins. — Genre de la famille 
des Mulillides, de l'ordre des Hyménoptè- 
res , établi par Latreille et adopté par tous 
les entomologistes. Les Myrrnoscs se recon- 
naissent à des antennes presque filiformes, 
à des mandibules Uidculées dans les mâles 
et bidenlées dans les femelles, etc. On con- 
naît un petit nombre d’espèces de ce genre 
dont le type est la M. mclanocephala Fabr. 
(i dira Panz.), qui est répandue dans une 
grande partie de l’Europe. (Bl.) 

MYRMOTIIERA. ois. — Genre d'Oi- 
scaux créé par Vieillot aux dépens de l’an- 
cien groupe des Fourmiliers. Voy. ce mot. 

(E.D.) 

MUîOllAL.VVliES. Myvo balançai. »or. 
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pu. — Tribu de la famille des Cuiubréttfcées. 
Voy. ce mot. 

MYROBALWS. bot. pii. — Ce nom a 
été donné, en Pharmacologie, aux fruits de 
diverses espèces de Tenninalia. Voy. ce 
mot. 

MYROBAL.4NC9, Gærln. (II, 90, t. 97). 
BOT. PH. — Voy. TERMIN A LIA , Linn. 

Itn nODEXDROIV , Schreb. (Gen., n. 
901). bot. ph. — Syn. à'flumirium , Mari. 

Y1YR0DIA (f, vjpmt , parfum ). bot. pii. — 
Genre de la famille des Sterculiacées-Hclic- 
lérées, établi par Sclircber (Gen., n. 1117) 
et ne comprenant que trois especes décrites 
pnrDeCandolle { Prodr ., 1, 477 ). Ce sont des 
arbres ou des arbrisseaux de l'Amérique tro- 
picale qui répandent une légère odeur aro- 
matique. 

MV HOS MA (pvpov f parfum; li^-n , 
odeur), bot. ph. — Genre de la famille des 
Cannacées, établi par Linné fils (Suppl., 8) 
pour des herbes de l’Amérique tropicale. 
Voy. CAMNACÊRS. 

MYBOSPERMK. Myrospcnnum ( w-Joov, 
parfum; omppa, graine), bot. ph. — Genre 
de la famille des LégutnineuseB-Papiliona- 
cécs, tribu des Sophorées, de la Décandrie 
monogynie dans le système de Linné. Con- 
sidéré dans les limites que lui assignent 
MM. DeCandolle, Bentham, Kudlicher, etc., 
il correspond aux Myrospcrmum de Jac- 
quin, Kunth, ou Calusia de Bcrlero, et aux 
Myroxylon de Mutis , ou Toluifcra , Linn. 
En effet , les seuls caractères qui distin- 
guent ces deux genres , et qui consistent 
dans les filets des étamines persistants chez 
ceux-ci et non chez ceux-là, dans les ovules 
au nombre de 2 seulement chez les der- 
niers, et chez les premiers do."> ou G, parmi 
lesquels I ou 2 seulement se développent en 
graines, ces caractères sont évidemment in- 
suffisants pour séparer des groupes géné- 
riques, et ne peuvent indiquer que de sim- 
ples sous genres. Circonscrit de la sorte, le 
genre Myrosperme se compose d'arbres ou 
d’arbrisseaux des parties chaudes de l’Amé- 
rique , devenus célèbres pour les baumes 
qu’ils produisent. Leurs feuilles, pennées 
avec foliole impaire, sont marquées de 
ponctuations et de lignes transparentes ; 
leurs fleurs, blanches ou rosées, forment des 
grappes axillaires et terminales , et se dis- 
tinguent par les caractères suivants : Calice 


largement campanule , Comme tronqué à 
son bord, ou à 5 dents très peu prononcées ; 
corolle papilionacéc , dont l'étendard est 
large et presque arrondi, étalé, dont les 
ailes et la carène constituent 4 pétales dis- 
tincts , linéaires • lancéolés , un peu plus 
courts; 10 étamines libres; ovaire rétréci 
en pédicule à sa base, oblong, 2-6-ovulé, 
portant un peu au-dessous du sommet et 
sur le côté un style filiforme. Le légume re- 
pose sur un pédicule nu inférieurement, 
largement ailé d'un côté à sa partie supé- 
rieure; il est indéhiscent, et renferme une 
ou deux graines plongées dans une matière 
pulpeuse balsamique provenant de la liqué- 
faction de leur tégument. 

a. Cal u sia , Bcrtero; Myrospermnm, Jacq., 
Kunth. Étamines à filets persistants; ovaire 
à 5 -G ovules, dont 1-2 seulement se déve- 
loppent eu graines. 

b. Myroxylon , Mutis. Étamines à filets 
tombants; ovaire 2 ovulé. A ce sous genre 
appartiennent deux espèces d'un grand inté- 
rêt, sur lesquelles nous devons nous arrêter : 

1. MyROSPKRMK BU MK DU PÉROU, JI/j/UO- 

spermum peruiferum DC. Cette espèce 
forme un arbre à rameaux arrondis, verru- 
queux , glabres, de couleur fauve; scs 
feuilles sont pennées, avec impaire, com- 
posées au moins de 1 1 folioles égales entre 
elles, alternes, oblongues, obtuses cl échan- 
gées, arrondies à leur base, quelquefois en 
cœur, très entières, marquées d’un réseau 
île veines, à ponctuations pellucides, arron - 
dies ou allongées, coriaces, glabres à leurs 
deux faces, mais légèrement pubesccntcssur 
leur côte moderne, luisantes en dessus, un 
peu plus pèles en dessous; leur pétiole com- 
mun est flexueux. Ses fleurs forment de 
nombreuses grappes souvent ramassées à 
l’extrémité des petits rameaux, longues de 
près de 2 décimètres; elles sont blanches, 
penchées , assez longuement pédirulées. Le 
légume est presque coriace, long de plus 
d’un décimètre, pédicule compris. Celte es- 
pèce croit spon'anément dans le Pérou , la 
Nouvelle-Grenade, la Colombie. Par les in- 
cisions que l’on fait à sou tronc et à ses 
grosses branches, elle donne une substance 
jaune pèle et visqueuse, qui ne tarde pas à 
se concréler à l’air, et qui n’est autre que 
le Paume du Pérou. Cette matière doit son 
odeur balsamique si lemarquablc surtout 
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à l’acide benzoïque qui y existe en fortes 
proportions. Recueillie a sa sortie de l'arbre 
dans de petites calebasses , dans de petits 
pots ou potiches, ou dans des boites de fer- 
blanc , elle constitue la qualité supérieure 
d\i baume du Pérou, ou le tourne en coque , 
qui se distingue par son odeur suave, par 
sa couleur rouge -doré, et par sa demi-traus- 
parcuce ; mais cette qualité est aujourd'hui 
rare dans le commerce, cl celle qu'on y ren- 
contre le plus habituellement, cl qu’on 
nomme baume tioir, s'obtient par ébullition 
à la manière des eilraits; elle se distingue 
par sa couleur brun-noirôtre , par sa con- 
sistance de mélasse qui augmente avec le 
temps , enfin par son odeur beaucoup 
moins prononcée et moins suave. Celte ma- 
tière arrive souvent sophistiquée. Son ana- 
lyse a donné à Slolz : 24 parties d'une ré- 
sine brune peu soluble; 207 parties d’une 
résine brune soluble; G90 parties d'une 
huile volatile particulière; 64 parties d'a- 
cide benzoïque ; 6 parties d’extractif ; 9 
«l’eau et de perte, sur 1000. Le baume du 
Pérou a eu et conserve encore divers usages 
en médecine, soit à l’intérieur, soit à l’ex- 
térieur, surtout à cause de scs propriétés sti- 
mulantes énergiques ; mais aujourd'hui il a 
beaucoup perdu de son importance, qui a 
passé au baume fourni par l'espèce sui- 
vante. 

2. Myrosperme baume de Told, Myrosper- 
mum toluiferum A. Rich. Le célèbre au- 
teur de la Flore du Pérou , Ruiz, dit, dans 
un doses mémoires, que l'arbre qui vient 
de nous occuper fournit à la fois le baume 
du Pérou et celui de Tolu. £es substances 
ne diffèrent, selon lui, que par le mode 
d’extraction et par la distance des pays d'où 
elles proviennent; la première nous vient 
en effet du Pérou, la seconde de Tolu, dans 
la province de Carthagéne. M. A. Richard 
avait d’abord adopté cette manière de voir ; 
mais plus tard , eu examinant deux échan- 
tillons recueillis par M. de Ilumbolt, il a re- 
connu que l'arbre d'où provient la dernière 
de ces deux substances constitue une espèce 
distincte, à laquelle il a donné le nom qu'elle 
porte depuis ( voy . A. Richard, Observ. sur 
les genres Toluifera et Myroxylum , etc.; 
Annal, des sc. natur ., l f * sér., t. 2, p. 168). 
Celte espèce forme un grand et bel arbre, 
dont le bois, rouge vers le centre, a une 


odeur de baume ou plutôt de rose; ses ra- 
meaux sont arrondis, verruqueux et glabres ; 
ses feuilles sont composées généralement 
de 7 folioles , dont la terminale, de forme 
ovalc-oblongue, est la plus grande, et dont 
les autres vont en décroissant graduellement 
de grandeur; ces folioles sont minces, acu- 
minées au 6ommet , très entières et légère- 
ment ondulées à leurs bords , marquées de 
points et de petites lignes pcllucides, très 
glabres, luisantes, également vertes à leurs 
deux faces ; leur pétiole commun est très 
légèrement fiexueux , anguleux , glabre. 
Cette espèce abonde dans les hautes savanes 
de Tolu, près de Corozol ; elle est rare dans 
les montagnes de Turbaco, et se retrouve 
sur les bords de la Madeleine. Elle donne le 
baume de Tolu par les incisions faites à son 
tronc et à ses grosses branches. Celle sub- 
stance nous arrive en morceaux de grosseur 
variable, aplatis, de couleur jaune-fauve ou 
rougeâtre, luisants, translucides; sa saveur 
est chaude et douceâtre , laissant un léger 
sentiment d'Acreté au bout de quelque 
temps; son odeur est très suave; elle res- 
semble beaucoup à la qualité supérieure du 
baume du Pérou, dont elle partage au reste 
les propriétés, mais à un degré plus pro- 
noncé. Ses usages médicinaux sont ana- 
logues à ceux de cette dernière substance , 
en place de laquelle on l'emploie presque 
habituellement aujourd'hui; de plus, la 
suavité de son parfum lui donne un rôle 
important dans la parfumerie , particuliè- 
rement en Angleterre. (P. D.) 

MYKOTUECIUM (uwpov , parfum ; 0<x«, 
thèque). dot. cr. — Genre de Champignons 
gasléromycètes , établi par Tode ( Fung. 
Mec kl. , I, 25, t. 5, f. 38) pour de petits 
Champignons qui croissent sur les arbres cl 
dans les terrains humides. 

MYltOWLOft. dot. ph. — Genre établi 
par Mulis, et qui rentre dans le genre My- 
rosperme. Voy. ce mot. 

MIYIUIIIA (nom mythologique), lits. 
— Geurc de Coléoptères subtétrameres 
(Trimères aphidiphages de Latreille), créé 
par Mulsant ( Histoire naturelle des Co- 
léoptères de France , 1846, p. 125 ) dans sa 
tribu des Sécuripalpcs, branche des Haly- 
ziaires et rameau de scs Mysiatcs. Ce 
genre a été formé aux dépens des Cocci- 
uclla, et a pour type : la JL oclodccimgutlala 
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de Linné (Coccinclla) . Elle habile la plus 
grande partie de l'Europe. (C.) 

MYRRHE. Myrrha ( (*^ppa , parfum ). 
chim. — La Myrrhe est une gomme résine 
qui nous arrive d'Arabie et d’Abyssinie, et 
qu’on présume découler d'un arbre du genre 
Amyris ou de quelque autre de la famille 
des Térébintbacécs. Le Nouveau-Testament 
nous apprend que la Myrrhe fut au nombre 
des présents que les trois rois venus de l'O- 
rient apportèrent au divin fils de Marie 
(Saint Matthieu, ch. IV, vers. I I). 

La Myrrhe se présente en larmes pesan- 
tes, rouges, demi-transparentes, contenant 
des stries blanches et semi-circulaires res- 
semblant à des coups d'ongle, ce qui lui a 
fait donnet le nom de Myrrhe onguicvlaire. 
La saveur en est amère et résineuse ; l'odeur 
fortement aromatique et cependant agréable. 
La Myrrhe contient, selon Pelletier, 66 de 
gomme soluble, et 31 de résine imprégnée 
d'une petite quantité d'huile essentielle. Il 
résulte de l'excès du principe gommeux que 
celle gomme résine est plus soluble dans 
l'eau que dans l’alcool. La Myrrhe entre 
dans quelques préparations pharmaceutiques 
officinales; elle est, du reste, maintenant 
peu employée. (A. D,) 

MYRRIIIDIUM, |)C. ( Prodr. t t, 657). 
bot. ph. — Voy. pélargonium, L’Héril. 

*M\ RHIIIMl M (pwf.pt*cç, de Myrrhe). 
dot. pii. — Genre de la famille des Oliniécs 
(établie aux dépens des Mélaslomacées ) , 
créé par Schott (in Sprengel Curt. post., 
401). Arbustes du Brésil. Voy. oliniées. 

MYRR11IS (pvpptT m, qui a l’odeur de 
la myrrhe), bot. po. — Genre de la fa- 
mille des Oinbeliifères , tribu des Scandici- 
' nées , établi par Scopoli ( Flor. carniol. , 
édit. 2 , 1, 247), et que beaucoup d'auteurs 
réunissent au g. Cerfeuil. L'espèce type est 
désignée sous les noms de Chœrophyllum 
aromalicum L. 

MYRSIDIUM, Raf. (Carall. , t. 20, 
f. 12). bot. en. — Syn. de Dasycladus , Ag. 

MYRSIAE ( pvp»«Vy> , Myrte ), bot. ph. 
— Genre de la famille des Myrsinées- 
Ardisiées, établi par Linné ( Gcn ., n. 269), 
et dont les principaux caractères sont : 
Fleurs polygames diuiqiies. Calice 5-flde, 
rarement t-ou 6-fidc; corolle bypogyne, 
arrondie, a 5, rarement à 4 ou 6 divi- 
sions; étamines 4-0, insérées au fond de la 
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corolle; filets très courts; anthères dres- 
sées , à 2 loges s'ouvrant longitudinale- 
ment ; ovaire a une seule loge, 4-5 ovulé; 
style simple; stigmate indivis, ou lobé ou 
frangé. Le fruit est de nature cornée ou 
cruslacéc, et monosperme par avortement. 

Les Myrsine sont des arbustes abondants 
dans les régions tropicales du globe. Leurs 
feuilles sont alternes, membraneuses, très 
entières; leurs fleurs axillaires, réunies en 
faisceaux ou en ombelles; les mâles sont 
plus grandes que les femelles. 

Les espèces de ce genre , au nombre de 
trente environ, ont été réparties en deux 
sections, nommées par Alpb. De Candolte 
( »u Linn. Transacl ., XVII, 104 et 112) : 
Myrsine: fleurs sessiles ou brièvement pé- 
diculées, fasciculées, à bractées imbriquées, 
persistantes ; Badula : fleurs disposées en 
grappes , en particules ou en ombelles. 

On en cultive principalement deux es- * 
peces au Muséum d’Hisloirc naturelle de 
Paris; ce sont les Myrsine africana Linn., 
et refusa Ait. (J.) 

MY USINÉES. Myrsincœ. bot. pii. — 
Famille de plantes dicotylédones, monopé- 
tales, bypogynes, établie par R. Brown 
(Prodr., 532) et généralement adoptée. 

Ses principaux caractères sont : Fleurs her- 
maphrodites ou quelquefois unisexueiles par 
avortement de l’un des sexes, régulières. 
Calice libre ou très rarement soudé à la base 
de l'ovaire, à 4 ou 5 divisions. Corolle hy- 
pogync ou très rarement périgyne, tubu- 
leuse, eampanulée ou rotacéc, a 4 ou 5 di- 
visions profondes, alternant avec celles du 
calice. Etamines insérées au tube ou à la 
gorge de la corolle, tantôt en nombre égal 
aux lobes de la corolle , opposées à ces der- 
niers, et toutes fertiles, à anthères inlror- 
scs, tantôt en nombre double des lobes de 
la corolle: les unes opposées à ces derniers, 
et fertiles avec les anthères extroses, les 
autres stériles et alternant avec les divisions 
de la corolle. Filets généralement courts, 
libres, ou très rarement monadelpbes. An- 
thères ovales ou ohlongues, dressées ou in- 
combantes, distinctes ou commentes, à 2 lo- 
ges s’ouvrant longitudinalement ou quelque- 
fois parle sommet. Ovaire libre ou, très rare- 
ment, soudé à la base du calice, à une seulo 
loge, contenant un trophosperme central 
portant un ou plusieurs ovules. Style court, 
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simple; stigmate obtus, aigu, indivis ou ra- 
rement lobé. Le fruit est un drupe ou une 
baie très souvent monosperme , rarement 
nligo* ou polyspermc. Graines 4, pellées, 
ayant leur tégument simple, leur Iule con- 
cave, leur endosperme charnu ou corné, et 
leur embryon cylindrique, un peu recourbé, 
placé transversalement au hile. 

Les végétaux compris dans celte famille 
sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles 
alternes, rarement opposées ou Cernées, 
simples, entières ou dculées en scie, mem- 
braneuses, souvent glandulifcres, sans sti- 
pules. Les (leurs , petites , présentent divers 
modes d'inflorescence. On les trouve assez 
abondamment dans les régions tropicales 
du globe. 

La famille des Myrsinées a les plus 
grands rapports avec celle «les Sa potées (aux 
dépens de laquelle elle a été formée), par le 
port et plusieurs caractères de fructification. 
F.lte se rapproche aussi des Primulacées par 
les étamines opposées aux lobes de la co- 
rolle , par son ovaire uniloculaire et son 
trophosperme central ; mais le port en est 
toul-à-fait différent. 

Voici, d'après Endlicher ( G en. plant., 
p. 734), rénumération des diverses tribus 
établies dans celte famille, avec l'indication 
des genres que chacune d'elles renferme : 

Tribu I. — àroisif.f,s. 

Étamines stériles milles. Anthères in- 
trorses. Ovaire libre. Fruit monosperme. 

Vallenia , Swnrtz ( Petesioides , Jacq. ) ; 
Conomorpha , Alph. DC. (Conosfyfus, Pohl.); 
Weigellia , Alph. DC. : Cybianthus , Mari.; 
Myrsine, Linn. ; Anbsia , Sw. ( Anguillaria , 
Gærtn. ) ; Embrlia , Juss. ( Ribesioidcs , 
Mira.; Ribes, Burm.); Choripetalum , Alph. 
DC. ; Oncoslemum , Adr. Juss. ; Purkinja , 
Presl. 

Tribu 2. — Meséf.s. 

Etamines stériles milles. Anthères in- 
trorses. Ovaire soudé. Fruit polyspermc. 

Mœsa, Forsk. ( Ræoboinjs , Forst.; Sibou- 
ratia, Th.). 

Tribu 3. — Tiiêophrastées. 

Étamines stériles visibles. Anthères ex- 
trorses. Ovaire libre. Fruit polysperme. 

Jacquinia , Linn. (DancVia, Bert.); Théo - 


phrasla , Juss. ; Clavija , Ruiz, et Pav. 
( Theophrasta , Linn. ; Ercsta , Plum.). 

Genres douteux : 

Leonia , Ruiz, et Pav. ( Sleudelia , Mari.); 
Oncifius, Lotir. 

A celte liste, il faudrait peut-être ajouter 
deux genres à peine connus, cl désignés 
par Thunbetg sous les noms de Olhera et 
Orixa . 

Quant au genre Ægiceras , Gærtn., qu'on 
rapporte généralement à la famille des Myr- 
sinées, M. Endlicher ( loc . cil.) propose d'en 
faire le ty pe d'une petite famille, celle des 
Ægicérécs, et dont les caractères seraient 
alors les mômes que ceux du genre dont 
nous parlons. Foi/, ægiceras. (J.) 

MMISIPIIYLI.UM (pwp.fwi. Myrte; 
9 v*)ov , feuille), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Liliacées-Asparagées , établi par 
Willdenow (in Rerl. Magaz ., H , 25). Ar- 
brisseaux du Cap. Yoy. liliacées. 

MYRTACÉES. Myrlaceœ. bot. pr. — 
Grande et belle famille de plantes dicotylé- 
dones , polypétales , à étamines périgynes, 

( établie d'abord par A. - L. de Jussieu ( Généra , 
pag. 322) sous le nom de Myrli, nom qui a 
été modifié plus tard en ceux de Myrlées par 
le môme botaniste , deMyrtinées par A. -P. 
DeCandolle, enfin de Myrlacées par M. Rob. 
Brown. Elle se compose de végétaux ligneux, 
fru tcscentsouarborescenis, atteignait tinême, 
dans certains cas , de si fortes proportions , 
qu'ils figurent parmi les géants du règne 
végétal ( Eucalyptus ). Leurs feuilles sont 
simples, le plus souvent opposées, dans cer- 
tains cas alternes ou verlicillées, entières ou 
légèrement dentelées, d'un tissu raide et 
consistant, quelquefois môme épaisses et 
demi-cylindriques, parsemées généralement 
de petits réservoirs glanduleux d'huile essen- 
tielle qui produisent l'efTet de ponctuations 
translucides, presque toujours dépourvues 
de stipules , ou n'en ayant que de très pe- 
tites, caduques (quelques Chamælauciées et 
Lécylhidées). Ces caractères des feuilles per- 
mettent souvent de reconnaître les plantes 
de celle famille, môme en l'absence des or- 
ganes de la reproduction. Les fleurs sont 
parfaites, régulières, ou , dans un très petit 
nombre de cas, avec un commencement d'ir- 
régularité dû à l’inégalité de longueur des 
étamines ; leur inflorescence est très va- 
riable; leur couleur est blanche, purpurine. 
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rouge ou jaune , mois jamais bleue. Elles 
présentent les caractères suivants : Calice 
adhérent à l'ovaire dans toute l'étendue ou 
seulement dans la portion inférieure de son 
tube, à limbe divisé plus ou moins profon- 
dément en 4-5 lobes, quelquefois davan- 
tage , à estivation valvaire , parfois sou- 
dés en une sorte d'enveloppe fermée dont la 
partie supérieure se détache et tombe comme 
un opercule au momenlde l'épanouissement ; 
l'intérieur du tubccalicinal est tapissé par un 
disque , qui s'épaissit à la gorge en un an - 
neau plus ou moins large , sur lequel s'in- 
sèrent la corolle et les étamines. Pétales en 
même nombre que les lobes calicinaux et 
alternes avec eux, souvent petits et presque 
squamiformes , ou nuis dans un très petit 
nombre de cas. Étamines en nombre très 
rarement égal à celui des pétales, assez sou- 
vent double, fréquemment multiple et même 
très considérable; à filets généralement très 
développés, et avec des proportions inverses 
de celles des pétales , libres et distincts , ou 
soudés entre eux de diverses manières : en 
anneau basilaire, en faisceaux opposés aux 
pétales et en même nombre que ceux-ci , en 
une seule masse asymétrique, etc., assez 
souvent entremêlés de filets stériles; anthè- 
re» introrses, biloculaires, à déhiscence lon- 
gitudinale. Ovaire adhérent en entier ou à 
moitié, recouvert par le disque; d'organisa- 
tion variable comme le montreront les ca- 
ractères distinctifs des tribus, mais toujours 
surmonté d'un style et d'un stigmate uni- 
ques et indivis. Fruit presque toujours cou- 
ronné par le limbe du calice qui a persisté, 
à loges en nombre variable suivant l'orga- 
nisation que présentait l'ovaire, tantôt uni- 
loculaire et monosperme, et alors sec , in- 
déhiscent, ou s'ouvrant incomplètement en 
deux valves, tantôt bi pluriloculaire , et 
alors capsulaire ou en baie. Graines droites, 
à test crustacé ou membraneux, sans albu- 
men, à embryon droit ou courbé, dans le- 
quel les cotylédons sont très rarement fo- 
liacés, souvent courts, obtus, quelquefois 
soudés en une seule masse homogène avec 
la radicule. 

Les Myrlacées présentent des variations 
assez nombreuses et assez importantes dans 
leur organisation pour qu’il soit facile de les 
subdix iser en grandes tribus naturelles, 
qui sont même si nettement caractérisées 
t. vm. 
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que certaines d’entre elles sont considé- 
rées comme des familles distinctes par plu- 
sieurs botanistes. Ces plantes ont des rap- 
ports plus ou moins marqués avec les Rosa- 
cées, desquelles elles se distinguent par leurs 
feuilles presque toujours opposées, sans sti- 
pules et marquées de points translucides , 
ainsi que par leurs carpelles entièrement 
soudés en un pistil unique; avec les Mélas- 
lornacées , desquelles elles diiïèrent surtout 
par la forme de leurs élamiiies et leur situa- 
tion avant l’épanouissement ; avec les Corn- 
brélacëes, desquelles elles s'éloignent par 
leurs graines non suspendues; enfin avec les 
Lythrariées et les Onagrariécs. 

Dans le volume XI du Dictionnaire clas- 
sique d'histoire naturelle , et plus tard dans 
le volume III du Prodromus , De Candolle a 
établi dans la famille des Myrlacées une di- 
vision qui a été généralement adoptée , et 
que nous allons exposer, en y rapportant , 
d'après M. Endlicher, les genres qui ren- 
trent dans ses divers groupes. 

Sous-ordre I.— Cuam.vi.u'ciéf.s, DC. 

Calice à 5 lobes (10 chez les Pileanthus ); 
corolle à 5 pétales; étamines le plus sou- 
vent en nombre défini, en une seule série , 
généralement entremêlées de filets stériles ; 
ovaire unt/ocutaire, à ovules peu nombreux 
portés sur un placenta central ; fruit sec, 
monosperme, indéhiscent, ou s’ouvrant in- 
complètement par le sommet en deux val- 
ves. Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, 
ressemblant assez bien pour le port à des 
Bruyères; à feuilles opposées, ponctuées; à 
Heurs petites, accompagnées de deux brac- 
téoles libres ou soudées entre elles. 

Calycothrix , Labill. (Calylhrix, Labill.); 
Lhotskya , Schouer.; Thrytomene , Endlich.; 
Pileanthus , Labill.; Vcrlicordia f DC. ( Di- 
plachne, R. Br.; Chrysorrhoe, Lindl.; a. Eu- 
vcrticordia , Schauer. ; b. Calymatanthus , 

| Schauer.); Chamœlaucium , Desf. ; Homo- 
ranthus , A. Cunn. ( Euosanlhus , A. Cunn.); 
Darwinia, Rudg.; Polysone, Endlich.; Gêna - 
tyllis, DC. ; Ilcdaroma , Lindl. ; Francisia, 
Endlich.; Triphelia , R. Br. (iicfinoditw* , 
Schauer.). 

Genre douteux ; Dartlingia , Brongn. 

Sous-ordre II. — lÆPTosmméE*, DC. 

Calice à 4-0 lobes; corolle à 4-0 pétales ; 
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étamines généralement en nombre indéfini, 
libres ou polyadelpbes : ovaire à 2 ou plu- 
sieurs loges, contenant ordinairement de 
nombreux ovules; fruit capsulaire. Arbris- 
seaux et arbres pour la plupart de la Nou- 
velle Hollande , à feuilles opposées ou altcr- | 
nés, presque toujours très entières, ponc- j 
tuées. 

Aslarlea, DC. ; Tristania, R. Br.; Syn- 
carpia, Ten. (k'amptiia, Nces); Lophoslc- 
Di on , Schott. ; Lamarchea, Gaudic- ; Calo- 
thamnus, Labill. (Boudinia, Lescben.; Bil- 
lioltio. Colla.); Deaufurlia, R. Br.; Schizo- 
pleura, Lindl. ( iianglesia , Limll.); Cono- 
Ihamnus, l.indl.; Uclaleuca, Linn. ( Cajuputi , 
Adans. ); fc'udermia, R. Br. ; Eucalyptus, 
L'Iléril.; Angaphora , Cov. ; Callislemon, R. 
Br. (a. Eucollistemon ; b. Pmtaganasler , 
Klotsch); Mclrosideros (a. Eumelrvsuicros , 
Endlieh. (.Vani, Adans.); b. Agalmanllius , 
F.ndlich.; c. Glaphyranlhus, Endlieh. (Kun- 
ica , Rchbeh.); Eremæa, l.indl.; Ilillhllia, 
R. Br. [Agonis, DC.); Ilypualymna, Endl.; 
Peiicalymna , Endlieh.; Sahsta, l.indl.; Lcp- 
tospenuum, Forst. ; Fabrici a, Gterln.; Bdtc- 
Aea, Linn. ( Imbricaria , Smith; Jungia, 
Gærin.; .Vol lia, Gmcl.; Cedrela, I.our.). 

Sous ordre III. — Mïstkes, DC. 

Calice à 4-5 sépales; corolle à 4 -5 pé- 
tales ; étamines en nombre indéterminé , 
libres; ovaire bi-pluriloculaire , à ovules 
nombreux; fruit charnu, bi-pluriloculaire , 
loges le plus souvent 1-spermcs par avorte- 
ment. Arbres ou arbrisseaux pour la plupart 
des contrées intertropieales, s'étendant aussi 
assez haut au-delà des tropiques; tin très 
petit nombre de la Nouvelle- Hollande ; 
feuilles opposées, très entières, ponctuées. 

Sonncratia , Lin. f. [Aublclia, Gàtrln. ; 
Pagapatc, Sonner. ; Blotti , Rheed.); iVeii- 
Iris, Gœrln. ( Occaspcrmum , Forst.); Cam- 
pomanesia , Ruix et Pav. ; Psidium, Lin. 
(Gutat’a, Tourn.; Burchardia, Ncck.); Myr- 
tus, Tourn. (a. Leucomyrlus, DC. ; b. Ilho- 
domyrlus, DC.); Vyrcia, DC. ; Marlicrea , 
St-Hil.;C«lppfrantlies, Swarlz (Chylracuiia, 
P. Brown; Zuiygium, P. Brown ; Cliylraha, 
Adans.; Calyplranlhus , Juss.) Sisygium , 
Garnit. (Opa, Lour.; Calyplranlhus , Blum.; 
Jambolifoa, Auct.); Caryophyllus, Tourn.; 
dcmena,DC.; Eupenia, Michel. (Pfîiiia, Lin.; 
Guapurium, Juss. ; Olinlhia, Lindl. ; Greg- 


gia, G.-rrln .) ; Jambosa , Rumph. [Jambos , 
Adans. ). 

Sous-ordre IV. — Baiiingtoiukes , DC. 

Calice à 4-6 lobes ; corolle à 4 fi pétales; 
étamines très nombreuses, en plusieurs sé- 
ries, dont les filets sont soudés à leur base 
eu anneau rourl; ovaire bi-pluriloculaire; 
fruit en baie ou sec, évalve, bi pluriloculaire ; 
graines peu nombreuses, à cotylédons char- 
nus. Arbres de l’Asie et de l'Amérique tro- 
picale: feuilles alternes, rarement opposées 
ou verlieillées , sans ponctuations translu- 
cides. 

Barringlonia , Forst. (a. Butonica , Lam. 
(Comme) souia , Sonner. ; Milraria, Gmel.; 
//ii Hum, Adans.); b. Slravadium , Juss. 
(Stravadia, Pers. ; Mclcorus , Lour ; A/eni- 
chea. Sonner.); Carcya, Roxb. (Cambea, 
llamill ); Gustavia, Lin. (l’irigara, Aubl.; 
Spallamania, Neck.; Teichmeyera , Scop). 

Genres douteux : Fœtiiia, Commers.; Ca- 
tinga, Aubl. ; Coupoui , Aubl.; Mongesia , 
Fl. Fl. 

Sous-ordre V. — Lie ythids: r.s , Rich. 

Calice à G lobes ; corolle à 6 pétales : 
étamines très nombreuses, en plusieurs sé- 
ries , suudées toutes ensemble en un seul 
corps qui forme un anneau fortement pro- 
longé d'un cAté en une sorte de languette 
épaisse cl recourbée en voûte; fruit sec ou 
charnu, indéhisrenl ou s'ouvrant transver- 
salement à sa partie supérieure par une 
sorte d’opercule. Arbres d'Amérique à feuil- 
les alternes, non ponctuées, entières, par- 
fois accompagnées, dans leur jeunesse , de 
stipules caduques. 

Couralari, Aubl. ( Lecythopsis , Schrank) ; 
Lecyllùs , Loefi. ; Eschtccilera , Mart, ; Ber- 
Iholletia, llumb. et Bonp. ( Tonca, Rich.); 
Couroupifa , Aubl. (Ponloppidana , Scop.; 
Elshohia, Rich.). 

Genres entièrement douteux : Crias, Lin.; 
Crossostylis , Forst.; Pcolaloloma, DC. (Dia- 
loma, Lour ) ; Bhodamnia , Jack. ; Glaphy- 
ria, Jack. 

La valeur des cinq grandes tribus dont 
nous venons de présenter le tableau n'a pas 
été appréciée de la même manière par tous 
les botanistes , et plusieurs d'entre elles ont 
été élevées au rang de familles distinctes et 
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séparées par certains auteurs. Ainsi M. Poi- 
teau (Afem. du Muséum , ton». XIII , 1825 , 
pag. 141-165) avait considéré les Lécythi- 
dées comme formant une famille à part, à 
laquelle il assignait comme caractère essen- 
tiellement distinctif d'avoir «• les étamines 
épigynes, rnonadelphes et en nombre indé- 
terminé • ; mais sa famille des Lécythidées 
était plus étendue que la tribu de même 
nom , puisqu'elle comprenait de plus des 
llarringtoniées. M. Ad. Drongniart adopte 
une manière de voir analogue, puisque, dans 
son Énumération , etc. (1843), il range dans 
sa classe des Myrloïdées (cl. 63) les Myrta 
cées, composées seulement des Chaimelau- 
ciées, Lcptos pennées et Myrtées , et les Lé- 
cylhidées , dans lesquelles il fait entrer les 
Itarringtonia et Gustavia , en même temps 
que les Berthollelia , Lecylhis et Couratari - 
M. Lindley va eucore plus loin. En effet , 
dans son dernier ouvrage ( The vegelabtc 
k'ingdom, 1846), il place dans son alliance 
des Myrtales , et comme familles distinctes : 
1° les Cbamælnueiées ( fa ni. 276); 2° les 
Myrtacées (faru. 282), composées seulement 
des Leptospermécs cl des Myrtées; 3° les 
Lécythidacées (fam. 283); et, d'un autre 
rôté, il transporte dans son alliance des 
Grossales les Bariingloniacées , dont il fait 
egalement une famille à part. 

Les Myrtacécs se recommandent sous di- 
vers rapports. La beauléde la plupart d'entre 
clics en failcultiverun grand noinbrecomme 
espèces d'ornement ( Melalcaca, Metroside- 
ros , Callistemon , Myrlus, Eugenia t etc.). 
Quelques unes produisent des fruits comes- 
tibles très estimés dans les régions chaudes 
du globe. Telles sont les Goyaviers ( Psi- 
dium), Jambosiers ( Jambosa ), des Euge- 
nia , etc. D'autres fournissent des épices 
d'un usage très répandu, comme le Giro- 
flier ( Caryophyllus ), VEugenia pimenta , le 
Catyptranthes aromalicus , etc. Plusieurs 
forment des arbres de la plus haute taille , 
dont le bois esL très utile pour les construc- 
tions , pour les usages industriels et écono- 
miques. Enfin il en est un assez grand nom- 
bre que recommandent leurs produits ré- 
sineux ( Eucalyptus ) ou leurs propriétés mé- 
dicinales. (P. D.) 

MYIITE. Myrtus{dc f*vpro; t son nom 
grec), bot. ni.— Genre de plantes de la famille 
des Myrtacées à laquelle il doune son nom, 
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de l’Icosandrie monogynie dans le système 
sexuel de Linné. Etabli d'abord par Tour- 
nefort avec des limites restreintes, ce genre 
fut étendu peu à peu par les botanistes pos- 
térieurs, et ses caractères étant tracés assez 
vaguement, on en vint bientôt à y com- 
prendre une grande partie de la tribu des 
Myrtées. Les choses arrivèrent enfin à tel 
point , que Swartz et , à son exemple , 
M. Kunth , proposèrent d’y comprendre les 
Eugenia , Greggia , Sizygium, Caryophyllus t 
Jambosa. 11 devenait donc indispensable de 
réformer un groupe si étendu et s» peu ho- 
mogène ; c’est ce qui a été fait par De Cnn- 
dolle dans le 3 e volume du Prodromus. Ce 
botaniste a non seulement rétabli les genres 
qui avaient été confondus avec les Myrtes, 
mais encore il a séparé de ceux-ci deux 
genres nouveaux : l’un sous le nom de Jossi - 
nia, qu’il signalait lui-même comme n’étant 
pas assez distinct , et qui en effet n'a pas 
été généralement adopté ; l'autre qu'il a 
nommé Myrcia , dans lequel entrent déjà 
160 espèces , toutes d’Amérique cl surtout 
du Brésil. Restreint de la sorte, le genre 
Myrte comprend aujourd'hui 55 espèces, 
dont 20 imparfaitement connues. Ce sont 
des arbrisseaux ou des arbres qui habitent 
l’Amérique tropicale, plus rarement l’Asie 
équatoriale , le midi de l’Europe et les Iles 
tempérées de l’hémisphère austral , dans 
lequel même une de ses espèces ( Af. num- 
mularia Poir. ) s'avance jusqu’aux Falkland. 
Leurs feuilles sont opposées, très entières, 
marquées de ponctuations translucides. 
Leurs fleurs sont blanches ou très rarement 
purpurines , portées sur des pédoncules 
axillaires , uniflores , et accompagnées de 
deux bractéoles; elles présentent les carac- 
tères suivants: Calice à tube adhérent , à 
limbe 4-5 fide; corolle à 4-5 pétales insérés 
à la gorge du calice; étamines en nombre 
indéterminé, presque toujours considérable, 
en plusieurs séries ; ovaire adhérent, à 2-3 
rarement 4 loges, dont l'angle central pré- 
sente un placenta biparti , à la faCflu inté- 
rieure duquel s’attachent les ovules. Le 
fruit est une baie noire ou rouge, couronnée 
par le limbe du calice, contenant générale- 
ment plusieurs graines (quelquefois une 
seule) réniformes, à test osseux, dont l’em- 
bryon présente une longue radicule et des 
| cotylédons très courts, demi-cylindriques. 
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De Candnlle a divisé les Myrtes en deux 
sous genres : 

A. Leucomyrtus : Fleurs blanches ; grai- 
nes presque en fer à cheval, dispersées irré- 
gulièrement dans les loges à la maturité. 
C’est ici que rentrent la presque totalité des 
espèces, et que se trouvent compris les Jos - 
sinia , Î)C. 

La plus connue et la plus intéressante des 
espèces de ce sous-genre est certainement le 
Myrte commin, Myrlus communis Lin. Cet 
arbrisseau , que les anciens avaient poétisé 
en en faisant le symbole du plaisir, abonde 
dans tout le bassin de la Méditerranée , 
principalement sur les côtes et dans les lies; 
il crotl dans les lieux pierreux abrités, et sur 
les rochers exposés au Midi. Son port élé- 
gant et son joli feuillage en font une plante 
des plus gracieuses. Sa lige est très rameuse; 
ses feuilles sont petites, nombreuses et rap- 
prochées, persistantes, d’un tissu assez con- 
sistant, ovales ou lancéolées, aigtfts ; ses 
fleurs blanches , assez petites , sont portées 
sur des pédoncules solitaires , uniflores , de 
longueur à peu près égale i celle des feuil- 
les , ayant à leur sommet 2 braeléoles li- 
néaires; leur calice est 5-fldc. Son fruit est 
presque arrondi, à 2 3-logesqui renferment 
des graines réniformes. On possède beau- 
coup de variétés du Myrte commun , qui se 
rangent en 2 sous espèces : l'une, plus rare, 
croit dans les lies Baléares, dans la Grèce et 
dans l’Archipel; elle se distingue par son 
fruit blanc, assez gros, de saveur agréable, 
et comestible ( M. communis Icucocarpa) ; 
l'autre, beaucoup plus commune et plus 
largement répandue, que distingue son fruit 
noir et plus petit ( M. communis mclano - 
carpa ). C’est dans celle-ci que rentrent les 
nombreuses variétés de cet arbuste que l’on 
cultive dans les jardins , et donL voici les 
mieux caractérisées : a. M. communis ro - 
mana , Myrte romain: feuilles de grandeur 
variable, ovales, et pédoncules assez longs, 
(s. M. communis larentina. Myrte de Tarante, 
Myrte à feuilles de Huis: feuilles ovales, pe- 
tites et sessiles; fleurs petites; fruit plus ar- 
rondi. y. M. communis italica, Myrte d'Ita- 
lie: brandies plus droites; feuilles ovales- 
laneéolées, aigues. X. . 1 /. communis batica. 
Myrte d’Andalousie ou à feuilles d' Oranger: 
plus élevé, plus ferme; a feuilles ovales- 
Jancéolécs, ramassées. ». M. communis lusi- 


tanien (M. acuta Mi IL), Myrte de Portugal: 
feuilles lancéolées- ovales , aigués ; fleurs et 
fruits très petits. £. M. communis belgica , 
Myrte de Belgique, Myrte moyen : feuilles 
lancéolées, aruminées, petites, rapprochées, 
dont la côte médiane est rouge en dessous, 
t). M. communis mucronata ( M. tninima 
Mill. ) Myrte à feuilles de Homarin ou à 
feuilles de Thym: feuilles linéaires lancéo- 
lées , aruminées. Ces variétés ont donné 
elles-mêmes des sous -variétés encore plus 
élégantes qu’elles, mais moins constantes : 
les unes à fleurs doubles, d'autres à feuilles 
rayées de blanc , de jaune , tachetées des 
mêmes couleurs, etc. 

Le Myrte commun était le végétal favori 
des anciens. Il était consacré à Vénus , et 
ses bosquets entouraient toujours les tem- 
ples de celte déesse. Des couronnes de Myrte 
étaient décernées aux vainqueurs des jeux 
de la Grèce; dans les festins, les convives en 
ceignaient leur tête. A Rome , deux Myrtes 
étaient plantés devant le temple de Romulus 
Quirinus pour représenter l'ordre des patri- 
ciens et celui des plébéiens. Le parfum de cet 
arbuste était extrêmement estimé des peu- 
ples de l'antiquité ; ses branches et scs fruits 
servaient à parfumer les vins ; on en mettait 
des feuilles dans les bains; enfin son fruit 
était employé pour aromatiser les mets, et la 
plante tout entière servait fréquemment en 
médecine. De nos jours, le Myrte a perdu de 
cette haute faveur; on sait cependant qu'il 
est cultivé dans presque tous les jardins et 
qu'il compte parmi les espèces d’ornement 
les plus répandues. Dans les lieux mêmes où 
il croit spontanément, on l'admet habituel- 
lement dans les jardins comme plante d'or- 
nement; on en fait particulièrement des 
haies que son feuillage serré et frais rend 
touffues et d’un bel efTct. Dans nos climats, 
on le cultive en terre légère, à une exposition 
méridionale, en ayant le soin de l’enfermer 
dans l’orangerie pendant l'hiver. Il se mul- 
tiplie aisément par boutures, marcottes, grai- 
nes ou rejetons. Considéré sous le rapport 
de ses propriétés médicinales et de ses usa- 
ges, le Myrte commun se range dans la ca- 
tégorie des végétaux aromatiques, astringents 
et toniques. De là, ses feuilles et son écorce 
étaient employées autrefois en décoction et 
quelquefois en poudre pour des lotions et 
des baius. On obteuait aussi de ses feuilles 
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et de ses fleurs une eau distillée qui était en 
grande réputation, ainsi que l'atteste le nom 
d>au d'ange qu'elle avait reçu. Aujourd’hui 
ces divers usages sont abandonnés , et les 
seuls qui permettent de compter le Myrte 
parmi les végétaux utiles consistent dans 
l’emploi de ses feuilles, en Italie et en Grèce, 
pour le tannage, et dans celui de ses fruits, 
en Toscane, en guise de poivre. 

2. Nous nous borneronsà signaler en peu 
de mots le Myrte Ugm, Myrtus Ugni Mutina, 
espece du Chili où les indigènes lui donnent 
le nom d'Ugni, et les Espagnols celui de 
Murlilla. C’est un arbuste à odeur de musc, 
déformé arrondie, que distinguent ses feuil- 
les ovales-aigues, glabres; scs pédoncules 
uniflores, presque recourbés , un peu plus 
longs que la feuille à l’aisselle de laquelle ils 
se trouvent; et surtout son calice à 5 lobes 
réfléchis. Sou fruit rouge, arrondi ou ovoïde, 
assez gros, sertàla fabrication d’une liqueur 
estimée dans le Chili, et que l’on dit com- 
parable aux meilleurs vins muscats. 

B. Rhodomyrlus. Fleurs roses; graines 
comprimées- planes , rangées régulièrement 
en deux séries dans chaque loge. Ce sous- 
genre a été établi pour le Myrte cotonneux, 
Myrtus lomenlosa Ait., joli arbuste de l’Inde 
que l'on cultive dans nos climats en serre 
tempérée, et que distinguent ses feuilles 
ovales, à 3 nervures, cotonneuses a leur 
face inférieure. Ses fleurs, plus grandes que 
celles du Myrte commun, sont d'un rose dé- 
licat, sur lequel se détache le rouge assez vif 
des filets. On le multiplie de boutures fuites 
sur couche chaude. (P. D.) 

MYRTÉES. Myrteœ. bot. ph. — Sous- 
ordre ou tribu de la famille des Myriaeées. 
Voy. ce mot. 

MYRTILI\E (ressemblant au fruit de 
l’Airelle myrtille), infus.— Genre proposé 
par M. ftory de Saint-Vincent dans sa fa- 
mille des Urcéolariées, mais qu’on doit 
supprimer comme établi seulement sur un 
des états de certains Vorlicellicns qui, après 
s’étre développés par gemmation ou fissi- 
pariLé sur des pédoncules simples ou ra- 
tneux, deviennent libres et nagent dons les 
eaux, en présentant la forme que rappelle 
le nom de Myrliline. .Ce sont particulière- 
ment des E nistii lis k l’état de liberté qui 
ont servi à rétablissement de ce genre ; 
ainsi la Myrlilina fraxinca parait provenir 


de VEpislylis digitalis ( Vorticclla digitalis 
Muller), et la MyrtUina cralœgaria pro- 
vient de VEpislylis (lavicans. Voy. vorti- 
CELLK. (DüJ.) 

M\ RTILLITES. polyp. — Dénomina- 
tion employée autrefois par les naturalistes 
pour désigner de petits Spongiaires fossiles, 
qui ont une certaine ressemblance avec les 
fruits de l'Airelle myrtille, et qu’ou prenait 
aussi pour des fruits pétrifiés. (DüJ.) 

II V RT! PH VL Lll M , P. Brown {Jam . , * 

152). bot. pii. — Syn. de Psychotria , Liun. 

MYRTUS. BOT. PH. — Voy. MYRTE. 

0 MYSATELKS (aOç, rat; i teitî;, incom- 
plet). mam. — M. Lesson (jYouü. Tabl. du 
règn. anim., Mam., 18*2) indique sous ce 
nom un genre de Rongeurs formé aux dé- 
pens du genre Capromys , et ayant pour type 
le Capromys prehensilis Pœpp. Voy. l’arti- 
cle capromys. (E. D.) 

* M YSCEBUS (jivç, rat; **$<>*, singe). 
mam. — M. Lesson (Spec. des Mam., 18*0, et 
Tabl. du règn. anitn. Mam., 18*2) donne ce 
nom à un groupe de Lémuriens, ayant pour 
type une espèce qu’il désigne sous le nom de 
Myscebus palmarum , et qui provient de Ma- 
dagascar. Voy. l’article maki. (E. D.) 

YIYSCOLUS. rot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Cichoracécs, établi par 
Cassini (in Dict. sc. nat. , XXV, 60; 
XXXIV, 83). Herbes méditerranéennes. 

Voy. COMPOSÉES. 

* Vf YSI A ( Mysia, nom mythologique). 
ins. — Genre de Coléoptères subléiramèrcs 
(Trimères aphidiphnges de Lalreille), éta- 
bli par Mulsant ( Histoire naturelle des Co- 
léoptères de France, 18*6, p. 129), et que N 
l'auteur "place dans sa tribu des Sécuri- 
palpes. Le type est la M. oblongo -guttata 

de Linn. ( Coccinella ). Elle est aphidiphage , 
habite une partie de l'Europe, et vit aux 
dépens des pucerons des Pins. (C.) 

Mil SIENS. Mysii. crust. — M. Milnc- 
Edvards, dans son Histoire naturelle des 
Crustacés, désigne sous ce nom une tribu 
qu’il place dans l'ordre des Slomapodcs et 
dans In famille des Curidioidcs. Les Mysieus 
ressemblent tellement aux Salicoqtics, que, 
jusqu'à ces derniers temps, ou n rangé toutes 
les espèces connues alors dans la section des 
Décapodes macroures, où ils formaient une 
famille particulière désignée sous le nom de 
behizopode*. Leur carapace s’étend jusqu’à 
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la base des pédoncules oculaires, et pré- 
sente, eu général , au milieu du front, un 
rostre rudimentaire. Les antennes sont insé- 
rées sur deux ligues et conformées comme 
chez les Salicoques , si ce n'est que l'appen- 
dice lamclletix de celui de la seconde paire 
est moins grand. La bouche est située tout 
près de la base de ces derniers , et se com- 
pose essentiellement d'une lèvre , d’une 
paire de mandibules garnies d'une tige 
palpiformc, d’une lèvre inférieur^, cl de 
deux mâchoires lamelleuscs ; quelquefois 
toute la série des membres, qui fait suite à 
ces appendices, appartient a l'appareil de la 
locomotion ; mais d'autres fois une ou même 
•leux paires de ces organes constituent des 
pattes-mâchoires, sans toutefois que leur 
forme diffère beaucoup de celle des pattes 
thoraciques. Ces pâlies présentent chacune 
deux branches très développées , et portées 
sur un article basilaire très court, de ma- 
nière qu’elles paraissent être bifides dès leur 
base; enfin , l’abdomen est de longueur mé- 
diocre, et les fausses pattes, fixées à ces 
premiers anneaux, sont quelquefois rudi- 
mentaires. 

Celte tribu renferme trois genres bien 
caractérisés, désignés sous les noms de My- 
sis , Cynlhia et Thysanopoda . Voyez ces 
mots. (H. L.) 

AH SIS ( nom mythologique), crust. — 
Genre de l’ordre des Slomapodes, de la fa- 
mille des Mysiens , composé de quelques 
petits Crustacés, qui, par la forme générale 
de leur corps , ressemblent extrêmement 
aui Salicoques, et qui, à raison de cette 
analogie , ont été rangés, par la plupart des 
naturalistes, parmi les Décapodes; mais 
l'absence complète de branchies et la con- 
formation des membres semblent les rap- 
procher davantage des Amphions et des au- 
tres Slomapodes ; et tout en reconnais- 
sant qu'ils établissent le passage entre ces 
deux ordres, M. Milne Edwards a cru de- 
voir les placer ici plutôt que dans l’ordre 
des Décapodes : marche qui, au reste, a été 
aussi adoptée par Latreille dans scs der- 
niers ouvrages. Ces Crustacés ont le corps 
étroit, allongé; leur carapace recouvre l’ex- 
trémité antérieure du front, ainsi que la 
majeure partie du thorax; les antennes in- 
ternes s’insèrent au dessous des yeux; il 
n'y a point de branchies thoraciques; il y 


a une ou deui paires de pattes-mâchoires ; 
les pattes postérieures sont complétés ; les 
fausses pattes abdominales sont très petites 
et dépourvues d'appendices branchiaux ; 
l'abdomen est allongé , presque cylindrique, 
et graduellement rétréci d'avant en arrière. 
Ainsique nous l'avons déjà dit, il n'existe 
aucun vestige de branchies, soit à la voûte 
des flancs, soit à la base des pattes, soit à 
la partie inférieure de l’abdomen, et le seul 
appendice qui paraisse être modifié dans sa 
structure, de manière à devenir plus propre 
que le reste du corps à remplir la fonction 
d’un organe de respiration, est le fouet des 
pattes -mâchoires de la première paire, dont 
la disposition est du reste presque la même 
que celle qu’on remarque chez un grand 
nombre de Crustacés pourvus de branchies. 
Quelques auteurs donnent le nom de bran- 
chie à l’article basilaire de la branche ex- 
terne , ou palpes des pattes thoraciques, 
mais sans étayer celle détermination d'au- 
cun argument qui puisse la faire adopter. 
M. Thompson a observé la circulation des 
Mysis , et a constaté que le cœur de ces 
Crustacés est allongé , occupe la partie pos- 
térieure du thorax , cl donne naissance 
antérieurement à un vaisseau grêle qui se 
porte au-dessus de l'estomac, cl se continue 
en arrière avec une grosse artère abdomi- 
nale; enfin, de chaque côté, il reçoit un 
vaisseau qui paraît être un tronc branebo- 
cardiaque. Les pulsations du coeur sont si 
rapides, qu'elles ressemblent à des vibra- 
tions, et le sang est si transparent et si peu 
coloré, qu'on n'en distingue le mouvement 
qu'à raison des globules qui y flottent. 
M. Thompson pense que ce vaisseau abdo- 
minal présente de chaque côté, vers son ex- 
trémité postérieure, une ouverture garnie 
de valvules , par laquelle le sang pénètre 
dans deux conduits veineux situés de cha- 
que côté de l'intestin , et que c’est par ces 
derniers vaisseaux que ce liquide revient 
vers un grand sinus situé sous le cœur. Ce 
naturaliste a enrichi aussi l'histoire de c es 
Crustacés par des observations très intéres- 
santes sur leur développement. Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, les œufs éclosent dans 
l’espèce de poche située sous le thorax , et 
les jeunes Mysis y demeurent pendant les 
premiers temps de la vie; on les y trouve 
serrés les uns contre les autres, ayant la 
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tête dirigée vers le Kernom de la mère, et 
leur corps recourbé en avant. Leur forme 
s'éloigne beaucoup de celle des individus 
adultes. Les plus jeunes ont la tète grosse 
elle corps pyriforme ; on leur voit de chaque 
côté deux petits membres slyliformes. Bien- 
tôt l'extrémité postérieure s'allonge et se 
bifurque , le nombre des membres augmente, 
les yeux pédonculés et les antennes se mon- 
trent, et les divisions entre la tête, le tho- 
rax et l'abdomen deviennent distinctes. 
Enfin ce n'est qu'apres leur sortie de la 
poche ovifere qu’ils acquièrent toul-a-fait 
la forme qu'ils doivent conserver, et que 
la branchie interne de leurs pattes présente 
une lige terminale rnulti-articulée. 

I.cs Mysis habitent l'Océan et la Méditer- 
ranée ; ils nagent dans la mer réunis en 
troupes nombreuses, et paraissent abonder 
surtout vers le Nord. Suivant Othon Fabri- 
cius, ces petits Crustacés constitueraient 
l'aliment principal des Baleines. 

Le Mysis spikclsux » Mysis spinulosus 
Leach , peut être considéré comme le re- 
présentant de cette coupe générique ; il se 
trouve dans la Manche ainsi que sur les 
côtes de la Vendée. (H. L.) 

MYSLEAIlll. mam. — Syn. de Myspi- 
thecus. 

*MYSORINE . min. — Espece de carbonate 
de Cuivre, de la tribu des Adélomorphes , 
mais qui n'est peut-être qu’une variété de 
la Malachite. Voy. carbonates. 

’MYSPITIIECUS ( pv ? , rat; «flfoxo;, 
singe ). mam. — M. de Blainville, d’après 
M. Lesson ( Sp . des Mamm., 1840), in- 
dique sous ce nom une des subdivisions du 
groupe naturel des Galéopithèques. Voy. ce 
mot. ^ (E. D.) 

* YIYSSOSODL’S (pûç, souris ; ctoÇtj f 
mettre à l’abri), ins. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Féroniens , proposé par Megerle , 
et cité par Faldermann (Fauna transcau- 
casica, 4, p. 61, 53). Les deux espèces 
qu’on rapporte à ce genre sont les M. irre- 
(j nia ris S téve n , et Schœnherri Fald. Elles 
sc rencontrent dans les provinces méridio- 
nales de la Russie. (C.) 

Y! Y STAC IDA (puutaÇ, moustache), ins. 
— Genre de l’ordre des Névroptères, tribu 
îles Phryganiens, groupe des Mystacidites , 
établi par Latreille ( Fam. nat. ) aux dépens 


des Phyganes, et différent des autres espèces 
du même groupe par des jambes postérieures 
garnies de deux éperons. On en connaît un 
assez grand nombre d’espèces , très com- 
munes , pour la plupart , aux bords des 
eaux. Leurs larves se construisent des four- 
reaux minces et allongés; leurs filets respi- 
| ruluires sont ordinairement très courts et 
disposés par bouquet ( M. aibicornis , 6ifi- 
ncala, etc. ). (L.) 

MYSTACIDITES. Mystacidites. ins. — 
Groupe établi par Leach dans la tribu des 
Phryganiens, de l’ordre des Névroptères, et 
| caractérisé de la manière suivante par 
• M. Blanchard ( Hist . des Ins.): Palpes 
| maxillaires très longs et poilus, de cinq ar* 

, liclcs dans les deux sexes. Ailes pourvues 
| de nervures transversales. Antennes séla- 
cées. Genres: Mystacida , Latr. ( Selodes , 
Ramb. ); Odontocera , Leach. Voy. piirtga- 
nikns , pour les détails relatifs à l’organisa- 
tion et aux mœurs de ces Insectes. (L.) 

# YIYSTACIDIL’YI (pvvtoiÇ, moustache). 
bot. rn. — Genre de la famille des Orchidées- 
Vandées , établi par Lindley (in Bot. mag. 
compan., pag. 205). Herbes du Cap. Voy. 
ORCHIDÉES. 

*MYSTACINA (fAvaraÇ, moustache), mam. 
— M. Gray (Voy. of Salph. Mamm., 4 844) 
indique sous ce nom un petit groupe de 
Chéiroptères. (E. D.) 

AI YSTACLYEES. Mystacincœ. infus. — 
Deuxième famille de l’ordre des Trichodés de 
M. liory Saint- Vincent, caractérisée par des 
cirres ou cils mobiles disposés sur une ou 
plusieurs parties du corps et rappelant parfois 
Pidée de petites moustaches. Elle comprend 
les genres suivants, pour cet auteur : Phin- 
li ne , Trichode, Ypsislome, Plngiotrique , 
Mystacodelle, Oxytrique, Ophrydic , Tri- 
nelle, Kéronc et Kondylinstomc. (Dm.) 

+MYSTAGINUS {mystax, moustache). 
ois. — Groupe de Fauvettes ( voy. stlvif.) 
suivant M. Boié (/sis, 1822). (E. D.) 

MY’ST ACODELLE . infcs. -- Genre 
établi par M. Bory de Saint-Vincent dans 
la famille des Myslacinées de son ordre 
des Trichodés. Ce genre, très peu connu , 
est imparfaitement caractérisé par un corps 
antérieurement terminé par une fissure 
plus ou moins prononcée, formant comme 
des lèvres inégales, qui sont munies de cils 
I en manière de moustaches. Les Mysla- 
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codelles , qui étaient des Trichodcs pour plus petit que le postérieur, à tel point que 
Muller, nous paraissent être plutôt encore Lamarek avait cru devoir ranger les Mytila- 
des Kéronea ou des Olyiriques plus ou cés parmi les Conchifèrcs monomyaires. Les 
moins altérés , ou des SysUilidcs ineomplé- Mytilacésont unpicdlinguiforme qui sécrète 
tentent étudiés; du moins nous n'avons un byssus filiforme; leur charnière est 
jamais vu que des Infusoires de ees deux sans dent, et leur ligament citerne occupe 
derniers genres, ou certains Syslutidcs, qui presque tout le bord dorsal. Comme tous 
offrissent quelque ressemblance avec les les dimyaires du premier ordre auquel ils 
Mystacodellcs qu'on a décrites. Celles-ci donnent leur nom, ils ont d'ailleurs les 
d'ailleurs sont les Trkhoda uvula, Tr. for- lobes du manteau presque entièrement dés- 
fex , Tr. index , Tr. forceps, cl Tr. cycli- uni s. Cuvier, le premier, institua une fa- 
dium de MQller. (Des.) mille des Mytilacés; mais il y comprenait à 

AHSTICETliS. mais. — Voy. l'article la fois les Anodontes, les Mulettes, les Car- 
balei.nk. dites, les Crassalelles et les Moules, subdi- 

M YSTItlOS ALltLB. aF.rT. — Voy. cao- visées elles-mêmes en trois sons -genres, les 
codiuexs fossiles. Moules, les Modioles et les Lithodomcs , et 

‘AlASTItOCEUOS (jAÛarpoî, espèce de il la caractérisait seulement par l'ouverture 
cuiller; «épis , antenne), ms. — Genre de du manteau et par la présence d'un pied 
Coléoptères pentamères, famille des Lamcl- servant à ramper, ou à sécréter et Gier le 
licornes, tribu des Scarabéidcs Mélilophiles, byssus. En même temps Cuvier plaçait les 
créé par Iturincistcr ( llandbuch der Knlo- Pinnes ou Jambonneaux dans sa famille 
mo logie). L'espccc type, .V. dives Weslw., des Oslracés, entre les Arondcs ou Avicules 
est originaire du Rengale. (C.) elles Arches. Lamarek, de son cité, rappro- 

•MV8TROMV8 (pôsrpoî, cuiller; püj, cha tout d'abord les Pinnes et les Moules, 
rat), mam. — Petit groupe de Rongeurs de que plus lard il mit dans sa famille des 

la division desRats(tioy. ce mol) indiqué par Byssifères, et il en éloigna les Cardiles, qu’il 

M. Wagner (in H'iegm. arcA., 1841 ). (E.D.) rangeait dans la famille des Cardiacécs. 

"MYSTROPTEIUJS (pdirpor, espèce de Dans ses derniers ouvrages enfin, il fil une 
cuiller ; ntipov, aile), ms. — Genre de Co- famille des Mylilacés pour les seuls genres 
léoptères pentamères, famille des Carabi- Pinne, Moule et Modiole, qu'il voulait con- 
ques, tribu des Scaritides (Bipartis de Lot), sidérer comme des Monorny aires, ainsi que 
créé par de Chaudoir { Bulletin de la Soc. nous l'avons dit plus haut. Eérussac cl plu- 
imp. des Nal. de Moscou, 1812, p. 13), et sieurs autres naturalistes ont admis aussi 
qui a pour type une espèce d’Orient, le une famille des Mylilacés, mais en en séparant 
M. cccruleus de l'auteur. (C.) le genre Pinne pour le reporter auprès des 

•AIYTHIAI.VA. iss. — Genre de Lépi- Avicules , ou bien en rapprochant des 

doptères nocturnes , tribu des Leucanidcs , Moules les Arches et les Avicules. l’oy. 

établi par Treitschlte aux dépens des Leu- mollusques. (Del.) 

canin, cl dont la principale espèce est la MYTILICARDE. moll. — Genre établi 

M. turca , qui se trouve en France dans le par M. de Uluin ville ( Traité de Malacologie) 

mois de juin. On la nomme vulgairement aux dépens des Cardiles, et dont la princi- 

T arque. pale espèce est le Cardila crassicosla. Voy. 

Al VTILACÉS. Mylilacea. moll. — Famille ca»dite. 

de Mollusques conchirèrcs dimyaires, rompre- •MVTILIMERIA. moll. — Genre établi 
nanl les deux genres Moule et Pinne; mais par M. Conrad pour une coquille bivalve , 

dans le genre Moule sont comprises les Mo- équivalve, presque ovale, mince, ayant les 

dioles et lesLithodomes, qui n'en diffèrent crochets presque en spirale, la charnière 

jias suffisamment. Les Mylilacés sonlcaraclé- sans dents, avec une fossette linéaire peu 

risés par leur coquille équivalve, mais iné- profonde entre les crochets; deux impres- 
quilatérale, ayant ordinairement le sommet sions musculaires assez petites ; impression 
ou le crochet de chaque valve très rapproché palléale avec un large sinus obtus. (Dt’J.) 
de l’extrémité antérieure, où est situé un XIYTII.1XE. isfl's., systol. — Genre éta- 
des muscles adducteurs devenu beaucoup bli par M. Rory de Saint-Vincent aux dé- 
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pcns des Brochions «le M aller, pour les es- I 
pères à cuitassc bivalve ou paraissant telle, 
plus ou moins renflée nu milieu, et souvent 
échancréc ou dentée aux extrémités. I.a ! 
queue est courte et porte deux stylets droits j 
et recourbés en dessous ; les mâchoires sont 
digitées, et sur la nuque on voit un seul 
point rouge oculiforme. M. Ehrenberg a 
changé le nom donné par M. Bory en celui de 
Salpina. Les espèces les plus connues sont : 
le Brachionus mucronalus de Muller, long 
d’un quart de millimètre (0",25), très 
commun dans les eaux douces ; le Br. den- 
tatus MQll. ; et le Br. tripos. (Du.) 

MYTILOIDES. moi.l. — Genre proposé 
par M. Brongniart pour des coquilles fossiles 
du terrain crétacé, que l’on reconnaît au- 
jourd'hui comme des Calilltis. (Du.) 

•MYTILOIDES. Mytiloidâs. crust.— Ce 
nom, employé par I.a treille, dans son Cours 
d'entomologie , pour designer une famille 
qui renferme le genre des Limnadia , n'a 
pas été adopté par M. Milne Edwards, qui 
place ce genre dans la famille des Apusiens. 
Yoy. ce mot. (H. L.) 

YIYTILL'S. moll. — Yoy. MOULE. 

MYTLLITES. moll. — Dénomination va- 
guement employée pour beaucoup de coquil- 
les fossiles bivalves inéquilalérales. Les My- 
tulites de la craie sont des Calillus ou Knocé- 
rames. (Duj.) 

!\1YXI\E. Afyxine (*«$«, mucosité), poiss. 
— Genre de l’ordre des Chondroplérygiens à 
branchies fixes, famille des Suceurs ou Cyclos- 
tomes , Dumér. , établi par Linné et adopté 
par G. Cuvier (llèg. anitn., t. 21). Ses princi- 
paux caractères sont: Corps a n gui forme. Bou- 
che terminale, circulaire , en forme de ven- 
touse comme celle des Lamproies ; dents très 
fortes , osseuses; lèvres entourées par huit 
barbillons tentaculaires. Point de nageoires 
paires; un petit évent percé à la partie su- 
périeure des lèvres , et communiquant en 
avant dans la bouche. Six branchies. L’in- 
testin est simple cl droit , mais large et 
plissé à l’intérieur. Le foie a deux lobes. 

Les espèces de ce genre habitent l’Océan. 
Nous citerons principalement la Myxire glu- 
tireuse, M. ylulinosa L., dont Bloch a fait 
son genre Gastrobranche (voy. ce mol); et 
la Myxinf. de Dovbky, M. Dombeyi Lac., sur 
laquelle M. Doméril a fondé son g. Epta- 
treme. (M.) 

r. vin. 


•MYXODES ('iu£u£v}; , muqueux.) poiss. 

— Genre de l'ordre des Aranthoplérygicns , 
famille des Gobiofdcs , établi par G. Cuvier 
[Bèg. animai. Il, p. 238), et caractérisé prin- 
cipalement par une tête allongée ; un museau 
pointu, saillant au -devant de la bouche ; par 
des dents disposées sur un seul rang à cha- 
que mâchoire ; par le corps plat et comprimé. 

On en connaît trois espèces ( Myxodes viri- 
dis , oceüalus et crislalus Cuv. et Val.), qui 
viennent des côtes du Chili. Ce sont des 
poissons longs de 10 à 12 centimètres, et de 
couleur brune, ou grise, ou jaunâtre. 

MYXOGASTÈRES. Myxogasteres. dot. 
cr. — Groupe établi par Fries ( Syst. 9 III, 
67) dans la grande familli des Champi- 
gnons. Voy. MYCOLOGIE. 

MYXOMPHALOS, Wallr. ( Flor . germ ., 
II, 520). bot. cr. — Syn. d 'Acinula, Fr. 

•MYXONEMA (*vÇ,, mucus ; vTjjxo, fila- 
ment). bot. cr. — (Phycées.) Ce genre, créé 
par M. Fries ( riant, homon. ), appartient à 
la tribu des Confervées, et est formé de 
sept ou huit Algues d'eau douce qui doivent 
être réparties dans plusieurs genres ; ainsi le 
Draparnaldia tenuis Ag. s’y trouve rappro- 
ché du Confcrva sonata Web. et Mohr. 
Voici les caractères assignés à ce genre : 
Filaments fixés, entourés de mucus; endo- 
chromc disposé dans chaque article en 
bandes transversales. Frics l’avait d’abord 
nommé Myxothryx. (Brkb.) 

*MYXOPYIllJM0*yÇ*, mucosité; irvpoç, 
grain), bot. rn. — Genre de la famille des 
Oléacées, établi par Blumc (Bijdr., 685). Ar- 
brisseaux grimpants de Java. Voy. oléacées 
MYXOSIOIULM, Link. ( Spec ., II, 98). 
bot. cr. — Syn. de Semaspora , Pers. 

•MYXOTRICHLM mucosité; fyff, 
rpt'xo;, filament), bot. cr.— G enre de Cham- 
pignons hypomyeètes . établi par Kunze 
(Myc. Ileft., II, 108) pour de petits Cham- 
pignons noirâtres qui croissent sur les troncs 
des arbres. 

•MYXOTRYX, Fr. ( Stirp . Fcms.,p. 41). 
bot. cr. — Syn. de Myxonema , Fr. 

• MYZAYHIA. ois. — Groupe de Méli- 
phagiens , d’après MM. Vjgors et Ilorsficld 
(lâisJrani., 1826). (E. D.) 

MYZIXE (p.vÇw , je suce), ins. — Genre 
de la famille des Scoliides , de l’ordre des 
Hyménoptères, établi par I^treille et adopté 
par lotis les entomologistes. Les Myzines sont 
71 
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surtout distingués des autres Scoliiies par 
leurs mandibules bidentécs, et leurs palpes 
maxillaires de six articles. Les femelles dif- 
fèrent considérablement des males par l’é- 
paisseur de leur corps , par la brièveté de leurs 
antennes, par leurs jambes fortement armées 
d’épines. Aussi pendant longtemps les deux 
sexes de chaque espèce étaient placés dans 
des genres différents. On désignait celui que 
renfermaient les femelles sous le nom de 
Plesia. C’est dans ces derniers temps seule- 
ment que les entomologistes ont reconnu 
qu'il n’y avait entre les Myziues et les Plé- 
sics que des différences sexuelles. On con- 
naît un certain nombre de Myzincs répan- 
dues dans l'Europe méridionale, en Afrique 
et dans l'Amérique méridionale. La Myzine 
sexfasciata Rossi est commune dans tout 
le midi de l’Europe, et dans le nord de 
l’Afrique. (Bl.) 

M1YZ03IELA. ojs. — Groupe de Mcli- 
phngiens , Minant MM. Vigors et Horsfield 
{Linn. trans., ! 826). (E. D.) 

*MYZ0310IU>litS(p»fr, je suce; po p- 
y*î, forme), ins. — Genre de Coléoptères 
su bpen tanières, tclramères de Latreille, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Prioniens, 


NABALUS,Cass. (in Dicl. sc. nof., XL1II, 
281). POT. PII. — Voy. PRENANT bes, G«Trln. 

*NABEA, Lchm. ( Index som. horl. Jlam - 
burg. , 1831 ). bot. pii. — Syn. de Macna - 
bia , Benth. 

•NABICL'LA ( de Nabis"), ins. — Genre 
de Réduviens (voy. ce mot), voisin de ce- 
lui des Nabis , créé par M. Kirby ( Fauna 
bor. Amer.. 1837), et ne comprenant qu’un 
petit nombre d’espèces. (E. D.) 

NABIS. ins. — Genre d’IIémiplères hélé- 
roptères, de la division des Géocorises, famille 
des Réduviens, créé par Latreille (Généra 
Crust. ei Ins. t III, 1807) aux dépens des 
Reduvius de Fabricius , adopté par tous lesen- 
tomologistes, elqui, dans ces derniers temps, 
n élé partagé en plusieurs groupes distincts. 
Les Nabis sont principalement caractérisés 
par leurs antennes grêles, à articles presque 
égaux , par leur corselet conique , leurs cuis- 
ses grêles et leur bec très long. Ces Insectes 
ont beaucoup de rapports avec les Heriuvius 
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formé par Dejean ( Catalogue , 3* éd., p. 341) 
avec une espèce du Brésil, le M. quadnma- 
culatu s. (C.) 

‘31YZORNIS. ois. — Groupe de Necta- 
rinees, créé par M. Hodgson (J. as. Soc. 
beang ., 1843). (E. D.) 

• 31 3 ZOSTO 31 A (u*Ç« , je suce ; ar®.» «, 
bouche), annkl ? — Leuckart a publié en 1827 
la description d’un genre de Vers que l’on a 
rapporté a l’ordre des T rémalodes, mais qui 
n’a pas les caractères de ces animaux, ainsi 
que M. Loven s’en est assuré plus récem- 
ment. Les Myzostomes sont parasites des 
Comaliilcs, et l’on en a trouvé sur l’espèce 
de la Méditerranée ainsi que sur celle des 
côtes de Norvège. Voici comment M. Lux en 
résume leurs caractères génériques : 

Corps mou, inarticulé, déprimé, dis- 
coïde; une trompe rétractile, nue; anus op- 
posé a la bouche;* des suçoirs latéraux op- 
posés; pied6 inférieurs articulés, pourvus 
de crochets; organes génitaux doubles, sans 
crochets. 

Plusieurs de ces caractères tendraient à 
faire placer les Myzostomes parmi les Anoé- 
lides sétigères, tandis que d’autres semblent 
les en éloigner. (P. G.) 


(voy. ce mot); ils s’en distinguent particuliè- 
rement par leurs antennes insérées plus bas, 
et par l’extrémité de leur tête n’offrant pas 
d’impression transvcrsc. Ils ont les mêmes 
mœurs et se nourrissent d’insectes. 

Ce genre ne comprend qu’un petit nombre 
d’espèces, et MM. Amyol et Servi lie (Hémi- 
ptères des Suites à Ruffon-Rorel ) n'en décri- 
vent que cinq. Nous citerons principalement 
le Nabis optera Latr. (loco cilato ), Reduvius 
aplerus Fabr., qui se trouve communément 
auxenvironsde Paris, vers la fin de l’été, sur 
le tronc des arbres. (E. D.) 

\ ABI.OMI 31. bot. pii. — Genre de l*i 
famille des Composécs-Sénécionidées, établi 
par Cnssini (in Dict. sc. nat ., XXXIV, 101). 
Herbes de la Nouvelle-Hollande. Voy. com- 
posées. 

♦NACC A MA, Endl. (Gen. pl ., p. G, 
n. G8). bot. cr. — Syn. de Chœtospora , 
Agardh, 

NACELLE, mou.. — Nom vulgaire de la 
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Crepidula forpicala , et dénomination pro- 
posée d’abord par Lamarck pour le genre 
qu’il nomma plus lard Navicelle. (Du.) 

WACELLE. Cymba. acal. — Genre d’A- 
calèphes diphyides, établi par MM. Quoy et 
Gaimard pour une espèce trouvée auprès 
de Gibraltar, C. sagilta , qu’iCschscholtz i 
réunit avec l’Ennéagone et la Cuboide en 1 
un seul genre, ayant pour caractères : un 
conduit nourricier muni de plusieurs petits • 
tubes suceurs, et une pièce antérieure mu*, i 
nie d’une petite cavité natatoire saillante | 
comme un tube. Suivant les auteurs de ce 
genre et M. de Blainville, la Nacelle est 
pourvue d’un grand suçoir exsertile probos- 
cidiforme ayant à sa base un amas d’or- 
ganes ovariformes , logée dans une excava- 
tion unique, assez profonde, d'un organe 
nalaleur naviformo, recevant et cachant en 
partie l’organe natateur postérieur; celui-ci 
est sagiltiforme, percé en arrière d’un ori- 
fice arrondi, couronné de pointes, et creusé 
a son bord libre par une gouttière longitu- 
dinale. Le corps est gélatineux, résistant et 
presque diaphane. M. Lcsson admet la Na- 
celle comme premier sous genre des Micro- 
diphyes, qui constituent sa tribu cutière des 
Monogastriques, ayant un seul sac stoma- 
cal exsertile, dilatable, probosci forme, por - 
teur à sa base d'organes qui semblent être 
des ovaires, et logé dans un nucléus unilo- 
culaire. L'estomac, allongé, est terminé par 
une bouche en ventouse. (Dùj.) 

•XACEHDES nuisible), iss. — 

Genre de Coléoptères béléromères , famille 
des Sténélytres, tribu des OEdémériles, 
proposé par Steven et adopté par Dcjean 
[Catalogue, 3" édit., pag. 250), qui en men- 
tionne 29 espèces; Il appartiennent à l’A- 
mérique, 7 a l’Afrique, 4 à l’Australie, 3 
a l’Asie, 2 à l'Europe, et 2 sont de patrie 
inconnue. Nous citerons comme faisant par- 
’lie de ce genre les espèces suivantes : 
Uryopt livida , notata , vitlata et suluratis 
d 01. On rencontre fréquentent la seconde 
sur les bâtiments à voiles, et on la reçoit 
aussi des divers points du globe. (C.) 

♦XACIBA. ois. — M. Lesson {Traité 
d' Ornithologie , 1831) indique sous cette 
déuominaliou un genre d’Oiscaux voisin 
du groupe des Calao. (E. D.) 

NACIBEA, Aubl. {Cuian., I, 90, t. 37). 
bot. ph. — Syn. de Manettia, Mulis. 


*j\ACLIA. iss.— Genre de l’ordre des Lé- 
pidoptères nocturnes, tribu des Litbosides, 
établi par M. Boisduval et adopté par M. I)u- 
ponclici ( ffisi . des Lcpid. d'Europe). L’espèce 
type, Naelia ancilla ( Xoctua ancilla Lion., 
Bombyx obscura Fab. , li. ancilla Hubn. , 

Ochs., Callimorpha ancilla God.), habite la 
France et l’Allemagne. (L.) 

XACBE moll. — Portion du test des 
Mollusques, douée de reflets brillants iri- 
sés , qui tiennent à la structure même de 
sa surface , comme on le prouve en prenant 
avec la cire à cacheter, avec la gélatine, ou 
même avec l’alliage fusible deDarcet, une 
empreinte qui montre les mêmes reflets iri- 
sés. Toute portion nacrée parait formée de 
lames parallèles très minces, lesquelles par 
le polissage sont coupées très oblique- 
ment , et présentent des sillons très fins à 
la surface. Cependant ce ne sont pas ces 
sillons mêmes, comme on l’a supposé, qui 
produisent les jeux de lumière particuliers 
à la Nacre; c’est plus probablement une 
disposition striée de la surface de choque 
lame, puisque là où l’on ne peut supposer * 
que les laines sont coupées obliquement, 
dans l’intérieur des Troques, par exemple, 
l’éclat irisé n’est pas moins vif que sur la 
Nacre polie artificiellement. Les parties du 
lest qui sont formées de fibres dressées, pa- 
rallèles, comme la couche externe des co- 
quilles de Pinne ou de Moule, ne peuvent au 
contraire jamais présenter des reflets na- 
crés ; voila pourquoi les marchands et les 
amateurs qui veulent donner plus d'éclat 
aux coquilles, en dissolvent la couche ex- 
terne au moyen d’un acide pour mettre la 
Nacre à découvert. La Nacre, qui n’est que 
du carbonate de chaux presque seul , mêlé 
d’un peu de matière animale, est identique 
avec la substance des perles , ou plutôt 
celles-ci ne sont que de la Nacre sécrétée 
isolément, en forme de globules, dans des 
lacunes du manteau. Il n'y a guère de Mol- % 
lusqucs à test nacré dans le manteau des- 
quels on n'ait eu l’occasion de trouver de 
petites perles Les Mu le lies ou Moules d'eau 
douce, dans le Rhin et dans les rivières de 
l’Europe septentrionale , ont même donne 
quelquefois d'assez belles perles; mais celle 
de la grande Avicule ou Pintndine mère- 
perle {Meleagrtna margaritifera) sont les 
plus belles, et ce sont aussi les valves de 
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celle coquille qui fournirent presque cx- 
clusivemeul la Nacre employée dans les 
arts. En effet, pour se procurer quelques 
perles seulement, on est obligé «le retirer du 
fond de la mer un très grand nombre de 
ces coquilles, car la plupart sont dépourvues 
de ces productions accidentelles ou ano- 
males. Plusieurs coquilles des genres Turbo 
et Troque fournissent une Nacre très bril- 
lante d'un vert doré; certaines Haliolides 
ont leur Nacre richement ornée des couleurs 
les plus vives et les plus foucées, en zones 
sinueuses, ou rnroulécs et entremêlées de 
bandes noires. L'art de la bijouterie en a 
tiré un fort heureux parti. Certains genres 
de coquilles, au contraire, sont con.stammenl 
dépourvus de Nacre : tels sont toutes les 
Conques et les Cardiacés parmi les Conchi- 
fères; telles sont aussi toutes les coquilles 
terrestres. (Du.) 

NACRE (grand et petit), ins.— Nom vul- 
gaire de deui espèces de Papillons du genre 
Argynnc, VArgynnislalhonia cl VArg. pan- 
dora. Voy. argynhe. 

N ACUITE. min. — Substance d'un gris 
perlé, en grains faiblement agglutinés qui, 
humectés et passés avec frottement entre 
les doigts , s’y attachent sous la forme d'un 
enduit nacré. Elle fait partie des Silicates 
alumineux, et son analyse a donné, d'après 
Vauquelin ( Bull, de la Soc. pliilom. ) : Si- 
lice, 5G ; Alumine, 1 8 ; Potasse, 8 ; Chaux, 5; 
oxyde de Fer, 4; Eau, 6; perle, 5. l-a Na- 
crile se trouve en petites masses dans les 
fissures des roches micacées et talqueuses 
des Alpes. 

XADDI. ois. — Espèce du genre Sterne. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

NADINE!,, r k PT. — I/un des noms lan- 
guedociens de l'Orvet. Yoy. ce mot. (E. D.) 

NÆMASPORA, Ehrenb (in llor.phys ., 
I. 18, f. 7). dot. cr. — Syn. de Phoma , 
Fries. 

NEMATELLA. bot. en. — Genre de 
Champignons hyménomycètes , établi par 
Frics (Sysi. II, 327) pour de petits Cham- 
pignons qui croissent sur les autres végé- 
taux. Voy. MYCOLOGIE. 

* NÆ 710 RUE DUS. mam. — M. Hamil- 
lon Smith ( in.Griff . an Kingd. , 1827) 
indique sous ce nom une subdivision du 
grand genre Antilope, et il n’y place qu'une 
espèce, Y Antilope Sumatrcnsis , dont il dis- 
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lingue deux variétés , les .1. Duvaucclii et 
goral. * (E. D.) 

♦N EOGENLS (y af*, J'habite ; 7 7 n terre). 
ins. — Genre d’Hcmiplèrcs héléroptèrcs , 
de la famille des Lygéites, créé par M. de 
Laporte, comte de Castelnau ( Essai d'une 
classif. des Ilémipt., 1833). 

Ce genre, qui est très voisin de relui des 
Xylocoris , de M. Léon Dufour, ne cou tient 
qu'une espèce, désignée par M. de Laporte 
sous le nom de Xœogenus erylhrocephaius. 

(E. D.) 

VESA, crust. — Voy. nksêe. 

N. f) VI ELLE. rept. — Noin français du 
Colubcr nœvius. (E. D.) 

NAGASSARILM , Hiimph. ( .1 mboin. 
aucl., t. 2). bot. rn. — Syn. de3/«ua, Linn. 

NAGEOIRE. Pinna. — On donne ce 
nom à l’orgoue locomoteur des Poissons. 
Yoy. ce mot. 

NAGELRS. mam. — Voy. natantia. 

NAGELRS. Xalalores. ois. — M. Vieillot 
(Omith.) indique sous ce nom son cin- 
quième ordre de la classe des Oiseaux , cl 
il y place les genres Frégate , Cormoran , 
Pélican, Fou , Paille-enQueuc, Anhinga, 
Grcbe-Foulque, Grèbe, Plongeon, Ilarle, 
Canard, Stercoraire, Mouette, Sterne, Bec- 
enCiseaux, Pétrel, Albatros, Guillemot, 
Macareux, Sphénisque et Manchot. Yoy. ces 
divers mots. (E. D ) 

NAGOR. mam. — Une espèce^d'Anlilope, 
Antilope nagor , est devenue, sous la déno- 
mination de Nagor , pour M. Ogilby [Proc, 
jool. Soc. Lond., 183G), le type d'un petit 
groupe distinct, qui n'est généralement pas 
adopté. Voy. l’article antilope. (E. D.) 

NAJA. rept. — Voy. naia. 

NAÏADE. Najas (nom mythologique). 
bot. pii. — Genre de la famille des Naladécs, 
établi par Willdcnow (i»i acl. Acad. Bcrolin 
1 798, p. 87). Ses principaux caractères sont : 
Fleurs dioïqties, solitaires aux aisselles des 
feuilles. Fl. tndlcs: Enveloppe double, Pexlc- 
ricurc en forme de coiffe à deux lobes. An- 
thère sessile, létragone, 4-loculairc. Fl. fc - 
mclles : Ovaire sessile, oblong, à une seule 
loge uni-ovuléc. Styles 2-3 , subtiles , con- 
tinus à l'ovaire et supportant chacun un 
stigmate. Le fruit est une nucule mono- 
sperme , à cpicarpe membraneux. 

Les Naïades sont des herbes aquatiques , 
abondantes surtout dans les étangs de l'Ku- 
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rope centrale; à feuilles alternes, linéaires, 
dilatées à la base, dentées, mucronées. 

Ces plantes oITrent peu d’intérêt, si ce 
n’est au cultivateur qui peut en faire d’assez 
bons engrais. (H.) 

NAÏADE, annél. — Voy. nais. 

\ AIADÉES. Xniadeœ. BOT. m. — Fa- 
mille de plantes monocotylédoncs aquati- 
ques. A.-L. de Jussieu avait établi sous ce 
nom (Gênera, p. 18) une famille qu'il avait 
placée à l'extrémité de sa classe des Acoly- 
lédous, à la suite des Fougères. La place et 
la circonscription assignées par lui à ce 
groupe ne pouvaient guère être conservées. 
En effet, d'un côté, l’embryon monocotylé- 
doué si nettement caractérisé de ces plantes 
les éloignait des Acolylé ions ; de l’autre, on 
trouvait réunies dans celte famille hétéro- 
gène des Characées ( Çhara ), les Lemnacées 
( Unticula , Tourn.), des Haloragées ([lippu- 
ris cl Myriophyllum), les Céralophy liées ( Ce - 
ralophyllum ) , des Saururées ( Saururus , 
Aponogelon), tes Callilriehinées ( Callilriche ), 
et les Naïadées proprement dites. Dans son 
Tableau du règne végétal, Yenlenat modifia 
ce groupe , et réunit eu une seule famille , 
sous le nom de Fluviales , les genres qui 
correspondent à la famille dont nous nous 
occupons ici. Cette nouvelle famille a été 
admise par la majorité des botanistes , et 
elle a reçu postérieurement de L.-C. Richard 
le nom de Potamophiles , et de M. A. Ri- 
chard celui de Xàiadées , que nous adoptons 
ici avccM. Endlichcr. Au reste, le nom de 
Fluviales est employé encore aujourd’hui 
par quelques botanistes , notamment par 
M. Kunth (Enumer., III, pag. III). 

Les plantes comprises dans la famille des 
Naïadées , telle que la circonscrivent la plu - 
part des botanistes modernes, sont des her- 
bes aquatiques, submergées, ou qui viennent 
seulement fleurir à la surface des eaux ; 
leur tige est noueuse, le plus souvent ram- 
pante; leurs feuilles sont alternes, très ra- 
rement opposées , planes, le plus souvent 
entières, embrassantes ou engainantes à 
leur base, accompagnées de stipules inlra- 
pétiolaires, membraneuses, embrassantes. 
Leurs fleurs sont monoïques, rarement dioï- 
ques, solitaires ou groupées à l'aisselle des 
feuilles, ou bien réunies en épi ; les femelles 
sont ordinairement plus nombreuses, et pla- 
cées plus haut sur la plante que les mâles. 
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Eu guise de périanlhe, elles présentent des 
enveloppes de forme et d'apparence diver- 
ses , tantôt recouvrant Fanlbère et se dé- 
chirant ensuite plus ou moins irrégulière- 
ment, tantôt formant une sorte de cupule 
qui entoure la base de l'étamine, tantôt 
enfin révélant tellement les caractères d'un 
périanlhe normal ( Polamogcton) qu’il est 
difficile de lui en refuser le nom. Les éta- 
mines présentent aussi de nombreuses va- 
riations : leur anthère est tantôt sessile, tan- 
tôt pourvue d'un filet de longueur variable, 
à 1-2-4 loges, le plus souvent portées sur 
un connectif épais , et contenant un pollen 
globuleux dans certains genres, allonge-fili- 
forme ou confcrvoïdc dans les autres. Les 
pistils sont solitaires, ou groupés par 2 ou 4, 
se touchant alors par des faces planes, très 
rarement entourés k leur base par un pé- 
rianlhc rudimentaire ; chacun d'eux ren- 
ferme, dans une loge unique, un ovule or- 
dinairement suspendu, plus rarementdressé; 
il est surmonté d'un style simple que ter- 
mine un stigmate (quelquefois deux) souvent 
large et pelle!. Le fruit , généralement sec, 
renferme une seule graine dressée ou sus- 
pendue comme l’ovule , dépourvue d'albu- 
men, dont l'embryon présente une longue et 
grosse tigclle (embryon macropode L.-C. Ri- 
chard), elun cotylédon grêle, parfois enroulé 
en crosse, à la jonction desquels existe une 
fente gcmmulaire. 

On voit que les caractères des Naïadées 
sont tous sujets à des variations plus ou 
moins nombreuses ; aussi peut-on les sub- 
diviser en plusieurs groupes ou tribus, divi- 
sion qui devient très avantageuse dans un 
groupe si polylype. Voici le tableau cl les 
caractères de ces tribus, tels que les présente 
M. Kunth (Enumérât., 1. 111, p. 111} : 

I. NaIaoees. Style très court; 2-3 stig- 
mates allongés; graine dressée; embryon 
droit; pollen globuleux Feuilles ternées ou 
opposées, sans nervures, dentelées. 

Xajas , Lin. ; Caulinia, Willd. 

II. Zostérées. 1 style; 2 stigmates allon- 
gés; graine suspendue; cotylédon grêle, 
naissant vers un côté de la tigclle; pollen 
confcrvoide. 

Zoslera, Lin. (c.r parle); Cymodocca , 
Koenig. 

III. Posidonies. Fleurs pseudo- herma- 
phrodites, en épi ; stigmate presque sessile, 
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entier; graine pariétale; cotylédon logé 
dan» une fente de la tigelle, allongé, courbé- 
in fléchi ; pollen confervoïde.Celtesection de- 
vra probablement être réunie à la précédente. 

fhalassia, Solan. ; Posidonia , Kœnig. 

IV. Rlpimêes. Fleurs pseudo-hermaphro- 
dites , eu épi; stigmate sessile, entier; 
graine suspendue; cotylédon supère, grêle, 
incombant sur la tigelle; pollen eu forme 
de boyau , courbé. 

Iluppia , Lin. 

V. Zaxxichelliêes. Style allongé ; stig- 
mate élargi , entier; graine suspendue ; co- 
tylédon supère, allongé, recourbé en crosse; 
pollen globuleux. 

’/. annichellia , Mich. ; AUhenia, F. Petit. 

VI. Potauogétonées. Fleurs pseudo- her- 
maphrodites , les mâles pourvues d’une brac- 
tée; stigmate presque sessile, simple; coty- 
lédon supère courbé en crochet; pollen glo- 
buleux. 

Potamogeton , Lin. 

Certaines des tribus dont nous venons de 
donner le tableau ont été élevées au rang 
fie familles distinctes par quelques botanis- 
tes. Telles sont celles des Potaniées et des 
Zostérées. 

Les Naïadéessont répandues dans les eaux 
douces et salées de tous les climats. Aucune 
d’elle n'est importante par ses applications. 
Les seules qu'on puisse citer comme ayant 
quelque utilité sont : le Potamogeton milans, 
dont le rhizome sert d'aliment en Sibérie ; 
et les Zoslera, dont les feuilles, rejetées par 
les vagues de la mer, sont recueillies pour 
servir comme engrais , connue paille d’em- 
ballage, et pour la confection tic matelas 
très peu moelleux , mais économiques. 

(P. D.) 

NA IDE. asnél. — Nom que l’on applique 
quelquefois au genre des Nais. Voyez ce 
mol. (K. D.) 

* \AID1\A. annél. — M. Ehrenberg 
(Synib. phys., 1831) donne le nom de Nai- 
dina a une famille d'Annélides dont le genre 
principal est celui des Nais. Voyez ce mot. 

(E. D.) 

NAIN. Nantit, térat. — On donne ce 
nom, en Anthropologie 9 à tous le» indivi- 
du» dont la taille est beaucoup plus petite, 
relativement, que la taille ordinaire. Voy. 
l’article races rimâmes. 

Y\!\ FLAGEOLET et NAIN D’AMÉ- 


IUOLK. bot. en. — Nom» vulgaires de deux 
variétés du Haricot renflé, Phaseolus tumi- 
dus Savi. Voy. haricot. 

*NAINEIUS (Nais et Xereis) axsrl. — 
Genre de la famille des Néréiscolés. établi 
par M. de Ulainville pour y placer le Sait 
quadricuspulala. (P. G.) 

NAIS (nom mythologique), ankél. — 

| Genre d'animaux articulés de la classe 
des Chétopodes de M. de ttlainvtlie, de 
celle des Vers de Lamarck, et de celle des 
Vers à sang rouge ou Anuélides â soie de 
G. Cuvier et de la plupart des auteurs mo- 
dernes. Millier a créé ( Die Wunner der 
sussen und Salsigen Vassers , 1771) ce 
genre sous la dénomination de Nais, tiré 
! du surnom mythologique de l’une des Naïa- 
des; depuis, ce nom a été légèrement et à 
tort modifié par quelques auteurs : ainsi 
!* ïlruguière (Planches de l' Encyclopédie mclho- 
I digue) l'indique sous le nom de Xayade, et 
j d’autres auteurs l'ont désigné sous les noms 
de Xàide et de Xainde. Enfin , pour mettre 
le comble a la confusion, Lamouroui a pro- 
posé la même dénomination de Nais pour 
désigner un genre de Polypiers de la famille 
des Tubulariées, et auquel on availantcrieu- 
remcul donné le nom de Piumatelle. Voy. 
ce mot. 

Les Nais ont pour caractères: Corps plus 
ou moins allongé, filiforme, aplati, articulé; 
chaque articulation pourvue d’une paire 
d'appendices sélacés, simples ou fascicules; 
bouche et anus terminaux ; la première sans 
tentacules, mais quelquefois avec des points 
oculaires. 

Ces animaux oui beaucoup de rapports avec 
certaines espèces de Néréides, et surtout avec 
les Lombrics; leur canal intestinal est sim- 
ple, étendu d'une extrémité à l'autre du 
corps, cl adhérent à l’enveloppe extérieure 
par des brides celluleuses; la bouche est 
ronde, terminale , sans traces de tentacules 
ni d’appareil masticateur; l’anus est égale- 
ment terminal et arrondi; on voit tout le 
long du dos de l'animal un vaisseau fleiueux 
rempli d'un fluide coloré en rouge, comme 
cela a lieu dans les Néréides. Il ti'y a aucune 
trace de branchies sur aucun des anneaux. . 
mais tous ou presque tous sont pourvus à 
droite et à gauche d’épines calcaréo-cornées 
simples et quelquefois fasciculées, mais tou- 
jours eu petit nombre, un peu comme dans 
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les Lombrics. Le système nerveux ne nous 
est pas connu. 

Les Nais vivent presque constamment dans 
les eaux douces, courantes ou stagnantes, 
dans la vase et la terre molle qui les bor- 
dent, et rarement à découvert. Elles sc 
nourrissent de très petits animaux infusoires 
ou mous qu’elles avalent probablement tout 
entiers. Leur mode de reproduction, que 
l’on no connaissait pas bien autrefois, est 
l’oviparité. Bosc avait déjà dit que les Xais 
pondaient des œufs, et ce fait dont quelques 
auteurs doutaient est aujourd'hui tout-à- 
fait constate, surtout d’après les belles ob- 
servations de M. Dugès. Les œufs de ces 
Annélides, et particulièrement ceux de la 
.Vais filiformis qui a été le plus étudiée, sont 
ronds, blancs et contenus dans une capsule 
ovale, et qui présente à chaque pOlc un petit 
tubercule rappelant celui du cocon- de cer- 
taines Hirudinécs; la capsule est transparente 
et laisse voir les œufs qui sont dans son in- 
térieur. Ceux-ci, au moment de la ponte, 
semblent composés d’une seule substance 
granuleuse, à grains à peu près égaux et de 
forme ronde; lors de l'éclosion, les petits 
brisent leur œuf avant que la capsule ne 
s'ouvre; ils sont mous, sans yeux, comme 
les adultes, avec un tubercule ventral qui a 
quelque chose de celui des Lombrics; leur 
bouche étant un peu inférieure , on ne voit 
le plus souvent sur les côtés de chacun de 
leurs anneaux qu'une seule paire de suies; 
mois, dans une certaine position, on en dis- 
tingue deux à la plupart comme a la partie 
antérieure des adultes; M. P. Gcrvais, qui 
a étudié les jeunes du Vais fUiformis , n'a pas 
vu de soies à faisceaux à l’extrémité posté- 
rieure. D’après les expériences de Trembler 
et de Roésel , il paraîtrait que les Nais peu- 
vent être multipliées artificiellement en cou- 
pant transversalement leur corps en plusieurs 
tronçons; et ce fait est aujourd'hui acquis à 
la science par de nouvelles expériences. 

Plusieurs groupes ont été formés aux dé- 
pens des .Vais de Millier ; mais les especes 
de ce genre sont encore trop peu connues 
pour que l'on puisse reconnaître d'une ma- 
nière certaine la bonté de ces divisions. 
Ocken a formé avec le nom de Dero , qui 
correspond a celui de Xantho de M. Dutro- 
chel, un groupe pour la Sais digitala de 
Moller; de Lamarck a créé le genre Stylaria 


m: 

pour la Xais proboscidea ; enfin MM. Ehren- 
berg et P. Gervais ont créé plusieurs autres 
groupes distincts. Pour nous, nous n’indi- 
querons qu’avec doute la plupart des espèces 
décrites par les auteurs, et nous suivrons la 
classification qui a été indiquée par M. P. 
Gervais dans les Bulletins de l'Academie 
royale des sciences et belles-lettres de Bruxel- 
les (année 1838, t. V, p. 13). 

I. Genre Æolosoma, Ehrenberg. 

Les articles garnis de faisceaux de soies 
bilatéraux ; point de crochets ventraux ; ocel- 
les et appendices terminaux nuis. 

Trois especes de ce groupe ont été décrites 
par M. Ehrenberg ( Symboles physicœ ); ce 
sont les: 

Æolosoma Hemprichii Ehr. (loco citato). 
— De Nubie. 

Æolosoma décorum Ehr. (idem). — De 
Prusse. 

sEolosoma quaternapium Ehr. ( ibid. ). — 
De Prusse. 

M. P. Gervais, qui a changé le nom dVEo- * 
losoma en celui d 'Æolonais, dit qu’il croit 
qu'une espece de ce groupe a été trouvée 
dans l'un des bassins du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris. 

II. Genre Chætogastf.r , Ehrenberg. 

Point de soies latérales; des crochets sous 
le ventre et un faisceau biparti auprès de la 
bouche; pas d'ocelles ni d’appendices ter- 
minaux. 

Les espèces de ce groupe sont les : 

Chœlogaster Linnci Bacr ( Xova acta nat. 
Curios ., XIII, pl. 29, f. 22 et 24). — Cette es- 
pèce, d'abord trouvée en Allemagne, a été 
rencontrée en abondance auprès de Paris, et 
on a vu qu'elle sc reproduisait à la manière 
des autres Nais, par scissiparité. Les nou- 
veaux individus se développent à la partie 
postérieure de celui qui leur donne nais- 
sance. 

Chœtogaslcr furcalus Ehr. (Symboles phy- 
sicce ). — De Prusse. 

Chœtogaslcr nimts Ehr. (loco citato). — 
De Prusse. 

Oii doit sans doute rapporter à ce groupe 
les Xais diaphntia cl perversa Grilhuisen 
( Nov . act. nat. Curios ., XIX, pl. 24). 

HL Genre Blànoîuis, P. Gervais. 

Des soies latérales et des crochets ventraux; 
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corps filiforme, cylindrique, atténué plus ou 
moins à ses extrémités ; point d'appendices 
terminaux; ocelles nuis, d où est venu le 
nom du groupe. 

Les espèces sont: 

Xais vermicularis Linné, Gm. , Roësel 
( Encycl mélhod ., pi. 52, fig. I).— Commune 
partout et se trouvant souvent aux environs 
de Paris. 

Nais liltoralis Linn., Gm., Müll. (ZooL 
dan. t VI, f. 80, fig. 1-8; Encycl. mélhod ., 
p|. 54, fig. 4-10). —De Danemarck; a été 
trouvée à la Rochelle. 

Nais fliformis Blainv. {I)ict. sc. nat., L 
XXIV, 1825, p. 120). —Cette espèce, que 
l'on peut considérer comme type du genre , 
a le corps trcsallongë, filiforme, de 5 à 0 
pouces de long sur 1/2 ligne de diamètre; 
une trompe en avant ; pas de digitations en 
arrière ; chaque articulation pourvue d’une 
paire de soies longues et grêles. M. deRlain- 
ville l’a trouvée dans les ruisseaux de la haute 
Normandie; selon M. P. Gervais, il est pro- 
bable qu’elle habile aussi la Belgique. 

IV. Genre Opsonais, P. Gervais. 

Des soies latérales et des crochets ven- 
traux; point d’appendices terminaux; corps 
filiforme, quelquefois peu atténué à ses ex- 
trémités; soies latérales variables; deux ocel- 
les sur l’extrémité antérieure. 

Espèces : 

Nais marina Oth., Fab. (Faim, groeland ., 
p. 215, n. 295). — Du Groenland. 

Opsonais elinguis Millier. — De Dane- 
marck. 

Opsonais obtusa P. Gervais ( loco citalo). 
Espèce remarquable par scs extrémités cé- 
phalique et anale obtuses , au lieu d’être 
effilées comme chez la plupart des espèces; 
à soies courtes; les points oculaires noirs, et 
la couleur du corps blanchâtre. On la trouve 
assez souvent dans les tubes des Plumatelles, 
où elle s’enfonce, ainsi que la Nais digilala, 
après que l'animal a été détruit. A été 
• prise communément à Plessis-Piquet , près 
Paris. 

V. Genre Pristina, Ehrenberg. 

Des soies latérales assez longues; des cro- 
chets ventraux ; ocelles nuis; la lèvre supé- 
rieure prolongée en une trompe filiforme 
garnie de soies. 
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Ce groupe ne comprend que deux espèces ; 
Pristina longistta fihr. {loco citato). — -De 
Prusse. 

Pristina inœqualis Ehrenb. (idem)- — De 
Prusse. 

M. P. Gervais a changé, pour plus d’uni- 
formité, le nom de Pristina en celui de Pris - 
tinais. 

VI. Genre Stylisa, de Lamarck. 

Têie à deux ocelles ; trompe manquant 
de soies, à base ciliée; en outre, les caracr 
teres des genres précédents. 

Une seule espèce entre dans ce groupe; 
c’est la 

Xais proboscidca Linné, Grnclin , MO Hcr 
( Encycl . tnéth. , pi. 53, fig. 1 et 8). C’est le 
Mii.lkpied a dard de Trcntbley; son corps 
est long de 3 à t lignes, de couleur hyaline; 
tous les segments sont pourvus de chaque 
côté d’une soie simple et fort longue ; l’ex - 
trémité antérieure est bifide, d'où sort une 
trompe aiguë; il y a deux points oculaires; 
l’anus est terminal. Celte espèce se trouve 
dans les eaux marécageuses de toute l'Eu- 
rope. 

Le nom de Stylina a été changé en celui 
de Stylinais par M. P. Gervais. 

VII. Genre Df.ro, Oken ( Xanlho, Dulrochet, 
Uronais, P. Gervais). 

Des crochets ventraux; soies latérales va- 
riables; point de trompe; des filaments cau- 
diformes ou des lobules à l’extrémité posté- 
rieure; quelquefois des ocelles. 

Uii grand nombre d’espèces entrent dans 
ce groupe; ce sont les : 

Nais furcata Roësel {Suppl., pl. 93, fig. 
9 à 16). Cette espèce vit dans les tubes des 
Plumatelles et surtout dans ceux de la va- 
riété nommée Alcyonelle; clic s’y enfonce la 
tête la première cl ne laisse plus apparaître 
à l’extérieur que deux longs filaments de sa 
queue; ces animaux, dans celte position, ont 
été quelquefois décrits pour le polype de 
I* Alcyonelle elle-même. Roësel, il y a très 
longtemps, a bien figuré cette espèce d’après 
des individus pris en Prusse. Elle est très 
commune aux environs de Paris. 

Nais barbala Muller. — Commune par- 
tout. 

Nais digilala Müller, Vais cœca Cop. 
{Encycl. mélhod ., pl. 53, f. 12, A, et 18 ). 
— Xanlho hexapoda ? Dutrocbet ( lUiPel. 
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Soc. philons. t 1819, p. 155). — Se trouve 
partout. 

Nais decapoda Dulrochet ( Bulletin des 
sciences , 1819), Blainv. ( Dict.sc . «ai., XX IV, 
p. 1 31). — De France. 

Nais quadricuspidata Othon, Fab. ( Fauna 
grocnland n. 315), Blainv. ( loco cîtalo). — 
Du Groenland. 

Celte division comprend quelques espèces- 
qui n’y resteront probablement pas lorsqu’el- 
les seront mieux connues. Le type est la Nais 
furcatu. 

VIII. Genre Ophidonais, P. Gémis. 

Des crochets ventraux ; soies latérales fos- 
ciculécs, en houppes à quelques anneaux; 
des ocelles; corps serpcntiformesubdéprimé, 
et rappelant un peu celui des Sangsues, mais 
sans ventouses ni appendices terminaux. 

Deux espèces entrent dans ce genre: tou- 
tefois, on doit faire observer que M. Dugès 
les réunit avec la Nais f ïhformis Blainville, 
pour n’en faire qu'une seule espèce. 

Nais rcrpenlina Müllcr {loco cilato). — De 
l’Europe. 

Nais vcrmkularis Linné, Gmclin, Rocsel, 
Blainville (Errcpci. méthod., pl. 52, fig. 1 a“). 
Son corps est long de 2 lignes; la tête est un 
peu daviforme; les soies latérales sont fasci- 
culées; celles de In tète forment une sorte de 
barbe. Se trouve dans les eaux stagnantes , 
attachée aux feuilles de la Lentille d'eau. 
Commune partout. 

Quelques autres espèces doivent nus&i pro- 
bablement être distinguées; mais elles ne 
sont pas assez bien connues pour qu'on ait 
cru devoir les indiquer ici; nous citerons 
seulement, en terminant, la Naisdaviformis 
de M. Jars, et les espèce^décritespar M. Délie 
Chiajc. (E. Desmarkst.) 

* NAIS ( nom mythologique ). ins. — 
M. Rarnbur {Névroplères des Suites à Buffon 
de l'éditeur Horet, 1842 ) indique sous ce 
nom un genre de Névroplères de la famille 
des Phryganiens, qui se rapproche beaucoup 
du genre Rhynchophilade M. Piclet. Les .Vois, 
qui ont des antennes de la même longueur 
que les ailes, ne comprennent qu'une seule 
espèce, la Nais plicala Rarnbur ( loco citalo), 
qui se trouve aux environs de Paris, et pa- 
rait avoir quelque rapport avec le Rhyncho- 
phila vulgaris Pictet. (E. D.) 

VI ISA (nom mythologique), poltp., 

T. VIII. * 


NA.I 569 

bryoz. — Dénomination employée par La- 
mouroux pour désigner le même genre que, 
d’après Lamarck , nous nommons Pluma- 
lelle. Yoy. ce mot. (Du.) 

1VAISA, Lamouroux. annêl. — Voy. nais 
et PLUMATF.LLR. (E. D.) 

NAJA, rkpt . — Laurent! ( Spécimen me- 
dicum exhibens synopsis Reptilium entendu- 
/uni, 1 7 * » 8 ) avait indiqué sous le nom de 
Naja un genre de Reptiles ophidiens , qui , 
adopté par G. Cuvier (llèg. atiim.), et sur- 
tout par M. Duméril ( Dicl . sc. nal., XXXIV, 
1825), a été réuni par d’autres naturalistes, 
tantôt aux Couleuvres, et tantôt aux Vi- 
pères. 

Les caractères des Naja sont les suivants : 
des crochets à venin implantés sur les os 
maxillaires supérieurs, et cachés , au mo- 
ment du repos, dans un repli de la gencive; 
mâchoires très dilatables ; langue très ex- 
tensible ; têie élargie en arrière , couverte 
de grandes plaques ; partie du corps la plus 
voisine de la léte dilatée en disque par le 
redressement cfes côtes qui la soutiennent ; 
queue munie en dessous d'un double rang 
de plaques et à extrémité arrondie ; narines 
simples. 

Deux espèces entrent dans ce groupe : 
l'une est l’Hajé ou Aspic des anciens, et 
l’autre est la Naja vulgaire ou Vipère à lu- 
netle. Ces espèces sont aussi venimeuses 
qu’aucune autre; il n’est pas d'Ophidicn 
dont la morsure soit plus terrible que celle 
du Naja ; il n’eu est pas contre lequel les 
ressources de l’art doivent être employées 
avec plus de promptitude et de soin. Aussi 
a l-on, de tout temps, indiqué contre ces 
blessures des remèdes diiïérents et nom- 
breux ; mais nous ne croyons pas devoir en 
parler ici, renvoyant ce sujet à l’article vi- 
père {voy. ce mot). Dans l’Inde, le Naja est 
respecté, adoré même, comme tous les objets 
de la crainte des peuples ignorants. Les jon- 
gleurs, après avoir eu le soin de leur arracher 
leurs terribles crochets, s’en vont les pro- 
menant de ville en ville, assurant qu'ils ont 
le pouvoir de les charmer, et vendant des 
spécifiques qui ont, selon eux, le pouvoir 
de guérir de leurs blessures. 

1 ° La Vipère a lunette, Naja vulgaris 
Dum., Coluber naja Linné, Naja lutescens 
Laurenti , Vipera naja Daudin. Ses couleurs 
sont en dessus d’un jaune ou brun clair, à 
72 
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reflets d’un bleuâtre cendré ; l’abdomen a ! 
des plaques longues , transverses , a fond ' 
blanc et relevé par des taches rousses dont 
le nombre varie : celle espèce doit son nom 
à un trait noir, qui représente avec plus ou 
moins d'exactitude une lunette au dessus 
du cou. La télé est courte, ovale, inclinée à 
l’eitrémilé, déprimée entre les yeux , qui 
sont petits, quoiqu'un peu saillants et laté- 
raux ; la gueule est large , armée de dents 
petites, aiguës, et généralement courbées ; 
elle est redoutable surtout par ses crochets 
venimeux , dont la longueur est double de 
celle des dents ; la langue est longue, exten- 
sible et bifide; le corps , long de 4 pieds, 
est rylindrique et d‘unc circonférence de 
4 pouces ; les écailles qui le recouvrent sont 
petites, ovales, lisses. 

Cet Ophidien habile la cèle de Coroman- 
del ; il est répandu également dans beaucoup 
de régions de l’Inde, et y forme un grand 
nombre de variétés qui ont reçu des noms 
différents. Il a beaucoup de courage et de 
force, et sa morsure, ainsi que nous l'avons 
dit, est terrible. Lorsqu’il est tranquille, le 
diamètre de son corps ne dépasse pas celui 
de la lëtc ; mais lorsqu'une cause quelconque 
l’agite ou l’irrite, lorsqu’un danger le me- 
nace ou qu’il aperçoit une proie , celte ré- 
gion se gonfle , et constitue alors une sorte 
de large collier. 

2" L’Hajf. ou Aspic, Naja haje Dum. 

( Colttber Itajc Linné, Vipcra hajc Daudin ), 
figuré dans l’atlas de ce Dictionnaire, 
Reptii.es r pl. 12, fig. 2. Sa taille est de 
65 cculim. ; sa couleur verdâtre est marquée 
de taches brunâtres ; ses écailles sont pe- 
tites, hexagonales, imbriquées ; les plaques 
abdominales sont au nombre de plus de 
deux cents et entières ; le dessous de la 
queue est garni de plus de cent dcmi-pla- 
ques ; le cou est extensible. 

La morsure de cette espèce est très dan- 
gereuse, cl cause presque instantanément la 
mort Les anciens ont dit que celle blessure 
ne causait aucune douleur ; qu'elle détermi- 
nait seulement un sommeil léthargique, et 
qu'elle était si fine qu'il n'en restait aucune 
trace : ce qui est certain, c’est que son venin 
est plus délétère que celui des Serpents de 
nos climats. Lorsque l'Aspic est provoqué, il 
gonfle fortement son cou , redresse sa télé, 
et s'élance d’un seul bond. Malgré scs pro- 
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I priétés malfaisantes , et de même que l’es 
I père précédente, l’IIaje a été l'objet du culte 
des hommes. Les Égyptiens en faisaient 
l’emblème de la divinité protectrice du 
monde; les jongleurs de ce pays je colpor- 
tent comme le Naja à lunette. Ceux du Caire 
ont, dit- on , le secret , en leur pressant la 
nuque, de les plonger dans une espèce de 
catalepsie qui les relient debout : ils les mon- 
trent ainsi pour quelques pièces de monnaie. 

(E. O.) 

NAJAS, bot. ru. — Voy. naUde. 

NAMA bot. pii. — G enre de la famille 
des Hydroléacées , établi par Linné ( Gen . , 
n. 317). Herbes ou arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale. Voy. iivdrolêacées. 

# !MAM.\CL ; S (de deux mots hébreux: 
mac, saleté; namac, sentir mauvais). 
ims. — G enre d’Hétéropicres géocoriscs créé 
par MM. Amyol et Serville (Hcmipt., Suites 
à Huffon-Rorct). 

Une seule espèce entre dans ce groupe, 
c’est le Xamacus transvirgatus Amvot et 
Serv. (/oc. ciL), de Surinam. (E. D ) 

NAMAQIOIS. ois. — Ce nom a été 
donné à des Oiseaux des genres Ganga, Soui- 
Mnnga et Promcrops. Voy. ces mots. (E. D.) 

* J\i.AÎMA\TIIKA ( vavoç , nain; 5*0*; , 
fleur), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées- Sénécionidées , établi par De 
Candolle {Prodr., VI, 45). Petites herbes des 
différentes mers du globe. Voy. composé es. 

YWDIIIHOBY , Plum. bot. pii. — Syn. 
de Fevillea , Linn. 

XAMMIIROBKF.S. Xandhirobeœ. bot. 
pu. — Tribu de la famille des Cucurbila- 
cécs. Voy. re mot. 

NANDINA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Berbéridécs , établi par Thunberg 
(iVot>. gen. y I, 14), cl dont les principaux 
caractères sont : Calice à plusieurs folioles, 
imbriquées sur six côtés et décidues. Corolle 
à 6 pétales hypogynes, oblongs, concaves , 
crénelés à la base, plus longs que le calice , 
caducs. Étamines 6, hypogynes, opposées 
aux pétales ; filets très courts ; anthères 
dressées, à 2 loges s’ouvrant longitudinale- 
ment. Ovaire ohlong, à une seule loge ren- 
fermant 2 ovules. Style terminal court, tri- 
gone ; stigmate obtus. Baie uniloculaire , 
disperme ou monosperme par avortement. 

Les Xandina sont des arbrisseaux glabres, 
à feuilles alternes , composées de nombreu- 
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scs folioles entières, ovales -lancéolées, réu- 
nies trois par trois, et terminées par un pé- 
tiole qui forme à la hase une espèce de gaine 
articulée, et renflée au point des ramifica- 
tions; à fleurs blanches, bracléées, dispo- 
sées eu panicules terminales; à baies rouges. 

Ces plantes sont originaires de l'Inde, du 
Japon et de la Chiuc , où elles sont très ré- 
pandues. 

LaA T andma domeslica , unique espèce de 
ce genre, est assez fréquemment cultivée en 
France, où elle supporte aisément la pleine 
(erre. Ou la multiplie par le moyeu des 
drageons que fournissent les racines et de 
boutures. (J.) 

NANDOU. ois. — Le Nandou , placé 
pendant très longtemps comme simple es- 
pece du groupe des Autruches (eoy. ce mol), 
C.4 devenu, sous la dénomination de Rhea, 
pour Brisson, Latham, Lesson,elIa plupart 
des ornithologistes, un genre distinct de 
l'ordre des Échassiers de Cuvier, et de celui 
des. Coureurs ou Cursovcs de M. de Blaiu- 
villc. Les principaux caractères de ce genre 
sont les suivants; Bec droit, court, mou, 
déprimé à la hase , un peu comprimé à la 
pointe, qui est obtuse et onguiculée; man- 
dibule inférieure très déprimée, flexible, ar- 
rondie vers l'extrémité; fosse nasale grande, 
prolongée jusqu'au milieu du nez; narines 
placées de chaque côté du bec cl à sa sur- 
face, grandes, fendues longitudinalement et 
ouvertes; pieds longs, assez forts et ro- 
bustes; trois doigts dirigés en avant, les la- 
téraux égaux; ongles presque d'égale lon- 
gueur, comprimés, arrondis, obtus; tibia 
emplumé; une nudité très petite au-dessus 
du genou ; ailes propres au vol ; phalanges 
garnies de plumes plus ou moins longues, 
et terminées par un éperon. On a pu voir 
par cellç caractéristique que les Nandous 
lie diiïèrent pas d'une manière très nota- 
ble des Autruches; un seul caractère sert à 
les différencier d'une manière complète : 
chez les Nandous il y a toujours trois doigts en 
avant, tandis que dans les Autruches il n'y a 
que deux doigts placés de la même manière. 

Le Nandou, Ithea Amcricana Latham , a 
reçu diiïérenls noms , tels que ceux de 
Nakdu, Autruche d'Amérique , Autruche df. 
Magellan , Autruche d'Occidknt , Autruche 
de la Guiase, etc. Le Nandou est beaucoup 
plus petit que l’Autruche vulgaire ; il at- 
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I teint environ 1“, GO de hauteur; les fe* 

! nielles sont un peu plus petites que les 
mâles. Les parties supérieures du corps 
sont d'un gris cendré bleuâtre ; le sommet 
et le derrière de la tête sont noirâtres ; 
une bande noire, commençant à la nuque, 
descend sur la partie postérieure du cou , 
qu'elle entoure , en s'élargissant vers les 
épaules; les scapulaires sont cendrées ; les 
plumes des ailes sont également cendrées , 
les plus grandes blanches à leur origine et 
noirâtres au milieu, quelques unes entière- 
ment blanches ; les parties inférieures du 
| corps sont blanchâtres; le bec et les pieds 
| d’un gris rougeâtre ; un éperon se remar- 
que au poignet. Les femelles ont moins do 
; noir à l’origine du cou que les mâles. 

m Ces Oiseaux ne pénètrent jamais dans les 
: bois; les plaines découvertes sont les seuls 
! lieux où on les trouve; ils vont ordinairc- 
: ment par paires , et quelquefois en troupes 
| assez nombreuses, mais seulement dans les 
| contrées où on ne les chasse pas ; car, dans 
I celles où ils sont poursuivis, ils fuient de si 
| loin, et leur course est si rapide, qu'on ne 
! peut que très difficilement les atteindre, 
même avec de bons chevaux. Les chasseurs 
qui parviennent à les arrêter avec une sorte 
de collet , formé de trois pierres grosses 
comme le poing, et attachées par des cordes 
è un rentre commun , doivent encore avoir 
attention d’éviter leurs ruades. Les Nandous 
étendent leurs ailes en arrière lorsqu’ils 
1 courent, et pour tourner et tâcher démettre 
les chasseurs en défaut par des crochets , 
ils ouvrent une aile et la présentent au 
vent. Lorsqu'ils sont tranquilles, leur dé 
marche est grave, leur cou élevé et leur dos 
arrondi. Ils se nourrissent de graines et 
| d'herbes qu’ils coupent très près de la ra* 

■ cine. Les Nandous, qui ne paraissent jamais 
! boire, sont de bons nageurs, et traversent 
I les rivières et les lagunes mêmes sans être 
i poursuivis. 

A l’époque de leurs amours, vers le mois 
de Juillet, les mâles poussent des gémisse- 
ments qui ressemblent à ceux des Vaches. 
Leur nid consiste en un creux large , mais 
peu profond, qui est pratiqué naturellement 
en terre, et dans lequel ils apportent quel- 
quefois un peu de paille. Les femelles com- 
mencent leurs poules à la fin d'août, et 
elles déposent, dit-on, à trois jours d’inter- 
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ville, un oeuf dans le nid, cl le nombre des 
poules peut tire porté à seiic ou dit-scpl. 
Les œufs , d'un blanc jaunitre el dont la 
surface est très lisse , ont cinq pouces et 
. . plus de diamètre , et ils sont de la même 

j Itrosscur aut deus bouts; un seul nid en 

contient, assurc t on, quelquefois soiianlc- 
dii à quatre-vingt, el ce fait s'explique en 
ce que plusieurs femelles vionuent pondre 
dans le même nid. D'Azara prétend que le 
V mile seul se charge de router les œufs, de 

conduire et de protéger les petits; il dit 
. aussi que le mile sépare quelques œufs, 

qu'il casse au moment où les petits éclo- 
sent, afin que les Insectes qui s'y réunis- 
sent leur servent de pélurc ans premiers 
moments de leur esislencc. Ces Oiseaux 
sont susceptibles d'élre amenés à l'étal de 
domesticité; mois le peu de saveur de Ictir 
chair, surtout de celle des adultes, car la 
• ■ • chair des' jeunes parait tendre cl d'assez 
bon goût , et surtout leur esprit de domi- 
nation sur les a'utres habitants des basses- 
cours, les ont fait jusqu'ici dédaigner assez 
généralement. Les jeunes Nandous que l'on 
nourrit dans les maisons ne tardent pas à 
devenir familiers; ils eutreut dans les di- 
vers appartements et marquent beaucoup 
de curiosité; ils se prumèncnl aussi dans 
N les rues, et quoique souvent ils s'écartent 
beaucoup dans la campagne, ils retournent 
au logis, où on leur donne du pain; du 
grain et d'autres nourritures; ils avalent 
• aussi de petites pierres et mémo des mor- 
ceaux de métal qu'ils rencontrent. 

Les habitants du Paraguay dépouillent le 
rouet une partie de la poitrine des Nandous, 

• o.- cl après avoir assoupli la peau el l'avoir cou- 

- " sue, ils en font des bourses ; ils envoient eu 
Espagne les pennes des ailés dont les barbes 
sont désunies , pour en Taire des panaches 
Cl’ des lioussoirs. Les tuyaux ne peuvent 
servir pour l'écriture , mais on les teint en 
incarnat ou en bleu; on les coupe en pe- 
tites bandelettes, el on en fait des fuucts. 

Les Nandous habitent les vallées les plus 
fruides du Brésil, du Chili , du Pérou el de 
^ Magellan. 

Dans ces derniers temps , une seconde es- 
pèce de ce genre a été signalée par les na- 
turalistes; elle est également américaine, 
et c'est particulièrement en Patagonie qu’on 
la rencontre. (E. D.) 


WMll ois. — l’on, Ksaoou. 

•NA\DL8. poiss. — Genre de l'ordre des 
Acanthoptérygiens, famille des Percoldes, à 
dorsale unique, à six rayons branchiaux, 
établi par MM. G. Cuvier et Valenciennes 
(llist. des Poiss., I. VII, p. 4SI), qui le 
rangent près des Hélotes. Ses principaux 
caractères sont: Douche très prolraclile, 
munie de dents en velours ras très fin aux 
deux mâchoires, aux palatins et au chevron 
du vomer. Le préopcrcule cl l'interoper- 
cule ont le bord finement dentelé. 

On ne connaît encore qu'une espèce de 
ce genre, le Nsamis shrbrk , Xandus mar- 
martUus Guv. el Val. (Coius nand us llam., 
Ilucli.), commun dans les étangs du Ben- 
gale. (M.) 

NANGIJEII. ut ■. — Espèce du grand 
genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

•,YAN3ilSLI)8( vrniVot, petit g&leau). 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides phjllophagcs (Systelloclièles), créé 
par Uurmcislcr ( llandbuch der entomologie, 
1811, p. 137). L'auteur ne fait mention 
que d'une espèce , le .V. pu licarius ( Diehe- 
lus, Dej.), B., originaire de l'Afrique aus- 
trale. (C.) 

•VAWOPIIVV («avoyun;, très petit), 
tas. — Genre de Névroptères de la famille 
des Libellulieus, crée par M. Rambur ( .Yé- 
vroplères des Suites à Duffon de l'éditeur 
Borcl, 181 2), et remarquable principalement 
par le petit nombre d'aréoles qui divisent 
les ailes. 

l ue seule espèce , le Xann. pygmœa 
Bainbur (loco citato), et la plus petite. de 
toutes les Libellules, entre dans ce genre. On 
ne sait la patrie de cet Insecte, qui fait par- 
tie de la collection de M. Audinct -Serville. 

(E. D.) 

NAKODEA ( v«»«!iv>;, nain), aor. en. — 
Genre de la famille des Santalacées, établi 
par Uancks (apud Gartn.,t. III, 251,1. 225). 
Herbes de Magellan. Voy. santalackf.s. 

•\A.\ODES. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées-Vandées , établi par 
Liudley (in Bol. Ilrg , l. 1511). Herbes du 
Brésil, l'oy. obcuidées. 

•NANODES. tas. — Schœnherr, qui avait 
donné ce nom à un genre de Curculionides, 
l'a changé en Xanophges , le premier ayant 
été antérieurement employé. (C.) 
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*1M ANODES ( , nain)- ois. — 
MM. Vigors cl Horsfield (Ltnn. Transac., 
I82C) indiquent sous ce noin uii petit 
groupe de Perroquets. l'oy. ce mol. (E. D) 

•NANOI’IIVES (>a>oyv<i;, qui a la li.ni- 
leur d'un nain ). iss. — Genre île Coléop- 
tères létraméres, famille des Currulionides 
gonalocércs , division des Cionides, substi- 
tué par Sehornherr. (Généra et sp. Ctircu/ion. 
syn., lom. 4, p. 780-8, 2, p. 191) à celui 
de Xanodes , qui avait été antérieurement 
employé. 18 especes rentrent dans ce genre; 
16 sont originaires d'Europe et deus d'Afri- 
que (rap de Bonne-Espérance). Nous nierons 
comme en faisant partie les N. lylhri F., 
pallidus, semi-sphœricus 01., armafui Sch. 
cl annutalus Ch. Le premier se trouve aux 
environs de Paris sur le Lylhrum salicaiia, 
et varie considérablement pour les dessins et 
la couleur. Mégerle, Dabi et Stephens oui 
donné à ces Insectes le nom générique de 
Sphœrula. (C.) 

•NANOPIIVÏUM ( sotso; , nain ; yvt» , 
plante), bot. ni. — Genre de la famille des 
ChénopodéesSalsolécs, établi par Leasing (in 
l.iunœa, IX, 197). Sous-arbrisseaux de» bords 
de la rner Caspienne, l'oy. ciienopodess. 

* N A. M'II II, DA. iss. — Genre de l'ordre 
des Lépidoptères nocturnes, tribu des Pyra- 
lides, établi par M. Blanchard ( llist. des 
lus., Huffon-Uumérit), qui n'en décrit qu'une 
seule espece, .V. erneslinana. Elle provient 
île savonnait, en Géorgie (Amérique boréale), 
et fait partie de la collection du Muséum 
d'histoire naturelle. (L.) 

*.\ AXES (*âv«î, nain), ins. — Genre de 
Coléoptères létraméres, famille des Curcu- 
lionidrs gonatorcres, division des Apostasi- 
merides cltolidcs , créé par Scboenherr (Gen. 
e: sp. Curculion. Syn. , t. VUI , 1, p. 89 ). 
L'auteur en Tait connaître deux espèces, 
les .V. tmi/ormis et punctcllus S. La pre- 
mière est originaire de Porto-Ricco et l’au- 
tre de la Nouvelle-Grenade. (C.) 

XAl’.EA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Malvacées, réuni par presque tous les 
auteurs au genre Sida. l oi/, ce mot. 

NAPEL. dot. pu. — Nom d'une espèce 
d'Aconit. l’oy. ce mol. 

NAPIITE. bis. — Variété de Bitume, 
l'oy- BiTUUe. 

NAPOLEO.NA ( plante dédiée à l'empe- 
reur Napoléon). Bor. ru. — Genre de la fa- 

mille des Napoléonées (détachée des Ébéna- 
cées), établi par Palisot de Beauvois ( Fhr. 
otcar., Il, 29, t. 78). Arbrisseau d’Oware. 

l'oy. NAPOLÉONÉES. 

NAPOLEONEES. XapoJeoneœ. bot. pii. 
— Petite famille établie aux dépens des 
Ebénarées (EndL, Gen. plan!., p. 745, 
n. 4262), cl dont les principaux caractères 
sont; Calice monosépale, persistant, adhé- 
rent a l’ovaire, à limbe divisé. Corolle mo- 
nopélale. caduque, plissée. Étamines 5 ou 
plus, insérées à la base de la corolle, libres 
ou polyadelphes ; anthères à 2 luges s’otC 
vrant longitudinalement. Ovaire infère, à 
une seule loge. Style simple ; stigmate an- 
guleux cl lobé. Baie charnue, uniloculaire, 
couronnée par le limbe du calice. Graines 
nombreuses, revêtues d’une pulpe. 

Les végétaux que renferme celte famille 
sont des arbustes à feuilles alternes, simples, 
dépourvues de stipules ; à (leurs solitaires 
et axillaires. 

Deux genres seulement constituent la 
famille des Napoléonées; ce sont les Asle- 
raulhos. Desfout., du Brésil ; et Xapoleona, 
Palis. Beauv. , de la cdte occidentale de 
l’Afrique. 

NAPOI.IEII. bot. pii. — Nom vulgaire 
de la Bardaue. 

* NAPOPIIII.A ( ,obn,, forêt; f iUm. j’ai- 
me), ots. — M. Hodgson (2. As. Soc. Ileag., 
1841) donne ce nom à un genre d’Oiseaux 
de la famille des Méropidée», et qui est très 
voisin du genre des Guêpiers, l'oy. ce mot. 

(E. D.) 

* NAPOTI1EIIA (vs'itn, forêt; Onpé., je 
chasse), ois. — Genre d Oiseaux de la famille 
des Lanidcos, créé par M. Boié (S. Muller, 
Ticdsch. n al. Gesch. 1825), classe! voisin du 
genre Ptc-Grierlic. l'oy. ce mot. (E. D.) 

NAPLS. bot. ph. — Nom latin du Navet, 
loy. cttoÉX. 

NAIIA5 EI.IA. but. ph. — Genre de la 
famille des Henonculacées , tribu des Clé- 
mandée», établi par DeCandotlc (Prude. 1, 
10: S'ysf. I, 167). Sous-arbrisseaux grim- 
pants de l’Asie tropicale, l'oy. nénoncu- 
lacéks. 

NAIIAWAEL, Uerm. (/eu /on., 26). bot. 
pu. — Syn. de Xaiavtlia, DC. 

NARCISSE, ois. — Nom d'une Perruche 
dans le grand groupe des Perroquets, l'oy. 
ce mot. (E. D.) 
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NARCISSE, Narcistsu. nor. ni. (nom my- 
thologique). sot. ni. — Grand cl beau genre 
•le la famille de» A mary II idées , irihu des 
Narcissécs, del'llexandrie monogyiiic dans le 
système sciucl de Linné. Sa circonscription 
est généralement conservée telle que I-inné 
l'atail établie; néanmoins, 'dans ces derniers 
temps, deui botanistes anglais ont proposé 
de lesubdiviscr en plusieurs genres distincts; 
mais les caractères sur lesquels reposent 
leurs coupes génériques' n'ont pas semblé 
suffisants pour en déterminer l'adoption au- 
trement qu'à titre de sous-genres. Ainsi Sa- 
lisbury ( Ilorlicull . Transact. I, pag. 213 et 
suiv.) avait établi , sans les caractériser, aui 
dépens des Narcisses de Linné, les genres 
Ajax, Coi bularia , Quellia , G anymedes, 
Vliylogyne, llermione, tiare issus. Plus tard 
llaworth, dans sa Révision des Narcissrs 
(in Suppléai. phmtar. succulent. 1819, 
pag. 1 1 1-152) ajouta le genre Schizanlhes, 
et il compléta celle division dans le Pluloso- 
phical magazine ( décembre IS23 et février 
1821 ) par la formation drs genres Diomedes 
et Cliloraster. A l'eiemplc de la plupart des 
botanistes modernes, nous ne considérerons 
ici res roupes que comme de simples sous- 
genres, et nous adopterons le genre Nar- 
cisse avec les limites que lui assignait Linné. 
Ainsi envisagé, ce genre se compose de plan- 
tes herbacées, croissant dans te bassin de la 
Méditerranée , dont le bulbe à tuniques 
émet une hampe cylindrique ou anguleuse, 
terminée par une ou plusieurs (leurs blan- 
ches ou jaunes qu'entoure , avant leur épa- 
nouissement , une spathe monophyllo. Ces 
(leurs se composent : d'un périanthe co- 
rollin , adhérent à sa base, dont le tube , 
droit cl presquecylindrique, porte à sa gorge 
une couronne entière ou lobée, ordinaire- 
ment plus courte, parfois plus longue que 
lui ; le limbe de ce périanthe est divisé pro- 
fondément en sis lobes égaui , étalés ou ré- 
fléchis; de sis étamines incluses, insérées au 
haut du tube, au-dessous de la couronne, 
en deut rangées; d’un pistil à ovaire adhé- 
rent, triloculaire, multi-ovulé. A rcs (leurs 
succède une capsule triloculaire , marquée 
de trois angles obtus , à déhiscence loculi- 
eide, renfermant un nombre variable de 
graines revêtues d'un lest noir, rugueut. 

Environ 20 espèces de ce beau genre ap- 
partiennent à la More française, cl parmi 
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elles, plusieurs sonlcitrêmemenl répandues 
dans les jardins comme plantes d'ornement. 
Ne pouvant décrire ici toutes ces plantes , 
nous nous arrêterons seulement sur les plus 
communes et les plus remarquables d'entre 
elles. 

( . NAiif.issK 0 D 0 a.VMT, Karcissus(Phylogyne) 
odorus l.inn. Ce Narcisse croit spontané- 
ment dans les prairies de nos départements 
de I Ouest et du Midi; il est fréquemment 
cultivé dans les jardins, où on le connaît sous 
le nom vulgaire de grosse Jonquille. Ses 
feuilles sont linéaires, demi-cylindriques, 
canaticulées à leur cûlé supérieur, vertes ; sa 
hampe cylindrique s'élève le plus souvent à 
3-1 décimètres ; elle porte 1 ou S (leurs d'un 
jaune jonquille, grandes, d’une odeur très 
suave, dans lesquelles la couronne est carn- 
panuiéo, divisée en 6 lobes, à peu près de 
moitié plus courte que les fi divisions du 
limbe qui sont de forme ovale. Cette plante 
se cultive soit en pleine terre , cl alors elle 
doit être couverte pendant les froids de l'hi- 
ver, soit en pots et même sur des carafes. 

2. . Nanr.issi: jonqwu.*, Narcissus ( lier - 
'moite ) Junquilla Lin. Cette jolie plante, si 
commune dans les jardins , croit naturelle- 
ment dans les liens incultes, particulière- 
ment dans les garriguesde nos départements 
méditerranéens. Son bulbe est petit; scs 
feuilles sont vertes, subulées, demi-cylin- 
driques; sa hampe, cylindrique, porte 2 à 
6 (leurs d un beau jaune et d'une odeur 
suave, dans lesquelles la couronne, à large 
ouverture, est entière à son bord ; les divi- 
sions du limbe sont ovales , trois fois plus 
longues que la couronne et de moitié plus 
courtes que le tube. On cultive une variété 
à (leurs doubles du Narrissc-Jonquille.Cettc 
plante se cultive en pleine terre ; elle de- 
mande un sol léger. On la plante au mois de 
septembre; elle fleurit au mois d’avril. 
L’arome de scs (leurs est un parfum d'un 
emploi fréquent dans la parfumerie. 

3. Nantisse Ta rem: , .Yarassus ( Iler- 
inionc) tazelta Lin. ; vulgairement .Y arcisse 
à bouquet. Celle espèce , très commune dans 
les prairies de nos départements méditerra- 
néens, est très répandue dans les jardins, où 
elle a donné plusieurs variétés. Son bulbe 
est gros et ovofdc; ses feuilles, à peu près 
planes, sont d'un vert glauque, linéaires- 
élargies, obtuses au sommet; sa hampe, 


marquée île deux angles longitudinaux, fai- 
blement saillants, s'élève à environ i déci- 
luètrcs, et se termine par des (leurs au nom- 
bre de i à 10 , d'un jaune pille avec la rou- 
ronne d'un jaune vif, odorantes ; les divisions 
de leur limbe sont lancéolées ovales, aiguës, 
plus rourtes que le tube ; leur couronne, en- 
tière à son bord , est en forme de coupe res- 
serrée à son orifice. Dans les jardins on pos- 
sède plusieurs variétés de celte espèce, parmi 
lesquelles l'une des plus remarquables est 
celle qui porte le nom de Narcisse de Con- 
stantinople ; certaines de ces variétés sont à 
Heur simple , d'autres à fleur double ; gé- 
néralement elles se distinguent de la plante 
spontanée par leurs fleurs plus grandes et 
plus nombreuses. 

4. Nakcissk di s entres , Narcissus poeti- 
cus l.inu. Cette belle espèce croit dans les 
prairies de presque toute la France. Son 
bulbe est ovoïde- allongé; scs feuillet, pres- 
que planes, sont d'un vert un peu glauque, 
linéaires larges, obtuses au sommet, à peu 
près de même longueur que la hampe ; 
celle-ci s’élève à 3-1 décimètres ; elle est 
striée, à 2 angles longitmlinaui peu mar- 
qués, et se termine par une seule fleur d'un 
beau blanc pur, d’une odeur agréable, dont 
la couronne, très courte et rotaréc , a le 
bord crénelé, rouge-pourpre; les divisions 
du périanthe sont ovales, presque obtuses 
au sommet. Ce Narcisse est fréquemment 
cultivé pour l’ornement des jardins; il de- 
mande une terre légère. On le multiplie de 
graines, ou siirtflhl de caïeux. Par la cul- 
ture, ses fleurs doublent facilement, et 
dans ce cas sa couronne disparaît. Cette es- 
pèce jouissait riiez les anciens d'une grande 
réputation , à cause des propriétés éméti- 
ques de son bulbe; ils administraient ce 
bulbe lui même cuit, ou bien ils employaient 
l’eau dans laquelle ils l'avaient fait cuire. 
Au reste, ces propriétés ne sont pas propres 
aux bulbes de cette espèce; ceux de plu- 
sieurs espèces de ce genre agissent de la 
même manière, ainsi que l'a reconnu sur- 
tout M. Loiseleur-Deslongchamps, dont les 
travaux ont beaucoup contribué à éclairer 
l'histoire botanique do ces plantes et à 
faire connaître leurs propriétés ( voy. Lol- 
sel. , item. de l'Intlil., Sav. «rang. , II, 
502). Cet observateur a même reconnu 
que le Narcisse odorant l'emporte sur ce- 


lui des poètes quant à l'énergie de son 

action. 

5. Naxcissf. fai x - aancisss' , Narcissus 
pseudonarcissus Linn. ; vulgairement Nar- 
cisse des prés, Aiault , Porion. C'est à peu 
près la plus commune de nos espèces indi- 
gènes; elle croit dans les bois cl les prairies 
de presque toute la France ; elle est aussi 
cultivée dans presque tous les jardins , au 
moins sa variété à fleurs doubles. Ses 
feuilles sont presque planes, d’un vert 
glauque , linéaires-larges , obtuses au som- 
met ; sa hampe est striée, un peu compri- 
mée, haute de 3 décimètres; elle se ter- 
mine par une fleur jaune, dont la couronne, 
campanulée, ondulée et étalée à son bord, 
égale en longueur les divisions du périanthe 
qui sont planes et ovales. Cette espère par- 
tage les propriétés émétiques de ses congé- 
nères à un degré assez éminent pour que 
M. (.oiseleur - Deslongchamps ait essayé, 
pendant le blocus continental, de la substi- 
tuer à ripécaruanlia. Cependant, les expé- 
riences faites par cet observateur lui on 
prouvé que le Narcisse faux -narcisse est 
inférieur à cet égard au Narcisse odorant. 
Deux médecins de Valenciennes ont avancé 
que les propriétés émétiques existent très 
prononcées dans les fleurs de l'espèce qui 
nous occupe, et ils ont conseillé d'en em- 
ployer la poudre ou l’extrait; au contraire, 
d’autres médecins ont nié formellement 
l'existence de ces propriétés : de telle Sorte 
que la solution de cette question, au reste 
d'un intérêt secondaire dans l'état actuel 
des choses , exigerait de nouvelles expé- 
riences. On connaît d'une manière plus posi- 
tive l'action antispasmodique de ces fleurs, 
dans lesquelles M. Loiseleur-Deslongchamps 
a cru également reconnaître la propriété 
fébrifuge à un degré assez haut pour qu'il 
fût possible, selon lui, d'en tirer un parti 
avantageux. 

Outre les 5 espèces de Narcisses qui vien- 
nent de nous arrêter quelques instants, il 
eu est encore quelques autres que l'on ren- 
contre assez souvent dans les jardins, mais 
dont il nous est impossible de nous occuper 
ici. (P. D.) 

N.inCISSKFS. Xarcissca’. «or. eu. — 
Sous-ordre de la famille des Amaryllidécs. 
Voy. ce mot. 

wncissrs. «OT. mi. — lou. na nasse. 
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NAHC0BATU9 , Blainv. Porcs. — Syn. 
de Torpille, Cuv. Voy. torpille. 

NAKCOTINE. cuim. — Voy. opiim. 

N AUI). Nardus. bot. pii. — Genre de 
plantes de la famille des Graminées , de la 
Triandrie monogynie dans le système de 
Linné. Quoique déjà fort peu étendu avec 
les limites que lui avait assignées le bota- 
niste suédois, il a encore été réduiLdans ces 
derniers temps par la séparation d'une de 
ses espèces, le .V. aristala Linn., qui est de- 
venu le type du genre Psilurus de Trinius 
( Psilurus nardoides Trin.). Réduit de la 
sorte , il se compose de gramens gazon- 
riants , de petite taille , qui croissent dans 
les parties montagneuses de i'Lurnpc 
moyenne et méridionale, et dans le Cau- 
case; leurs feuilles sont enroulées, subulées, 
un peu raides; leurs fleurs sont réunies en 
épis simples , unilatéraux; chacune d'elles 
repose sur une dent du rachis qui est con- 
vexe d’un côté , creusé de l'autre pour les 
recevoir. Les épiilets sont uniflores , sans 
glume ; la glumclle est formée de deux 
paillettes, l'inférieure lancéolée, carénée, «à 
trois nervures, suhnlée-aristéc au sommet; 
la supérieure plus courte, linéaire lancéolée, 
bicarénéc , embrassée par la première. La 
glumcllule manque. L'ovaire est sessile, 
glabre, surmonté d’un style simple, que 
termine un seul stigmate très long, pubes- 
cenl. On trouve communément dans les 
lieux arides et montagneux de la France le 
Nardus stricta Linn., la seule espèce bien 
authentique de ce petit genre. 

Le nom de Nard a été donne par les an- 
ciens à des substances qui n'ont rien de 
commun bycc le genre dont nous venons de 
nous occuper. C'étaient des rhizomes ou des 
racines aromatiques qu'ils employaient quel- 
quefois en médecine , mais dont ils sc ser- 
vaient principalement à titre de parfums. 
Le plus connu et le plus célèbre de ces 
Nards était le Nard indique ou indien , qui 
recevait aussi dans les pharmacies le nom 
de Spica-Nardi ou Spicanard ; c’est le seul 
qui se trouve encore aujourd’hui dans le 
commerce. Il se présenté sous la forme d’un 
corps entouré de tuniques formées de fibres 
réticulées, reste des hases de feuilles engai- 
nantes. Son odeur est forte; sa saveur est 
amère. Ce sont évidemment des fragments 
d’un rhizome ; mais les botanistes ne sont 


pas entièrement d’accord au sujet de la 
plante qui le fournit; la plupart pensent que 
c'est une Graminée, YAndropogon Nardus 
Lin. , tandis que d'autres admettent que 
c’est la Yaleriana J al amen si Roxb. D’autres 
espèces de Valérianes fournissaient égale- 
ment d’autres sortes de Nards; telles sont 
la Valertana celtica et aussi la Yaleriana sa - 
liunca , qui donnaient le Nard celtique ; la 
Yaleriana phu , qui fournissait le* .Va refus 
agrestis de Tragus; la l'aferiana luberosa , 
et , selon d’autres auteurs, la Yaleriana asa- 
rifolia Dufresne, qui donnaient le Nard des 
montagnes. Des plantes de genres dilTérenls 
recelaient encore ce même nom ; comme la 
Larandula spica, qu'on nommait JYard d'I- 
talie ou faux Nard, nom que l’on appliquait 
également à YAllium vicloriale ; et l'Asa- 
rum europæum ou Cabaret, qui recevait la 
dénomination de Nard sauvage , Nardus 
agrestis de Pline. (P. D.) 

* NARDOA. rept. — Genre de Reptiles 
ophidiens de la famille des Pythonides , 
créé par M. Gray ( Synops. fam. Boidœ , 
Zool. miscel. march. 1843), adopté par 
MM. Duméril et Bibron {Erp. générale, 
t. VI, 184fi) et correspondant au groupe 
des Botrochilus de Kilzingcr. Les Nardoa 
ont les narines latérales, ouvertes dans une 
seule plaque ; les yeux sont latéraux, à pu- 
pille vertico-elliptique ; des plaques sus- 
céphaliques se remarquent depuis le bout 
du museau jusqu'au-delà de l’espace inter- 
orbitaire; au nombre de res plaques il n'y 
a pas de préfrontales; des lossettes se voient 
à la lèvre inférieure seulement; les écailles 
sont lisses et les scutelles sous-caudales 
partagées en deux. 

Deux espèces entrent dans ce genre : 

1" Le Nardoa dk Schlegkl, Nardoa Schle - 
gelii Gray , Dum. et Bibr. , Torlrix boa 
Schlegel. Elle n été découverte à la Nou- 
velle-Zélande par MM. Lesson et Garnot. 

2" Le Nardoa de Gilbert, Nardoa Gil- 
bertii. Ce Serpent habite l’Australie ( Porl- 
Essinglon). (E. D.)^ 

•NARDOPHYLLUM {Nardus, nard ; yul- 
).o», feuille), bot. rn. — Genre de la famille 
des Composées- Mutisiacées, établi par Hoo- 
ker et Arnoll ( in Compan. Bot. Mag., U, 
44 ). Arbrisseaux du Chili. Voy. composées. 

YARDOSMIA {Nardus, nard, b*pn , 
odeur), bot. pii. — Genra de la famille des 
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Composées-Astéroïdécs , établi par Cassini 
(inÜict. sc. nat.y XXXIV, 486). Herbes 
vivaces de l'Europe , de l’Asie et de l'Amé 
rique. Voy. composées. 

* \ARDOSTACII\S ( îXardus , nard , 
épi), dot. Pii. — Genre de la fa- 
mille «les Valérianées , établi par De Can- 
dolle (Mém. valérian . , 1, t. 42: Prodr. , 
IV, 624). Herbes du Népaul. Voy • valé- 

MANKKS. 

N ARDUS. bot. pu. — Voy. nard. 

IVAKEL. moli.. — Nom donne par Adan- 
son à une coquille d'Afrique, que Lamarck 
a nommée Marginella faba. (Du.) 

\ Alt EGA Ail A. bot. pu. — Genre «le la 
famille des Mcliacëcs, établi par Wight et 
Arnolt (Prodr., I f 416). Arbrisseau» de 
l'Inde. Voy. méliackes. 

\.\IUC\. ois.— Kspcce du genre Courou- 
cou. Voy. ce mot. (E. D.) 

K AIUC A. mam. — L’an des noms la- 
tins que porte le Nasiquc. Voy. ce mot. 

(E. D.) 

NARINES, zool. — Voy. np.z. 

YAlVHIECIl AI ( vop9v}g, boite). BOT. PH. 

Genre de lafamille des Joncacées, établi 
par Mœrhing ( Ephetnerùl . N.C., 1742, 
p. 389 , l. V , f. 1 , E, R, I. 535). Herbes 
vivaces de l'Europe et de l’Amérique bo- 
réale. Voy. joncacées. — Ger. ( Galfopr ., 
4 42 ). Voy: tofieldia , Huds. 

VARVAL. Monodon (^ovo;, seul ; «Jovç, 
ôtoç, dent), mam. — Genre de Cétacés appar- 
tenant à la famille des Delpliinicns de M. Is. 
Geoffroy, qui leur assigne pour caractères : 
point de dents cogiques, mais une ou deux 
grandes défenses dirigées parallèlement nu 
corps, et partant de la mâchoire supérieure. 
Les Narvals ressemblent aux Marsouins 
par la forme de leur corps et par leur tète 
sphérique, mais, ainsi que le Béluga, ils 
manquent de nageoire dorsale. Ce qui les 
distingue principalement des autres Dau- 
phins, ce sont leurs défenses qui attei- 
gnent jusqu’à huit ou dix pieds de longueur. 
Il est fort rare que toutes deux se dévelop- 
pent en même temps ; le plus ordinairement 
l’une d’elles reste rudimentaire et cachée 
dans l’alvéole, et c’est^la défense gauche 
qui, le plus souvent, s'allonge et se ter- 
mine en pointe émoussée. Elle est le plus 
communément sillonnée en spirale; cepen- 
dant on en trouve assez fréquemment, dans 
r. vin. 


les cabinets des curieux, quisontentièrement 
lisses. Ont-elles été travaillées par l’art du 
tourneur , ou appartiennent elles à une es- 
pèce encore inconnue? C’est ce qu’il n’est pas 
possible de décider dans l’état actuel de la 
science. Si la seconde défense ne se déve- 
loppe pas, c'est, selon G. Cuvier, pâtre que 
sa cavité intérieure est trop promptement 
remplie par la matière de l'ivoire, et que son 
noyau gélatineux sc trouve ainsi oblitéré. 

Ces animaux habitent les mers polaires , 
où ils vivent en troupes plus ou moins nom- 
breuses , surtout autour du Groenland et 
du Spitzberg. Les Norvégiens et les Danois , 
qui les ont observes les premiers, en rap- 
portèrent un assez grand nombre de défen- 
ses , qu’ils mettaient dans le commerce sous 
le nom de corne de Licorne , et qu’ils ven- 
daient un prix exorbitant, à cause des 
merveilleuses vertus médicales que la cré- 
dulité publique leur attribuait. Ce n'est 
guère que dans le xvu* siècle que l'on est 
revenu de cette erreur , que les dents de 
Narval ont passé de rofOciuc des pharma- 
cies dans le cabinel des naturalistes, et que 
l’on a eu des notions un peu justes sur l’a- 
nimal qui les produit. 

A quoi peut servir nu Narval cette arme 
terrible en apparence ? Cette question a été 
résolue d'une manière qui , selon moi , 
manque tout-à-fnit de vraisemblance. On a 
dit que le Narval s’en servait pour attaquer 
la Baleine , et la tuer en la lui enfonçant 
dans le ventre. On va même jusqu'à donner 
des descriptions, du reste fort pittoresques, 
de ces prétendus combats , dont il n’a jamais 
existé un témoin oculaire méritant quelque 
crédit. Voyons si la chose oITrc quelque 
vraisemblance. La Baleine sc nourrit de. 
Mollusques nus, jle Vers et de petits Pois- 
sons, qu’elle poursuit à la surface des eaux 
ou à une certaine profondeur , et que l'é- 
normité de sa gueule lui permet d'englober 
et d’avaler en niasses considérables. Le 
Narval vil de Crustacés et de Mollusques à 
coquilles, qu'il pêche au fond de la mer, 
sur le sable où ils marchent et contre les 
rochers où ils s’attachent. Sa bouche , fort 
petite, ne lui permet pas, non seulement 
de saisir de gros animaux , mais même de 
les mordre. Il ne peut donc pas y avoir 
entre lui et la Baleine le moindre sujet de 
dispute, puisqu’ils n’ont jamais la même 
■% 73 
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proie à chasser , et qu'ils ne peuvent pas se 
servir de nourriture l'un a l'autre. Je ne 
comprends pas pourquoi un animal en atta- 
querait un autre sans aucun autre but que 
celui de se battre, ce qui ne s'est jamais vu 
dans la nature, il faut donc reléguer ce 
récit de voyageur dans la catégorie des con- 
tes, tels que ceux de l'Hippopotame luttant 
avec le Crocodile, du Rhinocéros avec l’É- 
léphant, etc. il n'est pas plus vrai que le Nar- 
val se nourrisse de cadavres, quoique son nom 
islandais de Narwhal signifie, dit-on, Ba- 
leine des cadavres. On n'a jamais trouvé dans 
l'estomac de ceux qui onlelé ouverts que des 
débris de coquillages eide Crustacés, qu'ils 
brisent avec leurs gencives dures et presque 
cornées. D'ailleurs, ce Célacé doit être d'au- 
tant moins carnivore, que tout son système 
dentaire se borne à ses deux défenses, et, 
ainsi que nous l'avons avancé, le plus or- 
dinairement à une. On a dit encore qu'il lui 
arrive parfois de prendre un vaisseau pour 
une Haleine et d'enfoncer si profondément 
sa défense dans le bordage , qu'il ne peut 
plus l'en retirer, et qu'il resterait pris s'il 
ne parvenait à la briser pour s’échapper. 
Ceci me parait tout aussi hasardé que le 
conte précédent. Il peut arriver cependant 
que cet animal, effrayé et cherchant à fuir 
avec vitesse, se heurte par hasard contre un 
vaisseau et y laisse un fragment de sa dent, 
mais ceci n'est qu'un accident et non une 
habitude. Lorsque l'on prend ce Célacé, on 
remarque que sa dent, est le plus souvent 
enveloppée dans une sorte de fourreau cal- 
caire, formé par des coquillages et des or- 
dures qui s'y attachent, et que la pointe seule 
est émoussée. De ce fait , je conclus que sa 
dent n’est point une arme, mais simplement 
un instrument dont il se $ert pour détacher 
des rochers et du fond rocailleux de la mer 
les Huîtres et autres Mollusques à coquille 
dont il se nourrit. 

Lacépède, induit en erreur par de mau- 
vaises descriptions et par des gravures plus 
mauvaises encore , avait établi trois espèces 
de Narval, savoir: les Nariualus vulgaris , 
Nanvalus microcephalus elNarwalus ander- 
sonianus. Aujourd'hui, que l’histoire de ce 
singulier animal est un peu mieux connue, 
on sait qu’il n’en existe qu'une , qui est : 

Le Narval, Monodon narvalus (I), — 

(i) Le nom donne par Linné * fft «nim I , Ntnodfin mn- 


Monodon monoceros Linn. , Fr. Cuv. ; le 
S’arval , Narval et Narhwal des peuples 
du Nord ; l’Lnicomu martnum de Wor- 
mius ; YEinhom , ou Licorne de mer ; 
r£enAioming , d’Lggcde. Cet animal at- 
teindrait, si l'on s’en rapportait à Lacépède, 
jusqu'à soixante pieds de longueur ; selon 
G. Cuvier, il n’en aurait au plus que 
quinze ou seize. Je crois que ccs deux au- 
teurs exagèrent également, mais en sens 
contraire. En effet, tous les auteurs qui en 
ont parlé pour l'avoir vu disent que son 
corps est à peu près deux fois aussi long 
que sa défense; or, comme on n’a jamais 
vu de dents qui dépassent dix pieds, et que 
celles de cette longueur sont assez com- 
munes, il en résulterait que cet animal 
atteindrait vingt pieds. D’ailleurs, Manins, 
qui, dans son voyage au Spilzbcrg, recueillit 
beaucoup de renseignements sur le Narval, 
estime sa longueur de cinq à six mètres, 
et parmi tous ceux qui ont été vus par des 
naturalistes , pas un ne dépassait cette 
taille. Ce fait a été confirmé par Flemming 
{Mem. de la soc. Vcrncrienne , I, p. 131), 
et par Scoresby ( Account of the arctic ré- 
gion , t. I , p. 48t>). Sa plus grande épais- 
seur, qui se trouve derrière les nageoires 
pectorales , n'a pas plus de trois pieds en 
diamètre; à partir de là, le corps va tou- 
jours en diminuant et sc réduit à neuf pou- 
ces de diamètre à la base de la nageoire 
caudale. Celle-ci est fort longue et très large ; 
mais les pectorales sont fort petites : elles 
ont de onze à treize pouces de longueur et 
de cinq a sept de largeuj;. La peau du dos 
forme une très légère saillie qui ressemble 
assez au premier rudiment d'une nageoire 
dorsale. La bouche, peu grande, a sa mâ- 
choire inférieure un peu plus courte que la 
supérieure. L’œil est très petit , à pupille 
noire et iris d’un brun châtain. L'orifice de 
l'oreille, placé à six ou huit pouces de 
l’œil, est cxlémemcnt petit. L’évent, légè- 
rement saillant, simple, en croissant, est 
placé verticalement au-dessus de l’œil. La 
langue est arrondie et attachée à la mâ- 
choire. La peau est nue , lisse , brillante , et 
recouvre une épaisse couche de lard. Dans 

moerroi , ne peut »e traduire que par dent unique , eorne 
unique ; il est vicient, mr e’eat une erreur ou un plén- 
na»mr. J*»i rru devoir remplacer Uonoceroi par Mtrtmlui; 
en islandais Mar veut dire cadavre , tt'hal, Halrtric : Haleine 
qnl vit de eadavrrt 
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la jeunesse , les parties supérieures du corps 
sont d’un gris noirâtre, marquetées de ta- 
ches plus noires, très nombreuses et sou- 
vent confondues ; les flancs, marqués de 
taches moins nombreuses , sont blancs , 
ainsi que le dessous du corps. Dans la vieil- 
lesse , les parties supérieures du corps sont 
d'un blanc jaunâtre, et les taches plus pro- 
noncées. Les nageoires sont grises, bordées 
de noir. 

Le Narval viten troupes quelquefois assez 
nombreuses; ses mouvements sont pleins de 
vivacité, et il nage avec une incroyable vi- 
tesse. « Nous vîmes ce jour-là , dit Sco- 
resby, un grand nombre de Narvals qui 
nageaient près de nous en bandes de quinze 
ou vingt; la plus grande partie étaient des 
animaux mâles et avaient de longues dé- 
fenses; ils étaient très gais, élevant leurs 
défenses au-dessus de l’eau, et les faisant 
croiser comme pour faire des armes. Pen- 
dant leurs jeux, ils faisaient entendre un 
bruit lout-à-fait extraordinaire, et qui res- 
semblait au glou-glou que fait l'eau dans la 
gorge ; et il est probable que ce n’était pas 
autre chose, car le bruit ne se faisait en- 
tendre que lorsqu'en étendant leurs défen- 
ses , ils avaient la bouche hors de l’eau; la 
plupart, suivant le vaisseau, semblaient at- 
tirés par un motif de curiosité ; comme 
l’eau était transparente , on put parfaite- 
ment les voir descendre presque à la quille 
et jouer avec le gouvernail. Au bout de 
quelque temps ils s'éloignèrent pour res- 
pirer. » 

Scoresby dit encore , dans un autre pas- 
sage intéressant: « Mon père m’envoya le 
contenu de l'estomac d’un Narval tué à 
quelques lieues de nous , et qui me parut 
extraordinaire ; il consistait en quelques 
poissons à demi digérés, avec d'autres dont 
il ne restait que les arêtes. Outre 1^ becs 
et autres débris de Sèches, qui semblent con- 
stituer le fond général de sa nourriture, il 
y avait une partie de l'épine d’un Pleuro- 
necte, probablement un petit Turbot; des 
fragments de l'épine d’un Gade, espèce de 
Morue ; la colonne vértébrale d’uqe Raie , 
avec une autre Unie du même genre, évi- 
demment la Raie bâtis, presque entière; 
cette dernière avait deux pieds trois pouces 
(anglais) de longueur, et un pied huit pou- 
ces de largeur ; elle comprenait les os de la 
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tête, du dos et de la queue , les nageoires 
latérales, les yeux, et une partie considé- 
rable de la substance musculaire. Il parait 
remarquable que le Narval , animal dé- 
pourvu de dents , ayant une petite bouche, 
des lèvres non flexibles , et une langue qui 
ne semble pas pouvoir sortir de la bouche , 
soit capable de saisir et d'avaler un si grand 
poisson , dont la largeur est trois fois aussi 
grande que sa propre bouche. Comme l'a- 
nimal dans lequel ces restes extraordinaires 
furent trouvés était un mile avec une dé- 
fense de sept pieds, je pense que celle arme 
a élé employée à prendre le poisson dont 
il avait fait précédemment sa proie. Il 
semble probable que la Raie avait été percée 
avec la défense et tuée avant d'élre dévorée; 
autrement il est difficile d’imaginer com - 
ment le Narval a pu la saisir , ou comment 
ce poisson de quelque activité a pu se lais- 
ser prendre et avaler par un animal à lè- 
vres lisses, sans dents pour le saisir, et sans 
aucun moyen pour le retenir. » 

Les Islandais ne mangent pas la rhair du 
Narval , par superstilion et parce qu'ils 
croient qu'il se nourrit de cadavres , comme 
le nom qu'ils lui ont imposé l'indique. Il 
n'en est pas de même des Groenlaudais et 
autres habitants du Nord, qui la regardent 
connut- excellente. Oi^prétend que son huile 
est préférable à celle de la Baleine. (Boitard.) 

NUI \ AI.l\A. bot . vh. — Genre de la 
r.imillo lies G.mposécs-Sénériunidées, élafcli 
par Cassini {in Dict. sc. nul. , XXX, VIII , 
17 ; LIX, 320). Arbrisseaux de Saint-Do- 
mingue. Voy. com-osÉES. 

YUHII Af.lS. «au. — Nom appliqué 
par Laeépède (Cétacés, p. 900) au genre des 
Narvals. Voy. ce mot. (K. D.) 

* NAIIYCIA. iss. — M. Stephens ( 11- 
luslr. Brit. eut.. 1830) donne le nom de 
\arycia à un petit groupe de Névroptères de 
la famille des l’hryganiens. Voy. le mot purï- 
gase. (E. D.) 

"NAntcilS (nom mythologique), iss. — 
Genre de Coléoptères pcntaineres , famille 
des Lamellicornes, tribu des Searabéides mé- 
liiophiles, créé par M. H. Dupont {ilng. 
îooi., 1833, pl. 128), et adopte par West- 
wnod, HurmeislerclSclfaun; dans leurs pu- 
blications. Ce dernier auteur donne le iV. 
o palus rumine mâle , et le iV r oiiuoceuj 
Dup. comme femelle d'une meme espèce 
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recueillie aux environs de Madras (Indes 
orientales). (C.) 

•NASALIS (r.asus, nez), mam. — Étienne 
GeolTroy Saint-Hilaire ( Ann . Mus. , XIX , 
iBIiî ) a donné ce nom à un groupe de Sin- 
ges catarrhiniens , dont le Nasique (roi/, ce 
mot) est le type. (E. D.) 

NASARiSAK. mam. — L’un des syno- 
nymes du Delphinus tursio. Voy. dauphin. 

*AiA$CIO ( nom mythologique ). in». — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Sternoxes , tribu des Bupreslides , établi 
par MM. Laporte de Castelnau et Gory (//ts- 
toire naturelle et iconographique des Insectes 
coléoptères , t. I, p. 1, pi. 1, lig. 4). L’espèce 
type et la seule qui soit rapportée à ce genre, 
le iV. vetusla des auteurs, est de la Nouvelle- 
Hollande. (C.) 

WSK VllV. mam. — Nom donné à l’ou- 
verture des narines des grands Mammifères 
herbivores. (E. D.) 

NASKLLA, Trin. (in NVw. act. Petropol. t 
VI, 1, p. 72, excl. sp.). pot. pu. — Voy. 
stipa , Linné. 

X ASEUS. poiss. — Voy. nason. 

X ASIC A. MAM. — Voy.^NASlQUK. 

•RIAS1CA. ois. — Groupe d'Oiseaux de la 
amille des Certhidées (Grimpereaux), indi- 
qué par M. I*sson (Traite d'ornithologie , 
1831). , (E.V) 

ÎVASICAN. ois. — Espèce du genre Picu- 
cule. Voy. ce mot. (E. D.) 

XASICORXE. ins.— fcom donné à VOryc- 
tes nasicornis de F. La larve et l’insecte par- 
fait se trouvent en Europe dans lo tan des 
couches à melon. (C.) 

XASICORXE. nF.PT. — Une Tortue de 
mer (voy. ce mot) a été désignée sous ce 
nom par M. Bosc. (E. D.) 

XASICORXES. mam. — Voy. nasicohnia. 

XASICORXI A. mam. — Famille de Pa- 
chydermes, composée des trois genres Anti- 
lope, Chèvre et Bœuf, et créée par Illiger 
( Prodr . s y J, Mam. et Avium , 181 ^). (E. D.) 

XASICIJS. mam. — Nom latin du genre 
Nasiquc. Foy. ce mot. 

NASIQUE. Nasalis (nasus, nez), uam. — 
Ét. GeolTroy Saint-Hilaire (.Inn. Afttf., XIX, 
1 8 1 2) a séparé le Nafiquc ou Kahati des Gue- 
nons avec lesquelles il avait été confondu, et 
il en a fait un genre distinct de Singés ca- 
tarrhiriicus , sous la dénomination latine 
de Nasalis. Ce groupe , adopté par plusieurs 


zoologistes, a été par quelques autres réuni 
à celui des Semnopithèques (voy. ce mol). Les 
caractères génériques des Nasiques sont les 
suivants: Museau court; front saillant, 
mais peu élevé ; angle facial de 50 degrés ; 
nez saillant , démesurément allongé , et 
d'une longueur plus qu’humaine; oreilles 
petites et rondes; corps trapu; des aba- 
joues ; les mains antérieures avec quatre 
doigts longs et le pouce court, finissant où 
commence l’indicateur ; les mains posté- 
rieures fort larges , avec des doigts épars , 
principalement celui du pouce ; deux fortes 
callosités sur les fesses ; queue plus longue 
que le corps. 

Une seule espèce entre dans ce genre ; 
c’est le Nasique Daubenton (Métis, de l’Acad. 
des sciences , i 78 1 ), G uenon a long nf.z Bu (Ton 
( Hist. «a/., gén. cl part. , suppl. , t. VII , 
pl. il et 12), Kahan Audebert ( fam. 4 , 
sert. 2, fig. l), Sasalis larvatus Et. GeolT. 
(loco cilato), Sonia narica Schreb. (fig. 10, 
6, 10, c), Cercopithecus larvatus Vurmb. 
(Mém. de Batavia ), Sonia nasalis Shaw. 
( l , p. 55 ) , etc. Ce Singe a plus d’un mètre 
de haut ; il est roux avec la queue blan- 
châtre ainsi qu’une tache sur la croupe. Le 
trait le plus caractéristique de cette espèce 
est un nez long de quatre pouces, divisé en 
deux lobes dans sa moitié inférieure , très 
élargie par un sillon qui règne dessus ; les 
narines sont percées en dessous; mais leur 
contour postérieur n’est point adossé à la 
moustache, qui en est séparée par une por- 
tion du plan inférieur du nez ; l’animal peut 
seulement élargir et renfler scs narines , 
mais non mouvoir le nez en totalité; les os de 
la face n’ofTrcnt aucune particularité dans 
cettArégion. l.e visage et les oreilles sont 
de couleur tannée ; le front et le sommet de 
Hftt#te roux foncé ; une barbe d’un roux 
clair ig remarque au menton, qt sc recourbe 
en haut ; la poitrine et le ventre sont légè- 
rement teints de gris, avec une ligne trans- 
versale plus claire sur les mamelles; les bras 
sont d’un roux vif, avec une diagonale 
jaune pâle; les avant-bras, les jambes et 
les quatre mains sont d’un gris jauuAlre. 

Le Nasique vit en troupes plus ou moins 
considérables dans les vastes forêts de Bor- 
néo et de la C.ochinoJdiK. On^nc confiait pns 
bien encore, leurs moeurs; 'espérons que 
MM. Hainbran H Jacquinot, qui ont ob- 
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serve ces Animant dan» la dernière expédi - 
tion autour du Monde de l’amiral Dumont 
d'Urville, publieront quelques détails scien- 
tifiques à ce sujet. (R. D.) 

NASIQUE. rept. — Nom d’une espèce 
du genre Couleuvre, Voy. ce mot. (E. D.) 

* IVASITERNA [n asus, nez; teni us, tri- 
ple). ois. — Groupe de Perroquets (voy. ce 
mot) suivant M. Wagler (Monogr. Psittac 
1832). (K. D.) 

NASMYTHIA, Huds. (Fl. scot.). bot. 
ru. — Voy. ERioCAULou , Gronov. 

*NASO, Kirby et Stephens, iss. — Syn. 
de Gymnaetron , Sch. (C.) 

\ASOX. iYaseus. poiss. — Genre de l’or- 
dre des Aranthoptérygiens, famille des Theu- 
ties , établi par Commerson , et adopté par 
MM. Cuvier et Valenciennes ( Hist . des Poiss., 
t. X , p. 257). Les Poissons de ce genre ont 
beaucoup de rapports avec les Acanthures , 
tant par les détails des formes extérieures 
que par leur anatomie; mais leur queue 
armée de boucliers garnis de lames fixes et 
tranchantes au lieu d’épines ou de lancettes 
mobiles , leurs dents coniques , pointues et 
sans dentelures , les distinguent aisément 
des genres voisins. Les trois rayons mous 
qui garnissent leurs ventrales constituent 
aussi un caractère remarquable qui les dis- 
tingue de tous les Acanthoptérygiens. 

MM. Cuvier et Valenciennes (loc. cil.) 
décrivent 12 espèces ou variétés de Nasons ; 
la principale est le Nason licornet , Xaseus 
fronticornis Commers. ( Monoceros min or 
Willug., Mm. /lait Bloch). Ce Poisson, long 
de 40 centimètres , a le corps ovale-com- 
primé, la caudale très mince , et terminée 
à ses angles par des cornes ou filets. Il est 
couvert d’écailles très petites, très serrées ; 
vers la queue, ses écailles sont plus grandes 
que sur le reste du corps. Sa teinte générale 
est le gris cendré; la dorsale et l’anale ont 
un liseré bleuâtre, rayé de jaune ; la queue 
est également jaunâtre. 

Le Nason licornet abonde à nie de 
France; on l’y voit par troupes de 200 et 
même de 400 individus ; mais la chair de ce 
poisson est peu estimée, et, suivant MM. Eh- 
renberg et Dussumier, sert seulement à la 
nourriture des noirs qui en foflt d’immenses 
ulâiaous. 

VVSSA. WHX. — Voy. basse. . ... 

NASSAMUS. moll. — Voy. iUSsiSf. 

. 

t 


NASSAU VIA. Bur. pn. — Voy. massa vu. 

NASSAU VIACÉES. Xassauviaccœ. nirr. 
pii. — ? Tribu de la famille des Composées , 
subdivisée en plusieurs sections, nommées : 
Pol y a ch y ridées , Nassaviées et Triiidécs. 
Voy . composées. 

N ASS A AT A (nom propre), bot. ph. «— 
Genre de la famille des Composées-Nassau- 
viacées, établi par Commerson (in Jussieu 
Gêner., 197). Herbes vivaces, rameuses, 
des parties froides de l’Amérique australe. 
Voy. COMPOSEES. 

N ASS A VIA ( Flor . Flumin., III, t. 155, 
156). bot. ph. — Syn. de Schmiddia, Linn. 

NASSE. Xassa ( forme de la coquille ). 
moll. — Genre de Mollusques gastéropo- 
des pectiuibranches , de la famille des 
Purpurifères , c’est-à-dire pourvus d’une 
trompe, et ayant la coquille échancrée pour 
le passage d’un siphon mobile. Le pied de 
l’animal est large, mince, ordinairement 
plus long que la coquille, arrondi en avant, 
où il se prolonge latéralement en une courte 
oreillette de chaque côté , bifurqué en ar- 
rière ou terminé par deux courts tentacules. 
La tête est très large, aplatie, et porte deux 
longs tentacules coniques, à la base desquels 
sont les yeux sur un renflement externe. 
L’opercule est corné , mince , toujours trop 
petit pour fermer l’ouverture, et dentelé sur 
les bords. La coquille est ovale , plus ou 
moins renflée où allongée , avec l'ouverture 
ovale-oblongue , profondément échancrée. 
La columellc est souvent recouverte par une 
épaisse callosité qui forme le bord gauche. 

Le genre Nasse, tel que nous le déçrivflffft 
d’aprcs M. Dcshayes, comprend plus des 
trois quarts du genre lluccin , tel que l’ad*- 
mettait Lamank en dernier lieu ; il sc 
distingue des vrais Buccins non seulement 
par la callosité du bord gauche qui n’est pas 
toujours aussi prononcée, mais encore par 
la forme de l’animal. Les Buccins, en effet, 
ont le pied étroit, allongé en Avant ; la tète 
petite, étroite; les tentacules cylindrneés, 
obtus au sommet, et les yeux portés par de 
petits pédicules à la base externe des ten- 
tacules; l’opercule d'ailleurs diffère aussi 
par sa grandeur et par l’absence des dente- 
lures marginales. D’après ces différences, on 
doit regarder comme des Nasses non seule- 
ment les Buccins de la deuxième section de 
Lamarck qui ont la coldii^te calleuse , tels 
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que le B. casquillos (A f . arcularia ), les B. 
thersiles , gibbosulum , pullus , marginula- 
ftfm , etc. , mais aussi beaucoup de ceux de 
la première seciion, tels que le B. relicula- 
tum , si commun sur nos rôles. 

Le nom de Nasse avait d'abord été donné 
par Klein à quelques coquilles, d'après leur 
aspect rappelant un peu la forme de la Nasse 
d’osier des pécheurs ; mais ce fut Lamarck 
qui , dans ses premiers ouvrages de zoolo- 
gie, institua un genre Nasse pour des co- 
quilles toutes diiïérenlcs de celles de Klein, 
et qu'il plaça à côté des Pourpres dans le 
voisinage des Buccins. Toutefois, apres avoir 
plusieurs fois changé la place de ce genre en 
l'éloignant davantage de ces dernières co- 
quilles, il finit par le confondre avec elles 
et par en faire une simple seciion du genre 
Buccin , dans son Histoire des animaux sans 
vertèbres. Cuvier admettait un grand genre 
Buccin subdivisé en plusieurs sous-genres 
dont les Nasses font partie; il rangea celles- 
ci d'abord entre les Pourpres et les Harpes 
et en les séparant encore des vrais Buccins par 
les Tonnes et les Éburnes ; mais , dans sa 
dernière édition, il les pinça immédiatement 
après les Buccins, auxquels, dit-il, elles res- 
semblent par la conformation de l'animal, 
tout en en diiïérant par la callosité de la colu- 
melle. Férussar, au contraire, admit le genre 
Nasse, et le plaça même dans une autre fa- 
mille que les Buccins. M. de Blainville, de 
son côté, n'en faisait qu'une simple section 
du genre Buccin. M. Deshayes lui-même con- 
sidérait le genre Nasse comme tout-â-fait 
artificiel; mais, d’après les observations qu’il 
a eu plus récemment l’occasion de faire sur 
les animaux vivants de la Méditerranée, il a 
admis ce genre en le circonscrivant et en le 
caractérisant comme nous l’avons dit plus 
haut. Les Nasses sont des Mollusques très 
répandus dans toutes les mers; leurs co- 
quilles, toujours de petite taille, n’excèdent 
guère une longueur de 3 centimètres, et 
quelques unes ônt moins de 12 millimètres. 
On en trouve beaucoup aussi à l'état fossile, 
particulièrement dans les terrains tertiaires. 

• ^ (Dm.) 

N ASSIE fl. moll. — Dénomination im- 
propre pour désigner l’animal du g. Nasse. 

JVASSOVTA , Pers. ( Encheir. , II , 499). 
bot. ph. — Syn. de Nassavia , Commers. 

NASH HCL Xasturtium (de nasus for- 


tus, d'après Pline, parce que le goût pi- 
quant de l'espèce la plus conuue fait fron- 
cer, dit-il, les ailes du nez), bot. ph. — Genre 
de plantes de la famille des Crucifères, sous- 
ordre des Pleurorhizées; dans le système de 
Linné, il est difficile de déterminer s'il ap- 
partient à la Télradynamie siliqueuse ou si- 
liculeuse, à cause des variations de longueur 
de son fruit chez les diverses espèces qui 
le composent. Les plantes qu'il comprend 
étaient des Sisymbres pour Linné et les bo- 
tanistes linnéens ; elles ont été isolées par 
M. Rob. Brown, par De Candollc et les bo- 
tanistes modernes , surtout en raison des 
principes de la division établie parmi les 
Crucifères par le célèbre botaniste de Ge- 
nève, la radicule des vrais Sisymbrium étant 
appliquée sur le dos des cotylédons , ce qui 
les classe parmi les Notorhizées, tandis que 
celle des Naslurtium est située à côté de leur 
ligne de jonction , caractère qui les range 
parmi les Pleurorhizées. Les Nasturces sont 
des plantes herbacées, annuelles, bisan- 
nuelles ou vivaces, qui croissent dans les 
eaux douces, et qui , comme la plupart des 
plantes aquatiques , sont dispersées sur 
presque toute la surface du globe. Leur tige 
est rameuse, et s'enracine souvent à sa base; 
leurs feuilles sont alternes, de forme varia- 
ble , souvent pinnatiséquées , munies d'un 
pétiole qui se dilate plus ou moins en oreil- 
lettes à sa base. Leurs fleurs sont blanches 
ou jaunes, réunies en grappes, et présentent 
les caractères suivants : Calice à 4 sépales 
étalés, égaux à leur base; corolle à 4 pétales 
entiers; b étamines létradynames , à filet 
entier; pistil à stigmate en tête, presque bi- 
lobé. Le fruit qui leur succède est une sili- 
que raccourcie au point de mériter le nom 
de silicule ; à 2 valves sans nervures ou avec 
une nervure médiane, concaves , non caré- 
nées, renfermant plusieurs graines suspen- 
dues, disposées sur quatre rangs irréguliers, 
dont l'embryon a ses cotylédons accombanls. 
Les Nasturtium décrits dans le Prodromus 
( t. I , p. 1 37 ) sont au nombre de 27 ; de- 
puis la publication de cet ouvrage, Walpers 
a pu en relever 21. nouvelles. Ces espèces se 
divisent en trois sous-genres, dont les deux 
premiers ont été admis comme genres dis- 
tincts et séparés par quelques botanistes', 
don^'demier a été proposé avec doute par 
De Candol le. 


a. Cardamlnum, Mœnch. Silique courte, | 
cylindracéè, subdéclinéc; 4 glandes hypo- 
gynes; pétales blancs, plus grands que le 
calice; graines réticulées-rugueuses. C’est à 
cette section qu'appartient l’espèce la plus 
importante de tout le genre. 

1. Nasturce officinal, Naslurtium offici- 
nale Rob. Br., vulgairement Cresson, Cres- 
son de fontaine . Cette espèce croit abon- 
damment dans les ruisseau! et les sourres 
de presque toutes les contrées du globe. 
C’est à elle qu’a été donné d’abord le nom de 
Nasturtium , que Linné lut a conservé comme 
spécifique en la rangeant parmi les Sisym- 
brium (S. nasturtium Lin. ), et qui est de- 
venu en dernier lieu celui du genre tout en- 
tier. Elle est vivace ; sa tige , longue de 
23 décimètres, est couchée à sa partie inté- 
rieure qui s’enracine aux nœuds ; elle se 
redresse supérieurement; ses feuilles sont 
pinnaliséquées , à segments presque arron- 
dis, ou ovales, ou oblongs , entiers ou un 
peu sinueux, le terminal plus grand, un peu 
en cœur à sa base. Ses fleurs sont blanches, 
petites. Sa sifique est courte, un peu arquée, 
à peu près de la longueur du pédicelle. Le 
Cresson de fontaine est une des plantes les 
plus intéressantes de la famille des Cruci- 
fères , à cause de ses propriétés médicinales 
et de la consommation considérable qui s’en 
fait, et qui est telle qu’à Paris, par exemple, 
les environs en sont presque dépeuplés. On 
sait , en effet , qu’à l’état jeune il fournit 
une salade très recherchée, et ce seul usage 
en absorbe de très grandes quantités. En 
second lieu, ses propriétés éminemment dé- 
puratives et anti-scorbutiques lui donnent 
de l’Importance en médecine : aussi entre- 
t-il dans plusieurs préparations anti-scorbu- 
tiques. De plus , on recommande depuis 
longtemps son emploi pour diverses mala- 
dies des voies urinaires; on lui attribue en- 
core une action assez avantageuse dans les 
maladies de poitrine , et la croyance popu- 
laire en fait, sous ce rapport, un médicament 
des plus salutaires. Pour tous ces usages 
médicinaux on emploie la plante fraîche , 
car on a reconnu que la dessiccation et In 
cuisson annihilent son action. Dans cet état 
sa saveur est piquante, avec un léger mé- 
lange d’amertume et quelque peu d’âcreté. 
Autrefois on en faisait la base de nombreu - 
ses préparations , dont la plupart ont été 


I abandonnées. La plante spontanée ne suffi- 
sant pas à la consommation qui s'en fait 
journellement, on la multiplie fréquemment 
en la semant le long des eaux courantes, ou 
même on en fait l’objet d’une culture spé- 
ciale dans des baquets à moitié remplis d'eau 
qu’on renouvelle de temps en temps, et dans 
lesquels on sème la graine ou l’on plante des 
fragments de la base rampante des tiges. On 
obtient par ces deux procédés des cresson- 
nières d’un bon rapport. 

b. lirachyolobos , Alli. Pétales jaunes; 
glandes de la fleur petites; silique raccour- 
cie , cylindroide ou ellipsoïde. Parmi celles 
de nos espèces indigènes qui appartiennent 
à ce sous-genre, nous nous bornerons à quel- 
ques mots sur la suivante. 

2. Nasturce amphibie, Nasturtium am- 
phtbium H. Brown (Sisymbrium amphibium 
Lin.), vulgairement Raifort d'eau. Cette es- 
pèce croit au bord des fossés et des cours 
d’eau , dans les eaux stagnantes, et même 
dans des lieux d’où l'eau disparaît pendant 
l'été. Elle est vivace. Sa tige, rameute, s'é- 
lève quelquefois jusqu'à 1 mètre de hauteur, 
et le plus souvent reste couchée à sa partif 
inférieure de manière à prendre racine aux 
nœuds; ses feuilles sont oblongues-lancéo- 
lées , ordinairement embrassantes à leur 
base , tantôt entières, tantôt dentées en scie, 
tantôt enfin pinnatifides , au moins les in- 
férieures. Les pétales de ses fleurs sont plus 
longs que le calice. Ses siliques sont ellip- 
soïdes. Les variations de forme des feuilles 
dans cette espèce en font distinguer deux 
variétés : l’une à feuilles indivises, l’autre 
à feuilles inférieures plus ou moins profon- 
dément pinnatifides. Au printemps, on 
mange quelquefois les jeunes feuilles de 
cette espèce en guise de Cresson. Quelques 
médecins ont de plus tiré parti de ses grai- 
nes , qu'ils ont dit agir comme vermifuges. 

A ce même sous-genre appartiennent en- 
core trois espèces indigènes, dont deux sur- 
tout se trouvent communément le long des 
eaux douces de toute la France; ce sont les 
Nasturtium sylvestre R. Br., N. palustre 
DC., et le N. pyrenaicum R. Br. 4 

c. Clan destin aria, DC. Cesous-genrea été 
proposé avec doute par De Candollc , pour 
quelques plantes de l’Inde et de l’Amérique 
méridionale que distinguent leurs pétales 
nuis ou très petits, blancs, et leurs siliques 
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allongées, cylindriques, dressées. D’après ce 
botaniste, les unes rentreraient probable- 
ment dans les Sisytnbnum, les autres parmi 
les Arabis. (P* D.) 

NASTUnTIOLUM, (iray (Itril. Plant., 
Il, G92). bot . pu . — Syn. d % Ilutchinsia , R. 
Br. — 1)C. ( Syst . , 11, 522). Voy. sknk- 
bif.ka , Poir. 

JVASTURTIUM. BOT. ph. — Voy. nas- 
TencE. 

*\ASTCS(»««6î, épais), ms.— Genre de 
Coléoptères tétramères , famille des Curcu- 
lionidcs gonalocèrcs, division des Oiiorhyn- 
cliides, créé par Schœnherr ( Gênera et species 
C areu lion, synon ., t. Vil, 1, p. 405). Deux 
espèces sont rappariées à ce genre, les N. 
(ioryi Parr., Schr., et hur/iatus Gr., Schr. 
L’une et l’autre proviennent du Caucase. (C.) 

IVASTLS (vaatoj, épais), bot. ni. — Genre 
de la Tamille des Graminées , tribu des Fes- 
tueacées, établi par Jussieu (Gen., 34). Gra- 
mens de Plie Bourbon, Foy. graminées. 

\ASLA («asus, nez), mam. — Nom latin 
du gcure Coati (voy. ce mot), appliqué par 
Slorr (Prodr. met. Anim. , 1780). (E. D.) 

* N A SU TA (nasufus, qui a un grand 

fiez), mam. — llliger (Prodr. syst. Mam. et 
Avium , 1811) donne ce nom à une famille 
de Mammifères , comprenant le seul genre 
Tapir. Voy. ce mot. (E. D.) 

•A AT AI JS (nom mythologique), ins. — 
Genre de Coléoptères tetrameres, famille des 
Malarodermes, tribu des Clairones, établi par 
Laporte (itevue ent. de Silbertnan , tom. 4, 
pag. il ) cl adopté par Spittola ( Essai mo - 
m •graphique sur les Clérites , 1844, p. 198). 
Jais trois espèces suivantes appartiennent à 
ce genre : Opilus porcalus F., cribricollis 
B.-D., Laplacei Lap. Les deux premières sont 
originaires de la Nouvelle-Hollande; la troi- 
sième est du Chili. (G.) 

* NATALES. mam. — Groupe de Chéi- 

roptères, désigné par M. Gray ( Ann. of. 
PI, il . , XXVI, 1825). (E. D.) 

♦DATANTES, Schinz. ( Europ . faun. t 
1840). ois.— Syn. de Palmipèdes, G. Cuvier. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

IVATAYiTA. mam. — Ordre de Mammi- 
fères créé par llliger (Prodr. syst. Mam. et 
Avium, 181 1), et correspondant à celui plus 
généralement connu sous la dénomination 
de Cétacés. Voy. ce mot. (E. D.) 

NATATOKLS. ois. —Division des Oiseaux 


indiquée par llliger (Pr. syst. M\ et Mamm ., 
18! 1) et correspondant à peu près au groupe 
des Nageurs de Vieillot. Voy. ce mot. (E. I).) 

# N ATI! A US. ins . — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères diurnes , tribu des Piérides , 
établi par M. Boisduval (Sp. gén. des Lé- 
pid. , I, 589 ). La seule espèce connue est 
le Nathalis Joie Boisd., du Mexique. (L.) 

NATICE. Nalica. moll. — Genre de Mol- 
lusques gastéropodes peclinibranches , sans 
siphon au manteau , et par conséquent sans 
échancrure à la base de l’ouverture , mais 
pourvus d’une trompe, et se nourrissant de 
proie vivante. Ce genre, cl les Sigarets, qui 
ont les mêmes caractères, constituent la fa- 
mille des Naticoldcs , les seuls Peclinibran- 
ches sans siphon qui soient exclusivement 
zoophages. Le pied des Natires est mince et 
extrêmement dilaté; il égale au moins quatre 
à cinq fois la longueur de la coquille, dans 
laquelle il ne peut rentrer que difficilement ; 
il forme d’ailleurs un bourrelet charnu cir- 
culaire dans lequel la coquille est presque 
entièrement cachée. L’opercule corné ou 
pierreux est porté par le pied , et se trouve 
également caché par la disposition de l’ani- 
mal dans l’étal d’extension. Le manteau se 
replie sur la partie antérieure de la coquille ; 
entre ce repli du manteau et le pied , s’a- 
vance la tête, courte, très large, et terminée 
par deux lèpres, entre lesquelles sort la 
trompe, qui est rétractile. La coquille est 
presque globuleuse, ombiliquée; l’ouverture 
est entière, en demi-cercle; le bord gauche 
oblique, et non denté comme celui des Né- 
rites, est recouvert par une callosité qui mo- 
difie l'ombilic et quelquefois le cache en 
partie. Le bord droit est tranchant, toujours 
lisse à l’intérieur. Les espèces vivantes de 
Natices, toutes marines, sont nombreuses et 
remarquables par le poli , et souvent aussi 
par la coloration de leur surface : les plus 
grandes sont larges de plus de 8 centimètres, 
les plus petites n’ont que 2 centimètres de 
largeur. On en connaît aussi beaucoup de 
fossiles dans les terrains tertiaires ; plusieurs 
même se trouvent à la fois encore vivantes 
dans les mers d'Europe , et fossiles dans les 
étages supérieurs de ces terrains tertiaires. 

Adanson le premier désigna ces coquilles 
par le nom de Kaiicc ; mais longtemps au- 
paravant, Lister avait déjà groupé assez 
exactement les espèces qu'il connaissait. 
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Linné les laissa parmi les Nériies , comme 
formant une section particulière. Bruguière 
et Lamarck adoptèrent au contraire le genre 
Naticc, et ce dernier naturaliste les plaça 
dans sa famille des Néritacées. Cuvier, imi- 
tant Linné, en üt un sous-genre des Nérites, 
en les distinguant par la grandeur de leur 
pied, par la coquille ombiliquée, et par l’o- 
percule corné et non pierreux, ce qui, pour- 
tant, n’est pas général. M. de Blainville, en 
conservant le genre Nalice, le laissa avec 
les Nériies dans sa famille des Hémicyclos- 
tomes , qui répond aux Néritaeées de La- 
marck. M. Desbayes, qui avait aussi d’abord 
conservé ce genre dans les mêmes rapports, 
a été amené, par de nouvelles observations, 
à le séparer des Nérites, et a le placer, avec 
les Sigarels, dans une famille à part comme 
nous l'indiquons. (Duj.) 

•NATICOIDES. Xaticoides. moll. — Fa- 
mille de Gastéropodes peclinibranches sans 
siphon ou manteau et par conséquent sans 
échancrure à la base de l'ouverture , mais 
pourvus d'une trompe , et se nourrissant de 
proie vivante. Cette famille comprend les 
deux genres Nalice et Sigaret, qui différent 
par les dimensions de l'ouverture de la co- 
quille , mais qui , l'un et l'autre , sont re- 
marquables par la grandeur du pied. (Du.) 

NAT RI DI LM , DC. ( Prodr., Il, 158). 
bot. pu. — Voy. ononis, Linn. 

NATRIX. bkpt. — Espèce de Couleuvre, 
Coluber natrix , qui est devenue pour Lau- 
renti (Synopsis BeptUium , 17G8) le type d'un 
petit groupe particulier. Voy. le mot cou- 
leu va K. (E. D.) 

NATRIX, DC. (Prodr . , Il , 158). bot. 
pu. — Voy . ononis, Linn. 

N ATROCII A LCITE . min. — Syn . de Gay- 
Lussite. Voy. carbonates et soude. 

N ATROLITIIE. min. — Syn. de Méso- 
type. Voy. ce mot. 

NATRON. min. — Sous- carbonate de 
soude hydratée. Voy. carbonates et soude. 

*NATSIATl"M. bot. pii. — G enre delà fa- 
mille des Phylocrériées , établi par Hamil- 
ton ( Msc .). Arbrisseaux de l’Asie tropicale. 
Voy. PHYTOCRÉNÊRS. 

NATTE, moll. — Ce nom a été donné, 
dans le commerce, à plusieurs espèces de 
coquilles. Ainsi l'on a appelé : 

Natte d'Italie, les Conus les tel lattis et 
IU ferai us ,* 

T. VIII 
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Natte de Jonc, une Telline; 

Natte sans taches, le Tellina gari , etc. 

NATTERER. ois.— Espèce du genre En- 
goulevent. Voy. ce mot. (E. D.) 

•NATYA. rept.— M. Gray (Syn. Brü. 
Mus . , 1840) indique sous ce nom un nou- 
veau groupe de Geckoniens. (E. D.) 

NALCIIEA, Descourl. (»n Annal. Soc. 
Linn. Paris , IV, 7, t. 1 ). bot. pii. — Syn. 
de Clitoria , Linn. 

NALCEEA. bot. ph. — Voy. nauclée. 

NALCXEARIA, DC. bot. — Voy. naü- 
CLEA. 

NALCLÉE. A ’auclea. bot. pu. — Genre 
de plante» de la famille des Rubiacées, sous- 
ordre des Cinchonacées, de la Pentandrie 
monogynie dans le système sexuel de Linné. 
Il se compose d'arbres ou d'arbrisseaux 
grimpants qui habitent tous les contrées 
interlropicales; dont les feuilles simples , 
coriaces, opposées ou verticillées, sont ac- 
compagnées de stipules interpétiolaires. 
Leurs fleurs, réunies en capitules glo- 
buleux , axillaires ou terminaux , sont por- 
tées sur un réceptacle commun globuleux , 
et eulremélées de bractéolcs. Elles présen- 
tent les caractères suivants : Calice à tube 
adhérent, oblong , à limbe supère, court , 
tronqué ou 5-parti. Corolle en entonnoir, 
à tube grêle; à limbe 5-fide; 5 étamines 
insérées à la gorge de la corolle; ovaire 
adhérent, à 2 loges pauci- ou mulli-ovulées, 
surmonté d’un style filiforme, saillant, 
que termine un stigmate renflé , indivis. A 
ces fleurs succèdent des capsules distinctes 
ou soudées entre elles, à 2 loges qui se 
sépareut à la maturité sous la forme de 
deux coques suspendues au sommet d’un 
axe filiforme. 

Tel qu'il est limité par les caractères 
précédents , ce genre comprend non seule- 
ment les Nauclées proprement dites , mais 
encore les Uncaria , Schreb. , arbrisseaux 
grimpants chez lesquels les pédoncules sté- 
riles et ceux des inflorescences passées 
durcissent en épines axillaires , fortement 
crochues; et les Adina , Salisb. , sous-ar- 
brisseaux de Chine , inermes, distingués par 
leur calice à limbe 5 parti, persistant; 
les uns et les autres n'en forment plus que 
de simples sections. I.e genre tout entier , 
ainsi circonscrit, est divisé par M. Kndli- 
rher en .5 sous genres , qui portent les noms 
74 
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de Planlanocarpum , Nauclearia , Pentaco- 
ryna , Uncaria et Adina. C’est parmi les 
Uncaria que se trouve l’espèce la plus in- 
téressante du genre, la seule dont nous 
nous proposions de nous occuper ici. 

1. Nauclék gavbir , Xauclea gambir 
Hun ter (Uncaria gambir Roi b., DC). Cette 
espèce croit spontanément à Pule-Pinang , 
à Sumatra , à Mnlacca , etc. C’est un arbris- 
seau grimpant, dont les branches sont cy- 
lindriques , dont les feuilles sont ovales- 
lancéolées , aiguës au sommet , lisses à leurs 
deux faces, munies d’un court pétiole, ac- 
compagnées de 'stipules ovales; de l’aisscllc 
de ces feuilles parlent des pédoncules soli- 
taires, opposés, qui portent des bracléoles 
vers le milieu de leur longueur , et dont les 
inférieurs , qui sont stériles , se changent en 
épines très crochues. C’est de cette plante 
que les Malais obtiennent une des substan- 
ces qui portent dans le commerce le nom 
de gomme-kino ; celle-ci est connue particu- 
lièrement sous le nom de Gulla-gambeer ou 
gambir. Au sujet de la préparation de cette 
substance et de ses usages , nous reprodui- 
rons les principaux passages d’un mémoire 
spécial de Hunier ( Observations on Xauclea 
gambir , etc. , Transact. of the Lxnn. soc. 
of London , vol. IX , 1808 , pag. 218-224 , 
tab. 22). 

« Une question qui a occupé les natura- 
listes et les auteurs d’ouvrages sur la ma- 
tière médicale, consiste à savoir si les petites 
tablettes ou troebisques connus sous le nom 
de Gulla gambeer , sont une préparation 
obtenue du Mimosa calcchu ou d’une autre 
plante. Mes observations peuvent servir à 
résoudre celte question. 

». C’est avec les feuilles du Xauclea gam- 
bir qu’on prépare cette substance par deux 
procédés différents. Le premier consiste à 
faire bouillir les feuilles détachées des bran- 
ches dans un grand pot , pendant une heure 
et demie, en ajoutant du liquide à mesure 
qu’il se vaporise , jusqu'à ce que la matière 
épaississe en consistance de sirop. On l’en- 
lève alors de dessus le feu, et, en refroidis- 
sant , elle se solidifie. On la partage ensuite 
en petits carrés, qu’on fait sécher au soleil, 
en les retournant fréquemment. Le Gam- 
beer préparé d’après ce procédé est brun ; 
mais on en porte de quelques points des 
côtes de la Malaisie et de Sumatra , qui 


forme de petits pains ronds, presque par- 
faitement blancs. D’après le docteur Camp- 
bell , de Bencoolcn , on l'obtient par un 
second procédé, qui consiste à couper en pe- 
tits fragments les feuilles et les jeunes 
branches , et à les faire infuser dans l’eau 
pendant quelques heures; il se dépose de 
la sorte une matière qu’on fait sécher au 
soleil , et qu’on façonne dans de petits mou- 
les arrondis. 

w La première sensation que le Gambeer 
produit sur l’organe du goût, est celle d’a- 
mertume et d’astringence. Mais il laisse 
ensuite un arrière-goût douceâtre très per- 
sistant... On nous a assuré qu’il agit effi- 
cacement dans les angines, contre les aph- 
thes, ainsi que dans les cas de diarrhée et 
de dyssenlerie. On fait infuser celte matière 
dans l’eau , à laquelle elle donne la couleur 
d'une infusion de thé. Les Malais la mêlent 
à de la chaux, et l’appliquent à l’extérieur 
snr les coupures , brûlures, etc. Mais l’usage 
le plus fréquent qu’on en fait dans les In- 
des consiste à la mâcher en la mêlant avec 
des feuilles de Bétel, de la même manière 
que pour le Cachou. On choisit pour cela sa 
qualité la plus belle et la plus blanche; 
celui de couleur rouge , ayant un goût fort 
et âpre , est exporté en Chine et à Batavia, 
où on l’emploie pour le tannage et pour la 
teinture... Il parait qu’il est très propre au 
premier de ces usages, mes expériences 
m’ayant montré qu’il est plus riche en 
tannin que le Cachou. 

» Les principaux lieux de fabrication de 
celte substance sont : Malacca , Siak et Rhio, 
où l’on emploie le plus généralement le pro- 
cédé par ébullition. 

»Pour la culluredela plante on préfère les 
terres rouges et riches. Elle donne les produits 
les plus abondants lorsque les pluies sont 
fréquentes ; mais elle ne réussit pas dans 
les lieux qui peuvent être inondés. Pour ce 
motif, les flancs d’un coteau sont plus con- 
venables que tout autre lieu. On propage ce 
végétal par graines , qui lèvent après trois 
mois ; le jeune plant croit rapidement; lors- 
qu'il a 9 pouces de long, on le plante à de- 
meure en espaçant les pieds de 8 à 9 pieds. 
Un au après la plantation , ils donnent une 
première récolte; une plus abondante a 
lieu à dix-huit mois ; et après deux ans , les 
arbustes ont atteint tout leur développe* 
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meut, ni il* don rient alors les produits les 
plus abondants. » 

2. Une autre esp. de ce g.„ le Nauclea 
africana Wild., est employée au Sénégal 
d'après M . Leprieur, en décoction et en bains 
le traitement des fièvres. (P. D.) 

*i\Al)CLÈRE. Xauclcrus (v«vxÀ»<> 0 (, ma- 
rin]. roiss. — Genre de l’ordre des Acanthop- 
térygiens , famille des Scombéroïdes, établi 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes (Hist. des 
Poiss., ton». IX, pag. 217). Les Poissons com- 
pris dans ce geure ont une dentition sembla- 
ble à celle desSérioles, c'est-a-dire des dents 
en carde ou en velours ras aui mâchoires et 
aux palatins. Ils offrent de plus , comme ca- 
ractère distinctif, une épine qui sort du som- j 
met de l'angle obtus formé par les deux bords 
du préopercule; cette épine est accompagnée 
le plus souvent de deux autres plus petites, 
placées de chaque côté de celle-ci. Le man- 
que de carène aux côtés de la queue les 
éloigne aussi suffisamment des Pilotes , 
avec lesquels les Nauclères avaient été con- 
fondus. 

Les Nauclères sont de petits Poissons qui 
ne vivent qu’en haute mer. On en connaît 
6 espèces, parmi lesquelles nous citerons 
principalement le N auclùik comprime, .YaucL 
compressus Cuv. et Val. (/oc. ci/.). Le corps 
de ce poisson est couvert de très petites 
écailles. Il est argenté , brillant , un peu 
plombé sur le dos, et traversé par sqpt ban- 
des bleues noirâtres, qui descendent du dos 
et s’effacent sur le bas des flancs. Les na- 
geoires sont jaunâtres, excepté les ventrales 
qui sont presque entièrement noires, et les 
pectorales qui n'ont aucune tache et sont 
d’une couleur pâle. 

La taille de ce Poisson n’atteint ordinai- 
rement que 3 centimètres. (M.) 

•YALCLEIIUS (vavxlepoç, qui gouverne), 
ois. — M. Vigors ( Xool . journ ., n. 7, 1823) 
indique sous ce nom une subdivision du genre 
Faucon. Voy. ce mot. (E. D.) 

VAUCORE. Xaucoris (»»«?, navire; xi- 
p t ç f punaise), ins. — Genre d’Hémiptères , 
de la section des Hétéroptères , famille des 
Hydrocorises , tribu des Népides , créé par 
Geoffroy {Hist. abrégée des /ns., 1762), et 
adopté par tous les entomologistes. Les .Vau- 
coris sont caractérisés d’une manière géné- 
rale par leur corps acuminé en avant ; par 
leurs tarses antérieurs munis de deux petits 
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crochets , et par leur labre grand, triangu- 
laire, recouvrant la base du bec. 

Plusieurs entomologistes, et particulière- 
ment Degécrct M. Léon Dufour, ont étudié 
avec soin les mœurs et l’anatomie de plu- 
sieurs espèces de ce genre. D’après Degéer , 
l’espèce type du groupe , le Xaucoris cimi- 
coides, nage avec beaucoup de vitesse , et il 
sort souvent de l’eau, pendant la nuit, pour 
voler dans la campagne, et aller à la recher- 
che d'une nouvelle mare. Cet Insecte est très 
vorace, et se nourrit de toute sorte de pe- 
tits animaux aquatiques qu’il attrape à la 
nage; il attaque avec beaucoup de courage 
tous les Insectes qu’il rencontre, et c’est un 
de ceux qui font le plus de carnage dans les 
eaux, soit à l’état de larve, soit à celui d'in- 
secte parfait. 

Suivant M. Léon Dufour, le canal digestif 
du Vaucoris maculala a une longueur triple 
de celle de tout le corps de l’animal. L’ar- 
mure cftpulalrice du mâle du Aaucoris cimi- 
coides se compose : 1° de deux pièces laté- 
rales falciformes , obtuses , velues , coriaces, 
mobiles sur leur base; 2* d’une plaque in- 
termédiaire en forme de losange , coriace , 
velue, paraissant commencer au dernier seg- 
ment dorsal de l’abdomen et à l’armure co- 
pulalrice; 3" enfin , d’une espèce de dard 
corné, mobile, dont la pointe, dirigée en ar- 
rière, est en lancette acérée, et qui parait 
être un étui spécial de la verge. Les œufs 
du V. cimtcoidcs sont oblongs, cylindriques, 
un peu courbés , blanchâtres , très lisses , 
obliquement tronqués à leur bout anté- 
rieur. Cette troncature esi circonscrite par 
un filet sursaillant , ce qui lui donne une 
certaine ressemblance avec l’ouverture de 
ces petites coquilles terrestres appelées pu- 
pcs. Les œufs d’une autre espèce (N. macu - 
lata) sont ovales-oblus, nullement tronqués ; 
et la teiture de leur coque, examinée à une 
forte lentille du microscope , paraît réti- 
culée, avec des mailles arrondies, traversées 
de raies ou lignes parallèles , tandis que la 
coque des œufs de la V. cimicoides , soumise 
aux mêmes verres amplifiants, n’offre aucun 
aspect de réticulation. C’est vers la fin d’avril 
que les femelles pondent leurs œufs. 

Trois espèces entrent dans ce genre : 

Xaucoris cimicoides Linné , Fabr. C’est 
l’espèce type : elle est d’un jaune verdâtre 
sur tout le corps, avec quelques points bruns 
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sur la tête et le prothorax ; les ailes sont 
blanches, transparentes; la partie membra- 
neuse des ély très est presque aussi grande 
que la partie coriace; les pattes et les an- 
tennes sont do la couleur du corps. Se trouve 
très communément dans les marais des en- 
virons de Paris. 

Maucoris maculata L. Duf. Midi de la 
France. 

Naucoris Paeyi Guérin ( Icon. Bèg. anim. 
Cuv., Ins., pl. 57, lig. 5). Mexique. (E. D.) 

*NAl)CORIDA, Leach, et VALCORIDE, 
Malien, ins. — Ces deux noms ont été ap- 
pliqués à une petite famille d’Hémiptères 
hélé rop tores comprenant plusieurs genres 
dont le principal est celui des Naueores. 
Voy. ce mot. (K. D.) 

•IMAL’CORIDES. .\aucorides. ins — 
Groupe d’Hémiplères Héléroptères hydroco- 
rises , de la famille des Pedirapti, indiqué 
par MM. Amyot et Serville ( Hémiptères , 
Suites à Buffon de Rorel ), qui leur donnent 
pour caractères quatre articles aux antennes 
et le corps large, ovalaire. Les genres Belos- 
toma , Zuitha , Xaucoris , Sphœodema et /)»- 
plonychus (voy. ces mots) entrent dans cette 
division. (E. D.) 

NALCOIUS. INS. — Voy. nàucork. 

IMAUCRATES. poiss. — Voy. pilote. 

* VAULTINUS. rept. — Groupe de Gec- 
koniens ( Voy. ce mot), d’après M. Grajr 
[Syn. Brit. Mus. , 1840). (E. D.) 

VU WMI IU.IA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Primulacées- 
Primulées , établi par Mœncb ( Melh . suppl. f 
23). Herbes des contrées marécageuses de 
l’Europe. Voy. primulacées. 

*JMAi:PACTL*S ( nom d’une ville d’É- 
tolie). ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Curculionides gonato- 
cères , division des Brachydérides , formé 
par Mégerle et adopté par Dejean et 
Schœnherr ( Gen . et sp. Curculion. synon., 
t. V, p. 1). Ce dernier auteur cite et décrit 
cent quarante especes de ce genre, qui toutes 
sont originaires d'Amérique. Un grand nom- 
bre de celte partie du globe figurent comme 
inédites dans nos collections. Nous cite- 
rons, comme se rapportant à ce genre, 
les suivantes: N. longimanus, dceorus, rivu- 
losus de F., xanlhographus , aulacus , leu - 
cospitus , roborostis, duhus , bipes, pilhccius, 
décrites sous le nom générique de Leptoccrus 


(nom qui a dû être rejeté comme ayant été 
employé antérieurement), senex, Wtnlhemi , 
gramcollis et temperans Schr. Ces Insectes 
se trouvent abondamment sur des feuilles 
de végétaux; ils sont reconnaissables par le 
renflement des cuisses, la dentelure des 
tibias antérieurs, et par la tenuité des an- 
tennes. (C.) 

♦ NALPIIOETA ( vav; , navire ; ^otiau , 
je fréquente), ins. — M. Burmeisler ( Handb . 
der entom ., II , 1838 ) a créé sous ce nom 
un genre d‘Orlhoplères , de la famille des 
Blattariens , et il y comprend 4 espèces : 3 
nouvelles , et 1 provenant de Manille , et 
indiquée par M. Klug sous la dénomination 
de N. grisea. (E. D.) 

NALPI.IIS , Cass, (in Dict. sç. nat. , 
XXXIV, 272). bot. ph. — Syn. dMsfcriscus, 
Mœncb. 

*NAL'PRIDIA. ins. —Genre de l’ordre 
des Lœmodipodes , que M. Milne Edwards 
range dans sa famille des Caprellieus ou 
Lœmodipodes filiformes. Celle coupe géné- 
rique ne nous est connue que par le peu de 
mots que Latreille en a dits. Voici les ca- 
ractères que ce naturaliste lui assigne: Cinq 
paires de pieds dans une série continue; 
ceux des deuxième, troisième et quatrième 
paires portent à leur base une vésicule. L'es- 
pèce qui a servi à rétablissement de cette 
coupe générique habite nos eûtes , cl n’a 
pas encore été décrite. (H. L.) 

NAÜlELLIPSITES. moll. — Genre de 
Céphalopodes, fossiles proposé par Parkinson 
pour quelques espèces d’Ellipsolites de So- 
werby qui seraient censées avoir les cloisons 
simples et le siphon comme les Nautiles, tan- 
dis que les vraies Ellipsolites ont les cloisons 
* découpées comme les Ammonites. (Dcj.) 

VAUT1LACES. Nautitacca. mou.. — Fa- 
mille établie par Lamarck parmi les Céphalo- 
podes, pour les espèces dont la coquille dis- 
coïde, à spire centrale, est divisée en loges 
courtes qui ne s’étendent pas du centre à 
la circonférence. Celte famille, ainsi défi- 
nie, comprenait , avec les genres Discorbe, 
Sidérolite, Polystomelle, Vorliciale et Num- 
mulite , qui sont des Hhizopodes ou Fo- 
raminifères , le seul genre Nautile appar- 
tenant à la classe des Céphalopodes ; mais 
il convient de rapprocher de ce dernier 
genre tous ceux qui oui également une co- 
quille cloisonnée à loges simples avec un si- 
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phon ventral ou central, et la dernière loge 
assez grande pour contenir l'animal. On peut 
alors, comme l'a fait M. Deshayes, former 
une nouvelle famille des N autilacês compre- 
nant les sept genres Orlhoceras , Gomphoce- 
ras , Catapultes, Phragmoceras , Limites , 
Clymenia et iSaulilus. Le dernier seul est 
représenté par des espèces vivantes et fossi- 
les. Tous les autres sont exclusivement fos- 
siles, comme les différents genres de la fa- 
mille des Ammonées, et c'est par induction 
seulement qu'on peut supposer que tous ces 
animaux étaient munis de quatre branchies 
comme les Nautiles vivants. (Du.) 

NALTILE.iYautWus(vavTuoç,navigateur). 
moll. — GenredeCéphalopodesà quatre bran- 
chies ou tétrabranches, et à coquille cloison- 
née ayant les cloisons simples , enroulée en 
spirale dans un même plan, et dont les tours 
de spire sont contigus , le dernier envelop- 
pant les autres ; un siphon médian traverse 
toutes lescloisons; l'animal dilTèrcd’ailleurs 
de tous les Céphalopodes à deux branchies 
par scs tentacules très nombreux, contenus 
dans des gaines charnues d'où ils sortent 
plus ou moins, et garnis de lamelles au côté 
interne. Ces tentacules, qui peuvent aussi 
être considérés comme formant huit groupes 
analogues aux huit bras des Poulpes, em- 
brassent la tête, et soûl eux-mêmes en- 
tourés par une sorte d'enveloppe charnue 
prolongée supérieurement en manière de 
capuchon , pour protéger l'animal quand il 
se contracte dans la dernière loge de la co- 
quille destinée à le contenir tout entier. La 
tête porte deux gros yeux très saillants; la 
bouche est armée de mandibules en bec de 
perroquet , comme celle des Seiches et des 
Poulpes; mais ici, au lieu d'être totalement 
cornées, les mandibules ont une partie cal- 
caire , qui , pour les espèces fossiles, a pu se 
conserver, et qu'on connaît sous le nom de 
Hhyncholile. Le cœur, au lieu d'être divisé 
comme chez les autres Céphalopodes, est formé 
d'un ventricule et d’une seule oreillette, et 
contenu dans un péricarde assez grand consti- 
tuant en partie la cloison qui sépare de l'ab- 
domen Ja cavité branchiale. Le Nautile est 
placé dans sa coquille de telle sorte que 
l'entonnoir ou le côté ventral correspond, au 
côté extérieur de la coquille , à ce qu'on 
nomme le côté dorsal dans un Plar.orhc et 
même dans une Spirulc ; par conséquent, 
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dans les Ammonites et les autres coquilles 
fossilles de Céphalopodes , ce qu'on appelle 
le dos de la coquille doit, par analogie, être 
nommé le côté ventral. Deux grands fais- 
ceaux musculaires partant de la tète vien- 
nent se fixer latéralement dans la dernière 
loge de la coquille, où ils produisent des 
impressions musculaires. La coquille est 
d’ailleurs, comme chez tous les Mollusques, 
sécrétée par les diverses régions du manteau. 
La partie interne produit la nacre , qui ta- 
pisse toutes les loges et qui constitue les 
cloisons; le bord épaissi du manteau sécrète 
une portion plus épaisse du têt formée de 
lames divergentes; et enfin son bord libre 
sécrète aussi une couche extérieure fort mince 
non nacrée , à laquelle appartiennent les 
larges taches rouges , irrégulières , qui ont 
fait donner à la coquille le nom de Nautile 
flambé. On conçoit que pour tous les petits 
objets d'arts qu'on a fabriqués avec cette 
coquille , il a suffi de dissoudre les couches 
externes pour faire paraître la nacre en 
dehors. 

Le nom de Nautile avait plus particuliè- 
rement désigné l'Argonaute chez les anciens. 
Breyne, le premier, l’appliqua aux coquilles 
dont nous traitons ici, et qu'il caractérisait 
assez bien. Linné adopta d’abord le gcure 
de Breyne, et donna le nom d'Argonaute au 
Nautile des anciens. Bruguière adopta aussi 
ce genre , mais il y comprit toutes les co- 
quilles cloisonnées à cloisons simples tra- 
versées par un siphon. Cuvier enfin rétablit 
le genre Nautile tel qu’il doit être conservé ; 
mais on ne connaissait alors l’animal lui- 
même que d’après les observations incom- 
plètes de Rumph. C'est en 1832 seulement 
que M. Owcn eut l'occasion de faire de ce 
Mollusque une anatomie , que M. Valen- 
ciennes , un peu plus lard, vérifia et rendit 
presque complète par de nouvelles recher- 
ches. C'est alors que l'on a pu être fixé. dé- 
finitivement sur l'organisation de cet animal, 
et sur ses rapports avec le reste des Mollus- 
ques de sa classe. 

On connaît seulement 2 espèces vivantes 
de Nautiles : l'une, plus commune (A T . pom- 
pii i us), le Kautilb flambé, habite l’océan des 
grandes Indes et des Moluqucs: il atteint un 
diamètre de 2 décimètres; il est porté par 
les courants en si grande quantité sur les 
côtes des tics Nicobar, à une certaine épo- 
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que de l'année, que les habitants fument uu 
boucanent sa chair, et en font des provisions 
pour le reste de l'année. L'autre espèce , le 
Nautile ombiliqué, est un peu plus petit et 
beaucoup plus rare : il se distingue par un 
large ombilic, qui laisse voir, de chaque 
côté, tous les tours de sa spire; il se trouve 
également dans la mer des Indes. On avait 
supposé que ces deux espèces se trouvent à 
l'état fossile ; mais ce sont des especes toutes 
différentes qu'on trouve en grand nombre 
fossiles dans presque tous les terrains ma- 
rins des divers étages de l'écorce du globe. 

(Du.) 

NAUTILITE. moll. — Dénomination an- 
ciennement employée pour désigner les Nau- 
tiles fossiles. 

*KAtTILOCOnYSTES(v*vTuo;,naviga- 
teur; Corystes , g. de Crustacés), crlst. — Ce 
genre, qui appartient à l’ordredes Décapodes 
brachyures, a été établi par M. Milne Edwards 
aux dépens des Coryxtes de Lalreille, et ce sa- 
vant le range dans sa familledesOxystomes et 
dans sa tribu des Corystiens. La treille a placé 
dans Je genre Coryttes un Crustacé rapporté 
du cap dt Bonne-Espérance par Delalaude, qui 
ressemble en effet aux Corysles par la forme 
générale, mais qui néanmoins s'en distingue 
par un caractère important, car les pattes 
de la cinquième paire sont terminées par un 
article aplati, en forme de nageoire, absolu- 
ment comme chez les Portunieus; aussi 
M. Milne Edwards a-t-il cru devoir le sépa- 
rer génériquement et le désigner sous le nom 
de Sautihcorystes. La carapace de cette 
nouvelle coupe générique ne présente rien 
de remarquable. Le front est large et à peine 
saillant. Les antennes sont renfermées comme 
chez les Corystes. Les pattes-mâchoires ex- 
ternes ont aussi à peu près la même forme; 
mais leur troisième article, un peu moins 
long que le deuxième, donne insertion par 
son sommet à l'article suivant. Les pattes 
antérieures sont courtes et arrondies; celles 
des quatre paires suivantes sont très com- 
primées et terminées par un tarse lamelleux 
et plus ou moins lancéolé; enfin celui des 
pattes postérieures est très large. La seule 
espece connue de celte singulière coupe gé- 
nérique est la Nautilocoiyste ockllaibe , 
Saulilocorystes ocellalus Edw. ( liixt. nal. 
des Crust ., t. I, p. 149). Cette espèce, dont 
les mœurs nous sont inconnues, a été ren- 
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contrée sur les côtes du cap de Bonne-Espé- 
rance. (II. L.) 

•IMADTILOGlfAPSL’S (*«vtDoç, naviga- 
teur; Grapsus, g. de Crustacés ). ceust. — 
Genre de l’ordre des Décapodes brachyures, 
famille des Catomélopes, tribu des Grapsol- 
diens, établi par M. Milne Edwards aux 
dépens des Cancer de Linné et des Grapsus 
de Lalreille ( voy. ces mots). Celle petite 
coupe générique ne diffère que très peu 
de celle des Grapsus , mais établit le passage 
enlre ces derniers Crustacés et les Trn- 
pézies. Ici la carapace, au lieu d'être nota- 
blement plus large que longue et presque 
plate, comme chez les Grapses, est plus lon- 
gue que large, et bombée en dessus. Les 
régions ne sont pas distinctes. Le front est 
avancé, lamelleux et simplement incliné. 
Les bords latéraux sont courbes et longs. Le 
bord interne du deuxième artirle des pattes- 
màrlioires est presque droit, et le troisième 
article est plus large même que chez le Grapsc 
madré, mais à peu près de même forme. 
Enfin les pattes sont beaucoup plus courtes 
que chez les Grapses. et les verges du mille 
traversent une simple échancrure du bord 
du plastron sternal. On ne connaît qu'une 
seule espèce de ce genre, qui se voit dans 
presque tous les parages, etsc rencontre en 
haute mer, souvent flottant sur les Fucus 
notons, ou sur les grands animaux marins. 
Le Nautilocrapsk minime, Sautilograpsus 
mini mus Fabr., est le type de cette coupe 
générique; nous avons aussi rencontré ce 
Crustacé sur les côtes des possessions fran- 
çaises du nord de l’Afrique, particulièrement 
dans la rade de Bone. (H. L.) 

* [>i A IJTILOIDÉES. /Va for amin. 

— Première famille de l’ordre des Hélicoslè- 
guesdeM. A. d'Orbigny. Elle comprend les 
RbizopodesouKoraminifères dont la coquille 
est libre, régulière, avec ses deux faces sem- 
blables; la spire est régulièrement enroulée 
dans un même plan. Cette famille com- 
prend onze genres , répartis dans deux di- 
visions principales, savoir : les genres Cris - 
lellaria , Flabcllina , Robulina , Nanionina , 
Nummulina , Opevculind et VerlcLralina , 
qui, suivant l'auteur, ont une seule ouver- 
ture et le test vitreux, translucide; cl en 
second lieu les genres Polystomella, Penero- 
plis, Orbiculina et Alvcolina , qui ont plu- 
sieurs ouvertures. (Du.) 
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NAUTILOPHORES. Nautilophora . moll. 
— Famille proposée par Gray pour les mômes 
genres à peu près qui constituaient l’ancienne 
famille des Naulilacées de Lamarck. (Dl-j.) 

NAUTILES. moll. — Voy. nautile. 

NAVENBURGIA. bot. ph. — Syn. de 
Broiera , Cavan. 

NAVET, moll. — Nom vulgaire de plu- 
sieurs espèces de coquilles : les Conus miles , 
Turbinella rapa et T. napus. 

On a encore nommé : 

Navet de la Cuire , la Turbinella rapa; 

Navet a longue queue , le Murex canali- 
culatus. 

NAVET, bot. ph. — Espèce du genre 
Chou, IJrassica napus. Voy. ce mot. 

NAVETTE, bot. ph. — Espèce du genre 
Chou, Brassica prœcox. Voy. chou. 

NAVETTE, moll. — Genre établi par 
Montfort aui dépens des Ovules, mais dont 
il ne peut être séparé. 

NAVETTE (Huile de).chim. — Voy. ruilb. 

•XAVIA, Bork. (Disp, plant. t 151). dot. 
ce. — Syn. d'Ort/iotric/mm, Hedw. 

*NAYTA. bot. pu.— G enre de la famille 
des Broméliacées, établi par Martius (in 
Schull. fil. Sysl ., U, 4, XV, 1195). Herbes 
du Brésil tropical. Voy. broméliacées. 

, NA VI AT. ois. — Nom vulgaire des Foul- 
ques et des Mouettes. 

NAV ICE IXE. Navicella (dim. de navis, 
navire), moll.— Genre de Mollusques gasté- 
ropodes peclinibranches de la famille des 
Néritacés. La coquille est elliptique ou oblon- 
gueconvexc, avec le sommet abaissé jusqu'au 
bord ; le bord gauche correspondant à la co- 
lumellc est aplati, tranchant, étroit, presque 
en demi-cloison et sans dents. L'opercule est 
calcaire, mince, aplati, quadrangulairc, avec 
one dent subulée latérale : il est caché en- 
tre le pied et la niasse des viscères. Le pied 
est large , soudé à la masse viscérale par 
son extrémité ; la tète est très large , termi- 
née par une sorte de voile charnu auriculé 
surmontant la bouche, et porte deux grands 
tentacules subulés non rétractiles, à la base 
desquels «(^trouvent deux courts tentacules 
ou pédoncules terminés parles yeux. Le genre 
Navicelle fut créé d'abord par Lamarck sous 
le nom de Nacelle, et placé par cet auteur à 
cêlé des Néritines. Mais Cuvier, tout en 
adoptant ce genre , le rangea avec les Cré- 
pidulcs et les Calyplrées. Cependant, aujour- 
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d'hui , il ne reste plus aucun doute sur ses 
véritables rapports, et leur analogie avec les 
Néritines est surtout confirmée si Ion ob- 
serve des coquilles jeunes, car on voit alors 
que le sommet forme presque un tour de 
spire et s'incline à droite. El d'ailleurs . en 
étudiant une collection complète de Nérili- 
nes , on reconnaît qu'il existe de nombreux 
passages entre 1rs drus genres. L'espèce type, 
la N.tr. ELUPTiqttF. , Nav. elliphca , est lon- 
gue de 2 à 3 centimètres, bru u -verdâtre , 
presque noire comme les Néritines. Elle vit 
dans les rivières de l'Inde et des Iles de la 
mer des Indes. (Lut.) 

MU(, IJ LE. Xai'icula (■ navkula , barque), 
laves.? algues? — Genre d'êtres vivants mi- 
croscopiques , habitant les eaux douces ou 
marines , doués de mouvements spontanés, 
et, d’après cela, classés parmi les Infu- 
soires, quoique se rapportant bien plultH 
aux végétaux inférieurs. Les plus grandes 
espèces n'ont guères que deux ou trois 
dixièmes de millimètre de longueur sur une 
largeur cinq il six fois moindre; les plus pe- 
tites n'ont pas un cinquantième de milli- 
mètre. Elles ont la forme d’un coffret 
oblong à quatre faces , dont deux oppo- 
sées, presque planes, et les deux autres 
convexes ou diversement infléchies; quel- 
ques unes n'ont qu'une seule face convexe, 
et paraissent avoir été primitivement sou- 
dées par la face plane opposée. Il s'ensuit 
que la plupart , vues de côté , ont une forme 
rectangulaire, ajlongée ou presque linéaire, 
et que vues en dessus elles ont la forme 
d'une petite barque 0 ou d'une navette de 
tisserand ; quelques unes sont renflées seu- 
lement au milieu , ou bien présentent un 
renflement à chaque extrémité. La plupart 
ont leur axe rectiligne ; mais il en est aussi 
dont l'axe est courbé en arc de cercle ou 
infléchi en forme de J. L'enveloppe externe 
est un test siliceux, transparent, dur et cas- 
sant, souvent strié ou sdlonné en long ou 
en travers , ou même dans les deux direc- 
tions à la fois, et présentant l'aspect d'une 
ciselure très délicate. L'intérieur est occupé 
par une substance mucilagineuse , limpide, 
dans laquelle se trouvent une ou plusieurs 
masses arrondies ou irrégulières d’une sub- 
stance brune ou verte , comparable à la 
chlorophylle des végétapoy^et contenant 
{/gaiement des grains ou globules , comme 
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de la fécule ou de l’huile. On n’a pu Jus- 
qu’à présent , avec le secours des meilleurs 
microscopes, découvrir aucun organe interne 
ou-externerhezlesNavicules; et c’est parune 
simple illusion d'optique qu’on a été conduit 
à leur attribuer des orifices symétriquement 
placés , là où le test plus épais réfracte 
plus fortement la lumière. C’-est également 
par erreur qu’on a supposé que le test peut 
s'ouvrir spontanément la où il présente des 
fentes longitudinales, parce que, après la 
mort, ou en brisant les Navicules , on a vu 
leur test sc séparer, suivant sa longueur, en 
deux ou quatre pièces opposées. Cependant 
les Navicules, quoique paraissant dépour- 
vues d’organes, ont la faculté de se mou* 
voir spontanément : on les voit quelquefois 
demeurer longtemps en repos; mais souvent 
aussi elles s’avancent, d'un mouvement 
uniforme , dans le sens de leur axe , puis 
elles reviennent, comme une navette, en sui- 
vant le même chemin, à moins qu’elles ne se 
soient heurtées contrcquelque obstacle qui a 
changé leur direction; et elles recommen- 
cent indéfiniment ce mouvement automati- 
que sans qu’on y puisse voir la moindre trace 
d’un instinct si simple qu’il soit, au lieu 
que les vrais Infusoires savent coordonner 
leurs mouvements à leurs besoins de respi- 
ration ou de manducation. M. Khrenberg, 
de Berlin, a supposé, en dernier lieu , que 
l’organe du mouvement est une sorte de 
sole ou de semelle charnue , comme le pied 
des Mollusques gastéropodes. Ce même na- 
turaliste leur avait attribué d'abord des 
pieds ou prolongements variables , comme 
ceux des Arcelles et des Amibes ; d'un autre 
côté , M. Valentin , professeur à Berne , a 
prétendu avoir observé de chaque côté du 
test des Navicules une rangée de cils vibra- 
tiles, susceptibles de se mouvoir dans un 
sens ou dans l’autre. H explique , d’après 
cela , le mouvement des Navicules ou leur 
état de repos, en supposant que, dans ce 
dernier cas, les deux rangées se meuvent 
en sens inverse , tandis qu’à l’instant du 
mouvement elles s’agitent dans le même 
sens. Mais , nous le répétons encore , per- 
sonne n'a pu vérifier l'une ou l’autre de 
ces observations , qui dès lors ne sont affir- 
mées chacune que par un seul témoin. Les 
Navicules se développent quelquefois en 
quantité prodigieuse dans les eaux sta- 


gnantes, et forment sur le limon une cou- 
che bien reconnaissable à sa couleur ordi- 
nairement brune; c’est ce qu’on voit sur- 
tout dans les bassins de certains ports de 
iner. Les lests siliceux de ces innombrables 
générations de Navicules restent sans alté- 
ration après la décomposition de la matière 
vivante, et s’accumulent au fond des eaux 
de manière à former des couches d’une 
épaisseur considérable; c'est ainsi que se 
sont formées pendant les périodes antédilu- 
vien nés des amas qu’on a décrits fausse- 
ment comme formés par des Infusoires 
fossiles, et dont plusieurs sont connus sous 
le nom de Tripoli et de Farine fossile. On 
conçoit, en effet, que ces carapaces, comme 
on a voulu dire, ces tests siliceux, sont 
ainsi réduits en petits fragments anguleux , 
larges de quelques millièmes ou de quel- 
ques centièmes de millimètre', capables d’u- 
ser la surface des métaux d’une dureté 
moyenne. 

Les Navicules n'ont été vues que depuis 
l’introduction du microscope dans l'étude 
de l'histoire naturelle; c’est O. -F. Müller 
qui le premier en décrivit imparfaitement 
deux espèces qu’il rangeait parmi les Infu- 
soires, dans son genre Vibrion, avec d’autres 
Barillariées, avec des Nématoldes et de vraia 
Infusoires. M. Bory de Saint- Vincent établit 
plus tard le genre Navicule dans la famille 
des Bacillariées qui fait partie de son règne 
Psychodiaire intermédiaire entre les animaux 
et les végétaux ; cet auteur les définit: • Des 
êtres microscopiques , très simples , amincis 
aux deux extrémités en forme de navette de 
tisserand , comprimés au moins d’uu côté, 
nageant par balancement dans leur état d'iso- 
lement , quoique souvent vivant réunis en 
nombre infini et comme en société. » Il ajou- 
tait que ccs êtres, durant la première partie 
de leur existence , c’est-à-dire pendant leur 
végétation , sont fixés à la manière des Vor- 
lireiles par un prolongement ou pédoncule 
très diaphane , qui s’est d'abord développé 
comme un filament byssolde jusqu'à ce que 
l’extrémité se renfle pour devenir une Navi- 
cule. Il confondait ainsi les Navicules pro- 
prement dites avec celles dont on fait depuis 
le genre Cocconerrui. M. Gaillon , de son 
côté, ayant observé des Navicules logées 
dans des filaments confervoïdes rameux dont 
depuis lors on a fait les genres Saunema, 
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Schizonema, etc., en prit occasion de pro- 
poser une nouvelle classe, qu'il nomma les 
Némazoaires , pour les êtres qu’il supposait 
susceptibles de passer alternativement de la 
vie animale à la vie végétale, qui avait pour 
type ce que M. Turpin nommait Gaillonella 
comoides dans le Dictionnaire des sciences 
naturelles. Ce même M. Turpin établit d’ail- 
leurs le genre Surirella pour des Navicules 
courtes cl larges ou d’une forme elliptique 
et très élégamment striées. Agardh , bota- 
niste suédois, et après lui De Candolle et 
MM. Duby , Kutzing, Brébisson , etc. , ont 
classé les Navicules parmi les Algues de l’or- 
dre ou de la classe des Diatomées ( Voy. ce 
mol) ou Diatomacées, caractérisées parieur 
enveloppe dure et siliceuse; mais ils en ont 
changé le nom en celui de Frustulia, pour 
la plupart. M. Kutzing, d’ailleurs, a créé 
pour les espèces en forme de § le genre Sig- 
maUdla. M. Ehrenberg, enfin, a voulu con- 
sidérer comme des Infusoires non seulement 
les Navicules et toutes les Diatomées , mais 
aussi les Desmidiécs ou Desmidiacées qui 
sont incontestablement des végétaux. Il a 
fait de tous ces êtres si divers la famille des 
Bacillariécs , la dixième de sa classe des Po- 
I y gastriques : c’est-à-dire qu’il leur attribue 
des estomacs multiples, prenant pour tels les 
globules de nature diverse qui se trouvent 
dans la matière colorée. Cette famille est 
divisée par l'auteur en quatre sections, sa- 
voir : I* les Desmidiacées et 2“ les Navi- 
culaires , qui sont libres , mais qui diffèrent 
parce que celles-ci ont le test de deui ou 
plusieurs pièces, tandis que celles-là l'ont 
d’une seule pièce ; 3° les Échinellées , qui sont 
fixées ou portées par des pédoncules, et dont 
plusieurs espèces sont, quant à la forme , de 
véritables Navicules; 4° enfin les Lacernées 
qui, en outre de leur test, ont une double 
enveloppe commune , soit gélatineuse , soit 
membraneuse. Plusieurs de ces Lacernées 
sont d’ailleurs aussi de véritables Navicules 
emprisonnées : telles sont les Frustulia de 
cet auteur, entourées d’un mucilage amor- 
phe ; les S'aunema , dans des tubes membra- 
neux ramifiés ; et les Schijnmema , dans des 
tubes membraneux fasciculés. Quant aux 
Échinellées, ce sont seulement celles du genre 
Cocconcma, qu’on peut assimiler à des Navi- 
cules, qui seraient le plus souvent associées 
deux à deux suivant une face plane. Quant 
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aux Navicules proprement dites , M. Ehren- 
berg les caractérise par leur test prismatique 
avec six ouvertures. On ignore encore le 
mode de reproduction des Navicules et l’on 
doit difficilement comprendre leur mode 
d'accroissement, car leur test, dur et sili- 
ceux , s'étend par toute sa périphérie et pré- 
sente des stries de plus en plus nombreuses, 
tandis que sa cavité intérieure s’augmente 
comme s'il y avait résorption à l’intérieur. 

(Dm.) 

IVAXIA (nom mythologique), crcst. — 
C’est à l’ordre des Décapodes brachyures, 
à la famille des Oxyrhynques , et à la 
tribu des Malens, qu’appartient celle coupe 
générique, qui a été établie par M. Milne 
Edwards aux dépens du genre des Pisa. 
Cette petite division établit le (tassage entre 
les Lissa et les Chorinus de Leach {voy. ce s 
mots). La forme générale du corps est ici 
la même que chez les Pisa et les Lissa , 
et la disposition du rostre a beaucoup d’a- 
nalogie avec celle qui est propre à cas 
dernières; mais les Xaaia se distinguent 
des genres précédents par la disposition 
des antennes et des orbites. La carapace 
de ces Crustacés est presque pyriforme, 
et le rostre, quoiqu'il soit lamelleux, res- 
semble beaucoup à celui des Lissa. Les or- 
bites sont très petites, presque circulaires, 
profondes , et marquées d’une fissure en 
dessus et en dessous , mais sans hiatus à 
leur bord inférieur. L’article basilaire des 
antennes externes est grand, mais étroit en 
avant , très avancé, et complètement caché 
par le rostre et par l'angle antérieur du 
bord orbitaire supérieur ; enfin, la lige mo- 
bile de ces appendices s’insère sur le rostre, 
tout près de la fossette anlennaire, et non 
au-delà du niveau du bord externe de ce 
prolongement comme chez les Pisa ; l’épi- 
stome est très grand. On ne sait rien sur les 
mœurs de ces Crustacés, dont la seule es- 
pèce connue est la Naxif. si;rpui.ifkre , 
Naxia serpulifera Guér. (/con. du règn. 
anim. de Cuv. t Crust., pl. 8, fig. 2). Cette 
espece a été rencontrée dans les mers de la 
Nouvelle-Hollande. .(H. L.) 

MAYA. rkpt. — Voy. naja. 

\AYADES. noll - v - Famille des Con- 
chifères dimyaires , comprenant les U ni os 
ou Muletles, 1rs Anndonles, les Iridines 
et peut-être aussi les Ethérics , qui ont les 
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lobes du manteau presque entièrement dés- 
unis et sans siphons , comme les autres 
Dimyaires du groupe des Mytilarés, mais 
qui se distinguent par leur pied très grand, 
comprimé; par leurs palpes lancéolés, et par 
leurs grandes branchies, dans l'intérieur 
desquelles les œufs sont reçus et les em- 
bryons se développent même jusqu'à un cer- 
tain point. Ce sont toutes des coquilles d'eau 
douce revêtues d’un épiderme brunâtre, ou 
noires en dehors et nacrées à l'intérieur; 
elles diflerenl entre elles par leur char- 
nière , avec ou sans dents irrégulières; 
par leur manteau réuni en arrière chez les 
Iridines seulement, et par l'adhérence de la 
coquille chez les Éthéries seules, tandis que 
toutes les autres sont libres et rampent sur 
le sable ou la vase au moyen de leur pied 
charnu. Lainarck avait établi d'abord cette 
famille pour les seuls genres Muleiteel Àno- 
donte; plus lard il y fit entrer aussi le genre 
Hyrie, qui doit aujourd’hui se confondre 
avec les Unios, et, de plus, le genre Iridine; 
mais eu même temps il créa uu genre Cas- 
talie, qu'il plaçait auprès des Trigonies, et 
qui cependant doit se fondre également 
dans le genre L’nio. Cuvier laissait les Ano- 
donles et les Molettes dans sa grande fa- 
mille des Mylilacées, qui contient eu même 
temps les Cardites et les Crassateiles. 

Les coquilles des Xayades sont fréquem- 
ment rongées vers le sommet des crochets, et 
cela s’observe particulièrement dans les eaux 
peu chargées de sels calcaires, parce que les 
Mollusques gastéropodes, fluvialiies, pul- 
moués, empruntent ainsi le carbonate de 
chaux qui leur est nécessaire à des animaux 
que leur mode de respiration met plus à 
même d'extraire les sels contenus dans une 
1res grande masse d'eau. (Duj.) 

KAY AS. bot. pii. — Voy. naïade. 

YAZIA, Adans. bot. pu. — Syn. de lap- 
pago , Schreb. 

\ LBA LIA. cnusT. — Ce genre, qui ap- 
partient à l’ordre des Phyllopodes et à la 
famille des Apusiens , a été établi par 
Leach aux dépens des Cancer des anciens 
auteurs. Les Nébalies sont de petits Crusta- 
cés très curieux qui, à raison de leurs yeux 
pédonculés et de leur carapace, se rappro- 
chent des Podophthalrnes ( voy. ce muL), 
mais qui ne possèdent pas de branchies 
proprements dites, et respirent à l'aide de 


membres thoraciques devenus membraneux 
et foliacés. Elles semblent, à plusieurs 
égards, établir le passage entre les Mysis et 
les dpus. Le principal caractère de ce genre 
singulier est que les pattes branchiales sont 
au nombre de huit paires, et suivies par 
quatre paires de pattes natatoires non bran- 
chiales. La carapace est presque bivalve. 

M. Thompson, à qui l’on doit des observa- 
tions très intéressantes sur le développement 
de divers Crustacés, pense que les A ’ebalia 
sont de jeunes Cirrhipèdes; mais il nous 
parait indubitable que cela n'est pas, et que 
celte opinion , jetée au hasard , n'est fon- 
dée que sur quelques ressemblances de 
forme extérieure. La seule espèce connue 
est la Nébalik de Geoffroy , Nebalia Gcof- 
froyi Edw. ( Ilist . natur. des Crust., t. III, 
p. 35.*», pl. 35, fig. I). Cette espèce est re- 
marquable par quatre paires de grandes 
pattes natatoires bifides , suivies de deux 
paires d'appendices styliformes rudimentai- 
res, fixées aux six anneaux qui précèdent la 
pénultième. Elle est d'une taille très petite, 
a pour patrie les côtes de Bretagne. (H. L.) 

*AËBAL1S, Lap. de Castel, ins. — Syn. 
de Carlerus , Sch. (C.) 

A.EÜLLIA, Svvect. (Horl. britann., 116). 
bot. ph. — Syn. de lierardia , Brongn. 

AiLBIUA (viÇpf;, peau de faon), ins. — 
Genre de Coléoptères penLarnères, famille 
des ('arabiques , tribu des Sirnplicipèdes de 
Dejean, des Grandipalpes ou Abdominaux 
de Latreille, créé par Lalrcille ( Gen . Crust. 
# t Insect ., 2), et adopté par Dejean (Specics 
général des Coléoptères). Soixante-dix espèces 
rentrent dans ce genre et sont dispersées en 
Europe, en Asie et dans les contrées septen- 
trionales de l’Amérique et de l'Afrique. 
Nous citerons comme en faisant partie les 

N. ar en aria, sabulosa , lateralis , picicornis , 

nilidula , brevicollis de Fa b., nica/is Pk., 
licdwigii Pz., caslanea et angusticollis de 
Bon. Ces Insectes sc trouvent sur les points 
les plus élevés du globe, et les deux dernières 
espèces sont comprises dans le genre Al~ 
pœus de Bonelli que Dejean n'a pas adopté, 
et qui cependant se distingue des Nebria par 
un corps aptère, plus oblong. Les Alpœus 
habitent les plus hautes montagnes de notre 
hémisphère. (C.) 

*M : ;BIUITES. Xebriücs. ins. — Groupe 
de Coléoptères pentamères, de la famille des 
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Carabiques, de la tribu des Grandipalpes de 
Latreille , ou des Simplicipèdes de Dejean , 
établi par Laporte de Castelnau ( Ilist . nat. 
des /lu. articulés, t. I, p. 117 ), et qui a 
pour caractères : Mandibules sans dents no- 
tables; menton muni d'une dent bifide au 
milieu de l'échancrure; labre entier; corps 
peu épais , le plus souvent ailé ; languette 
s’élevant en pointe dans son milieu. Genres : 
Leislus , Pteroloma , Sebria , Metrius , Eta- 
phrus , Pelophila , Illethisa , Soliophilus et 
Omophron. 

Les Nébriites fréquentent les lieux hu- 
mides et aquatiques. Les tarses antérieurs 
sont toujours dilatés dans les mâles ; les 
palpes extérieurs sont un peu dilatés à leur 
extrémité, avec le dernier article en forme 
de cône renversé et allongé ; les jambes an- 
térieures d’un grand nombre ont une courte 
échancrure au côté interne, ou l’un des épe- 
rons inséré plus haut que l’autre; ils sont 
agiles et souvent métalliques. (C.) 

*NEBRIS (viÇpc';, peau de faon), poiss.-— ■ 
Genre de l’ordre des Aeanthoplérygiens , 
famille des Sciénoldes, établi par MM. Cu- 
vier et Valenciennes ( Ilist . des Poiss., t. V, 
p. 149). Les Poissons de ce genre sont des 
Sciénoldes à deux dorsales, à dents en ve- 
lours , à profil droit ou à peu près ; à mu- 
seau court et à mâchoire inférieure mon- 
tante, dont le préopercule a le limbe mem- 
braneux et simplement strié, et dont les na- 
geoires sont toutes plus ou moins écailleuses. 
r On n’en connaît encore qu’une espèce, le 
Nebris microps Cuv. et Val. ( loc . cit.), qui 
qui a été envoyée de Surinam au Musée de 
Berlin. Le corps de ce Poisson est entière- 
ment argenté, et long de 23 eenlim. (M.) 

NECKERA (nom propre), bot. en. — 
Genre de Mousses de la tribu des Bryacées, 
établi par Hcdwig (Broylog., Il, 226, t. 9), 
et dont les principaux caractères sont : 
Coiffe cuculliforme ; sporange latéral; oper- 
cule conique, souvent acuminé. Péristornc 
double; l’extérieur a seize dents lancéolées, 
linéaires, dressées; l’intérieur a autant de 
cils filiformes, dressés, alternes aux dents 
du péristome extérieur. 

Les Seckera sont des Mousses vivaces , 
rayonnantes, croissant dans les régions 
chaudes et tempérées du globe. 

Les espèces de ce genre ont été réparties 
en trois sections nommées ? Keckera, Rœbl. 


( Fl. gerrn. , III , 83) ; feuilles imbriquées ; 
pédoncule droit, allongé. Cyrtopus , Brid. 
( Bryolog. , II, 233) : feuilles imbriquées; 
pédoncule courbé en arc , court ; Distichia , 
Brid. (loc. cit.) : feuilles distiques; coiffe 
souvent velue. (J.) 

NECKERIA, Gmel. ( Syst., I, 16). bot. 
pii. — Syn. de Pollichia , Soland. — Scopol. 
( Introduct ., n. 1436), syn. de Corydalis , 
DC. 

NEC ROM A ( vtxpc;, mort; 6!oç, vie ). 
ixs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Malacodermes, tribu des Clairo- 
nes, créé par Latreille ( Ilist. natur . , Cen. 
Crust. et Ins., t. I, p. 274 ) , et adopté par 
Spinola ( Essai monographique sur les Clé - 
rites, 1844, t. Il, p. 98). L’auteur y comprend 
les 6 espèces suivantes : N. rufipes , rufîcot- 
lis F. , violaceus Lat. , 01. , tibialis Spin. , 
defunclorum Wahl (carbonarius Dej. ) et bi- 
color Lap. ( thoracicus Dej ). Les trois pre- 
mières se retrouvent sur tous les points du 
globe; la quatrième est originaire de l’A- 
frique méridionale , et les deux dernières 
appartiennent exclusivement à l’Espagne. 
On devra sans doute rapporter à ce genre 
les Corynetes ruflcornis St., pusiltus, geni- 
culatus KL, et amethystinus Step. (C.) 

♦NECROBORA (ïtxoîç, mort; qui 
dévore ). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Clavicornes, tribu des 
Silphales, substitué par Hopc ( The Coleopte- 
risl's manual , 3* partie, 1840, pag. 150, 
15!) au g. Necrophita de Kirby (Fourni bor. 
Am. , p. 102 ), Latreille ayant établi anté- 
rieurement une coupe générique sous le nom 
de Secrophilus. Les espèces rapportées aux 
Necrobnra sont les suivantes : N. Americana 
Lin., terminata , af finis et Canadensis Kirb. 
Toutes sont originaires de l’Amérique sep- 
tentrionale. (C.) 

NECRODES (vcqMtfu;, mort), ixs. — 
Genre deColéuptères pentamères, famille des 
Clavicornes, tribu des Silphales, créé par 
Wilkin, et adopté par Latreille (Itèg. anim. 
de Cuvier, t. IV, p. 498) et par Dejean (Ca- 
talogue, 3' édit. , p. 1 32). Le dernier en men- 
tionne 9 espèces : 4 sont propres à l’Amé- 
rique , 2 à l’Europe , 2 à l’Asie ( Ja\a ) , et 
1 est indigène de l’Australie. Les espèces 
types de; ce genre sont les Silpha Surina - 
mensis, Ut t or ali $ , indica K., osculans Vigors, 
cl lacrymosa Schreber. Avec la dernière, 
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M. Uope a établi depuis su» g. Stomopküa. 

L'un des seies des Xecrodes a les cuisse» 
postérieures excessivement renflée». (C.) 

AÉCROI’IIAGES. Necrophagi. ins. — 
Dixième famille de l’ordre des Coléoptères 
pentamères , formée par, Latreille ( Gênera 
Crustacûorwn et Inseclorum , t. II, p. 1-33), 
et ainsi caractérisée : Mandibules allongées, 
déprimées, arquées étroitement ou crochues 
à l’extrémité, leur angle externe prolongé® 
la base. Elle se compose des Silphalcs, des 
iVi tiduiaires , des Scaphidilcs et des Dermes- 
tins , et correspond entièrement à la famille 
des Clavicornes des derniers ouvrages de 
l'auteur. (C.) 

VNECUOPfUGUS, Leach. ins. — Syn. 
d« Xecrophorus. (C.) 

♦ MXROPIIILA , Kirby. ins. —Syno- 
nyme de Xecrobora , Uope. (C.) 

*AiECROPUILlJâ ( »ixpé;, mort; yiïo ; , 
qui aime), ms.— Genre de Coléoptère» pen- 
meres , famille des Clavicornes , tribu des 
Silphales, créé par Latreille ( Hcg. anim. de 
Cuvier, t. IV, p. 500), et adopté par Dejean 
( Catalogue , 3 r édit., p. 1 32). Ce genre com- 
prend les 4 espèces suivantes : A\ subterra - 
tieus llliger ( Silpha ), hydrophiloides Escb». , 
picipes Mut. , et ’glaber Ghl. La 1" habile 
la Slyrie, la 2* Silkn, la 3* la Daourie, et la 
4* la Suède. (C.) 

• KECROPMLIJS ( »txpc’< , cadavre ; 

io;, qui aime), ins. — Genre de Névroptères 
de la famille des Héméruhiens , créé par 
M. Roux (. 4 mt. sc. nal . , XXVIII, 1833). 
Voy. l’article hêmébobe. (E. D.) 

. + KECROPHLOl.OPIIAGUS (vt/pôç, 

mort ; yîioto;, peau ; «pè/ej, je mange), «yriah. 
— C'est un genre de la famille des Géophili- 
dées qui a été établi par M. Newport , dans 
les Proc. sool. Soc. Cette nouvelle coupe 
générique ne figure pas dans la nouvelle 
classification de ce savant. (H. L.) 

AECROPÏIOKLS («txpoî, mort; «p&po;, 
qui porte), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes, tribu 
des Silphales, établi par Fabricius ( Systcma 
entomologiœ, p. 71), et généralement adopté 
depuis. Dejean [Catalogue f 3' éd. , p. 131) 
en mentionne 25 espèces : 1 1 sont originaires 
d’Europe, 1 1 d’Amérique cl 3 d'Asie ; mais 
plus de 20 espèces, d'Asie ou du nord de 
l’Amérique , ont été décrites depuis. 

Nous citerons comme faisant partie de ce 


genre les A’, permautcus , vespilio Linn. 

( Silpha), humalor , grandis, mediatus , 
marginatus et uxortuorum F. On les divise 
en especes à tibias droits ou arqués; avec 
ces dernières M. Hope a formé sou genre 
Cyrtoscelis. 

Les Xecrophoi'us sont ainsi caractérisés : 
Mandibules entières , sans dentelures ; an- 
tennes plus longues que la tête , de onze 
articles, terminées en une massue ronde et 
perfoliée; tarses antérieurs larges, garnis 
de houppes; élytres coupées droit a leur 
cilrémité. 

Ces Insectes, nommés porte-morts ou en- 
terreurs, ont l’odorat des plus subtils; ils 
parcourent les espaces d’un vol rapide , |»our 
saisir, sous le vent , la trace de quelques 
Taupes , Souris, Crapauds ou Reptiles morts 
récemment. Aussitôt qu’ils ont fait une dé- 
couverte, ils sc mettent a fouir la terre soug 
ces petits animaux , jusqu'à ce qu’ils les 
aient fait disparaître et qu'ils soient com- 
plètement enterrés, ce qui exige au moins 
24 heures d’un travail assidu. Us sc re- 
paissent ensuite de leurs cadavres , et y dé- 
posent des œufs qui se développent promp- 
tement en larves: celles-ci sont d'un blanc 
grisâtre et longues; leur corps est composé 
de douze anneaux, garnis antérieurement, 
à leur partie supérieure, d’une petite pla- 
que écailleuse d’un brun ferrugineux; les 
plaques des derniers anneaux sont munies 
de petites pointes élevées; leur tète est 
dure, brune , écailleuse, garnie de mandi- 
dulcs fortes et tranchantes ; elles ont six 
pattes écailleuses , très courtes , attachées 
aux trois premiers anneaux du corps. Quand 
ces larves ont acquis tout leur accroisse- 
ment , elles s’enfoncent à près de 300 mil- 
limètres en terre, et se construisent une 
loge ovale, qu'elles enduisent d’une ma- 
tière gluante : environ trois ou quatre se- 
maines après éclôt l'insecte parfait. Le corps 
de ces Coléoptères est souvent couvert en 
dessous d'un grand nombre d'Acarus; il ex- 
hale une forte odeur analogue à celle du 
musc. (C.) 

* NECROSCIA (vixpo{, mort; <rx»â, om- 
bre). ins. — Genre d’Orthoptères, de la di- 
vision des Spectres, créé par M. Audinet- 
Scrville (Orthoptères des Suites à Buffon de 
Roret). Ce groupe, très voisin de celui des 
Phasme», s’en distingue par ses formes plus 
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sveltes , plus grêles dans toutes leurs pro- 
portions; par les cuisses antérieures non 
écbancrées à la base ; par le thorax allongé, 
un peu dilaté a sa partie postérieure , et 
offrant trois carènes. 

Sept espèces, toutes de Java, entrent dans 
le genrt Xccroscia. Nous citerons comme 
type la N. fumala Serv. ( loco citalo ), qui 
est entièrement d'un gris verdâtre avec les 
ailes enfumées. (E. D.) 

.NECTAIRE et NECTAR, bot. — Les 
fleurs d’un grand nombre de plantes ren- 
ferment des liquides sucrés ou mielleux, 
que les Insectes, et particulièrement les 
Abeilles , recherchent avec avidité ; ces li- 
quides ont reçu de Linné le nom de Nectar. 
Leur existence dans la fleur se manifeste 
généralement vers l’époque de la féconda- 
tion, le plus souvent peu après que les éta- 
mines ont lancé leur pollen , quelquefois 
avant celle époque; elle cesse après que le 
grand phénomène de la fécondation s’est 
accompli. Ces relations de coexistence avec 
le plus grand phénomène de la vie des 
plantes, ont porté plusieurs physiologistes à 
voir dans le Nectar une matière essentielle, 
directement ou indirectement, à la repro- 
duction des plantes. Ainsi, dès les premières 
années du siècle dernier, Ponledera avait 
pensé que sa disparition, quelque temps 
après l’épanouissement des fleurs, tenait à 
ce qu'il entrait dans les ovules destinés à se 
développer en graines ; plus récemment, 
divers observateurs ont pensé qu'il sert à la 
nutrition de ces mêmes ovules. Conrad 
Gesner , convaincu que le concours des In- 
sectes est nécessaire pour la fécondation 
chez beaucoup de plantes, admettait que le 
Nectar, en les attirant, avait une influence 
indirecte mais essentielle sur la reproduc- 
tion végétale. Enfin, d’autres botanistes ont 
refusé d’admettre que le Nectar contribuât 
directement ni indirectement à la vivifica- 
tion et au développement des ovules végé- 
taux, et ils n'ont vu en lui que le produit 
d’une sécrétion ou tout au plus d'une ex- 
crétion. Celle dernière manière de voir est 
même aujourd'hui celle qui réunit le plus 
grand nombre de partisans. 

Quoi qu'il en soit des fonctions du Nec- 
tar, l'observation la plus superficielle suffit 
pour prouver que toutes les parties de la 
fleur ne concuortiit pas également à sa pro- 


duction, mais qu'elle est due constamment 
à des organes ou a des portions d’organes 
distincts de tous les autres par leur forme, 
par leur aspect, surtout par leur organisa- 
tion. Ce sont ces organes producteur» du 
Nectar qui ont été désignés par Linné sous 
la dénomination générale de Nectaires. Ce 
père de la Botanique moderne définit suc- 
cinctement les Nectaires : les parties de la 
fleur productrices des sucs mielleux (iVcc- 
farium pars mcllifera flori propria ), et il 
appela sur eux l'attention des botanistes, qui 
les avaient trop négligés. Mais lui-même , 
oubliant sa propre définition , ne tarda pas 
à étendre le nom de Nectaire à des organes 
qui n’étaient le siège d'aucune sécrétion 
mielleuse , et à l'appliquer à tous les or- 
ganes qu’on nomme souvent organes acces- 
soires de la fleur, et même à desimplcs 
prolongements et appendices des organes 
floraux. De là il distingua des Nectaires ca- 
licinaux , corollins, siaminaux, pistillaires 
et réeeptaculaires. Pour lui, les éperons des 
Linaires , des Capucines , etc. , considérés 
dans leur ensemble, la coronule des Silènes, 
des Dychnides , la couronne des Narcis- 
ses, etc., furent des Nectaires , tout aussi 
bien qu’une foule d'organes essentiellement 
producteurs de Nectar. 

Adanson ( Fam . des plantes , t. I, p. 202 
et 308) essaya d’amener plus de précision 
dans l'étude des Nectaires , et il distingua 
les appendices de la corolle, auxquels il ré- 
serva le nom de Nectaires, d'avec les parties 
florales auxquelles il donna le nom de 
disque ; il définit trop vaguement celui-ci 
une espèce de réceptacle des diverses parties 
de la fleur; ce fut sur les modifications du 
disque qu'il basa son soixante quatrième 
système. Le nom proposé par lui est resté 
dans la science, et les botanistes modernes 
l'emploient , en général , concurremment 
avec celui de Nectaire. 

Dans ces derniers temps, les Nectaires 
ont fixé l'attention de plusieurs observa- 
teurs, et ils ont fourni le sujet de travaux 
d’une grande importance ; tels sont particu- 
lièrement les suivants : Soyer-Willemel , 
Mém. sur le Nectaire ( Mém. de la Soc. Lin - 
ncenue de Paris , vol. V ); M. F. Dunal , 
Considérai, sur la nat. et les rapports de 
quelques uns des organ. de la fleur, iii-t", 
1829-, J.-G. Kurr, tinuirsuckungen WÜr 
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die Redeulung der Nektarien, in*8'’, Stutt- 
gart , 1833 ; L. Bravais, Examen organo- 
graphique des Nectaires ( Ann. des sc. na- 
tur., 2 # sér., septembre 1842, t. XVIII, 
p. 152-184). De plus, les nombreux auteurs 
de traités de botanique en ont fait l'objet 
de chapitres plus ou moins étendus, et ce- 
pendant l'histoire de ces parties de la (leur 
est encore mêlée de beaucoup de confusion, 
quant aux faits et à la synonymie. Essayons 
de nous reconnaître au milieu de ces diffi- 
cultés. 

Pour éviter une confusion fâcheuse , il 
est d'abord nécessaire de préciser exacte- 
ment à quelles parties de la fleur s’applique- 
rait rigoureusement la dénomination géné- 
rale de Nectaires. Or, prenant ce mot dans 
sa signification la plus large, il nous semble 
qu'on peut l'appliquer a tous les organes 
glanduleux sécréteurs du Nectar, et à tous 
ceux, plus ou moins rudimentaires, émanés 
du réceptacle de la fleur , autres que le ca- 
lice , la corolle, l’androcée elle pistil. Si 
l’on part de cette idée , on commencera par 
élaguer les appendices corollins qui ne sont 
le siège d'aucune sécrétion mielleuse, comme 
par exemple la coronule des Caryophyllées, 
ainsi que les bosses, les éperons, toutes les 
fois qu'ils ne présenteront rien de glandu- 
leux ni de nectarifère; d’un autre cdlc, 
lorsque l’un de ces appendices sera tapissé 
en tout ou en partie d’une lame glandu- 
leuse , cette lame sera seule considérée 
comme Nectaire ; par exemple , dans l'épe- 
ron calicinal de la capucine. En second lieu, 
pour mettre plus de précision dans le lan- 
gage , on pourrait réserver le nom de Nec- 
taire pour les parties d’importance secon- 
daire, purement glanduleuses et nectarifères, 
qui n’entrent pour rien dans la symétrie 
florale, et qui ne peuvent être considérées 
comme formant dans la fleur des verticilles 
distincts, tandis qu’on appliquerait rigou- 
reusement le nom de disque à ces organes 
plus ou moins rudimentaires qui sc trouvent 
presque toujours placés entre l’androcée et 
le pistil , et qui constituent dans la fleur un 
ou deux verticilles complets ou incomplets, 
mais >e rattachant au réceptacle de la fleur, 
et occupant dans le plan général de la fleur 
une place aussi distincte que celle des quatre 
grands verticilles normaux , et constituant 
de vrais organes appendiculaires aussi bien 


que ceux-ci. Pour citer des exemples, la 
lame glanduleuse qui double les fossettes 
des Fritillaires et l’éperon de la Capucine 
devraient être regardés comme un Nectaire 
proprement dit, tandis que la couronne à 
5 lobes qui embrasse la base de l’ovaire 
chez le Cobœa , la petite cupule qui entoure, 
soit la moitié inférieure de ce même organe 
chez les Almeida. Ticorca , soit cet organe à 
peu prés tout entier chez la Pivoine moutan, 
seraient appelées du nom de disque. Au 
reste, il est facile de reconnaître que, rela- 
tivement au disque, nous ne faisons que 
reproduire les idées si bien développées par 
M. Aug. Saint-Hilaire dans sa Morphologie; 
seulement nous ferons observer que nous 
donnons un peu plus d’extension à notre 
idée du disque que ne le fait ce savant 
botaniste , puisque nous disons qu’il est 
presque toujours situé entre l’androcée et le 
pistil. Il nous semble, en effet, qu’on rre 
peut regarder que comme un disque l’an- 
neau jaunâtre , crénelé, situé entre le calice 
et la corolle, que M. L. Bravais a signalé , 
chez le Chironia decussala , sous le nom de 
Nectaire hypopctalc, ainsi que la plupart de 
ceux que le même observateur a signalés 
entre la corolle et les étamines, et qu’il a 
nommés Nectaires hypostémones . 

L’étude des disques est beaucoup plus 
importante que celle des Nectaires propre- 
ment dits; ne pouvant décrire ici les formes 
variées sous lesquelles ils se présentent , 
nous renverrons aux ouvrages généraux et 
élémentaires, où l’on en trouvera décrites 
avec soin les principales modifications. 

Ces organes , Nectaires et Disques , exis- 
tent chez un très grand nombre de plantes ; 
ils ont été déjà signalés dans plus de la 
moitié des familles connues , et il est pro- 
bable qu’ou les trouvera chez un plus grand 
nombre encore, à mesure que les observa- 
tions exactes se multiplieront. Leur consi- 
dération est très importante pour la con- 
naissance de plusieurs familles , quoique 
leur présence et leur absence ne soient sou- 
mises à aucune règle invariable , et qu’on 
les voie assez souvent manquer chez certains 
genres d’une famille où leur existence est 
générale, et même dans certaines espèces 
seulement d'un genre ( Polygala ). Dans 
beaucoup de cas oii voit les disques former 
des verticilles réguliers ; mais ailleurs aussi 
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ils se montrent sous la forme d'un demi- 
verticillc ou d'une seule graille impaire; 
cependant , dans ce dernier cas , nous 
croyons que l'irrégularité provient souvent 
de l'accroissement de l’ovaire qui a pu re- 
fouler ces organes d’un seul côté; c'est ainsi 
que nous avons vu le disque du Lathrœa 
elandestina entourer toute la base de l'ovaire 
avant de prendre , chez la fleur adulte , 
l'apparence d'une simple écaille impaire 
marquée de cinq petits festons à son bord. 

Dans l'élude et la description des disques 
il est important de les distinguer soigneu- 
sement des organes avortés, particulière- 
ment des étamines avortées ou déformées. 
C'est faute d'avoir fait cette distinction im- 
portante que Turpin a émis l’idée erronée 
que le disque n'élail autre chose que des 
élamines transformées, idée qu’il a voulu 
consacrer en donnant à cette partie le nom 
de Phycosteme. On conçoit dès lors que cette 
dénomination n'ait pas été adoptée. 

Eu terminant cet article, que le défaut 
d’espace nous oblige a abréger beaucoup, 
nous ferons observer queM. Dunal a donné 
aux Nectaires, et au disque en particulier, 
le nom .de Torus , qu'on emploie toujours ! 
pour désigner le réceptacle de la fleur; 
l'emploi de ce mot , dans ce sens , s'il eût clé 
adopté , aurait pu amener une confusion 
qui serait devenue fâcheuse pour la science. 

(P. D.) 

NECTAIMDRA, Berg. {Flor.cap., 131, 
ex cl. sp.). bot. pu. — Syn. de Thymelina , 
llofTmans. — Roxb. ( Flor . ind., Il, 425), 
syn. de Linostoma, Wall. 

XECTA.NDRÉES. Nectandreœ. bot. pii. 
— Tribu de la famille des Laurinées. Voy. 
ce mot. 

*NECTAAEBUS. ins. —Genre d’Hymé- 
noplèrés de la section des Porte-Aiguillons , 
famille des Crabronicns , créé par M. Spi- 
nola (i4nn. soc. Enl. de Fr., tom. VII, I r * 
série, 1838 ) et placé auprès des genres Phi- 
lanihus et Cerceris. Ce groupe ne comprend 
que deux espèces trouvées eu Egypte par 
M. Fischer et que M. Spinola nomme Ncc- 
tanebus Fischeri et luiterisnicus. {E. D.) 

♦AECTARIBOrilIULM, Ledebour. {Fl. 
ait.. Il, 3G). bot. pu. — Syn. de Lloydia , 
Salisb. 

\ECTARI\IA. ois. — Groupe d'Ôiseaux 
rentrant dans la famille des Grimpereaux, 


comprenant les genres Guit-Guit, Soui- 
manga , etc., créé par llliger (Prodr. syst. 
Mam. et Av., 181 1), et indiqué par d'autres 
auteurs sous la dénomination de iN ’ecta- 
rinidœ. (E. D.) 

* NCCTAROSCORDtlM. bot. ph. — 
Genre de la famille des Liliacées, établi par 
Lindley (m Bot. Ileg., I. 1913). Herbes de 
la Sicile. 

♦XECTICES, Hope. ins. — Syn. d 'Aga- 
bus , Leach , Erichsou , Aubé. (C.) 

*NECTOMA. mam. — Voy. neotoma. 

XECTOPODES. moll. — Famille éta- 
blie par \I. de Blainville dans son ordre des 
Nucléobranches , et comprenant les genres 
Carinaire et Firole, c'esl-a-dire répondant à 
l'ordre des Héléropodes , que caractérisé 
une seule nageoire abdominale représen- 
tant le pied des Gastéropodes. (Duj.) 

IVECTOPODES. ins. — Voy. rkmifedks. 

NECTOOX1A, DC. {Syst., II, 149). bot. 
pu. — Syn. de Moreltia , DC. 

XECTRIS, Schreb. {Gcn., n. 610). bot. 
pu. — Syn. de Cabomba , Aubl. 

* XECTRIS ( vvjxTpt; , qui nage), oib. — 
Forster ( Euch ., Uist. nal . , 1788) indique 
ainsi un groupe de Goélands. Voy. l'article 
MOURTTK. (E. D.) 

•RiKCïtRlS nageant; owpaî, 

queue), rept. — Selon âf. Agassiz ( Nomencl . 
zoolugicus ), Kaûnesque a appliqué ce nom 
au groupe des Protées. Voy. ce mot. (E. I).) 

NÉCYDAL1DES. A ’ecydalides. ins. — 
Tribu de Coléoptères subpentamères , fa- 
mille des Longicornes, établie par Latreille 
{Familles naturelles, p. 401 ), et qui a pour 
caractères: Yeux réni formes , entourant 
presque totalement la base des autenues. 
Télé verticale ; palpes à demi-article plus 
gros , subeylindrique , ovoïde , tronqué. 
Elytrcs plus courtes que l'abdomen ou at- 
ténuées linéairement eu arrière, ailes éten- 
dues le long du corps ou simplement plis- 
sées vers l’extrémité. Genres : Slenoplerus , 
Saugalis, Necydalis , Mulorchus. (C.) 

NEC1DALIS ( vixv&Oio; , nom employé 
par Aristote pour désigner la chrysalide 
du Bombyx qui produit la soie ). ins. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Céramby- 
cins, créé par Linné ( Syslema naturœ , 
p. 641 ), et adopté par Mulsant {Jhst. nat. 
des Longicornes de France, 1839, p. 110). 
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Ce genre se compose des espèces suivantes: 
N. major Linn. ( abbreviatus F. t salicit 
Mois.), u/mi Chv. ( major Muts.), poputi 
Butiner, Americanus et mclanoplerus Dej. 
Les deux premières se trouvent aux environs 
«Je Paris , l’une sur le Saule et l'autre sur 
l'Orme ; la troisième dans le nord de l’Eu- 
rope, sur le Peuplier et le Bouleau, la qua- 
trième aux Étals Unis, cl la cinquième ou 
Brésil. Ces Insectes se distinguent par des 
éljtres très courtes, par des antennes épais- 
ses , égalant à peine en longueur les deux 
tiers du corps, et dont le troisième article 
est notablement moins long que le cin- 
quième. (C.) 

NEGYUAEJS. ins. — Ce nom , donné à 
un genre de Coléoptères hétéromères , fa- 
mille des Sténélylres , tribu des OEdémé- 
rites, créé par Kabricius (Systèmes Entorno- 
logia , p. 209), a été abandonne et rem- 
placé par celui d’O Edemera d’Olivier. Ce 
genre est composé d'espèces à élytres rétré- 
cies vers l'extrémité, «t dont les inAle* of- 
frent des cuisses excessivement renflées. 
Geoffroy et quelques auteurs ont aussi em- 
ployé ce nom pour désigner des Coléoptères, 
qui rentrent actuellement dans les genres 
Telephorus et Mallhinus . (C.) 

NKÆA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Nyctaginées , établi par Ruiz et Pavon 
( Prodr ., 52, t. 9). Arbres ou arbrisseaux 
de l’Amérique tropicale, principalement des 
forêts du Pérou. Voy. nyctaginées. 

*.\EDYUS, Stephens, ins. — Synonyme 
de Ceulhorhynchus , ou plutôt division éta- 
blie aux dépens de ce genre. (C.) 

*\EEDKIAMIA (nom propre), hklm. ? — 
Genre proposé par M. Carus, pour de pré- 
tendus Helminthes, qui ne sont autre chose 
que les tubes spermatiques ou spermalo- 
phores des Seiches et des autres Céphalo- 
podes. , (Duj.) 

iVEEDHAMI A (nom propre), bot. ph. — 
Geure. de la famille des Épacridées , établi 
par R. Brown (Prodr., 5i9). Petits arbris- 
seaux «le la Nouvclle-IIollandc. l’oy. épa- 
ch idées. — Scopol. (fnlroducl. , n. 1426), 
syn. «le Tephrosia , Pcrs. — Cassin. (iw Dict. 
sc. nal., XXXIV’, 355), syn. de Nat'valina, 
Cass. 

\F,ESIA (nom propre), bot. pii. — Genre 
de In famille des Slerculiacées , établi par 
Blume (Flor. Jav. Prœfat ., VIII; A’. A. .V. 
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C., 75, t. 6). Arbres de Java. Voy, sTRRcr- 
u ACRES. 

XEFFLEA , Bcnth. (Scrophulann . ind., 
16). bot. ph. — î*oy. celsia, Linn. 

XÈFI.E. bot. fu. — Fruit du Néflier. l'oy. 

«e mot. 

NÉFLIER. Mespilus. bot. ph. — Genre 
de la famille des Pomacées , de Plcosandrie 
pentagynie dans le système «le Linné. Les 
genres qui constituent aujourd'hui la fa- 
mille des Pomacées, démembrée du grand 
groupe des Rosacées, n'en formaient que 
quatre pour Linné , savoir : les Cratœgus , 
Tourn. , rangés dans l'Icosandrie digynie , 
comme ayant un pistil binaire ou deux styles 
et deux graines dans un fruit charnu, presque 
arrondi, ombiliqué; les Surbus, Tourn., classés 
dans l'Icosandrie triandrie , à cause de leur 
pistil ternaire et de leurs trois graines renfer- 
mées dans un fruit charnu-mou, ombiliqué ; 
les Mespilus , Tourn., et les Pyrus, Tourn., 
l'un et l’autre de l’Icosandrie pentandrie, 
à cause de leur pistil quinaire , ou de leurs • 
cinq styles, et dont le premier se distinguait 
particulièrement par son fruit presque per- 
foré à l'ombilic , fermé par la connivence 
des lobes du calice persistant et renfermant 
cinq graines osseuses ou cinq petits noyaux.' 
D’après une note de son Généra , Linné re- 
gardait les Cratœgus, Sorbus et Mespilus , 
comme extrêmement voisins , et se distin- 
guant presque uniquement entre eux par 
le nombre de leurs styles ( Ex diclis palet 
valde afflnia esse généra : Cratœgum, Sor- 
lum et Mcspilum , ut autsolo numéro fæmi - 
narum , aut vix ulla sufficienti nold distin- 
gui possint). Outre ces quatre genres, Tour- 
neforl en avait admis, avant Linné, deux 
autres: les Malus et Cydonia , que le bota- 
niste suédois réunit aux Pyrus , mais que 
A.-L. de Jussieu rétablit dans son Généra. 

En 1793, Medikus ( Geschichte der Botan. 
unserer Z eiten) divisa ces six genres en onze , 
dont les caractères ne parurent pas suffi- 
sants à la majorité des botanistes, mais qui 
furent admis par Mœncb. D’un autre côté, 
Smith, ne regardant pas plus comme sta- 
bles les caractères adoptés par Medikus que 
ceux puisés par Linné dons le nombre des 
styles , confondit toutes ces coupes généri- 
ques en deux seulement : les Pyrus , carac- 
térisés par leur endocarpe mince ou cartila- 
gineux, et les Mespilus , distingués par leur 
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endocarpe dur et osieux. Ceux-ci compre- 
naient les Cratœgus de Linné, tandis que 
dans les premiers rentraient les Sorbus du 
botaniste suédois. Plus tard, M. Lindley, 
ayant fait des Pomacées l’objet d'un travail 
spécial ( Observ . on the natural group of 
Plants called Pomaceœ, Trans. of the Linn. 
Soc., roi. XIII, p 88-106, tab. 8,9, 10, 
11), rétablit non seulement les Cratœgus de 
Linné, mais encore les Amelanchiers et les 
Cotoneasler de Medikus , et compléta cette 
division des Mespilus, en établissant le genre 
Eriobotrya (voy. amélanchier , cotoneaster, 
eriorotrya). Enfin, à ces subdivisions gé- 
nériques des Mespilus de Smith , il ajouta 
encore ( Bot an . Mégis., n* 1956) le nouveau 
genre Hesperomeles pour des espèces de Né- 
fliers de l’Amérique méridionale, décrites 
par Ruiz et Pavon. 

Aprèsces divisions successives, dont nous 
avons cru indispensable de présenter l'his- 
toire, le genre Néflier , Mespilus , Lindl. , 
se trouve composé d’arbres de petite taille, 
indigènes des parties moyennes et septen- 
trionales de l’Europe , épineuses à l’état 
sauvage , perdant leurs épines par la cul- 
ture; leurs feuilles sont alternes, simples, 
dentées, stipulées; leurs fleurs sont gran- 
des, presque solitaires, accompagnées de 
bractées persistantes , et présentent les ca- 
ractères suivants : Calice à tube turbiné , 
adhérent à l'ovaire, à limbe divisé profon- 
dément en 5 lobes foliacés; corolle à 5 pé- 
tales presque orbiculaires , insérés sur un 
grand disque ueclarirère, à la gorge du ca- 
lice , de même que les étamines, qui sont 
nombreuses ; ovaire adhérent, à 5 loges bi- 
ovulées; 5 styles distincts, glabres. Le fruit 
est une pomme à osselets, couronnée par le 
calice persistant, marquée en dessus d'une 
large aréole nue, à 5 loges monospermes , 
formées par l’endocarpe osseux. 

L’espèce-type de ce genre est le Néflier 
d'Allemagne , Mespilus germanica Linn. 
C'est un grand arbrisseau ou un arbre de 
taille peu élevée, dont le tronc lortu émet 
des brauches nombreuses, armées, dans 
l'état sauvage , d’épines qu’elles perdent par 
l'efTet de la culture; ses feuilles sont lan- 
céolées , vertes en dessus , cotonneuses en 
dessous , légèrement dentées sur leurs bords, 
portées sur un pétiole court. Ses fleurs sont 
légèrement rosées, grandes, solitaires, ter- 
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minâtes ; son Trait est connu sous le nom 

de Nèfle; la culture a fait varier sa gros- 
seur, sa forme même et sa précocité. Avant sa 
parfaite maturité, il a une saveur très Apre; 
mais lorsque, après l'avoir cueilli, on le 
laisse quelque temps sur de la paille, il 
mûrit , perd son Apreté , et devient bon à 
manger. Parmi les variétés cultivées du 
Néflier, les plus intéressantes sont celle à 
gros fruit, que l'on connaît aussi sous le 
nom de Néflier de Noltingliam ; celle s fruit 
oblong, et celle à fruit sans noyaux. Celle- 
ci est très remarquable par l'avortement 
des loges de son péricarpe et de ses graines. 
On en cultive aussi une variété à fruit pré- 
coce. Le fruit du Néflier est légèrement as- 
tringent; on le recommande comme avan- 
tageui dans les diarrhées; ses feuilles sont 
regardées aussi comme astringentes, et leur 
décoction est réputée d'un effet avantageux 
contre les aphthes et contre les inflamma- 
tions de la gorge, le culture de cette espèce 
est des plus faciles ; en elfet, elle s'accom- 
mode de toutes les terres , pourvu qu'elles 
ne soient pas très humides, et de toutes les 
expositions ; il est même bon de ne pas la 
tailler pour ne pas diminuer ses produite. 
On la multiplie de marcottes ou par la 
greffe sur diverses Pomacées, plutôt que 
par graines , à ceuse du long espace de 
temps (deux aDs) , que celles-ci mettent à 
germer. (P. D.) 

NÈGRE. usa. — Un Sajou, un Tamarin 
et un Cercopithèque portent le surnom de 
Nègre. (E. D.) 

NEGRETIA, Ruiz et Pav. ( Prodr ., 88, 
t. 21). sot. pu. — Synonyme de Afuatno , 
Adans. 

\EGL\l)llM, Rafin. «ot. ra. — Syn. de 
Negundo, Moench. 

NEGUAiDO. bot. ph.— Genre de la famille 
des Acérinées, établi par Moench [Mcthod., 
334). Arbres de l'Amérique boréale. Koy. 
ACÉaiHKES. 

A t, 1 01. S (nom mythologique), nu. — 
Genre d'Hémiptères , de la section des Hé- 
téroptères, tribu desGéocorises, famille des 
Lygéens , créé par Latreille ( Généra Crusl. et 
Ins., 1807 ) et correspondant au genre Be- 
rylus de Fabricius. Les Neides , caractérisés 
par les antennes coudées et renflées à lenr 
extrémité, parle corps allongé, les pieds 
longs et les ocelles très rapprochés l’un de 
7fi 
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l’autre, tont nsscj voisin» dM Aljdes, I-»p- 
locurUe» et Ljgèe». 

Ce» Insecte» , il'mez petite Uille, vivent 
sur le» plante» , tant à l'état parfait qu'à 
celui de larve». On n'en connaît qu'un petit 
nombre d'espèce», parmi lesquelles nous 
n’indiquerons que : 

Le j Xeides tipularia Lalr. (Cimex tipula- 
rius Linné), qui est gris avec quelques 
points noirs sur les élytrcs , et dont les 
pattes, également grises, ont la partie ren- 
flée des cuisses postérieures noirâtre. Cette 
espèce se trouve dans toute l’Europe et n’est 
pas rare auprès de Paris vers le mois de 
mai. (E. D.) 

\EIGE. mktêor. — Voy. pluie, à l’ar- 
ticle METEOROLOGIE. 

\KILLI.V. bot. pn. — Genre de la famille 
des Saxifragacées, établi par Don ( Prodr ., 
228). Arbrisseaux du Nëpaul. Voy. baxiPra- 
gacf.es. 

•IVEIS (nom mythologique), acal. — 
Genre d’Acalèphes Béroldes , établi par 
M. Lesson pour une espèce trouvée dans le 
golfe du Port* Jack son, et caractérisé par la 
forme du corps aminci en forme de coin , 
obeordiforme en haut et largement ouvert 
en bas , ayant huit rangées de cils , dont 
deux , intermédiaires sur chaque face , se 
soudent à leur extrémité, et deux autres la- 
térales contournent les bords qui sont épais 
et sans ailes. Ce genre, que AL de Blain- 
ville réunit aux ldyes , forme seul, pour 
AL Lesson, la tribu des Néis, la cinquième 
de scs Ciliobranches. La seule espèce dé- 
crite, la N. Bourse de mer {N. cordigera), 
a le corps mollasse , blanc hyalin , sillonné 
de linéolcs entre-croisées, jaune mordoré et 
jaune clair; les cils sont très irisés. (Duj.) 

XEITIIÉE (nom mythologique), moll. 
— Genre proposé par M. Drouet pour quel- 
ques espèces de Peignes, tçlles que les P. 
ceçuicostatvs et vcrsicostatus de Lamarck , 
qui ont de petites dents sériales sur le bord 
cardinal, mais qui ont d'ailleurs les carac- 
tères essentiels du genre Peclen, dont ils ne 
peuvent être sépares, au lieu d’élre rappro- 
chés des Ntjcules et Trigonics. (Duj.) 

*>\E«IA. bot. pu. — Genre de la famille des 
Composëes-Aslëroïdées , établi par Don (in 
Sweet. Fl. Gard., Il, n. 78) et dont les prin- 
cipaux caractères sont : Capitule multiflore, 
hétérogonie; fleurs du rayon l-3-sériéea, li- 


gulées, femelles; celles du disque tubuleu- 
ses, hermaphrodites. Involucre hémisphéri- 
que, à écailles imbriquées, linéaires-subulées, 
disposées sur trois rangs. Réceptacle plan. 
Anthères sessiles. Akène linéaire-oblong, 
comprimé, villeux. Aigrette double ; l’exté- 
rieure courte, paléacée; l'intérieure plus 
longue, velue, scabre. 

Les Neja sont des sous-arbrisseaux couverts 
de poils longs, épars, à feuilles éparses, li- 
néaires, mucronées, très entières ; à rameaux 
foliacés ou nus an sommet, rnonocéphales. 
Involucrcs hirsutés ; corolles fauves. 

Les espèces de ce genre ont été réparties 
par De Candolle en trois sections (Prodr., V, 
325) qu’il nomme : Podoneja : Ligules à plu- 
sieurs rangs; corolles velues; capitules lon- 
guement pédonculés. Phylloneja: Ligules à 
plusieurs rangs; corolles glabres ; capitules 
sessiles. Monogyria : Ligules sur une seule 
rangée; corolles glabres; capitules solitaires 
au sommet des rameaux. 

Toutes ces plantes habitent principalement 
le Alcxique et le Brésil. (J.) 

AELITIIIS. dot. ph. — Genre de la famille 
des Alyrlacées Myrtécs, établi par Gartner 
(1, 134, t. 27). Arbrisseaux des Aloluques. 
Voy. MYBTACKF.5. 

i\ÉLO€ll\E. crust. — Syn. à' Eurydice. 
Voy. ce mot. (H. L.) 

*NELOMYS ( nAifc , cruel ; ^3;, rat). 
mam. — Genre de Rongeurs de la division 
des Rats, assez voisin du genre Echimys , 
créé par AI. Jourdan [Ann. sc. v ai., i”sér., 
t. VIII, 1837), et ayant pour principaux 
caractères : Oreilles arrondies, peu dévelop- 
pées ; une queue velue; des tarses courts; 
des membres trapus , et une forme assez 
lourde ; ayant quatre molaires à racines et 
à couronne composée , de chaque côté de 
l'une et de l’autre mâchoire ; cinq doigts à 
chaque pied, les pouces entièrement courts. 

Le type est le iïclomys Blamvillii Jour- 
dan ( loc . ciL), qui est de la grandeur du Co- 
chon d’Inde , dont le pelage est fauve en 
dessus , blanchâtre en dessous , qui a une 
queue noirâtre , et dont plusieurs poils de 
la croupe sont épineux. On croit qu'il se 
creuse des galeries. 

Cet animal habite l'Inde orientale. 

M. Jourdan (td.) joint à cet animal , 
pour former son genre Xelomys , une espèce 
placée anciennement dans le groupe des 




Digitized by Google 



S KL 


NEL 


EclUmys (bL huppe), el plus récemment Fr. 
Cuvier (Ann. sc. nal ., 1" sér., t. X, 1839) 
a fait connaître une nouvelle espèce du 
groupe qui nous occupe. (E. D.) 

\ELSO\TA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Acanihacées, tribu 
des Nelsouiées, établi par H. Brown (Prodr., 
480). Herbes de l'Asie et de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. ACANTHACÉES. 

* XKLSOAIÉES. Xelsonieœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Acanihacées. Voy. 
ce mot. 

RÉLL'MBIACÉES. Xelumbiaceœ. bot. 
PH. — Voy. NÊLUMBOKÉES. 

!\ÉI.l \lHO. Xelumbium , Juss. bot. pu . 
— Genre de plantes qui forme à lui seul la 
petite famille des Nélumbonées , de la Po- 
lyandrie polygynie dans le système de 
Linné. Il avait été proposé d'abord parTour- 
uefort; plus tard Linné le réunit à tort aux 
Nymphœa, mais il en fut séparé par A.-L. 
de Jussieu. Salisbury a proposé de changer 
son nom en celui de Cyamus que Théo- 
phraste donnait à la principale espèce du 
genre ( Voy. Salisbury, Ann. of bolany de 
Kœnig, II, pag. 69-76); mais les botanistes 
n'ont pas adopté celte dénomination. Ce 
genre se compose de magnifiques plantes 
herbacées, d'une conformation générale très 
ressemblante à celle des Nymphæacées, qui 
croissent dans les eaux douces des parties 
chaudes de l’Asie et de l'Amérique septen- 
trionale; elles ont un rhizome épais, ram- 
pant , duquel parlent des pétioles cl des pé- 
doncules assez longs pour élever les feuilles 
et les fleurs au -dessus de la surface de l'eau ; 
les feuilles ont une grande lame pellée,or- 
biculaire, concave ; les fleurs sont très gran- 
des, blanches, roses ou jaunes, et présentent 
les caractères suivants : Calice à 4 sépales 
libres, tombants; corolle à pétales nom- 
breux, oblongs, étalés, disposés sur plusieurs 
rangs; étamines nombreuses, à filament fi- 
liforme, prolonge au-dessus de l’anthère 
en un petit appendice; pistils nombreux, 
logés dans les alvéoles d'un réceptacle for- 
tement dilaté en un corps eu forme de cône 
renversé ; chacun d’eux sc compose d’un 
ovaire libre, à une seule loge contenant un 
ou deux ovules suspendus, surmonté d’un 
style court que termine un stigmate pci té. 
A ces pistils succèdent autant de petites noix 
I- spermes, logées également dans les alvéo- 


tm 

les du réceptacle qui s'est beaucoup accru. 
Nous nous arrêterons sur deux espèces de 
ce genre : 

1. Nûluhbo brillant, Xelumbium spec t'o- 
sum Wild. (j Symphaa nelumbo Lin., var. a, 
Cyamus Myslicus Salisb.). Celte magnifique 
plante, l’une des plus belles du règne vé- 
gétal , croît spontanément dans les lacs el 
dans les eaux peu courantes des parties chau- 
des de l’Asie. De son rhizome rampant , ho- 
rizontal , formé d'une substance charnue et 
blanche, partent à la fois les racines et les 
longs pétioles de ses feuilles, que de petits 
tubercules aigus et un peu recourbés rendent 
rudes au loucher; la lame de ces feuilles a 
4-6 décimètres de diamètre; elle est fixée au 
pétiole exactement par son centre, où se 
trouve une tache blanchâtre; elle est orbi- 
culaire , glabre a ses deux surfaces , la su«» 
péricure étant revêtue d’un velouté très fin, 
formé de papilles , grâce à la présence duquel 
l'eau glisse sur elle sans la mouiller le moins 
du monde ; il en est de deux sortes : les 
unes sont flottantes , étendues en nappes, 
de manière que l’eau agitée vient passer par 
dessus, les autres 6onl creusées en belles 
coupes (^'environ un décimètre de profon- 
deur, un peu ondulées sur les bords. Ses 
fleurs figurent parmi les plus belles et les 
plus grandes du règne végétal ; leur diamè- 
tre égale jusqu'à 3 décimètres ; leur couleur 
est blanche ou rose; elles ressemblent à de 
grandes fleurs de Magnolias; elles ont une 
odeur d'Anis ; elles sont portées sur de longs 
pédoncules qui les élèvent au-dessus de la 
surface de l'eau; leur corolle a plus de 15 
pétales, dont 10 sont extérieurs, ovales et 
concaves, dont les autres sont intérieurs, 
plus petits et inégaux entre eux. Ses fruits 
sont ovoïdes-globuleux , à peu près de la 
grosseur d'une Noisette. Cette belle espéra 
croit naturellement dans les Indes , à la Co- 
cbinchine, à la Chine, etc., et de plus elle 
y est cultivée à cause de la vénération qu'ont 
pour elle les habitants de ces contrées, qui 
en font leur plante sacrée et qui la considè- 
rent comme le symbole de la fertilité; ils 
représentent leurs divinités placées sur une 
de scs feuilles. Elle existait autrefois abon- 
damment en Égypte , où elle avait été très 
probablement apportée de l'Inde, et où elle 
jouait un rôle important comme plante ali- 
mentaire. C'était le Faba œgypOaca des an- 
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cieot , le Lys du Nil ressemblant aux Roses 
d'Hérodote , et l'un des lotus du Nil. Mail 
elle a totalement disparu de cette contrée; 
eu effet, ton rhizome tendre doit èlrecon- 
atamment plongé dam l'eau : aussi il est pro- 
bable, d’aprèi M. Delile, que >a disparition 
est due à ce qu'elle n'a pu se prêter sur les 
bords du Nil aus variations de la sécheresse 
et des inondations ; que, de plus, le courant 
du Nil et la profondeur descanaui ont con- 
tribué aussi autant que toute autre cause à 
ton dépérissement, puisqu'on ne la voit pros- 
pérer que dans les eaux peu profondes et 
tranquilles ou peu courantes. Les anciens 
Égyptiens trouvaient dans ses rhizomes et 
ses graines un aliment sain et assez abon- 
dant; ils faisaient du pain avec des graines 
qui , fraîches , ont un goût agréable d'a- 
mande. Dioscoride rapporte qu'ils propa- 
geaient la plante en en jetant les graines 
dans l'eau après les avoir enveloppées de 
limon pour leur faire gagner le fond. 

Dans ces derniers temps , on a essayé en 
Europe la culture du Nelumbium speciosum 
comme plante d'ornement ; à cet égard , les 
essais les plus suivis ont été faits à Montpel- 
l.er, par M. Raffeneau-Delile, qui en a ob- 
tenu des résultats très satisfaisants. Favorisé 
par la douceur du climat méditerranéen, le 
aavant directeur du jardin de Montpellier a 
pu réunir dans cet établissement une ma- 
gnifique collection , encore unique en Eu- 
rope , de diverses variétés et espèces de Ne- 
iumbium . Placées dans de grands bassins 
de bois , ces plantes se développent à mer- 
veille et fleurissent annuellement. Les seules 
précautions à prendre pour obtenir ce résultat 
consistent à meure cet bassins dans des lieux 
bien aérés et un peu abrités contre la trop 
grande ardeur du soleil , qui a pour effet de 
griller les feuilles. L'biver, il suffit de les 
renfermer dans une serre tempérée, que l’on 
chauffe seulement pendant les plus fortes 
gelées, et oit la température reste ainsi tou- 
jours au-dessus de 0° (voy. pour les détails, 
R. Delile , Acclimatation du Nelumbium 
speciosum ou Nelumbo de finie dans le 
midi de la France, Bull, de la Soc. d'agric. 
du département de l'Hérault, août 1 835). 
Aujourd'hui , dans les parties de l'Asie , où 
le Nelumbo existe à l'état sponlaué et cul- 
tivé, on mange ses graines, ou bien I on eu 
prépare des pètes et des gâteaux qui ont 


même quelques usages médicinaux. On em- 
ploie aussi sa racine comme diurétique et 
adoucissante; enfin l'on considère ses pé- 
tales comme astringents , et on les emploie 
de la même manière qu'on le fait en Eu- 
rope pour les pétales des Roses rouges. 

i. Nf.loio ja cnc , Nelumbium luleum 
Wild. (Cyamus flavicomus Salisb. , Nym- 
pluea nelumbo Linn., var. b.). Celte espèce 
croit naturellement dans l'Amérique sep- 
tentrionale , dans la Floride , la Caro- 
line , etc. Elle ressemble beaucoup à la 
précédente; mais elle s'en distingue par ses 
fleurs constamment jaunes , un peu moins 
grandes ; et par les filets de tes étamines 
prolongés au-delà des anthères en un ap- 
pendice linéaire , et non en massue , comme 
chez le N. speciosum. Quoique spontanée en 
diverses parties des Etats-Unis, les essais 
qu’on y a faits pour la multiplier par la cul- 
ture ont été fréquemment infructueux, de 
sorte que Barton dit qu'elle parait réussir 
seulement dans les lieui où elle croit spon- 
tanément , ce qu’il explique en disant qu'il 
lui faut probablement une sorte de vase ar- 
gileuse, tenace et bleue , qui forme le fond 
des mares et des étangs où elle prospère , 
et dans laquelle ses racines s'enfoncent jus- 
qu'à plusieurs pieds de profondeur. En Amé- 
rique on mange ses graines ; mais elle n’y 
est pas assez abondante pour pouvoir être 
considérée comme tant soit peu importante 
sous ce rapport. 

C'est sur les pieds de Nélumbo cultivés 
au jardin de Montpellier) que M. Delile a 
fait quelques observations, dont voici en peu 
de mots les résultats. Il a vu que , lorsque 
l'eau séjourne un peu sur le centre de la 
feuille, il y a fréquemment émission natu- 
relle d'air, par les bulles, à travers cette 
eau, et il a reconnu que cet air, qui sort 
seulement de la tache centrale blanche, où 
se trouvent beaucoup de stomates, y arrive 
du reste de la face supérieure de la même 
feuille. A minuit, les feuilles qui avaient 
exhalé de l'air pendant le jour n’en don- 
naient plus ; à six heures du malin , comme 
le soleil ne donnait pas encore sur elles, 
elles n'étaient point exhalantes; elles le re- 
devenaient pendant le reste de la journée. 
Cependant il s'est trouvé quelquefois îles 
feuilles qui absorbaient et exbalaieut dans 
tous les temps et à toutes les heures. Quel- 
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quefoit on voyait sortir de l’air d’une partie 
des feuilles autre que leur rentre, et dans 
laquelle on ne découvrait au microscope ni 
stomates ni ouvertures d'aucune sorte. L'air 
eihalé par les feuilles de Nelumbium n'a 
pas semblé différer de l’air atmosphérique. 
« Il m'est demeuré démontré, dit M. Delile, 
>' que chaque feuille de la plante est pourvue 
•* d’un système respiratoire complet , pour 
u lequel le velouté possède la faculté absor- 
bante, et les stomates celle seulement 
« exhalante , ce qui est sans exemple pour 
» toute autre plante que colle-ci, la seule qui 
« ait pu se prêter aux expériences qui déci- 
» dent si manifestement l'aspiration et l’exha- 
» lation. » (Voy. à ce sujet deux notes de 
M. Delile et deux de M. Dutrochet, Annal, 
des sc. «al., 2* *ér., décemb. 1841). (P.D.) 

NFXL’MBONÉES. Nelumboneœ. bot. pii. 
— Petite famille établie aux dépens des 
Nymphæacées, et dont les caractères sont les 
mêmes que ceux du genre Nélumbo, le seul 
qu’elle renferme. Voy. kéujkbo. 

♦NEMACONIA, Know. et West. (F/or. 
cap., 127). (bot. pu. — Synon. de Ponera , 
Lindl. 

* NEMAPALPUS ( , fil; palpus , 

palpe). i>s. — Genre de l’ordre des Diptères, 
famille des Tipuliciens , tribu des Phalénoi- 
des, Marq. , établi par M. Macquart ( J lift, 
nat. des Canaries , par Webb et Berthelot) 
aux dépens des Psychodes. L’espèce type et 
unique, N. flavus , est commune aux Iles 
Canaries. (L.) 

NEMASPORA. bot. ch. — Voy. ïteua- 

5P0RÀ. 

*NÉMA8TOME. aracun. — Synonyme 
de Phalangium. Voy. ce mot. (H. L.) 

•NEMATANTI1US ( v^uoc , filament ; 5v- 
Ooç, fleur), bot. pii. — G enre de la famille des 
Gesnéracées, tribu des Kpisiciées, établi par 
Schrader (in Got/inger gel. Anzeig ., 1821, 
I, p. 719). Arbrisseaux du Brésil. Voy. ges- 

HÊRACÉES. 

ÎVÉMATE. Nematus (v3pa, fil), iss. — 
Genre d’Hyménoptcres , section des Téré- 
brans, famille des Porte- Scies , tribu des 
Tenihrédiniens, établi par Jurinc aux dépens 
des Tenlhrcdo de Fabricius , et adopté par 
Saint-Fargeou ( Monographie des Tenlhrëdi - 
tics), ainsi que par tous les entomologistes. 
Les Nëmates sont caractérisés par leurs an- 
tennes de neuf articles simples dans les deux 


sexes, longues et sétacées; par leurs mandk 
butes échanrrées; leur cellule radiale très 
grande; leurs quatre cellules cubitales, dont 
la première, petite, presque ronde ; la se- 
conde, grande, recevant les deux nervures ré- 
currentes ; la troisième, moindre et carrée, et 
la quatrième atteignant le haut de l'aile, etc. 

Les métamorphoses des Insectes de ce 
groupe et leur genre de vie ont occupé un 
grand noftibre de naturalistes; citons, parmi 
les anciens, Swamrncrdam, Héaurnur, Linné, 
Degéer, et, parmi les modernes, Panzer, 
Dahlbom, Saint Fargeau, et MM. Ratzeburg 
et Léon Dufour. Ce dernier particulièrement 
a adressé (28 octobre 1846) à la Société en- 
lomologique de France une notice impor- 
tante sur les métamorphoses des Nëmates, et 
contenant l'histoire complète d’une nouvelle 
espèce de ce genre, le Nematus Degeeri ; pré- 
cédemment il avait déjà fait connaître une 
autre espèce, le N. tibis ; mais ces travaux 
n’étant pas encore publiés , nous ne croyons 
pas pouvoir en parler ici. 

Les larves des Némates, désignées comme 
celles des autres Tcnlhrédines sous le nom 
de fausses chenilles , ont constamment vingt 
pattes, dont six écailleuses et quatorze mem- 
braneuses. Ces larves vivent sur différentes 
plantes dont elles rongent les feuilles. Leurs 
métamorphoses s'opèrent de différentes ma- 
nières : les unes entrent dans la terre et s’y 
filent des coques pour sc changer en nym- 
phes; les autres forment* des excroissances 
avec les feuilles, des espèces de galles dans 
lesquelles elles subissent toutes leurs trans- 
formations. 

Toutes les espèces de ce genre appartien- 
nent à l’Europe. Lepelletier de Saint-Fargeau 
( Monographie des Tenlhrédines) en décrit 
trente-huit; mais aujourd’hui on en connaît 
un plus grand nombre. Nous n'en citerons 
qu'une seule : 

Le Nemate du saule , Nematus salicis 
Jurinc, Oliv., Fabr., Lepel)., etc., qui est 
long de 5 lignes ; jaune, avec la tête et le 
corselet noirs en dessus; les ailes avec leur 
point noir; les pattes jaunes. Les larves de 
ces Insectes vivent sur le Saule; elles ont 
près de 1 pouce de long ; elles sont d’un vert 
céladon, avec de grandes taches jaunes et 
des points noirs sur les côtés. Elles ont sou- 
vent le derrière courbé en arc, de sorte qu'il 
repose sur le plat de la feuille, tandis que 
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quelques pattes membraneuses et écailleuses 
sont accrochées à son bord. Ces larves entrent 
en terre au mois d'août et s'y filent des co- 
ques d’un brun obscur presque noir. 

Les métamorphoses des Xematus ca - 
preæ, papillosus , septentrionatis , ribis , L)e- 
geeri, etc., sont également connues. (K D.) 

NÉMATE. ms. — Nom donné par llaüy 
à une roche fibreuse que l'on rapporte assez 
généralement à l'Obsidienne. Voyt ce mot. 

NEMATOCERA. uts. — Syn. d'Hcxa- 
toma. Voy. ce mot. 

NÉMATOCÈRES. iss. — Syn. de Fili- 
corncs. Voy. ce mot. 

NEMATODES filamenteux), 
tas. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Sternoxes , tribu des Klatéri- 
des, créé par Latreillc ( Annales de la Soc. 
ent.de France, t. III, p. 1 25). Les types sont: 
les Eucnemis buprestoides Rossi ( alticollis 
Rondani). filum F. , et meticulosus Dej. Lt» 
l* r est originaire d'Italie, le 2* d’Autriche, 
et le 3* des Etats-Unis. Ces 3 espèces ren- 
trent dans le genre Hypocœlus d’Eschscholtz, 
adopté par Dejean. 

Les Nématodes de Dejean, que cet auteur 
attribue à tort à Latreillc (Catalogue, y éd., 
p. 96), sont les ;V. procerulus Mann, (pyg- 
viœus Dej.), (lavesccns Dej , et semi-vittalus 
Harris : les deux premiers sc trouvent en 
Suède et en Fronce, et le dernier est des 
États-Unis. (C.) 

♦NEMATOGONL'M, Dcsmaz. (in Xouv. 
Afin. sc. nat ., 11,69, t. Il, f. 1). dot. cr. 
— Syn. de Sjtorotrichum , Lnk. 

NEMATOIDES. Xematoides (v~ya, fil; 
i To© ; , forme), helm. — Rudolphi a donné en 
1808, dans son Histoire naturelle des Ento- 
z oa ires , la dénomination de Nématoides à 
l'une des grandes catégories de Vers intes- 
tinaux , celle à laquelle appartiennent les 
Ascarides, les Stronglcs, les Filaires et beau- 
coup d'autres ayant le corps filiforme ou fu-, 
siforme, allongé. Quelques genres d'animaux 
qui vivent dans les eaux de la mer, dans les 
eaux douces ou même dans la terre humide 
ont aussi l'organisation des Nématoides, et 
oui été classés parmi eux par les helmintho- 
logistes modernes. C’est aussi à ce groupe 
qu’appartiennent les Anguillules ou Vibrions 
de la colle et du vinaigre, qu'on a laissés si 
longtemps parmi les Infusoires. 

Quoique l'on connaisse un grand nombre 


de Nématoides , on n’a pas encore établi la 
caractéristique et la classification de ce 
groupe d'une manière définitive. Tous les 
genres que leurs caractères extérieurs tendent 
à faire placer parmi les Nématoides ne pa- 
raissent pas avoir la même organisation in- 
térieure, et, tandis que celle des premiers 
serait très élevée, celle des derniers serait, 
au contraire, fort simple : les Ascarides, les 
Strongles, etc., seraient dans le premier cas; 
les ( iordius , Trichius, etc., dans le second. 
C'est un sujet que nous traiterons en détail 
à l'article vers de ce Dictionnaire ; aussi 
nous contenterons-nous d'indiquer ici, d'a- 
près M. Dujardin, les diverses familles qui 
constituent la classe des Nématoides : 

Trichosomiens, Fiiariens, Slrongyliens, 
Asraridicns, Enopliens, Sclérostomiens, Dac- 
nidiens. Plus un certain nombre de genres 
mal connus ou d’une organisation supposée 
inférieure : 

Stelmie , Léorhynque, Prionoderme, Chi- 
racanlhe, Gnathostome , Lécanoréphale , 
Ancyracanthc , llélérochele, Stéphanurc , 
Hystrichis, lledruris , Grossophore , Odonio- 
bie, Tropisure, Trichine; et enfin les Gor- 
diacés, comprenant les genres Mennis et 
Dragonneau. (P. G.) 

* NEMATOPIIORA fil; fopo'ç, 

qui porte), ois. — Subdivision du genre 
Huppe (t’oi/. ce mot), d’après M. G.-R. Gray 
(Gen. of Birds., 1840). (E. D.) 

•NE MATOPIIOR A ( »î|ub , fil ; tpopéç , 
qui porte), ixs. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Malacoderines , 
tribu des Lampyrides, formé par Dejean 
( Catalogue , 3* édit., p. 113), avec une es- 
pèce du Brésil, le N. macrocera de l'au- 
teur. (C.) 

NEMATOPLATA , Bor. (in Dict. clans., 
1 , 593, XI , 499). iNFt's. — Syn. de Fragi - 
larin , Lby. 

NÉMATOPODES ( vTJjb , vn.ua 70; , fil ; 
wo3;, ttoSo;, pied), uoll.? cru st. ? — Déno- 
mination donnée par M. de Blainville à la 
première classe de ses Malentozoaircs cor- 
respondant aux Cirrhipodes. Voy. ce motet 
MOLLUSQUES. (DlJ.) 

•NEMATOPODIUS (riip*, fil ; «oO;, **'- 
Je ç , pied), ms. — M. Gravenhorsl ( Ichn . Eu- 
rop. 1829 ) a indiqué sous ce nom un genre 
d’Hyrnénoplères de la section des Térébrans, 
de la famille des Ichneumouiens. (E. D.) 
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•NEMATOPTERA, Barm. ms. — Syn. 
de Nemoptera , Latr. (E. D.) 

NEMATOPLS (»%a, fil; noû; 9 pied), 
ms. — Genre d’Hémiplères de la section 
des llëléroptèces , famille des Lygéens , tribu 
des Coréiles , créé par Latreille ( Fam . nat. 
1825) et adopté par tous les entomologistes. 
Les Kematopus , caractérisés par leur tête 
courte, arrondie; leurs pattes postérieures 
très longues; leurs cuisses renflées, garnies 
d épines, ainsi que les jambes, ne com- 
prennent qu’un petit nombre d’espèces. 
MM.Arayot etServill e (Hémiptères des Suites 
à Buffon-Horet) n’en signalent que trois: 
deux de Cayenne, les jV. indus Linué et 
nervosus Casteln., et une de la Chine, le 
JY. meleagris Fabr. (E. D.) 

♦NEMATORA, Fée (Melh. Lichen ., 43 , 
t. II, f. 4). MOT. c.a. — Voy. strigula, Fr. 

XE.MATOSPERML'M , L.-C. Richard 
(mAct. soc. h. n. Par., I, 105). bot. pu. 

— Syn. de Lacislema , Swartz. 

•XEMATOSTIGAIA, Dietr. (Syst. Willd. 

n., 228). bot. pu. — Syn. de Libertia , 
Spreng. 

XÉVIATOURES ou SÉTICALDES. ins. 

— Nom donné par M. Ouméril à une fa- 
mille d’insectes aptères, qui correspond à 
l’ordre des Tbysanoures de Latreille. 

XEMATRIX, Fr. ( Msc .). bot. cr. — 
Syn. de Myxonema , Fr. 

•XEMATIJRA (v’opa, fil; ovpa, queue), 
ois. — Nom donné par M. Fischer à un 
groupe de Tétraonidées. Voy. ce mot. 

XEVI ATES. ms. — Voy. kèmate. 

XEVI AIJCIIEXES. bot. pu. — Genre de 
la famille des Composées, tribu des Cicho- 
racées, établi par Cassini (in Dicl. sc. nat., 
XXXIV', 362). Herbes «les contrées orien- 
tales. Voy. composées. 

XÉVI A/.OA1RES ( v~pa, fil ; Çwov , ani- 
mal). alg.? — Classed’ôtres ambigus propo- 
sée d’abord sous le nom de Némasoones par 
M. Caillou, puis nommée Xémasoaires , et 
enfin \émalophytes par M. de Rlainvilie , 
qui les regarde définitivement comme des 
végétaux. M. Gaillon , qui comprend dans 
celte classe les Bacillariées ou Naviculées , 
beaucoup d’infusoires verts et une foule de 
vraies Algues, supposait que des animal- 
cules simples, libres et bien vivants , jouis- 
sent de la faculté de s’agglutiner par une 
matière exsudée de leur corps, de manière 


à former des filaments simples ou ramifiés 
présentant l’aspect de végétaux. (Dtu.) 

•XEMEDRA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Méliacées, tribu des Tricbiliées, 
établi par Jussieu ( in Mem. Mus. , XIX , 
223, l. 1 1 , f. 8 ). Arbrisseaux originaires 
de la Nouvelle-Hollande tropicale. Voy. mé- 

Ll ÂGÉES. 

*XEMEOBHJS(»«Vo«, bois; 5i'o?,vie). ms. 
— Genre de l’ordre des Lépidoptères diurnes, 
tribu des Érycinides, établi par Stephens. 
La seule espèce connue est le Semeobius lu- 
cina (Papilto lucina Linu., Argynnis lucina 
God., le Faune à taches blayiches Engr.), qui 
habite la France boréale et australe. 

’XEMEOPIIILA (vruo:, bois; <p<ioç, qui 
aime), ms.— Genre de l'ordre des Lépidoptè- 
res, tribu des Chélonides, établi par Stephens 
aux dépens des Chélonées. M. Boisduval, qui 
adopte ce genre ( Généra el index melhodicus 
Lepidopl. europ. ) en t cile deux especes, JY. ruj- 
sula et Plantaginis , qui habitent l'Europe. 

XKVIERTE. Kemerles (nom mytholo- 
gique ). n ki.m. — Genre fort curieux d’Hel- 
minlhes marins dont nous avons plusieurs 
espèces sur nos côtes. Ces animaux , qui 
arrivent souvent a une longueur de plu- 
sieurs mètres, ont la forme de rubans fort 
étroits, mais ils sont susceptibles de se rac- 
courcir considérablement. On leur a succes- 
sivement donné les noms de Aemertes(Oken), 
Borlasia (G. Cuvier), Linaria (Sowerby) et 
Lineus (Davies). M. de Rlainvilie les a pris 
pour type de sa famille des Térâtulariés , et 
M. Ehrenberg de celle qu’il appelle Nemer- 
tina. On connaît aussi des espèces exotiques 
de ce genre, et MM. Quoy et Gaimard en ont 
représenté plusieurs dans le Voyage de l'As- 
trolabe. Plusieurs naturalistes, depuis Bor- 
lase, se sont occupés de l’organisation des Né- 
mertes, et, tout récemment, M. de (Juatrefa- 
ges a publié, dans l’ Iconographie du règne ani- 
mal, une planche très soignée dans laquelle 
il représente les principaux caractères anato- 
miques et physiologiques de ces animaux. 
Nous en parlerons à l’article vf.bs. (P. G.) 

XEMERTESIA. polyp. — Dénomination 
proposée par Lamouroux pour le genre de 
Sertulariens que Lamarck a nommé An- 
lennulairc, et que M. Ehrenberg laisse dans 
son grand genre Serlularia , comme section 
du sous-genre Sporadopyxis. Les Anlennu- 
laires ou Némertesies ont les polypes verli- 
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cillés autour d’une tige simple ou peu divi- 
sée, fistuleuse, cornée. (Du J.) 

’NEMERTIftA. helm. — Famille dont le 
type est le genre Semerles. Elle a été ainsi 
dénommée par Al. Ehrenberg, et répond en 
grande partie à cel le des Térélularié» de M . de 
Blainville. Elle comprend les genres Tubu- 
lan, Cérébratule, Polie, Borlasieou Nemerle, 
Kotogymnus, Bonellie et Lobi labre. Ces ani- 
maux appartiennent à la classe des Turbil- 
lacées. (P. G.) 

MiMESIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées , tribu des Hémi- 
méridées , de la Didynamie angiospermie 
dans le système sexuel de Linné. Il a été 
établi par Ventenat ( Al aimais. , t. 41 ) aux 
dépens de quelques especes d’Anfirr/iinuin, 
et présente pour caractères principaux : Ca- 
lice a 5 folioles. Corolle hypogync , a tube 
court , a limbe bilabié : lèvre supérieure 
4-lobée, garnie d'un éperon à la base ; lèvre 
inférieure enliere ou echancrée, deux gib- 
bosités à la gorge. Etamines 4, insérées a la 
gorge de la corolle, didynames ; anthères 
uniloculaires , souvent soudées deux a deux. 
Ovaire a 2 loges mulli- ovulées. Style simple ; 
stigmate capité. Le fruit est une capsule 
comprimé , à 2 loges contenant un grand 
nombre de graines. 

Les Nemesia sont des herbes annuelles , 
rarement vivaces ou sulTrulesccntes, à feuil- 
les opposées, dentées ou incisées; a fleurs 
axillaires et solitaires, ou disposées en grappes 
terminales. 

L’eSpece type, Nemesia fœlens Vent. ( loc . 
cit. ), est un arbuste indigène du cap de 
Bonne-Espérance. Ses fleurs, d’un gris blan- 
châtre veiné de pourpre, sont marquées dans 
l’intérieur d’une tache jaune-orangé. 

Les autres espèces de ce genre sont les 
Antirrhinum macrocarpum , bicorne et Ion - 
gicorne. (J.) 

♦NÉMÉSIS. Nemesis (nom mythologique). 
crust. — G enre de l’ordre des Siphonostomes, 
de la tribu des Dichélesliens, établi par Poly- 
dore Houx, et généralement adopté. Ce genre 
se rapproche beaucoup de celui des Dirhéles- 
tiens, mais ressemble un peu à certains Crus - 
tacés Isopodes par la forme générale du corps. 
La tête est épaisse, obtuse, ovalaire; le thorax 
se compose de quatre articles quadrilatères, 
à peu près de même grandeur que la tête, 
et semblables entre eux; enfin l'abdomen 


est très petit, conique, annelé et terminé 
par deux petits appendices lamelleux. Les 
antennes sont assez longues, sétacées, multi- 
arliculées, et pourvues d'un article basi- 
laire assez grand. Immédiatement en ar- 
rière de ces organes, on aperçoit une autre 
paire d'appendices qui ressemblent à de pe- 
tites cornes, et qui paraissent être les ana- 
logues des pattes-mâchoires antérieures des 
Caligiens. Les pattes-mâchoires de la se- 
conde paire, situées de chaque côté d’un 
suçoir gros et court, sont grêles et petites ; 
mais celles de la dernière paire sont plus dé- 
veloppées et subebéliformes. Les pattes sont 
au nombre de quatre paires , dont deux 
Axées au premier article thoracique , et les 
suivantes aux deux anneaux suivants ; celles 
de la première paire sont petites, grêles et 
simples, tandis que les autres sont com- 
posées d’une pièce basilaire très grande, 
mais libre sur la ligne médiane, et de deux 
petites rames terminales. Le dernier anneau 
thoracique présente de chaque côté, à son 
bord postérieur , un tubercule arrondi au- 
près duquel naissent des lobes ovifères qui 
sont extrêmement longs. On ne connaît en- 
core que deux espèces qui vivent parasites 
sur ceux de nos Poissons cartilagineux de la 
Méditerranée. La Némésis lamne, Nemosis 
Lamna Roux , peut être considérée comme 
le type de ce genre. C’est sur les branchies 
du lamna comulicus que l'on rencontre 
constamment la Némésis lamnc, qui vit en 
société au nombre de vingt-cinq à quarante 
individus. 

La seconde espèce est la Némésis des Re- 
quins , Nemesis Carchariarum Houx. C’est 
particulièrement sur les branchies du Squale 
renard, Carcharias vulpes , que l’on trouve 
cette Némésis. (H. L.) 

NEME8TRINA. mam. — Nom scienti- 
fique du Maimon. Voy. macaque. (E. D.) 

NEMESTMNA (nom mythologique). 
ins. — Genre de l’ordre des Diptères bracho- 
cères , famille des Antbraciens, tribu des 
Némestrinides , Macq , établi par Latreille 
( Gen. , t. V , p. 307 ), et caractérisé de la 
manière suivante par M. Macquart ( Diptè- 
res , Suites à Ituffon-Horel ): Tête déprimée. 
Palpes saillants. Antennes distantes , cour- 
tes. Yeux nus. Écusson à rebord peu mar- 
qué. Pelotes des tarses ordinairement pe- 
tites. Ailes de largeur médiocre, plus ou 
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moins réticulées dans les deuxième et troi- 
sième cellules sôus-marginales, les première 
cl deuxième postérieures; quelquefois non 
réticulées; point de rellulc fausse. 

M. Marquart (.'oc . cil. et Dipt.exot .) décrit 
huit espèces de ce genre , assez communes 
dans l'Égypte cl au cap de Bonne-Espérance. 
Nous citerons principalement la Kemestrina 
reticulata , ainsi décrite: Longueur, 8 ligu. 
Corps noir, revêtu de poils gris; thorax ayant 
une ligne dorsale et une tache oblique de 
chaque càté, grises; ailes enfumées , ayant 
leur extrémité hyaline; pattes roussâlres , 
avec les cuisses noires ; abdomen ayant 
chaque segment bordé de poils gris. 

Les mœurs de ces Insectes sont les mêmes 
que celles des Anihraciens. (L.) 

*\KMESTKIMDKS. iXemestrinidie. nrs. 

— Tribu de la famille des Anihraciens, dans 
l'ordre des Diptères, établie par M. Marquart 
( Dipt. , Suites à Buffon ), qui lui donne les 
caractères suivants : Corps large. Tète ordi- 
nairement de la largeur du thorax. Trompe 
allongée , menue , dirigée en avant ou en 
dessous. Front et face ordinairement larges, 
séparés par un sillon transversal. Antennes 
courtes, distantes, insérées près du bord in- 
térieur des yeux. Trois ocelles, dont les laté - 
raux sont insérés au bord intérieur et posté- 
rieur des yeux. Écusson à rebords, l’ieds 
presque nus; trois pelotes aux tarses. Cuil- 
lerons petits, velus. Ailes ordinairement ré- 
ticulées vers l'extrémité ; deux ou trois cel- 
lules sous-marginales, ordinairement cinq 
postérieures. 

Quatre genres composent cette tribu ; rc 
sont : Mtegislorhynclius, Macq.; Nemeslrina, 
Latr. ; Fallenia , Meig. ; et Hirmonevra, 
Mcig. Fop. J'arlicle asturacu.ss , pour les 
détails relatifs aux mœurs de ces Insectes. 

(L.) 

‘XEfllA , Berg. (Flor. cap. , 160). sot. 
fit. — Syn. de Manulea , Linn. 

(v‘p°; , bois ; xotÀée» , 
creuser), ins. — Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille des Xylophages, tribu 
des Cucusiles, formé par Dejean (Cata- 
logue, 3* édit., p. 340) avec deux espèces : 
les N. marginipennis et hemipterus de Fau- 
teur. La première se trouve aux Étals-1'nis 
et la deuxième est de patrie inconnue. (C.) 

* \KHOItlA (vs'iAoç, bois; S.'o,-, vie), ins. 

— Genre d'ürthoplères de la famille des 

T. vin. 


Gryllides, créé par M. Audinet-Serville ( Or- 
thoptères des Suites à Buffon de Rorel) aux 
dépens des Grillons ( roy . ce mol). Les prin- 
cipaux caractères des A'emobia sont : Tarses 
de trois articles, le deuxieme comprimé, peu 
visible; palpes maxillaires longs, à dernier 
article un peu tronqué obliquement au bout; 
oviraplc droit , presque aussi long que l’ab- 
domen ; yeux grands , arrondis , peu sail- 
lants, etc. 

Ces Insectes semblent se réunir entre 
eux , tandis que les Grillons vivent plus so- 
litaires ; les femelles déposent leurs œufs 
dans la terre, ils sautillent partout à la sur- 
face du sol , et ne se cachent pas , au moins 
dans des terriers. 

Deux espèces entrent dans ce groupe : 

Gryllus sglvestris Bosc. (.Ici. Soc. d'Inst. 
nat. , I , pl. 10, fig. 4). Corps noirâtre avec 
quelques poils jaunâtres. 5e trouve très com- 
munément dans presque toute l'Europe ; ha- 
bile surtout les lieux ombragés; on le voit 
souvent sous les feuilles. 

Et le .Xcmobia l incolata Brullé (Ilist. nat. 
des Ins., IX, pl 18, f. 9), des Pyrénées et de 
Sainl-Sever. (E. D.) 

XEâlOCEPIlALUS (vq*i», partager; xt- 
tfuin , tête), ms. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Currulionides or- 
thocères , division des Brenthides, établi 
par Lntreille (Familles naturelles , p. 390), 
et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit., 
p. 266), qui en énumère 15 espères ; 14 ap- 
partiennent à l'Amérique, et une est origi- 
naire d'Asie (Iles Philippines). Nous cite- 
rons comme en faisant partie les Br. mont- 
as, suluralis F., Jœi-is Gr., et sanguini- 
collis Dej. Schœnherr fait entrer une par- 
tie de res Insectes parmi ses Brenthus, mais 
il a placé le dernier dans son genre 7e- 
ramocerus. MM. Irnhoff et Labram (Sing. 
gen. curculion., 2* fas.) en font le type d'un 
nouveau genre qu'ils nomment Ischnome- 
rus. (C.) 

MiMOCKRES. Kemocera . ins. — La- 
treille a créé sous ce nom une grande fa- 
mille d'insectes de l'ordre des Diptères, et 
comprenant particulièrement les deux grands 
genres Culex et Tipula de Linné. Depuis , 
les Némocères sont devenues, pour M. Mac- 
quart et pour la plupart des entomologistes, 
l'une des deux grandes divisions primaire* 
des Diptères. 
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tas Némocères ont pour caractère* : Corps 
ordinairement menu et allongé; tête petite. 
Trompe tantôt longue, menue, et renfer- 
mant un suçoir de six soies; tantôt courte 
et épaisse, à suçoir de deux soies. Palpes de 
quatre ou cinq articles. Antennes filiformes 
ou sélacées , souvent de la longueur au 
moins de la tète cl du thorax réunis, de six 
articles au moins. Abdomen étroit ; thorax 
grand et élevé. Pieds longs et grêles. Ailes 
allongées et souvent étroites ; cellules basi- 
laires allongées. 

Les larves, toujours allongées et sembla- 
bles à des Vers, ont une tête écailleuse , de 
figure constante, et dont la bouche offre des 
parties analogues aux mâchoires et aux lè- 
vres. Elles changent toujuurs de peau pour 
se transformer en nymphes, et ces dernières, 
tantôt nues, tantôt renfermées dans des co- 
ques que les larves ont construites , se rap- 
prochent , par leur ligure , de l'insecte par- 
fait , en présentant les organes extérieurs , 
et achèvent leurs métamorphoses a la ma- 
niéré ordinaire : elles ont souvent, près de la 
tète ou sur le thorax, deux organes respira- 
toires eu forme de tubes ou d'oreillettes. 

Les Némocères habitent ordinairement les 
lieux humides ; les petits surtout se rassem- 
blent daus les airs en essaims nombreux , 
s'y balancent, et forment en, volant des sor- 
tes de danses. Dans l'accouplement ils sont 
placés bout à bout, cl volent ainsi : ils pon- 
dent leurs œufs, soit dans la terre, soit dans 
l’eau. 

Voy. l'article dipteres, pour les divisions 
établies par M. Macquart dans le groupe des 
Némocères. (E. D.) 

KB1IOGLOSSATES . ins. — Latreille 
(lièg. anim.) avait donné ce nom à une di- 
vision d’Ilyménoplcres , qui correspond au 
genre Apis de Kirby, ou a sa tribu des 
Apiaires. Voy. ce mot. (E D.) 

IVEMOGN ATIIA ( , partager ; yvd- 

Ooç, mâchoire), ms. — Genre de Coléop- 
tères hétéromères, famille des Trachélides, 
tribu des Vésicants, créé par Latreille ( llè- 
gne animal de Cuvier, t. V, p. 69), et 
adopté par Dejean ( Catalogue , 3* édit., 
p. 249), qui en énumère 17 espèces; 10 sont 
originaires d'Amérique , 6 d'Afrique , et une 
seule appartient à l'Europe : celle-ci, type 
du genre, est la iV. chrysomclina Fab.; elle 
varie beaucoup pour la couleur. Les '/.onilis 


vit t al a , viridipennis , hcrmorrhoidalis et ros- 
Irata (4 -notafa I)ej.) Fab., et 5 ou 6 autres 
espèces qui ont été décrites, et que Dejean 
n'a pas connues, doivent être considérées 
comme se rapportant à ce genre. Les larves 
de ces Insectes , comme la plupart de celles 
de celte tribu, doivent être parasites d’Ily- 
ménoptères. 

M. Guérin-Méneville a établi, avec la N. 
rostrata , son genre Leptopalpus. (C.) 

•\L\H)l(;i S , Stephens, ms. — Syn. de 
Phyllubius, Schœnhcrr. (C.) 

NÉMOPAMTIK. Semopanthes. iiot. pii. 
— Genre de plantes de la famille des llici- 
nées , de la Diœcie pentandrie dans le 
système de Linné, établi par Rafinesque 
pour Vllex canadensis , et décrit d’une ma- 
nière plus précise par DeCandolle ( Première 
notice sur les plantes rares du jardin de Ge- 
nève, 8, l. 3). Il est caractérisé par des 
fleurs dioiques ou polygames , formées d’un 
calice très petit, réduit à l'étal d’un très 
petit anneau entier a son bord ; d'une co- 
rolle a 5 pclales allonges-linëaires , réflé- 
chis, entièrement libres et distincts les uns 
des autres à leur base ; de 5 étamines alter- 
ues aux pétales, à anthères in trorses, 2- lo- 
culaires; d'un ovaire sessile , à 3-4 loges, 
renfermant chacune un seul ovule suspendu 
au haut de leur angle central, que surmon- 
tent 3-4 stigmates sessiles. Le fruit est une 
baie presque globuleuse, à 3-4 loges. 

La seule espèce de ce genre est le Némq- 
panthe du Canada, îXemopanthes Canadensis, 
petit arbrisseau rameux , à feuilles alternes, 
oblongues , très entières , très glabres , co- 
riaces , a court pétiole, âes fleurs sont peti- 
tes , d’un blanc verdâtre, solitaires sur des 
pédoncules axillaires, filiformes, plus courts 
que les feuilles. Ses baies sont rouges. Cette 
espèce croit daus les montagnes du Canada, 
près du lac Champlain , et vers le sud des 
Etats-Unis jusqu’en Caroline. Elle passe en 
pleine terre dans les parties moyennes de 
l’Europe. (F. D.) 

AEIIOPHILA ( v/uoç , bois; ytioç , qui 
aime), rot. ph. — Genre de. la famille des 
Hydrophyllées , établi par Barton ( Fhr . bor. 
amer., 61). Herbes de l’Amérique boréale. 

Voy. HYDROPHYLLEES. 

•MvMOPHOllA fl! ; <p&>oç , qui 

porte), ms. — Genre de l’ordre des Lépido- 
ptères nocturnes , tribu des Tinéides , créé 
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par Hubner aux dépens des Adela ( Dup. , 
Calai, des Lépid. d'Europe ). On en connall 
six espèces , qui habilent la France el l'Al- 
lemagne. (Ii.) 

*KEMOPODA(y 3 P s, ülainenl; itoûç, «o- 
Joç, pied ). iss. — Genre de l’ordre des Di- 
ptères brachocéres , famille des Musciens , 
tribu des Muscides, établi par M. Robineau- 
Desvoidy et adopté par M. Macquart (Diptè- 
res , Suites à Buffon ). Ce dernier en décrit 
9 espères, qui toutes habilent la France 
et l'Allemagne. 

L’espèce type , N. cylindriea ( N. putris 
Rob.-Desv., Sepsis ci/ltndrica Meig., Sepsis 
nilida Faîl., Calolala cylindriea Fqb.), est 
très commune en France. 

NEMOPTERA (v^«, fil; «t/pw, aile). 
ins. — Genre de Névroptères de la sec- 
tion des Filicornes , famille des Plani- 
pennes, tribu des Panorpales, créé par La- 
treille ( Gen . Crust. et Ins.) aux dépens des 
Panorpa de Linné , adopté par tous les en- 
tomologistes, et dont M. Burmeister ( Hand - 
buch der Entomologie) a changé le nom en 
celui de Nematoplera. D’après M. Rambur 
( Nevropt. des Suites a Buffon de Bord ), les 
Xcmoptcra ont pour caractères : Antennes 
presque filiformes ; bouche prolongée en 
museau; pas d'ocelles; palpes labiaux plus 
longs que les maxillaires, ceux-ci plus 
courts que les mâchoires, qui sont droites, 
ciliées, obtuses à l’extrémité ; tarses de cinq 
articles, le premier et le dernier assez 
longs, les autres très courts; ergots très 
courts ou insensibles, les tibias postérieurs 
n’en ayant qu’une paire ; onglets grands. 

Olivier, le premier, avait observé plu- 
sieurs espèces de ce groupe dans le Levant; 
depuis on en a découvert quelques unes en 
Egypte, en Algérie et en Espagne, et on en 
compte neuf d'après M. Rambur. Ces In- 
sectes , d’après les observations d’Olivier, 
ont le vol lent ; ils agitent péniblement leurs 
ailes, à de petites distances, de sorte qu’on 
peut les saisir avec la plus grande facilité; 
ils sont très multipliés , et leur existence 
semble fort courte. 

M. Rambur ( loc . cil.) répartit les neuf 
espèces comprises dans ce genre en trois 
groupes particuliers ou sous-genres, de la 
manière suivante : 

1" NemopUra, Auct. Bouche assez forte- 
ment avancée en bec ; ailes supérieures 


ayant des bandes en zigzag , et un très 
grand nombre de traits ou de points noirs 
ou bruns. Type ; Panorpa Coa Liu., des lies 
de l’Archipel. 

2" Haller , Rarab. Bouche assez fortement 
avancée en bec ; ailes en graude partie 
transparentes, les inférieures plus ou moins 
dilatées. Type : N. afbaOliv., de Bagdad. 

3 Brachysloma , Ramb. Bouche à peine 
avancée en bec. Espèce unique : N. Olivieri 
Ramb.. d'Égypte. 

NEMOPTERIX. ms. — Syn. de JVemo- 
ptera ( voy . ce mot), suivant Leach. (E. D.) 

*AIElHORÆA. ins. — G enre de l’ordre des 
Diptères brachocéres, famille des Musciens, 
tribu des Muscides , sous- tribu des Tachi- 
naircs, établi par M. Macquart ( Diptères, 
Suites à Buffon ), qui le caractérise ainsi : 
Corps large. Palpes un peu saillants. Face ordi- 
nairement nue ; épistome peu ou point sail- 
lant. Antennes presque couchées , n’attei- 
gnant pas l’épisimne.Yeux velus. Abdomen 
ovale. Première ce! Iule postérieure, atteignant 
le bord un peu avant l’extrémité de l’aile. 

Ce genre renferme 20 espèces , dont la 
plupart habitent la France et l’Allemagne , 
dans les bois et les prairies, sur les fleurs en 
ombelles. Nous citerons principalement les 
N. viridulans ( Erigone id. Rob.-Desv.) et le 
N. sylvabc a y toutes communes aux environs 
de Paris; la première, en juin et août, sur 
les fleurs de V H eraclœum spondylum , et la 
seconde , au printemps , dans les bois. (L.) 

* NEÎHORIIEDES. mas — Voy. næmo- 

DKOUS. 

* ftEMORICOLA ( nemus , bois ; colo , 
j'habite), ois. — M. Hodgson (J. An. Soc. 
Beng.y 1831 ) donne ce nom à une division 
des Scolopax. Voy. ce mot. (E. D.) 

NEMOSIA (vtuoç, de bois), ois. — Nom 
donné par Vieillot (Anal, ornith 18Ui ) à 
une division du genre des Moineaux. 

NEÜIOSOMA ( vtuA» , partager ; <rü:*a , 
corps), ms. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Xylophages, tribu des 
Bostrichiens , formé par Desmarest et adopté 
par Latreille (Généra Crust. et Ins., 111, 
p. 12 ; 1 , XI , 4 ) , et par Dejean ( Cala - 
! lugue , 3 e édit., p. 338). Ce dernier auteur 
| en mentionne quatre espèces, qui sont : N. 

elongatum L. (fasciatum Pz.), cylindricum t 
l concolor Dej. , el guianensis Lac. Les deux 
* premières sont originaires d’Europe, et les 
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deux dernières d'Amérique (Etals-linis). Le 
N. elongatum se trouve quelquefois aux en- 
virons de Pari* , il vit dans l'intérieur du 
bois du Hêtre et de l’Orme. 

Ce genre parait avoisiner certains Trogo- 
aites ; Ericbson le place à la suite de scs Niti- 
d u I aires, a côté des Ips. Ses caractères sont: 
Antenpes en massue , perfoliées , guère plus 
longues que la tête ; tête presque aussi lon - 
gue que le corselet; corps linéaire. (C.) 

\EMOTELUS (vW, ül; T**)#?, fin). 
ins. — Genre de l’ordre des Diptères bracho- 
ceres, famille des Notacanthes, tribu des 
Stratiomydes, établi par Geoffroy et généra- 
lement adopté. M. Macquart ( Diptères , 
Suites à Buffon; Dipt. exot.) en décrit 9 es- 
pèces, dont 6 indigènes et 3 exotiques. L’es- 
pèce type , Nemotelus pantherinus Macq. 
{Musca pantherina Linn. t Nemotelus uligi * 
tiosus Latr. , Nemotelus marginatus Fab. ) , 
est assez commune en France. (L.) 

# \EMOTOIS. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères nocturnes, tribu des Tinéides, 
établi par Hubner (Dup., Calai, des Lcpid. 
d'Europe) aux dépens des Adela. On en con- 
naît 9 espèces, dont la plupart habitent la 
France et l’Allemagne. (L.) 

*NEMOTIUCIIlJS(»i>», partager; Ôpt'r, 
cheveu), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, famille des Curculionides orlho- 
cères, division des Anthribides, formé par 
Dejean ( Catalogue , 3* édit. , p. 25t> ) avec 
une espèce de Cayenne , le N. indistincius 
de M. Buquet. Ce genre a été adopté et pu- 
blié depuis par MM. Labram et Irnhoff(.S’m- 
gulorum gen. Curcul ., fasc. 4). (C.) 

\HIIOlRK. Nemoura ( voua y fil; ovpx * 
queue), iks. — Genre de Névroptcres de 
la famille des Planipennes , tribu des Per- 
liens , créé par Latreillc ( Précis des ca- 
ractères des /ns., 1797) aux dépens des 
Phryganea de Linné, et des Perla Geoffroy, 
ou Semblis Fabricius, et adopté par tous les 
entomologistes. Les Nemoura , dont le nom 
a été changé en celui de Nematura Bur- 
meister et Rambur, ont pour caractères 
généraux, suivant M. Pictet : Palpes maxil- 
laires cl labiaux courts, filiformes, le der- 
nier article ovoïde, arrondi et d’un dia- 
mètre au moins égal à celui qui le pré- 
cède ; soies caudales nulles ou rudimen • 
ta ires. 

Les Némoures ont la tète plus petite, plus 


ronde et moins aplatie que les Perles; leurs 
antennes sont longues et fortes ; leurs man- 
dibules grosses , presque aussi larges que 
longues, et terminées par trois à six dents 
courtes; leur labre est moins large et moins 
linéaire que celui des Perles; leurs mâ- 
choires, assez fortes et dures , sont termi- 
nées par des dents ou par des soies très 
raides, recouvertes en dehors d’une galette 
qui les dépasse souvent; leur lèvre infé- 
rieure est large cl partagée à son extrémité 
en quatre lanières , dont les deux médianes 
sont parfois réunies. D’une taille un peu 
plus forte que les Perles, plus grêles et plus 
délicates qu’elles, leurs ailes ont une ten- 
dance à s’enrouler ; leur couleur générale 
est un gris plus ou moins fuligineux ou 
brunâtre; celle du corps est noire, mêlée 
parfois de jaune ou de brun. 

Ces Insectes se trouvent dans les endroits 
humides et les bois ombragés ; ils ne pa - 
raissent qu’au printemps ou au commence- 
ment de l’été, et il est rare d’en voir en au- 
tomne. Leurs larves vivent dans l’eau , 
marchent sur les pierres ou se tiennent at- 
tachées aux herbes aquatiques ; quelques 
unes n’ont pas d’organes respiratoires ex- 
ternes, et d’autres au contraire en présen- 
tent. La forme de ces larves se rappro- 
che de celle des Perles; elles ont comme 
elles deux soies caudales , mais ces organes 
restent attachés à la dépouille de la 
nymphe. 

Plusieurs auteurs se sont occupés de ce 
genre , et nous citerons particulièrement 
Latreille et MM. Burmeisler, Hambur et 
Pictet (Uist. nal. gen. et part, des Ins. Né- 
vroptères , tnonogr. des Perlides t 1841). Ce 
dernier auteur en a réparti les espèces en 
3 groupes , qu’il nomme et caractérise de 
la manière suivante : 

I. Tæniopterix, Pictet. Articles des tarses 
égaux; abdomen terminé par des soies lon- 
gitudinales tri-articulées. 

Six espèces , toutes européennes , entrent 
dans ce groupe ; la principale est le Ne- 
moura nebulosa Latr., Oliv. , Pictet (Sem- 
blés nebulosa Fabr.), type du genre. Elle 
est très commune aux environs de Paris, et 
parfois, en été, on la voit en abondance sur 
les quais de cette ville. 

IL Leuctra , Stephens. Deuxième article 
des tarses très court; pas de soies du tout : 
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nervures du parasligma ne formant pas d’X, 
ailes allongées et en cylindre. 

Sept espèces, dont six d’Europe et une 
d’Amérique. Type : N. cylindrica Deg. 

III. Nemoura, Auct. Deuxième article des 
tarses très court; pas de soies du tout ; ner- 
vures du parastigma formant un X ; ailes 
médiocres, aplaties. 

Huit espèces, toutes européennes. Type : 
iV. t ariegala Oliv. (E. D.) 

NEMOZOMA. ms. — Voy. nemosoma. 

NE MS. mam. — Buffon a donné ce nom à 
une espèce de Mangouste , qui n’est pas le 
Nems des Arabes : ce dernier est l’Ichneu- 
mon. Voy. l'article màngocste. (E. D.) 

fil; owpâ, queue). ins. — 
M. Hodgson (in GrayZool. mise., 18*6) in- 
dique sous ce nom une subdivision des Fau- 
vettes. Voy. Sylvie. (E. D.) 

NENAX, Gærtn. (I, 165, t. 32). bot. 
ph. — Syn. d 'Ambraria, Cruse, et de Clif- 
forlia , Linn. 

•XENGETIJS. ois. — M. Swainson (Z ool. 
Joun i., 1837) donne ce nom à un petit 
groupe d'Oiseaux qui rentre dans le genre 
des Moucherolles. Voy. ce mot. (E. D.) 

NÉXEPHAll. Nymphæa. bot. ph. — 
Genre de la famille des Nymphéacées , à 
laquelle il donne son nom, de la Polyan- 
drie monogynie dans le système de Linné. 
Tel que nous le considérons ici avec les 
botanistes modernes, il ne comprend plus 
que ce qui reste du genre établi sous le 
même nom par Linné, après qu'on en a 
retranché d'un côté les Nelumbium, deve- 
nus le type de la famille des Nélumbonées 
(voy. ce mot) , et de l’autre les Nuphar , 
Smith , ou Nymphéas à fleurs jaunes ( voy. 
nüphab). Limité de la sorte, il se compose 
de plantes herbacées aquatiques, remarqua- 
bles par leur beauté, qui croissent dans les 
eaux stagnantes ou faiblement courantes des 
parties tempérées et subtropicales du globe, 
surtout dans l'hémisphère septentrional; un 
petit nombre se trouvent entre les tropi- 
ques. Ces plantes ont un rhizome charnu , 
quelquefois volumineux, qui rampe au fond 
de l’eau sur la vase, où il s’enracine; de 
lui partent des pétioles et des pédoncules 
d’un tissu très lacuneux, d’une longueur 
assez considérable pour élever les feuilles 
jusqu’à la surface de l’eau, sur laquelle elles 
nageut et les fleurs au-dessus. Leurs feuilles 
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sont grandes , planes , en caur ou bilobées 
à leur base, parfois peliécs, entières ou si- 
nuées-dentées, glabres ou pubescentes en 
dessous, pourvues de stomates seulement à 
leur face supérieure , la seule qui soit en 
contact avec l’air. Leurs fleurs sont grandes 
et brillantes , blanches , bleues , roses ou 
rouges , mais jamais jaunes ; elles présen- 
tent les caractères suivants: Calice à 4-5 sé- 
pales libres, tombants , colorés intérieure- 
ment; corolle à 16-28 pétales sur plusieurs 
rangs, libres, et dont les intérieurs passent 
peu à peu à la forme des étamines : celles-ci 
sont nombreuses, sur plusieurs rangs, libres, 
à filet pétaioide ; ovaire multiloculaire , à 
ovules nombreux portés sur les cloisons , 
surmonté d'un stigmate sessile , peltë , 
rayonné , marqué au centre d’une sorte de 
glande saillante arrondie. Le fruit est 
charnu , rempli de pulpe dans laquelle sont 
plongées les graines, multiloculaire , cou- 
ronné par le stigmate persistant. Les espè- 
ces de ce beau genre se répartissent en trois 
sous-genres, pour chacun desquels nous au- 
rons à citer un exemple digne de fixer l’at- 
tention. 

a. Cyanea, DC. Filet prolongé au-dessus 
de l’anthère , ce qui rapproche ces plantes 
des Nelumbium , desquels elles se distinguent, 
au reste , très nettement par l'organisation 
de leur fruit ; fleurs bleues ou bleuâtres ; 
feuilles peltées, très entières ou denlées-si- 
nuées. Plantes d’Afrique: une seule de l’Asie 
tropicale. 

1. Nénuphar blf.u, Nymphæa cœrulca S a- 
vigny. Cette belle espèce croit dans les ri- 
vières et les canaux de In Basse-Égypte. Son 
rhizome, de couleur noirâtre, est pyriforme ; 
les pétioles qui en partent sont cylindriques, 
lisses. Ses feuilles nageantes sont presque 
orbiculaires, un peu ovales, obtuses et en- 
tières au sommet, un peu sinueuses vers 
leur base , qui est profondément échancrce 
en cœur et forme deux lobes ou oreillettes 
acuminées ; elles sont glabres à leurs deux 
faces, rougeâtres à l’inférieure. Ses fleurs, 
d’un beau bleu , sont portées sur de longs 
pédoncules cylindriques qui les élèvent au- 
dessus de l’eau : elle diiïère très peu du N. 
scutifolia DC., qui croit au sud de l’Afrique. 
Cette plante était sacrée pour les anciens 
Egyptiens, qui en peignaient et sculptaient 
la figure sur tous leurs monuments et parmi 
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leurs hiéroglyphes. On la trouve môme re- 
présentée parmi les hiéroglyphes de Philœ et 
d’Edfoû , à l'extrémité méridionale de l’É- 
gypte, où il parait qu’elle croissait autrefois, 
et d’où elle a disparu depuis longtemps. Gé- 
néralement des faisceaux de feuilles et de 
fleurs de ce Lotus bleu étaient représentés 
parmi les offrandes aux dieux figurées sur 
les tableaux hiéroglyphiques ; il servait aussi 
à faire des couronnes; enfin ses racines et 
sa graine lui donnaient une utilité directe 
comme espèce alimentaire. Aujourd'hui le 
Nénuphar bleu n'est guère plus recherché 
par les habitants de la Uasse-Égypte que 
pour la beauté de ses fleurs. La conservation 
de cette espèce n'est nullement compromise 
par les alternatives de sécheresse et d'humi- 
dité ; son rhizome persiste sans périr pen- 
dant une année entière après que l’eau a 
disparu du sol où il végétait ; ramené môme 
à la surface lorsqu’on laboure les champs, et 
foulé aux pieds , il ne périt pas, et recom- 
mence à végéter aussitôt que l'inondation 
vient de nouveau convertir pour quelque 
temps ces champs en étangs. La beauté du 
Nénuphar bleu lui donnerait une place des 
plus distinguées dans nos collections de 
plantes vivantes ; mais sa culture présente 
quelques difficultés par suite desquelles il 
est encore peu répandu. 

b. Lotos , DC. Filets non prolongés au- 
dessus de l'anthère; fleurs blanches, roses 
ou rouges; feuilles pe liées , le plus sou- 
vent à dents aigues ou pubescentes en des- 
sous. Espèces de l'Inde et de l'Afrique , une 
seule de l'Europe orientale , une autre des 
Antilles. 

Nénuphar lotus, Nymphæa lotus Lin. Cette 
espèce croit encore spontanément dans la 
Basse Égypte, dons le Nil près de Rosette et 
de Damiette, ainsi que dans les canaux des 
rizières. Son rhizome ressemble à un tuber- 
cule de volume médiocre, revêtu d'une 
écorce brunâtre, coriace et marqué de ci- 
catrices; les pétioles qui en partent sont 
cylindriques, d’une longueur proportionnée 
à la hauteur de l'eau et qui atteint de la 
sorte jusqu’à 1“,7 ; ils supportent une 
lame nageante, plane, orbiculnire, pcltée, 
profondément fendue à sa base en deux 
grands lobes ou oreillettes , rapprochées 
l'une de l'autre, garnie sur les bords de 
dents de scie séparées par des sinus arron- 


dis, glabre supérieurement, pubescente in- 
férieurement et marquée d’un réseau de 
nervures. Ses fleurs sont grandes et blan- 
ches; leur calice, verdâtre extérieurement, 
est un peu rosé sur les bord*. Le Nénuphar 
Lotus était l’une des plantes les plus célèbres 
dans l’ancienne Égypte; elle était consacrée 
à Isis, et ses fruits môlés à des épis de blé 
étaient le symbole de cette déesse et l'em- 
blème de l’abondance. Aussi en trouve-t-on 
la ligure sur un grand nombre de médailles 
égyptiennes. C’était le Lotus blanc ou le 
Lotus à graine de Pavot d’Hérodote. Ainsi 
que l'espèce précédente, et plus qu’elle 
encore , ce Nénuphar figurait parmi les 
plantes alimentaires de celte contrée alors 
si peuplée. On mangeait son rhizome, dont 
la consistance et le goût rappellent ceux de 
la Châtaigne ; ses graines petites et arron- 
dies , mais nombreuses dans chaque fruit , 
et qu’Hérodote compare à celles du millet, 
servaient a faire du pain. D’après Théo- 
phraste, on les relirait de l’intérieur des 
péricarpes en rncttanl les fruits en tas, les 
laissant pourrir et lavant ensuite le tout; 
par là on les isolait de la pulpe dans laquelle 
elles sont plongées. Les Égyptiens modernes 
comptent encore le Nénuphar Lotus parmi 
leurs plantes alimentaires ; mais ils pré- 
fèrent à son rhizome celui du Nénuphar 
bleu. On trouve l’un et l’autre sur leurs 
marchés. 

c. Caslalia , DC. Filets non prolongés 
au-dessus de l’anthère ; fleurs blanches; 
feuilles en cœur, non peltées, très entières, 
glabres. Espèces des parties tempérées de 
l’hémisphère septentrional. 

3. Nénuphar planc , Nymphæa alba 
Linn., vulgairement Lys des étangs , quel- 
quefois aussi Nénuphar officinal. Cette 
plante, l'une des plus belles de nos climats, 
croit dans les fossés pleins d'eau , les lacs 
et les eaux faiblement courantes d’une 
grande partie de l’Europe. Son rhizome, 
long et épais , horizontal, est charnu , bru- 
nâtre à sa surface ; ses feuilles nageantes 
sont grandes, arrondies, en cœur à leur 
base, très entières, glabres et lisses; ses 
grandes fleurs blanches s'élèvent au-dessus 
de la surface de l'eau. Leur stigmate est 
marqué de seize rayons. Le rhizome du 
Nénuphar blanc a été employé très long- 
temps en grande quantité, à cause des pro- 
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priétés sédatives et surtout anti-aphrodi- 
siaques qu'on lui attribuait; il s'en faisait 
une consommation considérable dans les 
maisons religieuses , et la croyance à ces 
propriétés était devenue populaire ; néan- 
moins , lorsqu'on en est venu à des expé- 
riences précises à cet égard , on a reconnu 
que c'était la une opinion erronée, et qu'il 
fallait au contraire regarder cette substance 
comme stimulante ; aujourd'hui on n’en 
fait à peu près aucun usage. Dans des di- 
settes on a essayé d'utiliser ce même rhi- 
zome comme aliment ; mais la quantité de 
fécule qu'il renferme n'est pas assez grande 
pour qu'il puisse rendre de grands services 
sous ce rapport. (P. D.) 

\EOCEIS , Cass, (in Uullet. soc. philom., 
1820, p. 90). bot. pu. — Syn. à' Ercchtiles, 
Rafla. 

IMÊOCTÈSE. mi». — Syn. de Scorodile, 
espèce de Fer arsénialé. Voy. fer. 

*.\EOGAYA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères , tribu des Séséli- 
nées, établi par Meisner ( Gen. 144). Herbes 
des montagnes de l'Europe. Voy. ombklli- 
véres. 

AEOLACIS, Chain. ( in Linncea , IX, 
503). bot. pii. — Voy. moubera, Aubl. 

AEOMEIUS ( nom mythologique ). po- 
lvp. ? algues. — Genre établi par Larnou- 
roux pour des productions marines ( N. du - 
metosa) qu’il classait auprès des Tubulaires, 
et que M. de Blainville, avec raison , rap- 
proche des Liagores , qui sont des Algues 
calcifércs ainsi que les Corallines. M. De- 
caisne, en établissant d'une manière posi- 
tive la nature végétale du g. Keomeris , le 
place à côté des Cymopolies, et le caracté- 
rise ainsi ; Spores globuleuses , entourées 
d’utricules obovées, lernées ou quaternées ; 
fronde claviforme , tubuleuse , à rameaux 
très abondants, verlicillés, dichotomes, rac- 
courcis, articulés; les articles étant globu- 
leux, remplis de matière verte. La seule es- 
pèce connue se trouve dans la mer des An- 
tilles. (Duj.) 

v\EOMIDA (v»wu«, champ récemment 
labouré), im. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Taxicornes, tribu des 
Diapériales , formé par Zicgter et adopté par 
Dejean ( Catalogue , 3* édit., p. 218), qui en 
énumère 28 espèces : 17 sont originaires d’A- 
mérique, 6 d'Europe et 5 d’Afrique. Nous 
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citerons comme faisant partie de ce genre 
les N. violacea , bicolor , picicomis, viridipeti- 
nis, hœmorrhoidalis F., et bttuberculala 01. 
Celle dernière a été prise vivante à Paris , 
mais parait être exotique. Ces Insectes sc 
rencontrent sous les écorces et dans les bo- 
lets ; la plupart des mâles ont la tête armée 
de deux petites cornes. MM. Brullé et de 
Laporte, dans une Monographie sur les 
Diaperiale s , ont donné a ces Coléoptères le 
nom générique de Oplocephala. Ces deux 
noms ont été conservés par Molchoulski 
( Mémoires de la Soc. imp. des naturalistes de 
Moscou, 1845, I. XVII, p. 80), qui fait 
entrer dans les Neomida les especes à corps 
allongé. (C.) 

•AEOMOHI’IIA (»coî, nouvelle; pep?»', 
forme), ois. — Groupe d'Oiseaux créé par 
M. Gould (Proc. sool. Soc. , 183t>), et qui 
rentre dans le genre des Huppes. (E. D.) 

* AEO.lllS (*«», je nage; pv$, rat). 

mam. — M. Kaup ( Enlw. G. Eur. Th. I. , 
1839) indique sous ce uom un groupe 
d'insectivores. (E. D.) ' 

♦AEO.NLIHIS ( vi«(, nouveau; vcvpov, 
nervure), iss. — Genre d'Hymeuopleres de 
la section des Térébrans , famille des lch- 
ueumonides, créé par M. Ha I ida y ( Enl. 
mag. t V, 1838), et devant rentrer dans le 
groupe des Dracons. (E. D.) 

AEOPliRO.N (nom mythologique). ois. 

M. Sa vigny (Sysl. des Ois. d' Égypte et de Sy - 
rie) a créé sous ce uom une subdivision du 
grand genre Vautour. Voy. ce mol. (E. D.) 

IYEQPS (v<o;, nouveau; «ty, aspect), ois. 
— Vieillot indique sous ce nom un groupe 
d'Uiseaux de la famille des Cerihidées, plua 
connu sous le uom de Sitline. Voyez ce 
mot. (E. D.) 

9 \ LOUAIS ( vio; , nouveau ; opviç , oi- 
seau). ois. — Groupe de Fauvettes {voy. svl- 
vie), d'après M. Hodgson (tu Gray zool. 
mise., 1844). (E. D.) 

* A LOTO YI A (**e* , je nage; vope , cou- 

pure). mam. — Un groupe de Kats {voy. ce 
mot) est indiqué ainsi par MM. Say etOrd. 

{Journ. of Phil ., IV). (E. D.) 

* ALOTHAGLS ( , je nage ; Tpâyo;, 

bouc), mam. — Dans le The animal king - 
dom by Griffith (t. V, 1827), M. Hamilion 
Smith donne ce nom à une subdivision du 
grand genre Anlilope {voy. ce mot), et il n'y 
place que 2 espèce» : r V Antilope pyymæa 
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Shaw , de I* Guinée cl du centre de l'Afri- 
que ; et 2° une nouvelle espèce d'Abyssinie, 
qu'il désigne sous le nom d' Antilope «u- 
deka. (E. D.) 

NEOTTIA. bot. ph . — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Néottiées , 
établi par Robert Brown ( in /fort. Kew . , 
t. V, p. 201). Herbes des forêts de l’Eu- 
rope centrale et boréale. Voy. oacuiDêas. 

♦NEOTTIDILM, Linck. U/and., 1,219). 
bot. ru. — Syn. de .Yeottia , Rob. Brown. 

,\ KOTliliKS. Xcot/iece. bot. pu. — Tribu 
ou sous-famille de la famille des Orchidées. 
Voy. ce mot. 

IVEI'A. tas. — Voy. si; pe. (E. D.) 

AEI’A , Petiv. (Sicc. , 24G). bot. ph. — 
Syn. de Stilbe, Berg. 

IYÈI'ë. Sepa. iss. — Linné ( Syst . na- 
: une , 1748) a créé sous ce nom un genre 
de l'ordre des Hémiptères , section des Hé- 
léroptères, famille des Hydrocorises, tribu 
des Néptdes, qui, adopté par la plupart 
des entomologistes , a été de beaucoup res- 
treint , et est devenu pour Latreille (Gé- 
néra Crusf. et Int. ) uu groupe ayant pour 
caractères : Bec courbé en dessous ; les 
deut tarses antérieurs formant un grand 
onglet; labre étroit et allongé, reçu dans 
la gaine du suçoir ; les quatre tarses posté- 
rieurs n'ajant qu'un seul article bien dis- 
tinct; antennes paraissant fourchues. Le 
corps des Nèpes est elliptique, très déprimé; 
leur tête est petite, logée en partie dans une 
échancrure du corselet, avec les yeui assez 
saillants, sans petits yeui lisses; leurs an- 
tennes n'ont que trois articles bien dis- 
tincts, et le dernier seul offre une dilata- 
tion latérale eu forme de dent ; leur abdo- 
men est terminé par deui filets sélacés , 
presque aussi longs que le corps, et qui leur 
servent, suivant quelques auteurs, pour 
respirer dans les lieux aquatiques et vaseux 
où elles vivent; les quatre tarses postérieurs 
sont propres à la natation , les cuisses anté- 
rieures sont ovales , grandes , avec un sillon 
eu dessous pour recevoir les jambes et les 
tarses. 

Les Nèpes habitent les eaux dormantes 
des lacs , des marais , des canaux et des 
fossés ; elles nagent lentement , et le plus 
souvent elles marchent sur la vase, en cher- 
chant à saisir avec leurs pattes antérieures 
les petits animaux dont elles font leur nour- 


riture. La femelle pond des oeufs qui , vus 
au microscope, ressemblent à une graine 
couronnée de sept petits filets , dont les 
extrémités sont rongées; elles les enfoncent 
dans la lige des plantes aquatiques. Swam- 
merdam dit que, dans l'intérieur de leur 
corps , les œufs sont disposés de telle ma- 
nière que les Glels de relui qui est le plus 
voisin de l'orifice embrassent l'œuf qui vient 
après, et ainsi de suite. 

Les larves sortent des œufs vers le mi- 
lieu de l'été; elles ne diffèrent de l’insecte 
parfait que parce qu'elles n'ont ni ailes, ni 
filets au haut de l'abdomen. La nymphe 
n'a de plus que la larve que les fourreaux 
contenant les ailes, et qui sont placés sur 
les côtés du corps. L’Insecte parfait quitte 
les eaux à l'entrée de la nuit et vole avec 
assez d'agilité. 

MM. Amyol et Serville ( Hémiptères des 
Suites à Buffon de Roret) ne placent que 
trois espèces dans ce genre , et le type est le : 

X'epa cinerca Linné, Fabr., Lalr., Oliv., 
Degéer, Scop. (S'corpio palustris Moufflel, 
Swam., Stoll ), qui est longue de huit li- 
gnes, cendrée , avec le dessus de l'abdomen 
rouge et la queue un peu plus courte que le 
corps. Cette espèce, qui pique fortement 
avec son bec, se trouve communément 
dans toute la France et n'est pas rare aux 
environs de Paris. (E. D.) 

AÉI’KYI'IIÈS. Nepenthes (>nnisO«(, qui 
dissipe le chagrin ; vertu attribuée à cette 
plante), bot. ph. — Genre de plantes qui 
constitue à lui seul la petite famille des 
Népenthées, classé à tort par Linné dans la 
Gynandrie tétrandric , tandis qu'il appar- 
tient en réalité à la Diœcie polyandrie, 
d’après la connaissance qu'en ont donnée 
les travaux des botanistes modernes. II se 
compose de plantes sous-frutescentes de 
l'He de Madagascar et de l'Asie tropicale , 
qui ont acquis une grande célébrité par l’or- 
ganisation extrêmement singulière de leurs 
feuilles; en effet, celles-ci, après une portion 
basilaire courte engainante, présentent une 
portion pétiolaire dilatée sur ses bords en 
deux ailes, qui en font une sorte de limbe 
lancéolaire allongé; ce limbe se continue 
et se prolonge en une vrille recourbée, 
quelquefois spirale, que termine une grande 
urne ou Ascidie ; examinée en détail, l'as- 
cidie elle- même se compose d'un corps plus 
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ou moins allongé, dont la capacité est quel- 
quefois assez grande pour renfermer un 
verre d'eau , et d’un opercule ou couvercle 
filé par une sorte de pédicule court à la 
ligne médiane postérieure de l'urne, et dont 
les dimensions sont à peu près égales à 
celles de l’ouverture. Dans cette urne s'a- 
masse de l'eau, dont l'origine n'est pas par- 
faitement déterminée ; car elle peut prove- 
nir de la pluie, de la rosée, comine aussi de la 
transpiration aqueuse de la plante, ou peut- 
être aussi est-elle le résultat d’une sécré- 
tion, comme porterait a le croire l'existence 
d'un tissu d'apparence glanduleuse sur la 
paroi interne de ce singulier organe. (Juant 
à l'utilité prétendue de cette eau pour dés- 
altérer les voyageurs, elle a été beaucoup 
exagérée, ces plantes croissant dans des en- 
droits très humides et marécageux. U est 
assez difficile de reconnaître les deux par - 
ties, pétiole cl lame, d'une feuille ordi- 
naire dans cet appareil compliqué. Une des 
opinions qui ont été exprimées a cet égard, 
consiste a voir dans ie limbe lancéolaire 
une portion du petiote, dilatée simplement 
sur ses bords en ailes planes ; dans l'urne 
ou ascidie , la portion supérieure de ce 
même pétiole dilatée en deux larges ailes , 
qui, se recourbant et se creusant, se sont 
rencontrées et soudées sur la ligne médiane 
antérieure, de mauière à former de la sorte 
une cavité fermée ; enfin, dans l'opercule de 
l'urne , la lame , même de la feuille ré- 
duite à de très faibles dimensions, en raison 
inverse du développement anormal du pé- 
tiole. Uue autre opiuion consiste à voir dans 
le limbe inférieur lancéolaire la lame même 
de la feuille prolongée à son extrémité en 
une vrille, qui se dilaterait fortement pour 
donner naissance à l'urne. Les fleurs des 
Népenthès sont en grappe ou en panicule, 
dioïques ; les mâles présentent un périanlhe 
simple calicinal , profondément quadrillée , 
du milieu duquel s'élève une colonne for- 
mée par la soudure des étamines, et que 
terminent 1 G anthères biloculaires , grou- 
pées en une petite tête presque sphérique. 
Les fleurs femelles, avec un périanlhe sem- 
blable a celui des mâles, présentent un ovaire 
libre , 4-loculaire , à loges multi-ovuiées, 
surmonté d’un stigmate sessile , à 4 lobes 
peu prononcés. Le fruit est une capsule à 
t loges, s'ouvrant par déhiscence loculicide. 
t. vm. 


On peut consulter ai! sujet de ce genre cu- 
rieux un mémoire de M. Ad. Hrongniart, 
intitulé : Observations sur les genres Cylinus 
et Kepenthes ( Ann. des sc. natur ., I r sér., 
I, p. 29-52), et surtout une Monographie de 
M. Konhals , dans le bel ouvrage intitulé: 
Verhandelingen over de naturlijke Geschie- 
denis der ncderlandsche ovcrzcesche Ikzit - 
tingen (Botanique, Leyde, 1839-1842, p. I- 
44). Dans ces derniers temps, les recherches 
des botanistes ont fait connaître plusieurs 
espèce» de Népenthès; M. Korthals en dé- 
crit neuf dans sa belle Monographie. Nous 
ne parlerons ici que de la plus connue 
d’entre elles. 

Nepentiiks de l'Inde, Rcpenthes indica 
LamU. ( N. dislillatoria Linn. ). Celte espèce 
croit à Ceylan et dans l’Inde. Sa tige est 
droite, simple, épaisse; ses feuilles sont al- 
ternes , glabres , leur limbe inférieur est 
lancéolé , traversé par une forte nervure 
médiane et par 4-5 nervures latérales con- 
fluentes au sommet, croisées par d'autres 
nervures plus faibles qui se détachent de la 
cèle médiane dans une direction oblique; 
l'ascidie est allongée, presque cylindrique, 
un peu rétrécie dans son milieu , couverte 
extérieurement, dans sa jeunesse, de poils 
roux, glabre à l'état adulte; sa surface est 
marquée d'un réseau de nervures longitu- 
dinales et trausverses \ parmi les premières, 
trois sont beaucoup plus fortes que les 
autres ; l'une, postérieure, se continue di- 
rectement jusqu’au point d'attache de l’o- 
pcrcule ; les deux autres sont antérieures, 
rapprochées l'une de l'autre ; l'orifice de 
cette urne est resserré, bordé d'un anneau 
étroit, réfléchi vers l'intérieur, strié trans- 
versalement ; l'opercule est presque arrondi, 
réticulé à sa face supérieure, couvert à l'in- 
férieure de nombreuses petites fossettes 
noires. Ses fleurs forment une panicule 
terminale qui devient plus tard latérale. On 
cultive aujourd'hui celle espèce dans quel- 
ques serres , mais elle y est encore peu ré- 
pandue, à cause de l'obligation de la main- 
tenir constamment dans une atmosphère à 
la fois chaude et très humide. 

Une autre espèce célèbre du même genre 
est le Népknthes de Madagascar» Nepenthcs 
Madagascar iensis Poirel. (P- D.) 

REPETA ou CII ATM UE. bot. pu. ^ 
Genre de la famille des Labiées, tribu des 
18 
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NVpétéd, établi par Bentham (Labial., 464), 
et dont les principaux caractères sont: Ca- 
lice tubuleux, 13-15-nenrié, r»-den té à l’ou- 
verture. Corolle à tube aminci à la base, in- 
clus ou saillant, nu intérieurement, à limbe 
biiabié: lèvre supérieure droite, érhancrëe 
ou bifide ; lèvre inférieure à trois divisions, 
celle du milieu la plus grande, tantôt en- 
tière, tantôt bifide. Étamines 4, ascen- 
dantes, les inférieures plus courtes ; filets 
nus; anthères hiloculaires , souvent rap- 
prochées par paire. Style à deux divisions 
supportant chacune un stigmate. Akène 
sec, lisse, nu. 

I.es Nepeta croissent en abondance dans 
les régions tempérées de l'Europe et de l'A- 
sie, dans les terrains humides et sablonneux, 
sur les rives des torrents qui longent les 
Alpes et les Pyrénées. Elles sont nombreuses 
en espèces , qui diiïèrent assez entre elles , 
soit par le port , soit par quelques particu- 
larités de leur organisation. De là la divsion 
de ce genre en plusieurs sections ou sous- 
genres ainsi nommés : Schisonepeta , Benlh.; 
Ptjcnonepela , Benlh.; Sleginnepeta, Benlh.; 
Coloria , Benth.; Macroncpcla , Benth.; Gle- 
choma, Linn. ; Orthoncpela , Benth. ; Oxyo - 
neptta, Benth. 

On connaît une trentaine d’espèces de ce 
genre, parmi lesquelles nous citerons : 

La Chathbk commune, A t . calaria , dési- 
gnée vulgairement sous le nom d’ Herbe aux 
Chais / à cause du plaisir que ces animaux 
éprouvent à se rouler dessus. On rencontre 
fréquemment cette espèce sur le bord des 
jardins; elle possède une odeur pénétrante 
et fétide, ce qui l’empêche d’être cultivée 
dans nos jardins. 

La Chataiik réticulée, iV. reticulala. 
C'est une des espèces les plus curieuses du 
genre. Elle forme un buisson, haut de 1 à 2 
mètres. Ses tiges sont droites, rougeâtres sur 
leurs angles arrondis, parsemés de poils 
blancs, longs et rares, avec des feuilles d’un 
vert foncé, souvent tachetées de jaune-ver- 
dàtre , opposées et presque engainantes. 
Pendant tout l’été, elle se couvre de longs 
épis terminaux chargés de fleurs d’un violet 
pâle ou d’un bleu purpurin foncé. 

Elle se cultive en pleine terre, dans les 
terrains sers et chauds, et se multiplie da 
graines ou par la séparation de son pied au 
printemps. (M,) 


RÉPÉTÉES. Nepetea. bot. pii. — Tribu 
de la famille des Labiées. Voy. ce mot. 

•AEPHAMI’S (>ii, négation; , 
clair), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères , tétramères de Latreille, famille 
des Longicnrnes , tribu des Cérambycins , 
créé par Newman (The Entomologisl , 1841, 
p. 93), qui le rapporte à ses Thoracan- 
thides. Cinq espèces du Brésil font partie de 
ce genre , les N. amictus , sericeus , exutus , 
erassus et blandus. (C.) 

’NEPHKLAPIIYLLUM (ynpc^ov, nébu- 
losité; çwliov, feuille), bot. ph. — Genre de 
la famille des Orchidées , tribu des Pleuro- 
thaliées, établi par Blumc ( Bijdr. , 372, 
fig. 22). Herbes de Java. Voy. orchidées. 

\LP1ILLI\E (ytyiÀv), nébulosité), min. 
— Espèce de l’ordre des Silicates alumi- 
mineux, cristallisant dans le système di- 
hexaédrique ou hexagonal ,. fusible en verre 
bulleux, et soluble eu gelée dans les acides. 
Son nom vient de la propriété qu’elle a de 
perdre sa transparence et de devenir né- 
buleuse quand on la met dans l’acide ni- 
trique; cette substance est blanche, vi- 
treuse et généralement translucide. Ses 
cristaux sont petits, et se présentent sous la 
forme de prismes hexagonaux, passant a un 
di-he\aèdre de 86°. Dureté, 6; densité, 2,6. 
On la trouve disséminée dans les roches d’o- 
rigine ignée, de la Somma , au Vésuve (va- 
riété nommée Sbmmite), des environs de 
Rome (Pscudo-Sommile ), du Kalzcnbuckel 
dans l’Odenwald, etc. L'Kléolithe, ou Pierre 
grasse des Allemands , n'est qu'une variété 
compacte de la même espèce , qu’on trouve 
dans la Syénite de Friederichsvarn en Nor- 
vège. Suivant M. Tamnau, la Gieseckile ne 
serait qu’une variété altérée de Néphéline. 

La Néphéliue a une composition chimique 
fort simple. Elle est formée d'un atome d’A- 
lurnine , d'un atome de Soude et de quatre 
atomes de Silice, celle-ci étant représentée 
par SiO. On a cru que le minéral appelé Da- 
vyne et Cavoliuile n'était qu’une Néphéline 
à base de Potasse ; mais on sait aujourd’hui 
qu’il contient une certaine quantité de car- 
bonate de Chaux , et doit être rapporté a la 
Cancrinitc , qui est un silicocarbonate. 

(Du.) 

*NEPIIELIOKi (ftpAuv, pçlit nuage ). 
ins. — M. l’ictct ( llist . «ai. des Névro- 
plires, Monogr. îles PerlUles, 1 K » I) a indiqué 
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sous ce num une division de Névroptères de 
la famille des Perliens. (E. D.) 

NEPIIELIS (nom mythologique), année. 
— Genre d’Annélidcs de la famille des Hiru- 
dinées, établi et caractérisé par M. Savigny 
(Système des Annclides , 1817), et répondant 
à ceux d 'Erpobdella, Blainville et Lamarck, 
et d'JIelluo, Oken. M. Moquin-Tandon, qui 
préfère le nom de iN ’ephelis aux deux autres, 
caractérise ainsi le genre auquel il a été ap- 
pliqué : Corps allongé, assez déprimé, rétréci 
graduellement en avant, obtus postérieure- 
ment, un peu mou, composé de 9G à 99 an- 
neaux égaux, très peu distincts, portant entre 
le trente-unième et le trente-deuxième , et 
entre le trente- quatrième et le trente-cin- 
quième, les orifices sexuels. Ventouse ovale 
peu concave, à lèvre supérieure avancée en 
demi-ellipse , formée de trois segments, le 
terminal grand et obtus. Bouche très grande 
relativement à la ventouse antérieure. Mâ- 
choires nulles ; œsophage à trois plis. Huit 
yeux très distincts , les quatre antérieurs 
disposés en lunule sur le premier segment, 
les quatre postérieurs rangés sur les côtés 
du troisième en lignes latérales et transver- 
ses. Ventouse anale moyenne obliquement 
terminale. Anus assez grand, semi-lunaire, 
très apparent. 

L’espèce la plus commune est VUirudo 
vulgarisou llirudo octonocula , qu’on trouve 
dans les eaux douces d’une grande partie de 
l’Europe , où elle se nourrit de Planaires , 
de Monocles et d'animalcules infusoires. On 
dit qu’elle mange aussi des Limnécs et des 
Planorbcs. Ses variétés ont clé quelquefois 
considérées comme des espèces. (P. G.) 

KEPHELIIIM (vcy.itj, nébulosité), bot. 
pu. — Genre de la famille des Sapindacées, 
tribu des Sapindées, établi par Linné (Gen. 
n. 1425). Arbres originaires de l’Asie tropi- 
cale. Voy. SAPINDACÉES. 

* NEPI1ESA. ins. — Synonyme de Rica- 

tiia, Burmeister. (E. D.) 

* AEPIIODES (vtyott&i; , sombre ). ins. 
— Genre de Coléoptères hétéromères, fa- 
mille des Sténélytres, tribu des Hélopiens, 
forme par Dejean (Catalogue , 3* édit., 
pag. 331) avec une espère de l’Europe mé- 
ridionale qu'on trouve plus particulièrement 
dans les lies de la Méditerranée. Elle porte 
le nom de S. villiger HolTmansegg. (C.) 

*M:PI!HIDI A ( vifpi&o? , qui a rapport 


aux reins), ins. — M. Brullé (Ann. Soc. cnt. 
Fr., t. 1 , 1" série 1832 ) indique sous ce 
nom un genre d' Hyménoptères porte- ai- 
guillonsde la famille des Crabroniens.(E.I).) 

•NEPIIHITOMM V (,t Ÿpo ' ; , rein ; j^a, 
œil ). ms. — M. Shuchard ( Hist. of Ins. 
1840) indique sous ce nom un groupe de 
la famille des Crabroniens. (E. D.) 

IMEPIIUODILÜI ( vf^pû'îY); , lombaire). 
bot. ca. — Genre de la famille des Fougères, 
tribu des Polypodiacées, établi par Richard 
(in Midi. Fl. bor. amer. , II, 266). Fougères 
croissant abondamment dans les régions 
tropicales du globe. Voy. fougères. 

NEPIIH01A, Lour. (Flor. Cochinch. , 
761). bot. pii. — Syn. de Cocculus , DC. 

WEPIIItOLEPIS ( vnppéç , rein ; Wç , 
écaille ). bot. en. — Genre de la famille 
des Fougères , tribu des Polypodiacées , 
établi par Schott (Gen. Fil. fasc. ,1, t. 3). 
Fougères des régions tropicales du globe. 

Voy. FOl’GÈRES. 

NEPIIROMA, Achar. ( Lichen . , 101, 
t. 1 1 , f. 1 ). BOT. CB. — Voy. PELTIUERA , 

Willd. 

\EPHROPS (»t<ppé; , rein ; <5^, œil), 
cnm. — Genre de l’ordre des Décapodes 
brachyurcs , de la famille des Astaciens, 
établi par Leach aux dépens des Aslacus 
des anciens auteurs , et adopté par tous les 
carcinologistcs. Les Crustacés qui compo- 
sent ce genre ont le corps plus allongé que 
les Écrevisses ; leur rostre, grêle et assez 
long, est armé de dents latérales comme 
celui des Homards ; les yeux sont gros et 
réniformes; l'appendice lamelleux des an- 
tennes externes est large et assez long pour 
dépasser le pédoncule situé au-dessus; les 
appendices de la bouche ne présentent rien 
de particulier. Les pattes de la première 
paire sont longues et prismatiques; celles 
des deux paires suivantes ont la main com- 
primée. L’abdomen ne présente rien de re- 
marquable. Enfin , les organes de la respi- 
ration et les branchies sont disposés comme 
chez les Homards ( voyez ce mot ). Ou ne 
connaît encore qu’une seule espèce de ce 
genre, c’est le Néphrops norvégien, N. 
norvégiens Linn., qui habite les mers du 
Nord et de l’Adriatique. (H. L.) 

*.\EPIIROSIS, L. C. Rich. ( M$c.). bot. 
ph. — Synonyme de Ürepanocarpus , C. F. 
W. Mey. 
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* NKPHROSTEOX ( » rp i < , rein ; i«. 
ti'o» , o* ). MAU. — Rolinesque indique sou» 
ce nom un groupe de Cétacés. (K. 1>.) 

NEPIIHOTOMA ( .ifpSi , rein: nrf, 
coupure ). iss. — Genre de l'ordre des Di- 
plérrs némocères, famille des Tipuliriens, 
tribu des Tipulaires terricole», établi par 
Meigen (Marq., Iliplères, Suites à ttuffan de 
Rorel ), qui n’y renferme qu'une seule es- 
père, N. dorsalis (Tipula id. Fab. ), com- 
mune en France et en Allemagne aux mois 
de juin et de juillet. (L.) 

•SiEPHTIlKA, NKPTÆAou VF.I’II 
THYA (nom mythologique), polvp. — 
Genre établi par M. Savigny pour de* Po- 
lypes de la famille de* Alcyoniens , rétrac- 
tiles dans des verrues armées de spiculés , 
sur un Polypier rameux ou lobé, épais et 
charnu jusqu'à sa base. Ces Polypes sont 
donc, comme les autres Alcyoniens, pourvus 
de huit tentacules pinnés. L’orthographe de 
ce nom de genre a varié suivant les auteurs : 
M. Savigny écrit Xephthœa , M. Ehrenberg 
Nephthya , M. de Blainville Neplœa , et quel- 
ques autres ont écrit aussi Xephtœa. L’es- 
pèce type, N. Savignyi , se trouve dans la 
mer Rouge. (Di j.) 

NEPIITIIVS. annél.— Genre d’Annélides 
sétigères, du groupe des Néréides acérés, 
établi par G. Cuvier {Règne animal) et dont 
l’espèce type a été recueillie au Havre et 
porte le nom de Xereis Hombergii. (P. G.) 

* NEP1DA , NEP1DÆ et NEP1DES , 
Leach , et NEPINI , Burm. ins. — Divi- 
sion d'Hémipteres hétéroptères correspon- 
dant à celle des Népides. Voy. ce mot. (E.D.) 

NÉPIDE8. Xepides. ins.— Lalreille désigne 
sous ce nom une tribu d'Hémipteres héléro- 
ptères, de la famille des Hydrocorises, formé 
presque exclusivement avec le genre \epa 
de Linoé, et qu’il caractérise ainsi: An- 
tennes insérées sous les yeux , cachées , et 
de la longueur au plus de la tête ; tarses 
n'ayant au plus que deux articles ; pieds 
antérieurs ravisseurs , ayant les cuisses 
grosses et en sillon en dessous pour rece- 
voir le bord inférieur de la jambe, le tarse 
court se confondant presque à son origine 
avec la jambe, et formant avec elle un 
grand crochet; corps ovale, très déprimé ou 
linéaire. Ces Insectes sont carnassiers et vi- 
vent dans l’eau , ainsi qu’il a été dit à l’ar- 
ticle NtPE {voy. ce mot). Lalreille compre- 


nait dans cette tribu les genres Galgule, 
Notonecte, Iléloslome, Nèpe et Ranalre. 

MM. Amyot et Serville ( Hémiptères des 
.Suites à ttuffon de Rovet ) ont restreint cette 
tribu, et pour eux elle ne comprend que les 
trois genres Xepa , Ranatra et Cercotmelus. 
Voy. ces mots. (E. I).) 

NKPIENS. ins. — Voy . képi nés. 

NEPTÆA. polvp. — Voy. nëpiitiiea. 

NEPTUNIA, DC. dot. ph. — Voy. des- 
MANTHIS, Willd. 

♦NEPTliNL'S (nom mythologique). 
cm'ST. — Sous-genre établi par M. Dchaan, 
dans sa Faune du Japon , aux dépens des 
Portunus des auteurs, et qui peut être con- 
sidéré, je crois, comme synonyme du 
genre des Portunus. Voy. ce mot. (H. L.) 

VNEPUS ( vrrrov; , pieds en nageoire). 
sas. — Groupe de Cétacés suivant M. G. 
Fischer (Zoognot. t. II, 1814). (E. D.). 

* NEPUTIUS ( ninvrio;, petit ). INS. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes , tribu des Scarabéides 
phyllophages , établi par Erichson (drc/iives 
fur Xalurg , 1812, p. t(»5) avec une es- 
père de la Nouvelle-Hollande, nommée iV. 
russula par l'auteur. (C.) 

NEREICLAVA. aknél. — Blainv. ( Dict . 
sc. nat. , t. LVII , p. 484), synonyme de 
Xephthys , Cuv. (P. G.) 

NÉRÉIDE. Xereis (nom mythologique). 
aknéi.. — On donne ce nom à des Vers marins, 
autrefois appelés Scolopendres de mer t et qui 
viventsurles côtes ou plus ou moins au large, 
dans les trous des rochers ou des pierres qui 
en ont été détachées, dans les coquilles vides 
de leurs Mollusques ou à leur surface, dans 
le sable, dans la vase, etc., et dont les es- 
pèces les plus communes sont recherchées 
par les pêcheurs pour amorcer leurs lignes. 
Les Néréides sont des Annélides errantes, 
à branchies milles ou rudimentaires, à soies 
bilatérales sur presque tous les anneaux du 
corps, qui peuvent être fort nombreux et sont 
toujours semblables entre eux. Ces animaux 
ne sont pas sédentaires dans des tubes; 
beaucoup d’entre eux sont ornés de couleurs 
élégantes ; d’autres acquièrent une grande 
taille. Les Néréides ont en général deux ou 
quatre mâchoires ; quelques especes en 
manquent néanmoins; la plupart ont des 
tentacules ; aucune ne préseulc de véritables 
élytres. 
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Linné et scs élèves rangeaient encore les 
Néréides et les autres Vers parmi les Mol- 
lusques. Gmclin comptait vingt-neuf es- 
pèces de ce genre. Depuis lors , les tra- 
vaux de Pallns , de G. Cuvier et de La- 
marck , ont fait rapprocher les Vers du 
groupe des animaux articulés, que Linné 
réunissait sous la dénomination d 'Insecta. 
Les Néréides et les genres voisins sont de- 
venus les Vers à sang rouge ou les Anné- 
lides, elle nombre des genres qu'on a établis 
parmi eux est aujourd’hui considérable. 
Les familles des Néréidées, des Néréiscolces, 
des Ampbinomes et des Ariciens, répondent 
plus particulièrement à l’ancien genre Aé- 
ras, distingué par Linné, et le nom de Aé- 
ras lui-méme n’est plus appliqué d’une ma- 
nière générique sur une réunion assez peu 
nombreuse de Néréidés ou Néréidiens. Dans 
le système des Annélides «le M. Savigny, il 
n'y a même plus de genre A'cras propre- 
ment dit, mais un ordre des Annélides Né- 
réidées et une famille des Néréides, Voy. 

NEREIDES, NEREIDEES, NÉRÉIDÉS, NÉRÉIDIENS, etC. 

Toutefois, G. Cuvier, M. de BItiiii ville , 
M. Edwards et la plupart des auteurs ont 
un genre Néréide, lequel répond aux Lyco- 
ris et aux Lycastris de M. Savigny. 

M. de Blainville caractérise ainsi le genre 
Néréide : 

Corps en général allongé, subdéprimé, 
atténué en arrière , comme tronqué en 
avant, polymère. Tête assez grosse, dis- 
tincte, composée de deux parties : l’une 
antérieure, de deux anneaux rétractiles l’un 
dans l’autre, et formant une sorte de trompe 
ou de masse buccale exsertile, armée à l’o- 
rifice oral d’une paire de crochets, et gar- 
nie en dessus de petits tubercules groupés 
diffusément; l’autre postérieure, de trois 
segments, portant quatre yeux. Deux paires 
de tentacules courts et très inégaux en gros- 
seur, l’interne très petite, conique, l’externe 
beaucoup plus large , de deux articles et 
comme brachidée: quatre paires de rirrhes 
tentaculaires groupées, deux à deux de cha- 
que côté de deux anneaux. Pieds composés 
de deux rames ayant un faisceau de soies à 
In supérieure, et deux à l'inférieure avec 
un acicule. Cirrhcs subtiles inégaux, le su- 
périeur plus long, plus gros que l’inférieur, 
et portant à sa racine supérieure une lan- 
guette branchiale simple. Languettes vagi 


nalcs , mamelonnées, subsquameusos, au 
nombre de trois; cirrhes caudaux ou styles 
fort longs. 

Les espèces encore assez nombreuses qui 
entrent dans ce genre sont distribuées par 
M. de Blainville dans cinq groupes, ainsi 
caractérisés : 

1° Espèces dont le cirrhe supérieur et le 
rirrhe inférieur sont pourvus d'un lobe 
squamiforme (Nkreilepa , Blainv.) : A'ereis 
lobulala , pndophylla, follirulala et fucala 
de M. Savigny ; 

2° Espèces dont les cirrhes ne sont point 
pourvus de squames ( Lycos i s , partim , Sa- 
vigny) : N. pela g ica , radiaia , aphrodi- 
tdides , etc. ; 

3* Espèces dont les pieds sont uniramés ; 
les cirrhes tentaculaires et les supérieurs 
des anneaux du corps moniliformes ( Lr- 
castis , Savigny): Aéras armillaris , in- 
cisa, etc. ; 

4° Espèces à un tentacule impair et mé- 
dian? Pieds fort longs et à deux rames : 

JV. versicolor ; 

5” Especes douteuses : ce sont les JV. ni- 
erais»* , cirrhosa et guttata de Risso. 

Depuis lors, MM. Edwards, Johnston et 
Sars ont décrit quelques Annélides nou- 
velles des côtes d’Europe. (P. G.) 

NÉHÉIDÉES. Ncreidcœ , Sav. annf.l. — 
Dans son Système des Annélides, M. Savigny 
à distingué sous cette dénomination un 
premier ordre d’Annélides pourvues de soies 
pour la locomotion. Ces Annélides ont les 
soies des pieds rétractiles et subulées, mais 
point de soies rétractiles à crochets ; leur 
tète est distincte, munie d'yeux et d’antcu- 
nes; ils ont une trompe protraclile, presque 
toujours armée de mâchoires. Les autres 
ordres admis par M. Savigny dans la même 
division des Annélides sont ceux des Ser- 
ptilées et des Lombricinées. Les familles 
qu’il établit parmi les Néréidées sont au 
nombre de quatre : 

1° Aphrodites , comprenant les genres 
Palmyre, Halilhée , Polynne; 

2" Néréides. Voy. ce mot ; 

3* Ei nices, comprenant les genres Léo- 
dice, Lysidice , Aglaure, OEnone ; 

4" Amphisomes , comprenant les genres 
Chlw, Pleione , Euphrosyne. (P. G.) 

M IU1D1S \creides. année. — M. Savi • 
gny, dans son Système des Annélides , dis- 
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(initie sous cc nom une famille de scs An* 
nélidés Néréidées (ou Néréidées) , dont les 
genres assez nombreux ont pour caractères 
communs : Branchies, lorsqu'elles sont dis- 
tinctes, et arrhes supérieurs, existant à tous 
les pieds sans interruption ; deux mâchoires 
seulement ou point de mâchoires. 

Les Néréides de M. Savigny sont parta- 
gées en trois sections : 

1* Néréides ly cor tenues. Des mâchoires; 
antennes courtes , de deux articles ; point 
d'antenne impaire. 

Genres : Lycoris , Nephthys. 

2 ( ‘ Néréides glyecriennes. Point de mâ- 
choires : antennes courtes, de deux articles ; 
point d’antenne impaire. 

Genres: Aride , Glycère , Ophélie, lié- 
sionc,]Myriane , Phyllodoce. 

3° Néréides sylliennes. Point de mâ- 
choires ; antennes longues, composées de 
beaucoup d'articles; une antenne impaire. 

Genre : S y I lis. (P. G.) 

NEREIDES. aknél. — Famille qui com- 
prend les Néréides et les genres voisins dans 
le système de M. de Blainville (Dict. sc. nat., 
t. LVU; p. 4G4). Fille est partagée en quatre 
groupes : 

1" Zygocères ou Néréiphyllcs, Néréimyres 
et Néréides. 

2* Azygocères ou Néréisylles , Néréidires 
et Néréidontes. 

3° Microcères ou Ophélies , Aonies et 
Aglnurrs. 

4* Acérés ou Hésione, Aride, Nephthys et 
Glycères. (P. G.) 

\FHFIDICK. annhl. — Genre établi par 
M. de Blainville {Dict. sc. nat., t. LVII, 
p. 474 ) et répondant à celui des I.ysidices 
de M. Savigny. (P. G.) 

NÉRÉIDIENS. annkl. — M. Milne Ed- 
wards (LUI. de la France , \. Il, p. 175) 
donne ce nom à une famille des Annéüdes 
aétigêres errantes , qui répond en partie 
aux Néréides de M. Savigny et aux Néréidées 
de M. de Blainville. Voici les caractères qu’il 
assigne à ce groupe : 

Mâchoires tantôt milles, tantôt au nom- 
bre de deux ou quatre ( mais dans ce dernier 
cas n’étant jamais articulées par paires); 
trompe très grande et dépassant de beau- 
coup la tête , qui est bien distincte et pour- 
vue d’antennes presque toujours assez dé- 
veloppées; pieds similaires, et n’étant ja- 


mais alternativement pourvus de certains 
appendices (tels que rirrhes , élylres ou 
branchies); branchies milles ou peu déve- 
loppées , et soys la forme de petites lan- 
guettes , de mamelons ou de lobules char- 
nus; point d'élylres ; eu général des cirrhes 
tentaculaires. 

Les genres de celte famille sont les sui- 
vants : Néréide , Lysidicc , Syllis , Hésione , 
Alciope , Myriane, Phyllodoce, Nephthys , Go- 
niade et Glycère. Les trois derniers forment 
une seconde tribu, sous la dénomination de 
Néréidiens non tentacules ; tous les précé- 
dents rentrent dans la première tribu, celle 
des Néréidiens tcnlaeulés. (P. G.) 

NEREiDONTA ( Sereis , Néréide; ©lov,-, 
dent), annél, — M. de Blainville (Dict. 
sc. nat. , t. LVII , p. 475 ) a distingué 
par ce nom générique une partie des Eu- 
nices de G. Cuvier ( Néréides asygocercs , 
Blainville ) , qui répond aux genres que 
M. Savigny avait nommés Leodice et Mar- 
physc, et comprend comme troisième sous- 
genre les Néréitubes de M. de Blainville 
lui - même. Quelques auteurs ont laissé 
plus particulièrement aux Néréidontes le 
nom d’Eunices. Les espèces de ce groupe 
sont actuellement assez nombreuses , et 
plusieurs d’entre elles sont remarquables 
par leur grande taille. On en connaît des 
individus qui n’ont pas moins de 2 mètres 
de longueur. Nos mers possèdent aussi des 
espèces de ce genre , et il en est dont la 
taille, quoique moins grande que celle que 
nous venons d’indiquer, dépasse néanmoins 
celle de nos autres Annélides sétigères. 

M. de Blainville caractérise ainsi ses Né- 
réidonlcs : Corps très long, un peu déprimé, 
myriamère ; tète distincte, formée de trois 
anneaux seulement: un labial, un oral et 
un nuchal , le second beaucoup plus long 
que les deux autres; deux yeux; bouebe en 
forme de fente transversale, donnant issue 
à une masse buccale semi-exsertile , conte- 
nant quatre dents longitudinales calcaires , 
dont les inférieures çéunies en une sorte de 
mâchoire inférieure. Tentacules grands , 
filiformes, quelquefois comme articulés, au 
nombre de cinq, un médian et deux paires 
latérales, insérés à la racine du segment 
labial. Pieds uniramés et composés d’un 
faisceau de soies simples, de deux cirrhes. 
Le cirrhe branchial , d'abord simple , et 
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ensuite flabellé, ou pectiné d’un seul côté. 

(P. G.) 

XERE1LEPA. annkl. — Sous-genre de 
Néréidien* établi par M. de Blainville ( Dict . 
sc. nat t. LVlf, p. 469) pour des espèces 
du genre Néréide qui ont le cirrhe supérieur 
et l'inférieur pourvus d’un lobe squami- 
forme. Telles sont les Xereis lobulala et fol- 
liculata. Voy. néréides. (P. G.) 

\IC lu. 1 1MH LUS ( Xereis , néréide ; yvl- 
/ov, feuille), annél. — M. de Blainville 
(Dict. sc. nat., i. LN II, p. 465) réunit sous 
ce nom générique les genres Phyllodoce, 
Eulalie , Etéone et Lépidie (voy. ces mots), 
et leur assigne pour caractères communs : 

Corps linéaire déprime, à anneaux très 
nombreux. Tête comme formée de deux par- 
ties; une seule paire d’yeux. Bouche à l'ex- 
trémité d’un ou deux anneaux proboscidi- 
formes, et entourée à son oriüce d‘un rang 
de papilles sans dents. Tentacules au nom- 
bre de quatre en deux paires, à peu près 
égaux et coniques; cirrhes tentaculaires au 
nombre de huit en quatre paires; pieds uni 
ramés, composés d’un seul rang de soies dé- 
liées et d'un seul acicule entre deux cirrhes 
foliacés, dont le supérieur est beaucoup plus 
grand que l’inférieur. (P. G.) 

XEREIS. ANNEL. — Voy. NÉRÉIDE. 

XÉRÉISCOLÉES. annél. — Famille 
d’Annélides à soies, établie par M. de Blain- 
villc (Dict. sc. nat . , t. LVIl, p. 425), et 
comprenant les genres Lombrinèrc, Cirrhi- 
nère, Cirrhatule, Nainère, OEnone , Scolé- 
tome , Scololèpe , Scolople. (P. G.) 

XEREIS1 LL1S (Xereis et Syllis f genres 
d’Annélides). annél. — Genre du groupe des 
Eunices, établi par M. de Blainville (Dict. 
sc. nat., t. LVII, p. 472), et qui comprend 
les Syltis, Amylise t Polynice de M. Savigny. 

il. de Blainville assigne pour caractères 
aux Xereisyliis : Corps linéaire . subcylin- 
drique , myriamere. Tête arrondie , portant 
deux paires d’yeux; bouche à l’extrémité de 
deux anneaux proboscidi formes, sans dents. 
Tentacules au nombre de cinq, deux anté- 
rieurs sus-labiaux, très gros, coniques, obtus 
et rapprochés a la base; trois frontaux, pres- 
que égaux, obtus et cylindriques, line ou 
plusieurs paires de cirrhes tentaculaires; 
pieds uniramés et composés d’un seul faisceau 
de soies simples, avec un acicule de deux 
cirrhes, dont Je supérieur est toujours beau- 


coup plus long que l’inférieur, et de deux 
longs styles caudaux. (P. G.) 

XEREITL'BE. annél. — Sous-genre de 
Néréidontes , établi par M. de Blainville 
pour le Xereis tubicola de Muller , qui 
manque de cirrhes tentaculaires nuchaux , 
et dont les branchies sont fort simples. 

(P. G.) 

XERES, zool. — Voy. système nerveux. 

XEUIAS. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères diurnes, famille des Nympha- 
liens , tribu des Héliconites , établi par 
M. Boisduval aux dépens des lleliconius , et 
dont 17/e/iconius suianna est le type. Cette 
espèce se trouve au Brésil. (L.) 

XERIJA, Roxb. (Flor. Ind.cdit. Walh. t 
II, 414). — bot. eu.— Syn. d ’Elœodcndron, 
Jacq. 

XERIXE. ANNEE. — Genre d’Annélides 
néréidiformes voisin des Spios, proposé par 
M. Johnston (Mag. of nat. hist., t. II). (P. G.) 

\ERIXK, Ilerb. ( App. t 18). bot. ph. — 
Voy. amaryllis , Lin. 

XKR1XÉE. Xerinœa ( nom mytholo- 
gique). moi.l. — Genre de Mollusques gas- 
téropodes Pectinibrancbes , intermédiaire 
entre les pyramidelles , les Turrilelles et 
les Cérithes, ou peut-être même devant 
être confondu avec l'un d’eux. Il a été 
établi par M. Defrance d’après des co- 
quilles fossiles , turriculées , très allon- 
gées, probablement canaliculées à la base, et 
présentant de très grands plis à la colu- 
melle et à la face interne des tours de spire. 
Le nombre de ces plis sur la colurnelle est 
de trois , dont le premier et le dernier sont 
les plus grands , celui du milieu pouvant 
même disparaître entièrement. Le bord droit 
en présente deux seulement, mais ces plis 
soûl quelquefois contournés et diversement 
repliés sur eux-mêmes de manière à former 
des gouttières longitudinales. C’est dans le 
calcaire oolitique et dans des terrains secon- 
daires plus anciens que se trouvent les Né 
rinces, dont il ne reste quelquefois que le 
moule intérieur. Ces coquilles, empâtées dans 
des calcaires compactes et susceptibles de 
poli, montrent bien leur singulière structure 
quand elles sont sciées longitudinalement. 
Leur longueur dépasse ordinairement 10 à 
1 5 centimètres. (Duj.) 

XÉRIOX. Xetium (de vrjptov, le nom grec 
de l’espèce la plus connue), bot. ph.— G enre 
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de plantes de la famille des Apocynées , de 
la Penlandrie monogynie dans le système de 
Linné. Établi d’abord par Tournefort, il 
avait été adopté par Linné et l'universalité 
des botanistes , qui , successivement , y 
avaient introduit des plantes assez diverses 
d’organisation pour en faire un groupe hé- 
térogène. Aussi a-t-il été réduit , dans ces 
derniers temps, à des limites plus restrein- 
tes et plus précises. Ainsi M. Rob. Brow n a 
établi le genre Wrightia sur les A ’erium an- 
tidysentcricum Linn. el Z cylanicum Lino. ; 
Uœnier et Schultes on fait leur genre Ade- 
ruum sur le N. uUsuin Forsk. ; d'un autre 
cdté, d’autres espèces, décrites comme des 
Serium , ont dû être portées parmi les Stro- 
pluinthus el les Tabei'nœmonlana ; il en est 
même qu’un examen plus approfondi a mon- 
tré appartenir a des genres plus éloignés, 
comme des Apocynum. Restreint dans ses 
nouvelles limites , le geure Serium se com- 
pose d’un petit nombre d’arbustes de l'an- 
cien continent, dépourvus, ou a peu près, de 
suc laiteux; leurs feuilles, le plus souvent 
ticillées par trois , quelquefois opposées ou 
verquaternées, sont raides, lancéolées, très 
entières, marquées en dessous de nervures 
nombreuses ; leurs fleurs , grandes et bril- 
lantes , forment des cy mes terminales, et 
présentent les caractères suivants : Calice 
divisé profondément en o lobes lancéolés , 
glanduleux intérieurement a leur base; co- 
rolle 5-fide, a estivation contournée a droite, 
portant a la gorge une couronne de 5 lamel- 
les plus ou moins laciniées a leur bord; 
5 étamines insérées au milieu du tube, dont 
les anthères portent chacune, a leur base , 
deux appendices en forme de queues , et se 
prolongent à leur sommet en longue soie 
velue contournée en spirale : elles adhèrent 
par le milieu au stigmate ; deux ovaires ob- 
tus, presque adhérents eblre eux, inulti- 
ovulés, surmontés au sommet d’un style fili- 
forme dilaté à son extrémité qu'entoure une 
membrane réfléchie. A ces fleurs succèdent 
deux follicules droits, qui se séparent un peu 
l'un de l’autre à leur maturité, et s'ouvrent 
alors par leur ligue ventrale : ils renferment 
de nombreuses graines oblongues, à aigrette 
courte. Deux espèces de ce genre sont extrê- 
mement répandues dans les jardins , dont 
elles forment l'un des principaux ornements. 
Leur distinction el leur histoire présentent 


de grandes difficultés à cause des nombreuses 
variétés obtenues par les horticulteurs, dans 
lesquelles s'effacent souvent les seuls carac- 
tères qui séparent leurs types. Nous suivrons 
M. Alph. De Candolle ( Prodromus , t. VIII , 
p. 419), afin d'éviter la confusion qui règne 
à leur égard dans plusieurs ouvrages. 

1. Nerion Laurirr-Rosk , Serium olean- 
der Linn. Ce bel arbrisseau croit le long 
des ruisseaux et des torrents, dans presque 
tous les pays qui longent la Méditerra- 
née. Il est cultivé fréquemment en pleine 
terre , a une exposition abritée , dans nos 
départements méridionaux; ses tiges ra- 
meuses donnent de nombreux rejets et 
viennent généralement en touffes ; ses 
feuilles, opposées ou ternées, sont aiguës à 
leurs deux extrémités ; les appendices de la 
corolle présentent a leurs bords trois ou 
quatre dents inégales, lancéolées, ncumi- 
uées ; la soie qui termine les étamines est 
velue, près de deux fois plus longue que 
l’anthère, linéaire-spalulée , et dépasse à 
peine la gorge ; dans les individus sponta- 
nés, les lobes du calice sont étalés au som- 
met; le stigmate est déprimé, bifide. Les 
fleurs de celte espèce sont inodores; elles 
varient d« couleur , du pourpre au rose et 
au blanc. De la les variétés désignées par 
les horticulteurs sous les noms de Lauriers- 
Roses pourpre, à fleurs blanches, carné, etc. 
Le Laurier-Rose le plus communément cul- 
tivé est à fleurs doubles; or, dans cet état, 
la couronne des fleurs disparaît , et comme 
elle fournil le principal caractère distinctif 
des deux espères cultivées, il en résulte 
beaucoup de difücultés pour démêler à quel 
type doivent être ramenées les diverses va- 
riétés que l'on possédé el que la culture 
multiplie tous les jours. 

2. Nerion odorant, Serium odorum So- 
land. Celui ci croit le long des ruisseaux, 
dans les parties septentrionales el supé- 
rieures de l'Inde , par exemple dans le Nc- 
puul ; il est fréquemment cultivé dans les 
! jardins. Il est moins haut que le précédent; 
ses feuilles, de même configuration géné- 
rale , sont ordinairement plus étroites et 
plus espacées , ses rameaux sont le plus sou- 
vent anguleux ; ses fleurs sont constam- 
ment odorantes , de couleur rosée, carnée, 
blanche ou jaune-pâle. Les lobes de leurs 
calice sont droits ; leur couronne est formée 
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'le cinq pièces placées devant les lobes de la 
corolle, divisées à leur bord en 4-7 longues 
découpures linéaires , presque égales entre 
elles ; les soies qui terminent leurs éta- 
mines, sont , comme dans le précédent, pi- 
leuses , linéaires , deui fuis plus longues 
que les anthères, mais elles dépassent nota- 
blement la gorge de la corolle. Celte espèce 
est le Laurier-Rose indien de plusieurs hor- 
ticulteurs ; c est aussi à elle que se rapporte 
le Aérium grand, !U,rum Desf. ; quelques 
unes de scs variétés ont été désignées et 
nommées comme des espèces distinctes |>ar 
certains auteurs. La plupart de ces variétés 
cultivées sont à fleurs doubles. 

La culture des Nérions n’exige pas de 
très grands soins dans nos climats. L'été on 
doit les placer à une exposition chaude, 
sans quoi ils fleurissent mal ou pas du tout. 
Même , pour obtenir les fleurs des diverses 
variétés du Nérion odorant, il faut mettre 
les pieds en serre au printemps , jusqu'au 
moment où la fleur se montre ; alors on 
les place en plein air. Pendant l'été, ces 
plantes demandent des arrosements fré- 
quents, et c'est même uniquement grâce à 
I abondance des arrosements qu'on arrive à 
Parts à obtenir ces magniGqucs pieds qui 
décorent la porte de certaines boutiques, 
h hiver on les met en orangerie en leur 
donnant de l’air et de la lumière, et les ar- 
rosant très peu. On les multiplie facilement 
de graiues, de marcottes, de boutures ou 
par rejetons. 

Les propriétés médicinales des deux es- 
pèces qui nous ont occupé sont très ana- 
logues, mais elles ont été mieux étudiées 
chez le Nérion Laurier-Rose. Cette plante 
est âcre , très active et même dangereuse. 
Ou lui attribue plusieurs cas d'empoi- 
sonnements; cependant sa décoction et son 
infusion dans l'huile peuvent être utiles 
dans quelques maladies de la peau, et elles 
sont , en ellcl, employées quelquefois à cet 
usage. Cette plante est même parfois deve- 
nue la base de préparations qui ont été 
prises à l'intérieur; néanmoins, divers faits, 
et surtout les expériences de M. Orflla, ont 
montré qu'il fallait se défier beaucoup d'un 
médicament si actif, et qu'il serait même 
prudent de l'abandonner tout-à-fait. Ainsi 
la poudre d'écurce et de bois de Laurier- 
Rose sert de mort-aux-rats dans les en- 
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virons de Nice. Ainsi encore, M. Orfilaa vu 
l'extrait de celle plante appliqué par inci- 
sion sur le tissu cellulaire d'un gros chien 
a la dose de 1 gros 50 grains, le faire périr 
en 28 minutes; dans une autre expérienee, 
il a suffi d'injecter I gros du même extrait 
dans les veines d'un gros chien pour le 
voir périr en I minutes; enfin , 2 gros de 
celle même substance , ingérés dans l'esto- 
mac d'un autre chien, ont déterminé l'cm- 
poisennement et la mort en 22 minutes. 
Les Nérions doiveut donc être rangés parmi 
les poisons narcotico-âcres. (p_ u j 

A F. niSSL'8 ( »if>eî , humide), iss. 

Genre de Coléoptères subpentameres, tétra- 
meres de Lalreille, famille des Cycliques 
tribu des Colaspides (Chrysomélines de Lat )' 
formé par Dejcan ( Catalogue , 3* édit.’ ’ 
pag. 438) avec deux espèces de l'Afrique 
méridionale, les N. clylhroides et strigatus 
«le l’auteur. ^ . 

\EIIITA. mull. — Voy. piêritk. 

ÎMERITACÉES. Ncritacœa . moi.l. Fa- 

mille de Mollusques gastéropodes peclini- 
branches sans siphon , caractérisée par la 
forme semi-circulaire de l'ouverture dont le 
bord gautheest aminci en manière de demi- 
cloison. Celte famille avait été établie par La- 
marck, qui y comprenait les quatre genres 
Nat.ce, Navieelle, Néritine et Nér.te ; mais le 
g. Satire, en raison de l'organisation si dif- 
férente des animaux, a dû devenir le tvpe 
d une famille particulière, les Nalicofdes 
(I op. ce mot) , et les trois autres, réduits à 
deux par la réunion des Nérites et des Néri- 
lines, ont formé une famille bien plus net- 
tement circonscrite. Kop.nou.oswE*. (Du.) 

NERITE ( nom mythologique), «ou. 

Genre de Mollusques gastéropodes peclini- 
branches, ayant un pied large, court, tron- 
qué et plus épais en avant, et deux tenta- 
cules pointus, a la base desquels les yeux 
sont portes eu dehors sur un mamelon ou 
un pédouculc court. 

La tête est large, peu saillante et munie 
d un large voile labial. La coquille est semi- 
globuleuse, aplatie en dessus et non ombi- 
liquée ; l'ouverture est semi-circulaire, et le 
bord gauche est droit, plus ou moins aminci 
en demi-cloison. L'opercule est calcaire, 
presque spiral , avec le sommet marginal. 
Quelques espères, exclusivement marines, 
ont la coquille plus épaisse , le bord gauche 
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denté, et souvent aussi le bord droit épaissi 
à l'intérieur et dénié: ce sont les Nériles 
proprement dites, que Lamarck , d'après 
ce* différences de I habitation et du lest, con- 
sidéré comme un genre distinct. Les autres, 
exclusivement fluvialiles, ont la coquille 
plus miuce, ordinairement lisse, quelque- 
fois munie d'épines très longues, peu nom- 
breuses ; leur bord droit est plus miuce , 
tranchant et sansdeuts; elles constituent 
le genre Nériline de Lamarck , dont M. Des- 
bayes, avec raison, ne veut faire qu'une 
section des Nériles. Lister le premier avait 
réuni toutes ces coquilles sous le nom de 
Nérile,que Linné adopta pour dénomination 
géuérique commune aui Natices et à quel- 
ques autres coquilles. Adanson et après lui 
Bruguière ont convenablement restreint ce 
genre, que Lamarck a divisé, pour mettre à 
part, sous le nom de Néritines, les espèces 
d'eau douce. On connaît plus de 90 especes 
de Nériles d'eau douce ou Néritines, dont 
les plus grandes ont plus de 3 centimètres 
et les plus petites ne dépassent pas cinq mil - 
liniètres ; elles sont presque toutes des ré- 
gions iuterlropicales ; une seule espèce (:Y. 
fluvialilis ) se trouve dans les rivières de 
France : elle a environ uu centimètre. Quant 
aux Nériles marine», le nombre des espèces 
est moins considérable, on n’en connaît 
guère» que 30 ; mais les unes et les autres 
soûl également représentées a l'étal fossile 
dans les terrains tertiaires et même dans les 
terrains beaucoup plus anciens. (Du.) 

\E1UTI\E. holl. — Yoy. nébite. 

!\K11IL.\I. bot. fu. — Yoy. nébion. 

*i\EIULS. ma. — Genre de l'ordre des 
Diptères bracbocères, famille des Muscieus, 
tribu des Muscides, établi par Fabricius. 
M. Macquarl (Dipt., Suit, à Uuff., H, 493) 
en décrit 2 espèces (N. villUtuseibruiineus) : 
la 1* du Brésil ; la 2* de la Colombie. (L.) 

ilÉKOClLE. Ncrocila. ciujst. — C'est un 
genre de l'ordre des Isopodes, qui a été éta- 
bli par Leach aui dépens des Cymothoa de 
Fabricius, et que M. Milne Edwards , dans 
son Histoire naturelle sur les Crustacés , 
range dans sa famille des Cymotboadicns et 
dans sa tribu des Cyinothoadiens parasites. 
Ce genre , créé par Leach , n'a été que très 
imparfaitement caractérisé par ce savant. 
Aussi Latreille a-t-il proposé de réunir les 
Nérociles aux Livonèces ( voy . ce mot), et a- 


t-il donné au groupe ainsi formé le nom nou- 
veau d 'Ichlhyophilus. Avant que M. Milite 
Edwards eût eu l'occasion d'étudier lui- 
même ces parasites , il était disposé aussi à 
adopter celte marche; mais l'eiamen atten- 
tif qu'il en a fait récemment l’a conduit 4 
changer d'opinion et à conserver le genre 
Nérocile de Leach. En effet , ce petit groupe 
se compose de Cymolhoadiens , qui ont , Il 
est vrai , beaucoup d’analogie avec les Ani- 
locres et les Livonèces (coy. ces mots), mais 
qui s’eu distinguent facilement par la con- 
formation du front et la disposition des piè- 
ces épimérieunes du thorai eide l'abdome^. 
Les principaux caractères de cette coupe gè- 
nérique sont : que les segments abdominaux 
sont parfaitement distincts et mobiles; que 
la base de l'abdomen est a peu près de même 
largeur que l'extrémité postérieure du tho- 
rax , et qu'il y a des pièces spiniformes ac- 
cessoires vers les angles latéraux des pre- 
miers anneaux de l’abdomen ; et enfin que 
le front est horizontal. On ne sait presque 
rien sur les mœurs de ces Crustacés , si ce 
n'est qu'ils se fixent sur des Boissons. Ce 
genre , dont on counall environ 5 ou 6 es- 
pèces, habile la Méditerranée , ainsi que les 
mers de l'Inde et de la Chine. Le Nérocilk 
a deux haies , N. bivitlata Hisso , peut être 
considéré comme le type de ce genre. Celle 
espèce habite la Méditerranée. (H. L.) 

IVEIUM'IIIS. pois». — Genre établi par 
Bafinesque ( Indice d'ichth. sic.) aux dépens 
des Sy ugua tbes. Voy. ce mot. 

ISiElU’IlLV Rkamnut (de pxp’*;* le uom 
grec d'une espèce du genre), bot. pu. — * 
Genre de plantes de la famille des Kbamnées, 
a laquelle il donne son nom, delà Pentao- 
drie moiiogyuie dans le système de Linné. 
Le groupe générique établi sous ce nom par 
Tourneforl avait été beaucoup agrandi par 
Linné, qui y joignait les Frangula , Tourn.; 
Cervi spina , Dill.; Paliurus, Tourn.; Alater- 
nus, Tourn., et Z izyphus, Tourn. A.-L. de 
Jussieu rétablit, comme genres à part, les 
Paliurus et Z isyphus, et circonscrivit ainsi 
les Hhamnus dans les limites qu'on leur a 
généralement conservées. Considéré de la 
sorte , ce genre se compose d'arbrisseaux et 
de petits arbres indigènes des parties tem- 
pérées de l'hémisphère nord ; leurs feuilles 
sont alternes, stipulées, entières ou dentées, 
le plus souvent glabres, tanlût persistantes 
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et alors coriaces, à nervures pennées, tantôt 
tombantes et, dans ce cas, à nervures rap- 
prochées, parallèles; leurs fleurs sont petites 
et peu apparentes, verdâtres, et présentent 
les caractères suivants ; Calice à tube urrénlé, 
à limbe divisé en 4-5 lobes dressés ou étalés, 
aigus; corolle nulle ou à 4-5 pétales alternes 
au calice, insérés au bord d'un disque rharnu 
qui revêt intérieurement le tube calicinal ; 
étamines en même nombre que les pétales, 
ausquels elles sont opposées, à filet très court, 
à anthère introrse, biloculaire; ovaire à 3-4 
loges contenant chacune un seul ovule dressé, 
surmonté de 3-4 styles soudés entre eus à 
leur base, libres supérieurement dans une 
longueur variable. I,e fruit est un petit drupe 
cbaruu à 2-4 noyaux osseui, monospermes. 
Dans son travail sur les Rhamnées (Annales 
de» science* naturelles, l r * série, volume X), 
M. Ad. Brongniart partage les Nerpruns en 
deus sous-genres, de la manière suivante : 

a. Rhamnus. Fleurs le plus souvent dioï- 
ques et quadrlfldes. rarement 5-fldes ; grai- 
nes creusées au dos d'un sillon profond dans 
lequel est logé le raphé; cotylédons recour- 
bés à leur bord; feuilles le plus souvent co- 
riaces et persistantes. 

1. Nearaen ai.ate*!ie , Rhamnus alater- 
nus l.inn. Cet arbrisseau est commun dans 
nos départements méridionaux : on le cul- 
tive dans les jardins et les parcs à cause de 
son joli feuillage persistant. Sa tige , qui 
s'élève jusqu'à 3 et 4 mètres , est très ra- 
meuse et buissonnante , sans épines ; ses 
feuilles sont ovales ou elliptiques, lisses et 
luisantes , dentées sur les bords . coriaces ; 
les fleur» , petites et verdâtres , forment des 
grappes axillaires courtes et ramassées; elles 
sont souvent diolques. Par la culture on en 
a obtenu des variétés à feuilles étroites , à 
feuilles panachées de jaune, de blanc , ta- 
chetées de blanc , etc. On le multiplie de 
graines , qui sont très longue* à lever, de 
marcottes et de boutures. Il demande une 
terre forte, une exposition septentrionale et 
ombragée. 

2. Niante* rvaSAT» , Rhamnus eatharli- 
cvs Linn. Cette espère est répandue dans les 
bois , les haies et le* lieux incultes de pres- 
que toute la France; elle forme un arbris- 
seau droit de 3 mètres de hauteur, rameur , 
à écorce lisse, épineux par l’endurcissement 
des vieux rameaux qui se changent en une 


forte épine à leur extrémité; ses feuilles 
sont arrondies ou ovales, dentelées à leur 
bord et lisses ; ses fleurs sont petites, ramas- 
sées en grappes courtes à l'aisselle des feuil- 
les , diolques ou polygames, tétramères ; se» 
fruits sont petits, noirs, presque globuleux, 
et renferment quatre noyaux. Leur couleur 
fait donner vulgairement à l'espèce le nom 
de iVoirprun , d'oil est venu celui de Ner- 
prun, par lequel on a désigné enfin le genre 
lui-même. I.es propriétés purgatives que 
rappelle le nom de cette espèce résident 
dans, les couche» libériennes de son écorce , 
et surtout dans son fruit , qui les possède à 
un degré éminent; on obtient avec celui ci 
des préparations usitées en médecine contre 
les maladies cutanées, les hydropisics, etc., 
et dont quelques médecins pensent qu'on ne 
fait pas assez usage ; mais l’emploi de ces 
préparations exige des précautions à cause 
de leur énergie. Ce fruit a de plus une autre 
utilité ; avant sa maturité il renferme une 
matière colorante verte qu'on en extrait , 
et qui est connue sous le nom de eert de 
vessie. 

3. Neapatm ras teixtubiexs, Rhamnus in- 
feclorius l.inn. Cette espèce, plus méridio- 
nale que les précédentes , se trouve seule- 
ment, en France , dans les lieux arides de 
nos départements méditerranéens. Elle 
forme un arbrisseau épineux de moitié 
moins haut que le précédent, couché et dif- 
fus; ses feuilles sont ovales lancéolées , lé- 
gèrement dentées en scie, pubeseentes en 
dessous, surtout sur les nervures. Ses fleurs 
sont très petites, dioiques, jaunâtres, tétra- 
mères ; ce sont les fruits de cette espèce 
que l’on emploie en teinture sous le nom 
de Graine d'Avignon. On en retire une cou- 
leur jaune estimée , connue sous la déno- 
mination de Stil de grain. I.es Turcs s'en 
servent , dit-on , pour colorer les cuirs en 
jaune. 

b. Frangula. Fleurs le plu* souvent her- 
maphrodites et pentamères; graines com- 
primées , à hile dénudé , proéminent , et à 
raphé latéral ; cotylédons plans ; feuilles 
membraneuses, tombantes, entières, mar- 
quée» de lignes formées par des nervures 
parallèles rapprochée*. 

4. Ne«p»bn Boprdaisb , Rhamnus Fran- 
gula l.inn. Cetteespèce, vulgairement con- 
nue sous les noms de Bourdaine, Bourgène, 
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croit parmi les haies, les buissons et les 
taillis. Elle s'élève à 2-3 mètres; elle est 
inerme; ses feuilles sont ovales un peu li- 
gués, entières, glabres, marquées sur leurs 
côtés de 10-12 lignes parallèles formées par 
des nervures. Ses fleurs sont petites, réu- 
nies en petites grappes axillaires assez 
lâches. Ses fruits, d'abord rouges, deviennent 
noirs en mûrissant. Le bois de ce Nerprun 
est très léger cl sert à faire le charbon qui 
entre dans la préparation de la poudre à 
canon; en moyenne, 100 kilogrammes de 
bois donnent 12 kilogrammes de charbon. 
Son écorce est purgative, et constitue, dans 
les campagnes, un médicament populaire ; 
on l’a conseillée encore comme fébrifuge. 
Son fruit jouit aussi de propriétés purga- 
tives , mais moins prononcées que chez le 
Bhamnus ccUharticus. (P. D.) 

IME RTE IM ( viprcpa, basse), bot. pu. — 
Genre de la famille des Rubiacées-CofTéacées- 
Guettardées, établi par Banks ( ex Gartner, 
1, 124,t. 26). Herbes des régions tropicales 
et extra-tropicales de l’hémisphère austral. 

Voy. RUBI ÂGÉES. 

•NERTHOPS ( v/pOc , au - dessous ; dty , 
oeil), ins, — Genre de Coléoptères tétramè- 
res , de la famille des Curculionides gona- 
tocères , division des Êrirhinides , créé par 
Schœnherr ( Dispositif) methodica , pag. 60 ; 
Gen. et sp. Curcul. syn. , tom. II, p. 158, 
7, 2, pag. 26). Deux espèces font partie de 
ce genre: les JV. guttatus 01. ( multigutlatus 
Wied.), et calcaratus Cht. I.a l re est origi- 
naire de Port-Natal ( Af. mér.), et la 2» de 
la province des Mines (Brésil). (C.) 

* NERTUS. ois. — Groupe de Faucons 
(uoy. ce mot) d’aprea M. Boié (/sis, 1828). 

•NERTUS (y/pro;, nom donné par Aristo- 
phane à une sorte d’oiseau), iss. — Genre 
de Coléoptères tétramères , famille des Cur- 
eulionides gonatocères, division des Aposla- 
simérides cholides , créé par Schœnherr 
(Gen. etsp. curcul. syn., t. VII, p. 76). Ce 
genre se compose des quatre espèces sui- 
vantes : N. J/annerheimii , Germari , acw- 
minalus et suturaîis Chvt. Toutes sont ori- 
ginaires du Brésil. (C.) 

NERVATION. Nervatio ( nervur , nerf). 
bot. — On donne ce nom à l'ensemble des 
nervures qui traversent le limbe de la 
feuille , des ramifications formées par les 
vaisseaux qui le parcourent. Voy. feuilles. 
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\KR\ K ou NERYIÉ. Nem alus , Nervo - 
sus. bot. — Celle épithète s'applique à tou- 
tes les parties des plantes munies de ner- 
vures (Cotylédons, Spathelles, Feuilles, etc ). 

NERVEUX. Nervo sus. bot. — On donne 
ce nom aux ailes des Insectes marquées de 
nervures d'une autre couleur que le fond , 
et, en botanique, aux feuilles qui ont des 
nervures très saillantes. 

NERVULE. Nervulus ( diminutif de 
ncmis , nerf), bot. — Nom donné par 
M. de Mirbel aux filets que produisent , en 
s'épanouissant , les vaisseaux conducteurs 
nourriciers qui constituent essentiellement 
le placentaire des péricarpes. 

NERVURE. Nervus , Neura. bot. — On 
donne ce nom aux faisceaux de vaisseaux 
nourriciers qui parcourent le limbe de la 
feuille cl en forment en quelque sorte le 
squelette. Voy. feuillf.*. 

NES ÆA. ARAciiN. — Synonyme d 'Alax. 
Voy. ce mot. (II. L.) 

NESÆA (nom mythologique), polyp. ? 
algues. — Dénomination donnée par La- 
mourouxà une Algue calcifère de son ordre 
des Cora Binées, qu'il prenait pour un Po- 
lypier, ainsi que l.amarck qui en fll son 
genre Pinceau. Voy. ce mot. (Dim.) 

NESÆA. cbust. — Voy. nkske. 

NESÆA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Lythrariécs, tribu des Ljlhrées, établi par 
Comnicrson ( inJuss. gen. Plant.). Plantes 
herbacées ou frutescentes de l'Amérique. 
Voy . lvtiirariêes. 

NESARNAK. mam. — Nom de pays du 
Delphinus lursio.Voy. daufhiî». (E. D). 

*NESCID1A. bot. pm. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-CofTéacées Psychotriées, 
établi par A. Richard (in Mem. Soc. h. n. 
Paris , t. V. 192). Arbrisseaux de la Mau- 
ritanie. Voy. RrBIACÉRS. 

NÉSÉE. Nesœa ( nom mythologique ). 
cbust. — Genre de l'ordre des Isopodes , 
adopté par tous les carcinologistes. Il a été 
établi par Leach , et rangé par M. Milite 
Edwards dans sa famille des Sphéromiens 
onguiculés. Dans ce genre, le corps ne peut 
pas se ramener en boule comme celui des 
Sphéromiens ( voy. ce mot ), et est en géné- 
ral peu flexible. I,a tète, Içs antennes, la 
bouche, le thorax et les pattes sont confor- 
més comme chez les Sphéromes. L'abdomen 
présente aussi la même disposition générale, 
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niais les fausses pattes postérieures s'articu- 
lent très en arrière, et leur lame interne se 
porte transversalement en dedans et le 
long du bord postérieur de l'abdomen, de 
façon à se confondre facilement avec ce bord, 
taudis que la lame externe , plus longue et 
plus grosse, est droite, se dirige en arrière, 
et ne conserve que très peu de mobilité. 

Dans le genre des Nésées, nous réunirons 
tous les Sphéromiens onguiculés , dont le 
corps est terminé postérieurement par deux 
espèces de cornes peu mobiles, formées par 
la lame externe des dernières fausses pattes, 
laquelle, au lieu de se replier sous la lame 
interne, comme chez les Sphéromes et les 
Cymodorées, reste toujours saillante et à dé- 
couvert. Leacb a divisé ces Crustacés en 
deux genres, les Nésées et les Cilicées, sui- 
vant que l'avant-dernier anneau thoracique 
est semblable au suivant ou bien plus 
grand ; mais ces caractères ont trop peu de 
valeur pour servir de base à des distinctions 
génériques. Il nous semble même très pro- 
bable que le genre Campécopée de Leach 
devra aussi être réuni à ce groupe, mais ce- 
pendant c’est avec doute que nous émettons 
cette opinion. 

Les espèces qui composent actuellement 
le genre des Nesaa habitent les côtes de 
France, de la Crimée, ainsi que celle des 
États-Unis d’Amérique. 

I.a Nés K k uidkmkl:, Xesœa bidentala Desm ., 
peut être considérée comme le type de ce 
genre singulier. Cette espèce habite la 
Manche et les côtes occidentales de la 
France. 

La Néskb de Latreii.lf. , Xesœa Latreillei 
Leach, dont la patrie est inconnue, serait le 
représentant du genre Cilicœa du docteur 
Leach. Pendant notre séjour en Algérie , 
nous avons découvert dans la rade de Donc 
une nouvelle espère de ce genre, à laquelle 
nous avons donné le nom de Nkskf d’Ed- 
w ards , Xesœa Edwarsi Luc. (Expi. sc. de 
l’Algérie , 1 ,# partie, p 7, fig. 9). (H. L.) 

IVESLIA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Crucifères, tribu des isatidées, établi 
par Desvaux ( Journ . bot., III, 1G2, 163) 
aux dépens des Myagrum , et dont l’espèce 
type est le Myagrum paniculalum Linn. 

•XESOK1A. MAX. — Groupe de Rongeurs 
de la division des Rats (voy. ce mol), d'après 
M. Gray {Ann, nat. hist.,1. X, 1842). (E. D). 
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XESUI’IIII.A , A. I)C (Camp. 160). rot. 
pu. — Voy . WAHLF.KKRGlA , Schrad. 

* NESOIUUIIM S ( v?79«, canard ; p.'v , 
nez), ins. — Genre d’Hemiplères homoptè- 
res , de la famille des Hoplophorides , créé 
par MM. Amyot et Serville (Hémiptères des 
Suites à Buffon de Roret). 

line seule espèce entre dans ce genre : 
c’est le Nâsorrhinus vulpes Am. et Serv. 
(loc. cil., pl. 12, fig. Il ), qui se trouve à 
Saint-Domingue. (E. D.) 

*\KSSIA. rept. — Genre de Sauriens de 
la famille des Scinques , établi par M. J.-E. 
Gray , dans le t. I des Annals and mus. of 
nat. hist. , pour une espèce serpentifornie 
de cette famille. Les Xessia ont néanmoins 
quatre pieds visibles et tridartyles. L'espèce 
type de ce genre est le X. Burtoni. (P. G.) 

•NESTIS. poiss. — Genre de l’ordre des 
Aranlhoptérygiens à pharyngiens labyrinthi- 
formes , famille des Mugiloldes, établi par 
MM. Cuvier el Valencien nés (Hist. des Poiss ., 
I. XI, p. 167 ). Les Xcslis différent princi- 
palement des Muges par leur téle plus com- 
primée; par les opercules plus plats, moins 
bombés; par le sous-orbitaire qui ne recou- 
vre plus tout le maxillaire, et n’est pas re- 
courbé; par des dents non seulement aux 
m&choires, mais encore en avant du vomer 
et aux os pharyngiens. 

Intérieurement . les Xestis dirrèrenl des 
Muges par leur estomac membraneux et 
nullement charnu. 

On connaît deux espèces de ce genre, dont 
la forme ressemble assez à celle des Cyprins. 

La première, AT. cyprinoides Cuv. et Val. 
(vulgairement , à nie de France , Mulet de 
rivière ou Chile ), est d’un vert foncé sur le 
dos, el d’un vert plus clair sur les écailles 
des flancs : elle atteint 20 a 22 centimètres 
de longueur. 

La seconde espèce, X. dobuloides Cuv. el 
Val. (loc. cil.), habite aussi les eaux douces 
de File de France. Chez elle, le vert sombre 
du dos parait s'étendre non seulement sur 
les flancs , mais descendre aussi sur le ven- 
tre. Le jardin des Plantes de Paris en pos- 
sède un individu qui a 40 centimètres de 
longueur. (&(,) 

XESTLEHA. bot. ph. — Genre de In 
famille des Composées , tribu des Sénério- 
nidées, établi par Sprengel (Syst. 111, 589), 
el dont les principaux caractère* «ont : Ca- 
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pilule mulliflore, hélérogame; fleurs du 
rayon unisériées, ligulées, femelles ; celles du 
disque tubuleuses, hermaphrodites, 5-fldes. 
Écailles de l’involucre imbriquées , appri- 
mées, les intérieures plus longues, membra- 
neuses. Réceptacle épaléacé, alvéolé. Anthè- 
res sessiles. Stigmates inclus, obtus. Akène 
nu. Aigrette en forme de couronne, dentée. 

Les 1 Vestlera sont des herbes ou des sous- 
arbrisseaui du Cap, à feuilles alternes ou 
opposées , linéaires , entières ; à fleurs 
bleues, disposées en capitules terminaux, 
ailés; les ailes sessiles dans les dichotomies 
des rameaux. 

De Candolle décrit 9 espèce* de Nesllera 
(Prodr . , VI , 283) qu’il répartit en deux 
sections: a Stephanopappus : écailles del'in- 
volucre ncuminées ; akène allongé , sil- 
lonné longitudinalement; b. Slrongylolepis : 
écailles de l’involucre scarieuses au sommet, 
très obtuses ; akène pubérule , sillonné lon- 
gitudinalement. (J.) 

NESTOR. ois. — Nom scientifique du 
Perroquet à tête grise de la Nouvelle-Zé- 
lande {voy. perroquet), et dont. M. Wagler 
(Monogr. P si l lac ., 1832) a faille type d'un 
petit groupe distinct. (E. D.) 

♦NETTAIUIINUS ( vvJttoi , canard ; ôô , 
nex). irs. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Curculionites gonato- 
cères .division des Apostasimérides cholides, 
établi par Schœnherr ( Dispositif) methodica , 
pag. 289; Gen. et sp.Curcul. syn . , t. 3 , 
p. 603 , t. VIII, 1 , p. 29). L’auteur place 
dans ce genre les trois espèces suivantes : 
.V. Anthribiformis , Mannerheimii Schr. , et 
bilobus 01. La première a été trouvée au 
Brésil , la seconde à Porlo-Rico , et la troi- 
sième à Saint-Domingue. (C.) 

•XETTOttHYNQUE. Nettorhynchus (vTit- 
ra, canard; bec). neLM.? — Nom 

donné par M. de Blainville, dans l'édition 
française des Vers intestinaux de Bremser, 
pag. 522 , 1824 , à un genre entièrement 
douteux de Vers intestinaux , dont la seule 
espèce connue serait parasite de l’espèce 
humaine. Voici comment M. de Blain ville 
résume lui-méme ce que l’on connaît sur 
le Netlorhynque : 

« Nous ajouterons cependant à ce cha- 
pitre l’indication d’un Ver intestinal auquel 
nous avons donné le nom de Netlorhynque, 
et qui, quoique observé depuis longtemps, a 


été passé sous silence par les meilleurs hel- 
minthologistes modernes. C’est dAns le t. II 
des Mémoires de la Société de médecine d' É- 
dimbourg qu’il en est question, dans un mé- 
moire intitulé : Description d'un Ver extraor- 
dinaire, par J. Paisley, chirurgien à Glascow. 
Ce Ver était fort considérable, puisqu’il avait 
2 pieds 6 pouces de longueur sur 1 pouce 1/2 
de diamètre. 11 était formé de plusieurs 
grands anneaux semblables à ceux du Ver de 
terre ; les intervalles entre chaque articula- 
tion étaient de couleur brune, les articula- 
tions mêmes de couleur de chair livide. La 
tête, beaucoup plus petite que le corps, quoi- 
que formée également d’anneaux , ressem- 
blait beaucoup au bec d'un Canard, étant 
aplatie en dessus. La bouche était triangu- 
laire comme celle d’une Sangsue. Le Ver fut 
rendu par l’anus avec une très grande quan- 
tité de sang. Le malade en rendit un second 
encore plus gros , mais par morceaux. Le 
premier fut dessiné en présence de plusieurs 
docteurs de l'Université. Il était d’abord 
beaucoup plus gros ; mais , aussitôt que le 
malade l'eut rendu, à l’aide d'une personne 
qui le lui tira en partie du corps, un assis- 
tant plongea une ou deux fois un canif dans 
le Ver, et il en sortit une immense quantité 
de sang. » 

M. de Blainville, qui n’a pas classé ce Ver 
dans son grand article du Dictionnaire des 
sciences naturelles publié en 1828 , le met- 
tait en 1824 parmi les Onchocéphalés, c’est- 
à-dire dans la famille des Lingualules. 

Rien ne démontre que le Netlorhynque 
soit réellement un animal; et l'observation 
du corps d’après lequel ce prétendu Ver a 
été indiqué est trop incomplète pour qu’on 
y ajoute une confiance définitive : aussi met- 
trons-nous jusqu'à nouvel ordre le Netlo- 
rhynque parmi les Helminthes douteux. 

(P. G.) 

NEEDOUFFIA, Adans. ( Fam ., Il, 225). 
bot. ph. — Syn. de Nolana , Linn. 

•îMEUIlACAîMTIIliS (»«vp©v , nervure ; 
épine), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Acanthacées, tribu des Kchm.ua- 
canthées, établi parNees(in WalUch. Plant, 
as. rar. , 11, 97). Arbrisseaux de l’Inde. Voy. 

ACANTHACÉES. 

NEIJHACIINE (vtvpov, nervure; a^vt] , 
duvet), bot. pii. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Panicées, établi par 


NEU 


N EU 


631 


R. Brown ( Prodr. , 106 ). (iraniens vivaces 
de la Nouvelle-Hollande. Voy. graminées. 

NEKRACTIS (»«wp©v, nervure; àx-rî; , 
rayon), but. pii. — Genre de la famille des 
Composées , tribu des Scnéciouidëes . établi 
par Cassini (in Dki. sc. nat., XXXIV, 496). 
Herbes de Java. Voy. composées. 

1MELRADA (viwpov, nervure; 5Jr,v, glande). 
bot. pii. —G enre de la famille des Rosacées, 
tribu des Quillajées, établi par B. Jussieu (in 
Loin. gen . , n. 587 ). Herbes des endroits sa- 
blonneux de l'Afrique méditerranéenne. 
Voy. ROSACEES. 

INiEEHADÉKS. Neuradeœ. bot. ph. — 
Tribu delà famille des Rosacées. Voy. ce mot. 

NEUtUA (*«0pov, nervure), ms. — Genre 
de l’ordre des Lépidoptères nocturnes , tribu 
deslladénides, établi par M. Guénéc ( Du- 
pouebe! , Calai, des Le pid. d'Europe ), qui y 
comprend trois especes (A', saponarüe, gram- 
miplera . aclinobola ) d’Europe. (L.) 

•AEEROCALYX ( *twpo», nervure; xâ- 
M» calice), bot. pii. — Genre de la famille 
des Rubiacées (tribu incertaine), établi par 
Hooker (le., t. 174). Herbes de Zeylan. 
Voy. RUBIACÉES. 

NEUROCARPUM («c 3pov, nenrure ; »aj>- 
«<î, fruit), «ot. ni. — Genre de la famille 
des Ldgumineuscs-Papilionacces , tribu des 
Phasdolées, établi par Des vaux (in Jour». 
Bol., 1814, I, 75). Herbes ou arbrisseaui de 
l’Amérique tropicale. Voy. lAgduineuses. 

MililtOI. i:\a (» wpov, nervure; Àaîv3, 
enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées, tribu des Sénécionidées, éta- 
bli par R. Brown (in Linn. Transact ., XII, 
120). Sous- arbrisseaux des Aulilles. Voy. 

COMPOSÉES. 

ÎMELIIOLOMA, Andr. (m DC. Prodr., I, 
156). BOT. PH. — Voy. PARHYA, R. Br. 

* ALLROMA ( vcwpov , nervure), ms. 
— Leach (in Stephens illustr. brit. ent. , 
18*37 ) donne ce nom à un petit groupe de 
Névroptères de la famille des Phryganiens. 
Voy. PHRYGABE. (E. D.) 

•IMEUROPELTIS (vtvpov, nervure ; «A- 
m, bouclier), bot. pu. — Genre de la famille 
des Convohulacées-Conrolvulées, établi par 
Wallich (in Hoxburgh. Flor. ind. or., II, 43). 
Sous-arbrisseaux de l'Inde orientale. Voy. 

CONVOLVULACEES 

NEUKOPTERA. ms. — Voy. révro- 
PTÈRCS. 


NEUROPTKR1S ou TVEYROPTER1S 

(vcwoov , nervure ; «Tcpt; , fougère), bot. ci. 
— Genre de Fougères fossiles, établi par 
M. Brongniart (Prodr. 52) , qui le décrit 
ainsi : Fronde piunéc ou bipinnée; piunules 
non adhérentes par leur base au rachis , 
plus ou moins cordiformes, entières; nervu- 
res très fines, serrées , plusieurs fois dicho- 
lomes, arquées, naissant très obliquement 
de la base de la pinnulc et de la nervure 
moyenne , qui disparaît vers l’extrémité des 
pinnules. 

M. A. Brongniart cite 20 espèces de ce 
genre, dont la plupart ont été trouvées dans 
les terrains houillers. (B.) 

\Kl JROPTERIS, Desv. (in Annal. Soc. 
Linn. de Paris , VI, 292, t. 8 , f. 2). bot. 
cr. — Syn. de Pteris , Linn. 

•AEITIOSPERMA , Rattn ( in Jour». 
phys . , LXXX1X, 102). bot. ph. — Syn. 
de Momordica , Linn. 

NËUROTKOP1S, DC. "(Prodr., 1,175). 
ROT. PH. — Voy. tulaspi, Dillen. 

•NK t STIC CRUS ( vcvvTtxôç , nageant ; 
ewpa , queue ). rept. — Genre de Sauriens 
établi dans la famille des Lézards par 
MM. Duméril et Bibrou ( Erpelol . gen., t. V, 
p.6, 1839). Il ne comprend qu’une seule es- 
pèce, qui est originaire de la Guiane: c’est 
le Lacerta bicarinata de Linné. (P. G.) 

*iMKUSTOSAURUS,E. Raspail (vtverdc, 
nageant; oavpoç , lézard), rept. foss. — 
Dans une brochure publiée à Paris et à 
Avignon, 1842, sous le litre d' Observations 
sur un nouveau genre de Saurien fossile, 
M. Eugène Raspail a fait connaître une par- 
tie du squelette d'un reptile provenant du 
terrain néocomien du département de Vau- 
cluse. Depuis les lombes jusqu'au bout de 
la queue, les os sont à peu près dans leur 
situation naturelle; le reste avait été dé- 
rangé et dégradé. Les faces antérieures et 
postérieures du corps des vertèbres de ce 
reptile sont planes ou légèrement conca- 
ves ; les os des jambes n’ont que le tiers de 
la longueur de ceux des cuisses , dispropor- 
tion qui ti'a lieu que chez les Salamandres 
et genres voisins; parmi les reptiles actuels, 
et chez les Éualiosauriens parmi les reptiles 
fossiles, les pieds, au contraire, sont al- 
longés , de telle sorte que les métatarsiens 
sont plus longs que le tibia; les doigts pa- 
raissent avoir été au nombre de quatre, et, 
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comme dans les Crocodiles , le métatarsien 
interne était plus fort que les autres; les 
premières phalanges sont longues et les der- 
nières portaient vraisemblablement des on- 
gles. Avec des pieds semblables, il pnratt 
que l'animal avait des extrémités antérieu- 
res aplaties en forme de rame , comme 
chez les Ichlhyosaures. Chez nos animaux 
actuels , lorsque le membre antérieur est 
très différent du membre postérieur, c'est 
pour fouir ou pour voler qu'il a été modifié; 
les animaux nageurs n'avaient point offert 
jusqu'à présent une aussi grande dissem- 
blance entre leurs quatre membres, lors- 
qu'ils existent. Les vertèbres caudales pré- 
sentent aussi des particularités remarqua- 
bles; les apophyses épineuses sont larges; 
les os en chevrons sont faibles et se perdent 
a peu près vers le milieu de la queue ; puis 
viciiueni quelques vertèbres qui eu soûl dé- 
pourvues ; ensuite, d’autres os eu chevron 
reparaissent, mais taillés en forme de hache 
et s'appuyant les uns sur les autres par leurs 
angles ; quelques Dauphins nous offrent des 
os en chevrons, de forme à peu près sembla- 
ble, mais ils ne se loucheut point; ce genre 
de Keptiles présente donc uu grand intérêt, 
et il est a désirer que l’on découvre biciilôl 
des parties caractéristiques de la tète. 

L'espèce a reçu le nom de Neust. gicon - 
darum Hasp. ; elle est à peu près de la 
taille de nos grands ^Crocodiles, la queue 
uyaul environ deux mètres et demi de loug. 

(L...D.) 

NEUTRES. ms. — Les noms de Neutres 
et de Mulets ont été donnés a certains indi- 
vidus dans lesquels les organes générateurs 
n’ont pas atteint leur entier développement, 
et qui en couséquetice ne sont pas aptes à la 
reproduction. L'observation a prouvé que 
ce phénomène avait lieu dans le sexe fe- 
melle. Les Neutres sontessentiellement char- 
gés de pourvoir a la nourriture des Insectes 
avec lesquels ils vivent; ils sont toujours en 
campagne et leur activité est extraordinaire ; 
ce sont eux qui édifient l'habitation et qui 
la réparent; c'est à leurs soins qu'est confiée 
l’éducation des petits, et bien qu'ils soient 
des femelles avortées, ils remplissent ce de- 
voir avec toute la sollicitude d'une mère. 

I uy. pour plus de détails les articles ix- 
SliCTËS Cl UYMÊKOPTÊKLS. (E. D.) 

NEUTRES (KLfcms). bot. — Oii donne ce 


nom aux fleurs privées des organes sexuels, 
et réduites par conséquent aui seules enve- 
loppes florales (la Boule de Neige, l’Horlen- 
sia , etc.). 

*NEUWIEDIA (nom propre), bot. pu. — » 
Genre de la famille des A postas iées , établi 
par Blume (iV. famil. exposit ., 12). Herbes 
de Java. Voy. apostasieks. 

’XEYllOML’S ( viùpov, nervure; 
épaule), iss. — Genre de Névroplères de 
la famille des Semblides , créé par M. Rarn- 
bur ( Névroplères des Suites à lluffon de l’é- 
diteur llorel , 1842) et principalement carac- 
térisé par ses palpes maxillaires de six arti- 
cles , dont les trois derniers très courts, etc. 
M. Rambur ( loco citato) décrit quatre espè- 
ces de ce genre sous les noms de Nevromus 
testaccus (Ja va), ,\\ ruflcollis (Batavia) , iV. 
hieroglyphicus (Cayenne) et N. maculatus 
(Philadelphie). (E. D.) 

NÉYRORTÈRES. Sevroplera (vcvpw, 
nervure ; wripo*, aile), ms. — Linné a créé 
sous ce nom un ordre d'insectes qui , quoi- 
que moins naturel que les autres, a néan- 
moins été adopté par La treil le [Fam. nal. du 
Hig. auim. ) cl par la plupart des entomolo- 
gistes modernes. Fabricius formait deux or- 
dres, ou plutôt, d'après sa méthode, deux 
classes avec les Névroplères, et il les dési- 
gnait sous les noms d 'Odonales et de Synis- 
traics. Kirby retirait les Pht'yganea des Né- 
vroptères pour en faire un ordre particulier 
sous la dénomination de Trichoplères. Enfin 
Clairville a proposé de changer en Diclyop- 
tères ( de JiVrvo» , réseau , et «tip.*, aile) 
le nom de Névroplères , qui n'exprime pas 
d'une manière convenable la disposition des 
ailes membraneuses sur les nervures , dis- 
posées en réseau, se rétrécissant égale- 
ment dans les cellules de quelques Hyménop- 
tères. 

Les Névroplères ont pour caractères prin- 
cipaux : 4 ailes nues ou transparentes , Vé- 
liculées et ordinairement de la même gran- 
deur; bouche offrant des mandibules, des 
mâchoires et deux lèvres propres à la mas- 
tication ; les articles des tarses ordinaire- 
ment entiers et variant par le nombre; pas 
d'aiguillon à l’anus ; les femelles étant ra- 
rement pourvues d'uu ovicapte ou d'une 
tarière. 

Ces Insectes se rapprochent beaucoup des 
Oillioptères; mais ils se distinguent de res 
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derniers , ainsi que des Hémiptères , eu ce 
que ceux-ci ont les ailes supérieures d'une 
consistance différente des ailes inférieures, 
tandis qu'il n'en est pas ainsi chez les Né- 
vroplères, qui ont les quatre ailes semblables 
et membraueuses.Les Hyménoptères en sont 
séparés par leurs màchuires qui sont ordi- 
nairement très allongées et ne servent plus 
à broyer les aliments, mais seulement à 
sucer. Les Lépidoptères ne pourrontélre con- 
fondus avec eux a cause de leurs ailes cou- 
vertes détailles. Les Diptères en sont très 
nettement séparés par leurs deux ailes, ainsi 
que par leurs organes de la mauducation. 
Enfin est-il besoin de dire que les Névrop- 
tères se distinguent des Coléoptères parce 
que chez ces derniers les ailes supérieures 
sont coruées et (urinent ce que l'un désigne 
sous le nom d’élyires. 

La définition de cet ordre est difficile, à 
part toutefois les caractères principaux , 
parce que chacun des groupes qui forme celle 
division diffère essentiellement des autres 
par son organisation , par ses mœurs et par 
ses métamorphoses. Aussi ne nous étendrons- 
nous pas longuement sur ce sujet, renvoya ut 
le lecteur aux grandes familles des Névrop- 
tères , où les caractères seront donnés avec 
soin. 

La tête est plus ou moins grosse, avec des 
antennes placées a sa partie antérieure; ces 
antennes sont le plus souvent filiformes ou 
sétacées : dans les Mynuéléoiis elles sont 
terminées eu masse allongée, tandis que 
chez les Ascalaplies elles sont fort longues, 
grêles et terminées par un petit bouton 
comme celles des Lépidoptères. La bouche 
est composée ordinairement de deux lèvres, 
de deux mandibules et de deux mâchoires. 
Os derniers organes sont très aigus et très 
forts dans les Libellules, qui soûl destinées à 
faire leur proie d'insectes, tandis qu'ils sont 
1res petits et presque imperceptibles daus les 
Éphémères, dont la vie est très courte et qui 
ne prennent pas de nourriture. Les palpes 
quelquefois très courts (Libellules), sont, au 
contraire , parfois très longs (Myrméléons). 
Les yeux sont à réseaux et placés sur les 
côtés de la télé ; on voit ordinairemententre 
eux^ trois petits yeux lisses, mais ils nian- 
queni souvent. Le corselet est renflé, com- 
primé et tronqué daus le plus grand nom- 
bre; il donne attache a quatre ailes liabi- 
r. vu». 
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luellement nues, réticulées, claires, trans- 
parentes et présentant souvent des reflets 
très vifs ou des taches de différentes cou- 
leurs : Imites servent au vol; elles sont 
quelquefois posées en toit sur l'abdomen ; 
souvent elles sont écartées du corps et éten- 
dues horizontalement; dans d'autres cas elles 
sont rapprochées verticalement l une à côté 
de l’autre. Les ailes différent quelquefois de 
grandeur entre elles , comme cela se voit 
dans les Nénioptères; quelquefois les infé- 
rieuics n'existent plus , ou sont tellement 
oblitérées qu'ou a de la peine a découvrir 
leurs traces, ainsi que cela se remarque chez 
les Éphémères. Les pattes sont composées 
de quatre pièces, la hanche, la cuisse, la 
jambe et le tarse; ce dernier varie pour le 
nombre des articles dont il est composé : 
souvent il n'y en a que trois , mais on a pu 
en compter quelquefois quatre et même 
cinq. 

Les larves et les nymphes se rapprochent 
assez par leur forme de l'Insecte parfait. Les 
larves, presque toutes carnassières, et tou- 
jours hexapodes , sont terrestres ou aquati- 
ques; celles qui vivent sur la terre se ca- 
chent sous les écorces des arbres et se nour- 
rissent de Pucerons , ou bien elles font leur 
nid dans le sable et y tendent des pièges aux 
autres Insectes, ainsi que les Myrméléons. 
Les larves aquatiques se tiennent au fond 
des fossés , des marais et des rivières ; elles 
respirent au moyen d'organes qui paraissent 
d'abord analogues aux ouïes des Poissons , 
mais qui ne sont que des appendices exté- 
rieurs et trachéens nommés fausses bran- 
chies ; quelques unes se construisent des 
fourreaux avec de petites pierres, des dé- 
bris de coquilles ou de petits morceaux de 
bois qu'elles assemblent au moyen d'une 
espèce de soie. Les nymphes, dans plusieurs 
familles , et de même que cela se remarque 
chez la plupart des Insectes, restent inertes 
et ne grandissent pas ; taudis que dans d'au- 
tres, les Libellules, par exemple, elles sont 
au contraire agiles, se nourrissent et gros- 
sissent encore sous cette forme. 

L'organisation intérieure des Névroptcres 
a été étudiée par divers zoologistes , et par- 
ticulièrement par M. Léon Dufour ( Mémoi- 
res de l'Academie des sciences de l'Jnslilut de 
France , 1813); mais comme elle varie sui- 
vant les diverses familles qui constituent cet 
80 
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ordre, nous ne croyons pas devoir en parler 
tri , et nous renvoyons aux mots Insectes , 
LIBELLULES, ÉPUKMÈRES, TERMITES, CtC. 

Les Névroptèrcs sont des Insectes en gé- 
néral très élégants pour le port; ils volent 
avec beaucoup de facilité , et sont quelque- 
fois ornés de couleurs très variées cl très 
agréables. Quelques uns, de même que leurs 
larves, sont très carnassiers, et emploient 
toutes leurs forces et leur agilité à saisir des 
Insectes dont ils veulent faire leur proie : 
telles sont, par exemple, les Libellules ; d'au- 
tres , au contraire , comme les Éphémères , 
1rs Pbryganes et les Perles, ne prennent pas 
ou presque pas de nourriture , et la durée 
de leur vie rf excède pas quelques heures ou 
un jour au plus. Le plus grand nombre des 
Névroptères vivent solitaires sous leurs trois 
étals ; il n’en est pas de même dans le groupe 
naturel des Termites , car ces Insectes , au 
ruulraire , vivent, à toutes les époques de 
leur vie, en sociétés innombrables compo- 
sées de trois ou quatre sortes d'individus , 
dont la délermiualion n'est pas encore bien 
exacte. 

D'après ce que nous venons de dire rela- 
tivement aux différences remarquables que 
l’on observe cbei les Névroptères , on com - 
prend qu’il est très difficile d'établir uue 
méthode de classification bien régulière de 
rcl ordre ; car il est probable que toujours 
quelque chose viendra la contrarier, et c'est 
ce qui, jusqu'à présent, est arrivé à presque 
tous les auteurs qui s'en sont occupés. Di- 
sons quelques mots des priucipales classifi- 
cations proposées par divers zoologistes. 

Lalreille ( b'am. nat. du règne anim. et 
Bègue animal) partage les Névroptères en 
trois familles distinctes , qu'il désigne sous 
les noms de Subulicornes , Plampennes et 
l'licipennes. 1° Les Su bu licornes , caractéri- 
sés par leurs antennes en forme d'alêue, 
guère plus longues que la tête, de sept arti- 
cles au plus, le dernier ayant la figure d'une 
soir, et par ses mandibules cl mâchoires 
entièrement couvertes par le labre et la lè- 
vre , et correspondant aux Üdonales de Fa- 
bricius et aux Éphémères , comprennent 
les grands genres Libellula , Æschna , Ephe- 
tuera. T Les Planipen.nes, ayant pour carac- 
tères des antennes toujours composées d'un 
grand nombre d'articles, plus longues que 
la tète, des mandibules tics distincte*, et 
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les ailes inférieures presque égales aux su- 
périeures, correspondent aux Synistales dé 
Fabricius, et renferment les genres Panorpa , 
Myrmeleo , Ascalaphus , 1 leme rob ius , Sem- 
blés , Termes , Psocus , Perla. 3“ 1 es Pli- 
cipennes , caractérisés par leurs ailes infé- 
rieures ordinairement plus larges que les 
supérieures, plissées dans leur longueur, et 
par l'absence des mandibules, correspondent 
aux Trichoptcra deKirby, et ne comprennent 
que les genres Phryganea, Sericostoma, etc. 

Celle classification, encore assez généra- 
lement suivie aujourd'hui, a été légèrement 
modifiée par M. Pictet (Alem. de la Soc. 
d'hist. nat. de Genève, et llisl. gcn. et part, 
des Névroptères ), qui y introduit une fa- 
mille nouvelle pour le genre Panorpa , et 
sous la dénomination de Pa.nohpates. 

31. Uurmeislcr ( Ilandbuch der Entomolo- 
gie , III) a fait beaucoup plus de change- 
ments a la classification de Lalreille; et pour 
lui les Névroptères soûl partagés en cinq 
familles distinctes, qu'il nomme : Corroden- 
lia , Subulicorna, Ptecoptera , Trichopiera et 
Planipennia. 

Dans son Hisloirc naturelle des Név rapiè- 
res , faisant partie des Suites ù Buffon de 
l’edi leur Itorel, M. le docteur Kambur pro- 
pose une nouvelle classification, qui, eu quel- 
ques points, rappelle celles de ses devanciers. 
L'auteur partage les Nevroptcres en huit tri- 
bus et eu dix-huit familles de la mauière 
suivante : 1“ Tribu des Corrodants, divisée 
en deux familles : les Termilides et les A'r/i- 
bides ; 2° Psocides , fam. : Cuniuplcryyides 
et P soc ides ; 3° Odonatks (Subulicornia par - 
tim) , fam. : Libellultdes , Æschnides , Gom- 
phulcs, Agrionides; 4° Agatues (Slbllicor- 
nia partim ) , fam. : Ephcmérides ; 5* Plàni- 
pknnes, fam. : Panai pides , Aémopténdes , 
Myrmelconlides , Nymphides , ilemerobides et 
Manlispides; 6 U Semulides , fam. : Sembli - 
des ; 7 W Pcrlides , fam. : Perluies ; et 8 ’ Tiii- 
cuoptéiils, fam. : Phryyumdcs. Yoy. ces 
divers mots. 

Enfin M. Émile tilaucliard , dont nous 
suivons la méthode euloiiiologique dam» ce 
Dictionnaire , a indiqué [llisl. uat. des In- 
sectes , 1843) une nouvelle classification des 
Névroptères, et il désigue ainsi qu'il suit 
les groupes principaux de cet ordre. 
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Section I. - HTAI.OPTKRES. 

Ailes larges, membraneuses, parcourues 
par des nervures transversales. 

Tribu I. — Tebmiess. 

Ailes ajant leurs nervures transversales 
rudimentaires ; tête grosse, portant sur son 
sommet trois ocelles ; tarses de quatre ar- 
ticles. 

Genre : Termes. 

Tribu II. — Eubiexs, 

Ailes ajant leurs nervures transversales 
cornées, très distinctes; télé grosse, dépour- 
vue d'ocelles; lèvre inférieure profondément 
bifide ; tarses de trois articles. 

Genre : Embia. 

Tribu 111. — Psociens. 

Ailes inégales, ajant un petit nombre de 
nervures ; tète fort grande , offrant trois 
ocelles ; antennes sétacées ; corps assez renflé, 
de consistance peu solide. 

Genres : Conioptcryx, .1 trop os et Thyrso- 
phorus. 

Tribu IV. — Pebuess. 

Ailes inégales , les postérieures larges et 
plissées à leur base ; parties de la. bouche 
bien développées et de consistance solide , 
tarses de trois articles ; antennes sétacées. 

Genres : Perla, Eusllwnla et .Yeucuén. 

Tribu V. — ÈPRénéaiEss. 

Ailes inégales, les postérieures très petites 
ou totalement rudimentaires ; parties de la 
bouche complètement oblitérées : tarses de 
quatre ou cinq articles ; abdomen terminé 
par deur ou trois filets ; antennes très courtes, 
stjliformes. 

Genre : Ephemera. 

Tribu VI. — Liselu'uess. 

Ailes presque égales, très réticulées; par- 
ties de la bouche grandes; palpes rudimen- 
taires; tarses de trois articles; tète très 
grosse; antennes fort courtes, stjliformes. 

Genres: Libellula,Æschna, Agrion, etc. 

TribU Vil. MvBMÉLÉOSIEItS. 

Ailes presque égales, planes; parties de 
la bouche solides; tarses île cinq articles ; 
antennes filiformes, rnulli-arliculées. 

Genres : Myrmeleon., Ascalaphus, Pa- 
norpu . etc. 
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Tribu Vlll. — R. mu Diras. 

Ailes presque égales, ajant des nervures 
transversales peu nombreuses; bouche un 
peu avancée , en forme de bec; prothorav 
très long; antennes sétacées; tarses ordi- 
nairement de cinq articles. 

Genres : Mantispa, Raphidia, Semblis, etc. 

Section II. — TRICHOPTÉRES. 

Ailes membraneuses ; les antérieures poi- 
lues, offrant des nervures branchues , sans 
réticulations transversales; bouche impropre 
à la mastication ; mandibules très rudimen- 
taires. 

Tribu IX. — Pubïgaxiexs. 

Cette tribu, étant la seule de la seconde 
section , a les mêmes caractères, et comprend 
les genres Phryganea , Trichosloma , 7'ino- 
des , Myslacida , HyHroptila , etc. Voy. ces 
divers mots. 

Quant à la distinction des espèces , elle 
est plus avanréc que celle des groupes supé- 
rieurs ; cependant cette branche de l'ento- 
mologie réclame encore des travaux sembla- 
bles à relui que M. Pictet a commencé dans 
son bel ouvrage sur les Névroplères. Quoi 
qu’il en soit , un grand nombre d'espèces 
de l'ordre qui nous occupe ont été décrites 
dans ]' Histoire naturelle des Insectes des Sui- 
tes à Buffon de Dumenil, par M. Émile Blan- 
chard; dans l'Histoire des Xévroptires de 
M. Rambur , Taisant partie des Suites à 
Buffon de Roret ; dans Vllandbuch der en- 
tomologie de M. Burmeister; dans le Uri- 
tish entomologie de M. Stephens: dans 17- 
conogrnphie du règne animal de Cuvier, par 
M. Guérin-Ménevilte , etc. (E. Desxakest.) 

NEVROPTERIS. bot. en. — l'oit, xeü- 

BOPTEBIS. 

* NEVROSCIA(»i3pov , nerf; »»'«, om- 
bre ). ms . — Genre d’Hémiptcres héléroptè- 
res géocorises , assez voisin de celui des 
Halys, créé par MM. Amjot et Scrville (Hé- 
miptères des Suites à Buffon de Roret). 

Deuz espèces entrent dans ce genre : 

Pentaloma grata Pal.-Beauv. , de Saint- 
Domingue ; Halys nubifiz Fabr. (Syst. 
R/iyn). (K' D ) 

NKVROSPERMA. bot. pu. — Voy. xei:- 
BOSPEKXA. 

NEZ. .Yasus. AXAT. , BUTS. — On dé- 
signe , chez l’Homme, sous le nom de .\aa, 
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celte partie saillante, pyramidale, triangu- 
laire, située au milieu de la Tare, dont le 
sommet, appelé racine , se continue avec la 
partie moyenne et inferieure du front , dont 
les faces latérales constituent les ailes , et 
dont la base présente deux ouvertures ap- 
pelées narines. La charpente du Nez est for- 
mée supérieurement par deux os propres , 
dans la partie moyenne par un cartilage, 
et inférieurement par plusieurs fibro- carti- 
lages. Quatre muscles impriment, de chaque 
cdlé, les mouvements nécessaires à la por- 
tion mobile de l'organe. 

Les narines , ouvertures irrégulièrement 
ovalaires qui occupent la base du Nez, sont 
les orifices antérieurs des fosses nasales; 
elles sont séparées l'une de l’autre par une 
cloison en partie osseuse, en partie cartila- 
gineuse, formée en arrière par la lame etli- 
moïdale jointe au votner, cl en avant par le 
cartilage nasal. 

Les fosses nasales sont deux grandes cavi- 
tés symétriques , séparées l’une de l'autre 
parla même cloison qui sépare les narines; 
elles sont situées dans l'épaisseur de la face, 
au-dessous de la base du crâue , au-dessus 
de la voûte palatine, au-devant de la partie 
supérieure du pharynx , entre les fosses or- 
bitaires , zygomatiques et maxillaires. La 
paroi inférieure ou plancher en est formée 
par la portion horizontale des os maxillaire 
supérieur et palatin ; la paroi supérieure ou 
voûte, par la lame criblée de l’cthrnoïde et le 
corps du sphénoïde; la paroi interne, par la 
face correspondante de la cloison qui sépare 
les deux cavités; enfin la paroi externe, 

* plus étendue et d'une composition plus com- 
pliquée que les trois autres , se trouve con- 
stituée par l’os maxillaire supérieur, l’os 
unguis ou lacrymal , l'cthmoïde , le cornet 
inférieur, l’os palatin et le sphénoïde. Obli- 
que du haut en bas et de dedans en dehors, 
cette paroi présente successivement et en 
remontant, une gouttière profonde, nommée 
méat, inférieur, surmontée du cornet sus- 
elhmoidal ou inférieur ; puis le méat moyen, 
le cornet moyen ; enfin le méàt supérieur et 
au-dessus le cornai supérieur. Les deux cor- ; 
nets supérieur et moyen appartiennent à : 
l'ethmoldc , tandis que le cornet inférieur 
constitue un os particulier. 

tlans les trois méats sc ro ma rqriiK diffé- 
rentes ouvertures qui font communiquer les 


fosses nasales, soit avec les voies lacrymales, 
soit avec certaines cavités dites sinus, creu- 
sées dans les os de la face , et qui en aug- 
mentent l'étendue. Sans cependant concou- 
rir directement à la fonction qui s'accomplit 
dans l'organe que nous décrivons , le méat 
inférieur présente l’orifice du canal lacrymal 
( voyez lacrymal ). Le méat moyen offre , à 
sa partie supérieure et antérieure , l'ouver- 
ture commune des cellules ethmoïdales an- 
térieures qui communiquent avec le sinus 
frontal , et un peu plus bas et eu arrière , 
celle du sinus maxillaire ; enfin, dans le méat 
supérieur, se trouve l’orifice des cellules eth- 
moï. laies postérieures. 

L’ouverture postérieure de chaque fosse 
nasale quadrilatère , mais plus étendue en 
hauteur qu’en largeur, est limitée en haut 
par le corps du sphénoïde , en bas par la 
base du voile du palais, en dedans par le 
vorner, en dehors par l’aile interne de l’apo- 
physe ptérigolde appartenant au sphénoïde. 

I.es fosses nasales sont tapissées par une 
portion de tégument interne ou de mem- 
brane muqueuse désignée plus particulière- 
ment sous le nom de membrane pituitaire 
ou de Scheidner , cl qui se prolonge dans les 
cellules et dans les sinus. Recouverte d’un 
épiderme sensible , et garnie de poils rudes 
au voisinage des narines , elle se modifie 
dans les parties plus profondes. Perdant son 
épithélium , elle devient plus épaisse , plus 
rouge, comme fongueuse , et adhère aux os 
au moyen d'un tissu cellulaire serré; par- 
tout elle est abondamment pourvue de fol- 
licules muqueux. Changeant encore d’aspect 
en pénétrant dans les sinus , elle est, dans 
ces cavités , mince , lisse , d’un blanc jau- 
nâtre , et peu adhérente à la surface des os 
qu'elle revêt. 

Le Nez , considéré dans son ensemble , 
antérieurement et extérieurement, reçoit de 
nombreux vaisseaux qui se ramifient prin- 
cipalement dans l'épaisseur du tégument in- 
terne. La première paire de nerfs cérébraux 
( nerfs olfactifs) se distribue en entier aux 
fosses nasales , qui reçoivent de plus des fi- 
lets de la première et de la deuxième bran- 
che du nerf trijumeau ou de la cinquième 
paire. Les muscles des parties latérales du 
Nez et la peau qui les recouvre sont amenés 
par des rameaux provenant du nerf facial 
(portion dure de la septième paire). Les nerfs 
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olfactif!*, après avoir pris naissance à la par- 
tie postérieure et intérieure de la face infé- 
rieure du lobe antérieur du cerveau , et s'être 
renflés en bulbe s ur la lame criblée de l’eth- 
moide, se subdivisent en filets dont le nom- 
bre et le volume varient, mais qui cepen- 
dant pénètrent tous dans les fosses nasales 
en passant par les trous de celte même lame 
criblée. Parvenus dans les cavités du Nez , 
ces filets se subdivisent pour venir s'épanouir 
à la surface de la portion de membrane qui 
tapisse la cloison et les deux cornets supé- 
rieurs: le cornet inférieur, non plus que les 
cellules etbmoidates et les sinus , ne sem- 
ble recevoir aucun de ces filets. Quant aux 
filets provenant du trijumeau , ils se distri- 
buent à toute la membrane , envoyant des 
anastomoses fréquentes au nerf olfactif, qu'ils 
entourent ainsi complètement. 

tas fosses nasales sont le siège du sens de 
l 'odorat , sens à l’aide duquel sont perçues 
les odeurs. Dans l’étal actuel de la science , 
les odeurs sont considérées comme des éma- 
nations, ou plutôt comme des molécules 
d’une excessive ténuité, se détachant in- 
cessamment de la surface du corps, qui jouis- 
sent de la propriété d’être odorantes, se ré- 
pandant dans l'atmosphère, s’y dissolvant 
en quelque sorte , ou s’y tenant en suspen- 
sion à un état de division extrême. 

Chez l'homme, comme chez tous les ani- 
maux à respiration pulmonaire, V olfaction , 
c’est ainsi que l’on désigne la formation qui 
accomplit le sens de l’odorat , l'olfaction 
s’effectue par le passage de l’air charge de 
molécules odorantes à travers les fosses 
nasales; ces cavités sont, à cet effet, tapis- 
sées , comme nous l’avons vu , par une 
membrane muqueuse garnie de nombreuses 
papilles nerveuses, et toujours humectée, à 
l’état normal , d’abondantes mucosités dans 
lesquelles les molécules odorantes sont . en 
quelque sorte, obligées de se dissoudre pour 
pouvoir affecter le nerf chargé de percevoir 
la sensation. 

Ltaccom plissement de l’olfaction , comme 
celui des autres fonction? sensorielles, exige- 
t-il pour première condition, chez les ani- 
maux supérieurs au moins, l'existence d’un 
nerf spécial qui n'éprouve d’impressions 
matérielles et de modifications correspon- 
dantes que par un agent déterminé , tel que 
les molécules odorantes? Cette question, 


longtemps résolue par l’affirmative , a été 
mise en doute dans ces vingt dernières an- 
nées, quelques physiologistes ayant avancé 
que le nerf olfactif ne faisait que partager 
avec le nerf trijumeau les fonctions d’olfac- 
tion. On a invoqué à ce sujet des observa- 
tions de Méry et de Bérard , par lesquelles 
l’intégrité de l’odorat aurait été contestée , 
malgré l’induration des nerfs olfactifs ou 
des lobes antérieurs du cerveau. 

Le nerf olfactif ne se distribue qu’à une 
certaine région des fosses nasales, et l’on a 
prétendu que les odeurs affectent, à un 
degré plus faible, il est vrai, toutes les par- 
ties de ces cavités amenées par la cinquième 
paire. Il est de fait, néanmoins , que l’odo- 
rat ne réside que dans les parties qui reçoi- 
vent les filets du nerf olfactif, et que les 
odeurs dirigées sur toute autre partie du 
nez ne déterminent pas d’impression. En- 
fin M. le professeur Magendie , allant plus 
loin encore, refuse la faculté de percevoir 
les odeurs au nerf olfactif, pour en gratifier 
le nerf trijumeau, qu'il regarde, du reste, 
comme le nerf sensoriel par excellence , et 
il s'appuie sur une série d’expériences dans 
lesquelles la destruction des nerfs olfactifs 
n’a point aboli la faculté de sentir le vinai- 
gre , l’ammoniaque, l’huile de lavande, 
l’huile de Dippel : l'animal dans les cavités 
nasales duquel l'on introduit l’uqe de ces 
substances se frotte effectivement le nez 
avec les pattes et éternue. Mais peut-on 
raisonnablement conclure de semblables 
faits que les filets du nerf trijumeau per- 
çoivent les odeurs? L'animal a-t-il en réa- 
lité éprouvé une impression olfactive par 
l'application sur la membrane pituitaire 
d'un corps très irritant, très âcre, produi- 
sant une sensation tactile plus encore qu'une 
sensation olfactive, et dont l’action sur la 
membrane qui recouvre le globe de l’œil est 
analogue à celle qu’il détermine sur la mem- 
brane qui tapisse la cavité nasale ? Il faut 
ajouter que l'expérimenta leur avoue lui- 
même qu’un morceau de viande enveloppé 
dans du papier ne fut point senti par un 
chien, chez lequel on avait pratiqué la sec- 
tion du nerf olfactif. 

ta première condition de l’odorat, chez 
les animaux supérieurs, est donc l'existence 
d'un nerf spécial dont les changements 
matériels sont sentis sous forme d'odeur, et 



ce nerf est le nerf olfactif , puisque mil autre 
ne perçoit et ne transmet de sensation ol- 
factive , même en étant sollicité par une 
cause identique. 

L'impression olfactive a lieu surtout à la 
partie supérieure des fosses nasales , là où 
s'épanouissent les filets du nerf olfactif ; 
les cavités accessoires du Nez, ainsi que 
le constate l'observation, ne servent point 
à l'olfaction. Nous avons vu plus haut 
comment agissaient les odeurs: les molé- 
cules odorantes, disséminées dans l’air à 
l'état de gaz , peut-être même de pous- 
sière excessivement ténue, sont amenées à la 
surface de la membrane muqueuse par les 
mouvements inspiratoires. L'air qui sort de 
la bouche peut aussi faire naître la sensa- 
tion d'odeurs, quand il est chargé d'éma- 
nations développées , soit dans les organes 
respiratoires , soit dans les organes digestifs. 
Il est possible de diminuer et même d’abolir 
l'olfaction en interceptant mécaniquement 
le passage de l'air par le Nez; on l'exalte , 
au contraire, en prolongeant les inspira- 
tions , ou en les multipliant , en flairant , 
en un mot. De ce qui précède, l’on voit que 
l’odorat, comme les autres sens , peut être 
soumis à l’empire de la volonté, bien qu’evi- 
demment il lui arrive le plus souvent d'être 
impressionné malgré nous. 

Placé comme sentinelle avancée des or- 
ganes de la digestion et de In respiration , 
le sens de l'odorat sert à explorer la qualité 
de Pair qui est respiré et celle des aliments 
qui vont être introduits dans l'estomac ; 
sous ce point de vue, il peut être mis sur 
la même ligne que le goût ; cependant il 
acquiert, dans quelques circonstances, un 
degré de développement qui lui donne une 
tout autre importance : il devient d'une 
excessive finesse chez les aveugles , ainsi 
que chez les individus qui exercent certaines 
professions, les parfumeurs, par exemple; 
enfin les nègres, et d’autres peuplades sau- 
vages, ont l’odorat assez subtil pour distin- 
guer de très loin à quelle race appartient 
l’homme qui les approche. 

La nature des impressions produites par 
le sens de l’odorat a été parfaitement ap- 
préciée par l'auteur d’Émile, et nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute de voir repro- 
duites ici les paroles mêmes de l’éloquent 
écrivain. 


« Le sens de l’odorat , dit-il , est au goût 
ce que celui de la vue est au toucher; il le 
prévient, il l’avertit de la manière dont 
telle ou telle substance doit l’affecter , et 
dispose à la rechercher ou à la fuir, selon 
l'impression qu’on en reçoit d’avance. J’ai 
oui dire que les sauvages avaient l’odorat 
autrement affecté que le notre, et jugeaient 
tout différemment des bonnes et des mau-, 
vaisvs odeurs. Pour moi , je le conçois 
bien. Les odeurs, par elles-mêmes, sont des 
sensations faibles; elles ébranlent plus l'i- 
magination que le sens» et n'affectent pas 
tant par ce qu’elles donnent que par ce 
qu'elles font attendre 

» L’odorat est le sens de l'imagination. 
Donnant aux nerfs un ton plus fort, il doit 
beaucoup agiter le cerveau; c’est pour cela 
qu'il ranime un moment le tempérament 
et l’épuise à la longue. Il a dans l’amour 
des effets assez connus 

« L’odorat ne doit donc pas être fort ac- 
tif dans le premier âge, où l'imagination, 
que peu do passions ont encore animée, 
n'est guère susceptible d'émotions , et où 
l'on n’a pas encore assez d’expérience pour 
prévoir avec un sens ce que nous en promet 
un autre. Aussi cette conséquence est elle 
parfaitement confirmée par l’observation, et 
il est certain que ce sens est encore obtus et 
presque hébété chez la plupart des enfants. 
Non que la sensation ne soit en eux aussi 
fine et peut-être plus que dans les hommes, 
mais parce que, n'y joignant aucune autre 
idée , ils ne s'en affectent point aisément 
d’un sentiment de plaisir ou de peine , et 
qu’ils n’en sont ni flattés ni blessés comme 
nous. Je crois que , sans sortir du même 
système, et sans recourir à l'anatomie com- 
parée, on trouverait aisément la raison pour- 
quoi les femmes en général s’affectent plus 
vivement des odeurs que les hommes. » 
( Emile, !iv. 2. ) 

Bien que les odeurs puissent être divisées 
d'une manière générale en odeurs suaves et 
en odeurs fétides, la fétidité et la suavité ne 
sont cependant que relatives pour l'homme 
même, telle odeur insupportable aux uns 
étant agréable aux autres ; et à plus forte 
raison ces deux propriétés n'onl-ellcs rien 
d'absolu pour les animaux, dont quelques 
uns recherchent avec avidité les odeurs pour 
lesquelles nous avons le plus de répugnance. 


NEZ 

Disons aussi, pour ne poiBt y revenir, que 
les animaux n'ont pas tous la même apti- 
tude a percevoir les odeurs; et il doit dé- 
pendre d'une certaine disposition du nerf 
olfactif que le monde odorant d'un Her- 
bivore, par exemple, diiïère totalement de 
celui d un Carnivore. Les Carnivores ont 
un nez très fui pour l'odeur des substances 
animales, pour suivre à la piste, mais ils 
ne paraissent point sensibles à l'odeur des 
plantes , des fleurs. L'homme se trouve 
placé bien au-dessous d'eux par rapport à 
la finesse de l'odorat, mais le monde de 
ses odeurs est bicu plus homogène. Indé- 
pendamment de l'odorat, le Nez possède 
aussi le sens du loucher , par les filets na- 
saux du trijumeau. Lu effet, il sent le froid, 
le chaud, les démangeaisons, le chatouille- 
ment, la pressiou , la douleur; mais ces 
uerfs ne sauraient remplacer le nerf olfac- 
tif, comme le démontre l'exemple des indi- 
vidus qui, privés d'odorat, n'eu ont pas 
moins une sensibilité tactile très dévelop- 
pée dans le nez. 

Jetons maintenant un rapide coup «l'oeil 
sur les organes olfactifs des Animaux dans 
les diverses classes. 

Chez les Mammifères, ces organes, quant 
à la conformation générale , présentent une 
grande analogie avec ceux de l'homme: 
ainsi l'on retrouve chez presque tous le 
nez, les fesses nasales avec leurs cornets, 
leurs sinus, etc. ; mais la disposition parti- 
culière de chacune de ces parties se trouve 
plus ou moins modifiée. Le nez est situé le 
plus ordinairement à l'extrémité d'une face , 
allongée , dont il est la partie la plus sail- 
lante; dépourvu de poils a sou extrémité, 
toujours enduit d'une humidité muqueuse, 
il devient un organe d'une extrême finesse 
chez le Cochon, par exemple, chez la Taupe, 
le Tapir, le Phoque a trompe, et surtout 
chez l'Éléphant. 11 est à remarquer de plus 
que, chez tous les Mammifères, les narines 
sont dirigées en avant, tandis que chez 
l’Homme elles le sont en bas. Les sinus 
prcunenl une graude extension surtout 
chez les Humiliants; ce développement pa- 
rait, du reste, n'avoir aucune corrélation 
avec un plus grand développement du sens 
olfactif; il n'en est pas de même de l'accrois- 
sement que présentent les cornets, et sur- 
tout le cornet inférieur subdivisé à l’infini, 
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chez les Carnivores, en lames et lamelles 
qui en multiplient la surface. Le nerf olfac- 
tif acquiert, dans la même classe, un vo- 
lume considérable et en rapport avec les 
parties auxquelles il doit sc distribuer. Il 
est cependant certains Mammifères dont les 
organes olfactifs sont loin d'être disposés 
aussi favorablement: ce sont les Cétacés, 
chez lesquels l'existence de l'odorat est ré- 
voqué en doute, l’oy. cétacés. 

Le Nez n'existe pas chez les Oiseaux ; les 
narines, s'ouvrant plus ou moins près de la 
base du bec, sont séparées par les os inter- 
maxillaires qui remontent jusqu'au frontal; 
souvent recouvertes par des plaques cartila- 
gineuses, des expansions membraneuses, des 
excroissances charnues, des plumes, des 
poils, qui en rétrécissent la cloison, elles ne 
sont jamais contractiles. 

Les cavités nasales présentent une certaine 
ampleur qu'augmentent encore trois cornet» 
cartilagineux, mais simplement contournés 
sur eux mêmes ; elles communiquent, dit 
Scftrpa , par le plus inférieur de ces cornets 
avec une poche sous-orbitaire qui fait saillie 
sous la peau, quand elle est remplie d'air, et 
qui remplace le sinus. La cloison est large- 
ment perforée, chez les Palmipèdes, comme 
pour suppléer à l'occlusion de l'une des na- 
rines, quand l'animal barbotte dans la boue. 
Les arrière- narines se confondent en une 
seule fente longitudinale, garnie le plus sou- 
vent de papilles pointues, rangées en arrière 
et pouvant, jusqu'à un certain point, rem- 
placer le voile du palais; cette fente est si- 
tuée assez loin, postérieurement et vis-à-vis 
de la glotte. La membrane pituitaire, très 
vasculaire, est mince et d'un tissu spongieux. 
Les nerfs olfactifs, généralement volumineux, 
varient cependant dans les diffère nts ordres : 
d'une médiocre grosseur chez les Gallinacés 
et les Passereaux , ils sont plus volumineux 
chez les Rapaces cl les Palmipèdes, pour ac- 
quérir leur plus grand développement chez 
les Échassiers où ils sont proportionnés à l'am- 
pleur des cornets supérieurs. 

Bien que l'odorat soit indubitablement 
d’une grande finesse chez certains Oiseaux , 
chez les Rapaces, par exemple, il y a lieu de 
croire que ce sens est fortement aidé dans 
ses investigations par celui de la vue , non 
moins subtil chez ces animaux. 

I Les Reptiles ont la respiration pulmonaire, 
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el cependant ils se trouvent dans des condi- 
tions particulières, si on les compare aux 
animaux des deux classes précédentes. Chez 
eux, la respiration est, pour ainsi dire, arhi* 
traire et jusqu'à uu certain point volontaire ; 
l’animal, dans le plus grand nombre de cas, 
fait, a de longs intervalles, parvenir de gran- 
des quantités d’air dans ses vastes poumons, 
et l’action de ceux-ci s’exerce lentement; il 
faut ajouter que l’entrée et la sortie de cet 
air s’opèrent brusquement, en sorte que la 
nature et les qualités ne peuvent en être 
appréciées qu’à des intervalles éloignés et 
pendant de très courts instants, tn observant 
les mœurs de ces animaux, on reconnaît, en 
outre, qu’il est bien peu de circonstances 
dans lesquelles l’odorat les dirige pour re- 
chercher ou choisir leurs aliments et même 
pour se rapprocher des individus d un autre 
sexe au temps de l’accouplement; aussi 1 ap- 
pareil olfactif est-il très peu développé dans 
cette classe, et les modifications que présen- 
tent les fosses nasales dans leur disposition 
sont-elles plutôt en rapport avec les diffé- 
rents modes de déglutition et de respiration 
qu’avec la nécessité de percevoir les odeurs. 
Le plus souvent ces cavités ne sont formées 
que par deux conduits simples, courts, ta- 
pissés par une membrane s’ouvrant a 1 exté- 
rieur par des narines garnies, chez les Kep- 
tilcs aquatiques, de valvules ou soupapes 
qui en déterminent l’occlusion quand il y a 
lieu, et présentant à l’intérieur des ouvertu- 
res dont la disposition varie. 

Les cavités nasales des Crocodiles sont 
néanmoins plus compliquées ; elles oui plus 
de longueur; elles offrent des replis osseux, 
de véritables cornets et des sortes de sinus 
qui constituent l’organe olfactif le plus par- 
fait qui se rencoutre dans la classe des Rep- 
tiles. Chez les Batraciens , au contraire, ce 
même organe est a peine ébauché ; ce u est 
qu'un simple pertuis percé d outre en outre, 
du bout du museau à lo partie antérieure du 
palais, derrière la lèvre supérieure. Enfin, 
presque oblitéré chez les Reptiles à branchies 
qui ne respirent que par la bouche , il cou- 
sisteen une double caviléoblonguc, s’ouvrant 
extérieurement à l’extréinité du museau, et 
intérieurement a la face interne de la lèvre 
supérieure. Outre cette conformation, qui les 
rapproche des Poissons , les Reptiles bran- 
ebiés présentent en outre un plissement de 


la membrane pituitaire qui en multiplie la 
surface. Nous retrouvons aussi celte disposi- 
tion dans la classe suivante. 

Malgré le peu de finesse constatée ou sup- 
posée de l'odorat des Reptiles, il esta re- 
marquer que le nerf olfactif, très développé 
chez eux, forme un vérilahle lobe parfois 
aussi volumineux que la moitié de l'hémi- 
sphère cérébral. 

Chez les Poissons, la respiration pulmo- 
naire est remplacée par la respiration bran- 
chiale ; aussi trouvons-nous dans cette « lasse 
une tout autre conformation de l’organe 
olfactif. Le plus souvent les cavités nasales 
sont de petites fosses superficielles sans com- 
munication avec l’intérieur, s’ouvrant exté- 
rieurement chacune par un et quelquefois 
par deux orifices, et tapissées par une mem- 
brane a plis uombreux, appliqués les uns sur 
les uulres comme des lames branchiales. La 
Baudroie présente une disposition toute par- 
ticulière: les organes olfactifs, en forme de 
petites cloches pédonculées, font saillie au 
dehors. 

Les cavités nasales des Poissons cyclos- 
lonies sont réunies en uue seule , qui , chez 
les Myxiunides, traverse le palais et s'ou- 
vre dans la bouche. Pour les Poissons, les 
matières susceptibles d’affecter l'odorat sont 
évidemment contenues dans l'eau ; et cet 
étal de dissolution ne parait point être un 
obstacle aux sensations olfactives, qui sem- 
blent 1res délicates chez les Raies , chez les 
Squales, pourvus d’un volumineux lobe ol- 
factif a cavité intérieure. 

Arrivés aux animaux invertébrés, nous 
ue rencontrons plus de cavités nasales; el 
cependant ou ue suurail refuser l'odorat 
aux Mollusques, aux Articulés: aussi les 
bypolbeses sont-elles nombreuses sur la siège 
du sens olfactif chez ces animaux. l e pro- 
fesseur de Blainville place l’udoraL dans les 
tentacules des Mollusques supérieur* ; Spix 
attribue le même usage aux petites cornes 
des Limaçous ainsi qu'aux courts bras des 
Seiches; Owen donne la faculté olfactive à 
un organe lamelleux placé au-dessus de la 
bouche du Nautile. 

Chez les Crustacés décapodes (Écrevisse, 
Crabe) , animaux aquatiques, il existe dans 
l'article basilaire des autennes intérieures, 
ou internes, une petite cavité s'ouvrant à 
l’extérieur, et contenant un petit appareil 
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membraneux, auquel aboutit un nerf pro- 
venant du bord antérieur du ganglion cé- 
rébral; cet appareil , au dire de quelques 
naturalistes, et entre autres de Rosenlbal, 
serait un appareil olfactif, tandis que, se- 
lon M. le professeur Milne Edwards, ce se- 
rait un organe auditif {voyez crustacés). 

Pour les Insectes , les différentes opinions 
se sont multipliées. Raisonnant par induc- 
tion , Cuvier et le professeur Duméril ont 
placé le siège de l'odorat dans les stigmate!, 
orifices des trachées ou conduits respira- 
toires de ces animaux ; et , en conséquence 
de c$Lte première induction , le même usage 
a été attribué , par ces savants , aux ouver- 
tures des trachées et des sacs pulmonaires 
des Arachnides, ainsi qu'à l'expansion mem- 
braneuse qui accompagne les branchies des 
Crustacés. 

Lyonnet , Marcel de Serres, ont regardé 
les palpes comme des organes olfactifs. 
MM. de Blainville et Robineau-Desvoidy, 
regardant comme identiques, chez les Ver- 
tébrés et les Invertébrés , les nerfs qui nais- 
sent en avant des nerfs optiques , et consi- 
dérant par conséquent les nerfs ou antennes 
comme des nerfs olfactifs, ont placé l’odo- 
rat dans les appendices que nous venons de 
nommer. Réaumur, Rcesel , Carus , ont mis 
en avant d'autres considérations pour attri- 
buer l'olfaction aux mêmes parties (voyez 
antenses). 

De toutes les opinions que nous venons 
de faire passer sous les yeux de nos lec- 
teurs , aucune ne repose sur des faits assez 
certains pour prendre place dans le do- 
maine de la science ; aussi , les savants au- 
teurs des articles crustacés et «sectes (voy. 
res mots) se sont-ils abstenus de pronon- 
cer, en déclarant que , malgré l'existence 
démontrée de l'odorat chez ces animaux, il 
n'y a rien de positif concernant les organes 
affectés à ce sens. ( A. Duforchrl.J 

NIRORA, Rafinesq. (F/or. (udov., 36). 
bot. ph. — Syn. de Gratiola , R. Br. 

N1CANÜRA dop, pb. — Genre de la fa- 
mille des Solanacées , tribu des Solanées , 
établi par Adanson (Fam., II, 219). Herbes 
du Pérou. Voy. solanacées. — Schreb. (Gen., 
n. 714), syn. de Pofa/ta.-Aubl. 

NICAMA, moll. — Genre proposé par 
Leach pour des Conchiféres dimyaires à co- 
quille orbiculée- triangulaire, ayant une 
r. vin. 
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forte dent bifide à la valve droite et deux 
dents divergentes entières à la valve gauche. 
Ce genre, imparfaitement connu, a été 
classédans le voisinage des Cy thérées. (Dm.) 

NICKEL (mot suédois), moi. — Corps 
simple métallique, peu répandu dans la 
nature , où il se trouve à l'état de combi- 
naison avec le soufre, l'antimoine, l'arse- 
nic et l’acide arsénique. Lorsqu'il est pur, il 
est d'un blanc argentin, inaltérable à l'air, 
très ductile ; il est un des trois métaux qui 
sont magnétiques par eux-mêmes ; sa pe- 
santeur spécifique est de 8,38. A une tem- 
pérature rouge, il absorbe l’oxygène et se 
transforme en oxyde vert. Sa dissolution par 
l'acide azotique est verte ; elle devient 
bleue par l’addition de l’ammoniaque. Le 
Nickel est la base d'un genre minéralo- 
gique, comprenant six espèces : 

1. Nickel sulfuré. Nickel natif d'Hafly; 
Haarkies, W.; Pyrite capillaire. Sulfure sim- 
ple, cristallisant dans le système hexagonal, 
d'un éclat métalloïde et de couleur vert- 
jaunàtre, en filaments capillaires très fra- 
giles. Très rare; dans les filons de la Saxe, 
sur une gangue siliceuse. 

2. Nickel ancimosial. Anlimonnickel , de 
Housmann. Antimoniure simple de Nickel, 
de couleur rouge, isomorphe avec l’espèce 
suivaute , cristallisant dans le système hexa- 
gonal, en petites tables minces, dérivant 
d'un dihexaèdre de 112° 10 1 . A Andreas- 
berg , au Harz. 

3. Nickel arsérical. Kuprernickel , W.' 
Nickéline rouge. Substance métalloïde d'un 
jaune-rougeâtre tout particulier; pesanteur 
spécifique, 6,6. Cristaux très rares, se rap- 
portant au système hexagonal , et dérivant 
d'un dihexaèdre de 86° 50'. Elle contient 
44 p. 0/0 de Nickel. Ce minerai ne se trouve 
guère qu'en petites masses compactes, avec 
ceux de Cobalt, dont il est, pour ainsi dire, 
inséparable. A la mine d'Allemont , en 
France ; en Saxe, en Bohême; à Nieber, 
dans le Hanau. 

4. Nickel biabséhiubé. Nickéline blan- 
che. Contenant 28,2 de Nickel sur 100; 
pesanteur spécifique, 6,5. Substance métal- 
loïde, d'un blanc d’étain, cristallisant dans le 
système cubique, et isomorphe avec la Smal- 
tine ou le Cobalt arsenical. A Riechelsdorf, 
en Hesse. 

5. Nickel ahtimoixi - sulfuré. Disomose, 
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Beudant Nickel gris; isomorphe avec le 
Cobalt gris, et composé d'un atome de bi- 
sulfure et d'un atome de bi arséniure. D'un 
blanc d'argent tirant sur le gris d'acier; 
pesanteur spécifique, 6,12. A Loos,euliel- 
singland , Suède. 

6. Nickel auéxiaté. Nickelocre. Substance 
verte, pulvérulente, fusible sur le charbon , 
avec dégagement de vapeur arsénicale , at- 
taquable par l'acide azotique ; solution pré- 
cipitant eu vert par les alcalis-liies. On la 
rencontre, sous forme de poussière, a la 
surface du Nickel arsenical. Ces deus es- 
pèces sont, de tous les minerais de Nickel, 
celles qui se rencontrent le plus souvent 
dans la nature, et qui servent a la prépara- 
tion du Nickel pur. 

Indépendamment des modes de gisements 
qui précèdent , nous devons encore indiquer 
une manière d'élre fort remarquable du 
Nickel, qui moulre que peut-être il appar- 
tient a d'autres mondes que le odlre ; il se 
trouve constamment avec le fer dans les 
météorites, ces masses métalliques ou pier- 
reuses qui tombent du ciel. Le Nickel est 
presque sans usages; cependant, comme il 
peut s'allier avec une forte proportion de 
cuivre saus perdre sa couleur blauche, un a 
imaginé de tirer parti de celte propriété 
pour faire des alliages destinés a remplacer 
l'argcuterie. Ils sont connus suus le uom de 
Maillechorl d’argent de Derlin. (Del.) 

'NICOLL il. V (nom propre), cuis. — 
C'est un genre de l'ordre des Thysauutes , 
établi par M. P. Gervais cl dont les carac- 
tères peuvent être ainsi esprimés : Corps sub- 
allougc, aplati , sans écailles ; thorax a peine 
plus large que l'abdomen, les trois segments 
subégaux ; anteuues longues, sélacéo-mouili- 
formes ; yeux 1 1 ) au nombre de sept de chaque 
célé ; trois filets terminaux moyennement 
longs; fausses pattes branchiales de l'abdo- 
men très appareil tes. Ce genre, que M. p.Uer- 
vaisa dédié a M. Nicole!, iiecompreud encore 
que deux espèces que nous avons quelquefois 
rencontrées dans les bois des environs de 
Paris, et daus les jardins ou dans les serres 
du Muséum. La Nicolétis butakistk , Nicole- 
lia phytophila Gerv. (i/isl. mit. des Ins. 
apL, 10 m. 111, pag. *54, n. 2) peut être 
considérée comme le type de ce nouveau 

(i) Cul a tort que M. P. lirrMu n* donne |iu d*yrut aux 
•péi riqm lomj osi nl rrtw nmivrllr rotipr f'tiri iqnr. 


genre. EHe a été particulièrement trouvée 
dans les serres chaudes du Muséum, sous 
les pots et dans la tannée qui sert à les 
placer. (H. L.) 

XICOLSOMA (uoin propre), sot. pu. — 
Genre de la famille des Légumineuses -Pa~ 
pilionacées, tribu des Hëd ysarees, établi par 
De Candolle (Mém. Legum . , Vil, t. 51 ; 
Prodr. y II, 325). Herbes de l'Amérique tro- 
picale. Voy. LI& UH (NUISES. 

* MCÜllBAlt. ois. — Division du groupe 
des Pigeons (voy . ce mol) d'après M. Lessou 
(Traité d'ornilh., 1831). Voy. piocon. 

MCOIUOE (uom mythologique), crust. 
— Genre de l'ordre des Sipbonostomes , 
établi par MM. Audouin et Milne Edwards, 
et rangé par ce dernier savant daus la fa- 
mille des Pachycéphales , et dans la tribu 
des Ergasilieus. Les Nicolhoés ressemblent 
aui Ergasilus et Bolomocus (voy. ces mots) 
par la conformation de la plupart des an- 
neau* de leurs corps, mais se distinguent 
de ces animaux ainsi que de tous les Crus- 
tacés connus par l'énorme développement 
de la portion postérieure de leur thorax, 
qui se prolonge de chaque c4lé , en forme 
de lobes arrondis, dont la grosseur dépasse 
de beaucoup celle de loul le reste du corps, 
et donne a celui-ci l'apparence d'un fer à 
cheval, entre les deux branches duquel se 
trouve un petit prolongement conique don- 
nant attache a deux gros sacs ovifères. 

Daus ce singulier genre , la tète est ar- 
rondie; la bouche occupe la face inférieure 
de cel organe, et parait avoir la forme d’uu 
suçoir court et obtus. Ou distingue, prés du 
bord frontal de la télé , deux yeux circu- 
laires, et au-dessous de ce bord une paire 
de petites antennes sé lacées et oiulliarlicu- 
lées. En arriéré du bouclier céphalique, sur 
la face dorsale de l'anitual, on aperçoit trois 
petites bandes transversales, qui sont les 
représentants d'autant d’anneaux thora- 
ciques. Le troisième anneau est arrondi et 
représente de chaque côté l'orifice des or- 
ganes de la génération. Quant à l’abdomen, 
il est conique , composé de trois anneaux 
bien distincts , et terminé par deux petits 
lobes séliféres. Les pattes proprement dites 
sont très petites, au nombre de quatre 
paires, dont les trois premières sont situées 
très près de la tête, et la dernière beaucoup 
plus en arrière. Les sacs ovifères qui oais- 
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sent du dernier segment thoracique au-des- 
sous d'une petite pièce sètifère, sont ovoïdes 
et si gros, qu'ils égalent presque les lobes 
thoraeiques. 

On ne connaît pas les miles de res Crus- 
tacés singuliers. I.es jeunes, en sortant de 
l'œuf, ressemblent à de petits Cyclopes , et 
n'ont pas encore les lobes thoraciques qui , 
à l'âge adulte, donnent à ces animaui un 
aspect si bizarre." 

On ne connaît encore qu'une seule es- 
pèce de ce genre : c’est le Nicothoé nu nn- 
«*an, Nicollue Astaci Aud. et Edw. Celte 
espèce, longue de 2 millimètres, est d’une 
couleur rosée , et habite sur les branchies 
du Homard, où elle est quelquefois fort 
commune. (H. L.) 

MCOTIANE. Nicotiana (du nom de Jean 
Nicot , l’introducteur du Tabac en France). 
bot. en. — Genre de plantes de la famille 
des Solanées , de la Pentandrie monogynie 
dans le système de I.inèc. Etabli d'abord par 
Tournefort, il avait été adopté par Linné et 
les botanistes postérieurs qui avaient quel- 
que peu étendu sa circonscription ; mais , 
dans ces derniers temps , on l'a rendu plus 
homogène en en détachant quelques espères, 
dont les unes sont devenues les types des 
deus genres Pétunia (voy. vvttvik) et Leh- 
mannia; dont les autres ont été reportées 
dans d’autres genres , savoir : le Nicotiana 
mm non Molina, parmi les Nierernbergia ; et 
le iV. ucens Lin. , parmi les H’tgandia 
Kunth , genre de la famille des Hydroléa- 
cécs. Malgré res suppressions, peu nombreu- 
ses , il est vrai, le genre Nicotiane renferme 
encore aujourd'hui environ 40 espèces con- 
nues. Ce sont des plante* herbacées , quel- 
quefois sous-frutescentes, souvent de haute 
taille, revêtues pour la plupart d'une villo- 
sité gluante , qui croissent généralement 
dans les parties tropicales de l’Amérique, et 
dont un petit nombre habitent les contrées 
chaudes de l'Asie. Leurs feuilles sont alter- 
nes , entières; leurs fleurs, blanchâtres , 
verdâtres ou purpurines , forment des grap- 
pe» on des panicules terminales ; elles pré- 
sentent les caractères suivants : Calice tubu- 
leuk-campanulé , à S lobes peu profonds ; 
corolle iafundifculiforme nu hypocratéri- 
morphe . à limbe plissé. S-lobé; 5 étamines 
insérées sur le tube de la corolle , incluses , 
égaies ; anthères à déhiscence longitudinale; 
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ovaire à 2 loges multi-ovulées , surmonté 
d'un style simple que termine un stigmate 
en tête. Le fruit est une capsule entourée 
par le calice persistant, î-loculaire, s’ou- 
vrant au sommet en deus valves qui se fen- 
dent elles-mêmes en deui ; graines très pe- 
tites et très nombreuses. las feuilles de 
plusieurs espèces de ce genre donnent diver- 
ses sortes de Tabacs; telles sont: la Nico- 
tiare Tabac. , la plus importante de toutes ; 
les Nicotiares bustiqce , paeicclée , gluti- 
REt:sE, ocadrivalve , pauTESCERTE , etc. Nous 
nous arrêterons sur les principale» de ces 
espèces, en les rapportant aut divisions qui 
ont été établie» par G. Don dans le genre 
entier. 

a. Tabacum. Feuilles grandes ; corolle en 
entonnoir, rouge, à limbe étalé, acuminé ou 
aigu, à gorge renflée-ventrue. Herbes gluti- 
neuses. Fleurs disposées en grappes courtes, 
réunies elles - mêmes en panicule termi- 
nale. 

1 . Nicotiare Tabac , Nicotiana Tabacum 
Ian. Cette espèce croît naturellement dans 
l'Amérique méridionale; on sait toute l’im- 
portance que sa culture et sa préparation 
ont acquise en Europe depuis environ deui 
siècles. C'est une grande et belle plante qui 
atteint, â l’état cultivé, jusqu'à 2 mètres et 
même plus de hauteur ; elle est pubescente 
et glulineuscdans toutes ses parties. Sa tige 
est droite, arrondie, épaisse, rameuse dans 
sa partie supérieure ; ses feuilles , de gran- 
deur et de forme un peu variables par l’elTet 
de la culture , sont dans le type oblongues- 
lancéolées, acuminées, très entières, sessilea, 
embrassantes et décurrentes ; ses fleurs sont 
pédiccllées, accompagnées d’une bractée li- 
néaire-lancéolée , grandes et d’un assez bel 
effet: leur calice est oblong, à divisions 
droites, inégales, aiguës ; leur corolle est trois 
Tois environ plus longue que le calice , à 
tube verdâtre, pubescent, à limbe rosé étalé, 
divisé en 5 lobes ovales, aigus, marqués 
d’un pli ; les filets de leurs étamines portent 
à leur base des poils réfléchis. La rapsule 
est ovoïde , longue de 2-3 centimètres , de 
même longueur que le calice qui l’enve- 
loppe, ou plus longue. 

La culture a obtenu de celte plante plu- 
sieurs variétés qu’il est bon de connaître, 
et pour lesquelles nous suivrons un mémoire 
deSchrank (Bofan. Ikobachtungen , dans le 
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Ilutanischc Zeitung de Hoppe, G” an., 1807, 
p. 2Ü0). 

а. JV. T. ailenualum Schrank. Lobes de 
la corolle aigus ; feuilles lancéolées, aiguës, 
presque décurrentes, atténuées à leur base , 
les inférieures grandes; corolle rouge-clair. 

JV. T. macrophyllum Schrank. Corolle 
à lobes obtus , d'un rose-rouge pâle, à con- 
tour général presque arrondi ou faiblement 
pentagonal, avec une pointe courte dans les 
angles; pétiole très court , ailé , dilaté à sa 
base qui embrasse la tige. C'est une des va- 
riétés les plus avantageuses pour la culture 
à cause de la grandeur de ses feuilles. 

y. JV» T. pallcscens Schrank. Lobes de la 
corolle aigus; feuilles ovales, légèrement 
acuminées , atténuées à la base, sessiles , 
presque décurrentes. Le nom de celte variété 
lient à ce que sa fleur est presque blanche, à 
peine colorée en rose- rouge aux angles, très 
pâle à sa face externe. 

<î. N. T. alipes Schrank. Lobes de la co- 
rolle acuminés ; feuilles ovales, très légère- 
ment acuminées , atténuées à leur hase en 
un pétiole largement ailé, à ailes réfléchies, 
demi-ernbrassantes cl un peu décurrentes ; 
fleurs rose-rouge pèle. Celle variété parait 
être la plus avantageuse pour la culture, 
ses feuilles étant encore plus grandes que 
celles de la seconde, malgré le nom, légitime 
d'ailleurs, que porte celle-ci. 

4. JV. T. serotinum Schrank. Feuilles ova- 
les , très brièvement acuminées , presque 
pétiolées, auriculées-amplexicaules, à peine 
décurrentes. Celle variété sc distingue par- 
ticulièrement en ce que sa floraison n'a lieu 
que lorsque les autres sont presque toutes 
déjà défleuries. 

Ç. JV. T. gracilipes Schrank. Lobes de la 
corolle aigus : feuilles lancéolées-aiguës, très 
atténuées à leur base où elles forment un pé- 
tiole court, ailé, à peine décurrent. La fleur 
ressemble à celle de la première variété , la 
plante à celle de la précédente. 

ri. N. T. Verdon Schrank. Feuilles pétio- 
lées , ovales-lancéolées , à sommet aigu un 
peu allongé; pétiole demi-cylindrique, un 
peu décurrent à sa base. Cette variété a la 
fleur grande et tardive. 

б. JV. T. lingua Schrank. Lobes de la co- 
rolle aigus allongés; feuilles pétiolées, ovales, 
à extrémité aiguë , un peu longue; pétiole 
égalant en longueur 1/8 de toute la feuille, 
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très légèrement bordé et auriculé seulement 
à sa base. 

Ces diverses variétés, simple produit de la 
culture , présentent assez souvent des tran- 
sitions de l'une à l'autre pour que leur dis- 
tinction ne soit pas toujours facile. 41 en est 
encore quelques autres moins marquées et 
plus difficiles à distinguer , que nous passe- 
rons sous silence. 

Quelle que soit la variété de Nicoliane 
Tabac qu'on examine, les diverses parties de 
la plante , et particulièrement ses feuilles , 
exhalent une odeur forte , vireuse et dés- 
agréable, qui se modifie plus tard par la fer- 
mentation , cl devient ainsi celle du Tabac 
préparé, qui est aujourd’hui bien connue de 
tout le monde. Cette odeur de la plante 
fraîche , plus forte que celle de beaucoup 
d'autres espèces de la même famille , et 
même de plusieurs de ses congénères , peut 
être regardée comme une indication des 
principes actifs et éhergiques qui entrent 
dans sa composition chimique. Malgré les 
travaux de plusieurs chimistes de nos jours, 
ces principes sont loin d'étre tous bien con- 
nus. Le plus remarquable d’entre eux est la 
Nicotine , qui a été signalée en premier lieu 
par Vauquelin , mais qui n’a été isolée à 
l'état de pureté que récemment par M. Bar- 
rai , dont les belles recherches ont beaucoup 
avancé la connaissance chimique du Tabac, 
et, après lui, par MM. Ortigosa, Mel- 
sens, etc. C’est une substance d'une grande 
énergie, qui détermine en uu temps très 
court l'cmpoisounement des animaux, mais 
dont l'activité est considérablement amoin- 
drie dans la plante même par son mélange 
avec d'autres substances beaucoup moins 
actives ou entièrement inactives , et avec 
l'eau de végétation. On l'obtient par la dis- 
tillation de l'essence du Tabac ou de la Aï- 
coliane avec la Potasse. Cette dernière sub- 
stance ou la Nicotianine , analysée par 
M. Barrai w lui a donné les résultats sui- 
vants : Carbone , 7 1 ,52 ; Hydrogène , 8,23 ; 
Azote, 7,12; Oxygène 13,13 sur 100. Cette 
matière azotée joue un grand rôle dans la 
fabrication duTabac manufacturé. On trouve 
encore dans le Tabac des acides , comme 
l’acide malique, et particulièrement l’acide 
nicolique qui a été découvert par M. Barrai , 
et qui, d’après lui, se présenterait sous la 
forme de lamelles micacées solubles dans 
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l'eau , el serait représenté par la formule 
C 6 II 2 O 3 -f- II 2 O ( voy. Compt. rend, de 
T Acad ., l. XXI, décembre 1845, p. 1374). 
Toujours d'après le même chimiste , la Ni- 
coliane Tabac est la plante qui renferme le 
plus de cendres , et celles-ci se trouvent en 
proportions variables dans ses diverses par- 
ties : 7 pour 100 dans les racines, 10 dans 
les tiges, 22 dans les eûtes des feuilles , 23 
dans la portion membraneuse des feuilles , 
et seulement 4 dans les graines. Elle est 
aussi celle des plantes analysées jusqu'à ce 
jour qui renferme le plus d'azote. La pro- 
portion de celle substance s’y élève à 5 ou 6 
pour 100 dans la portion membraneuse des 
feuilles. Les racines renferment une forte 
proportion de Silice , qui est au moins huit 
fois plus grande que dans toutes les autres 
parties de la plante. Enfin les graines ren- 
ferment une huile grasse incolore dans la 
proportion de 10 pour 100. 

L'introduction du Tabac du Nouveau- 
Monde en Europe remonte déjà assez haut; 
mais l'immense extension qu’a prise son em- 
ploi est plus récente. Avant la découverte 
de l'Amérique , les Indiens le considéraient 
principalement comme plante médicinale; 
cependant ils faisaient également de ses 
feuilles, séchées et préparées, un usage 
analogue à celui qui est devenu si général 
parmi nous. Ainsi , leurs prêtres en respi- 
raient la fumée pour se procurer une sorte 
d'ivresse, pendant laquelle ils rendaient, 
dit-on , leurs oracles ; d’un autre côté , 
lorsque Christophe Colomb aborda a l'Ilc 
de San Salvador, les deux matelots qu'il 
envoya a la découverte « trouvèrent en 
chemin un graud nombre de naturels qui 
se rendaient à leurs hameaux, elqui tenaient 
à la main , tant les hommes que les fem- 
mes , un tison formé d'herbes , dont ils as- 
piraient le parfum. » Or, ce tison était, 
d’après Las Cases, « une espèce de mousque- 
ton bourre d’une feuille sèche que les In- 
diens appellent Tabacos,el qu’ils allument 
par un bout, tandis qu'ils hument par 
l’autre extrémité , en aspirant entièrement 
sa fumée avec leur baleine. « (Las Cases, Hist. 
gêner, des Indes , cité par Darral; Üict. des 
arls et manafaclures , art. Tabac. ) On 
voit, d'après celle citation, que le mot in- 
dien Tabacos serait la source de notre mol 
Tabac, tandis que généralement on dit que 
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ce dernier \ieuL de ce que les Espagnols ob- 
servèrent d’abord la plante eile-méine dans 
l’Ilc de Tabago, l’une des Antilles. 

Peu après la découverte de l’Amérique , 
et eu 1518, la graine du Tabac fut envoyée 
en Europe par Colomb; dès lors , la plante 
commença d'y être cultivée; mais ce ne fut 
d'abord , el pendant assez longtemps, qu'en 
qualité de piaule médicinale, à laquelle on 
attribuait un grand nombre de vertus, dont 
plusieurs fort singulières, comme le prouve 
le curieux article d'Olivier deSerres, relatif 
à celte espèce. En 1560, Jean Nicot, dont 
le genre de plantes qui nous occupe porte 
aujourd’hui le nom , étant ambassadeur de 
France en Portugal ,crul reconnaître l’exis- 
tence des nombreuses el importantes pro- 
priétés qu’on attribuait à la nouvelle plante, 
et il en envoya a la reine Marie de Médicis, 
qui la mit en grande faveur en France ; de 
là sont venus les noms d 'Herbe à l'ambas- 
sadeur , Hcrbef à la reine , Herbe tnédicée , 
sous lesquels on l’a désignée. Presque à la 
même époque, elle fut aussi introduite en 
Italie, cl bientôt l’usage commença à s’en 
répandre. D'abord, les Européens suivirent 
l’exemple des Indiens, cl fumèrent le Tabac ; 
mais peu après aussi ils imaginèrent une 
nouvelle manière de s’en servir cl se mi- 
rent a le priser. Ce nouvel usage devint 
même peu à peu le plus habituel el con- 
duisit à une exagération telle, que, comme 
nous l'apprend Molière, les élégants sei- 
gneurs de la cour de Louis XIV ne se con- 
tentaient pas d'introduire la poudre deTabac 
dans leur nez, mais qu'ils s’eu montraient 
constamment barbouillés. Cependant, à 
mesure que le Tabac se popularisait eu Eu- 
rope , les gouvernements commencèrent à 
s’effrayer des progrès que faisait son emploi 
el des fâcheux effets qu’il leur semblait de- 
voir produire. Aussi, en 1604, Jacques F r , 
roi d’Angleterre, et en 1624, le pape Ur- 
bain VIII , en défendirent l’usage dans leurs 
États , sous quelque forme que ce fût ; la 
plupart des autres gouvernements euro- 
péens suivirent cet exemple; mais celui de 
France en ayant permis la vente , cl ayant 
su trouver dans ce nouveau commerce une 
source de revenus considérables , l'intérêt 
triompha des scrupules , et peu à peu l'in- 
terdiction fut levée dans toute l'Europe. 
Dès cet instant , la mode du Tabac fil par- 


loui des progrès rapides, et Ton sait jusqu’à 
quel énorme chiffre elle en a élevé la con- 
sommation depuis un ou deux siècles. 

En France, la préparation et la vente du 
Tabac sont aujourd'hui le privilège du gou- 
vernement, et constituent l'une de ses princi- 
pales sources de revenu ; par suite , la cul- 
ture de la plante est soumise à des règle 
ment* sévères et à une surveillance de tous 
les instants; mais ce mode d’exploitation 
par l’Etat a passé successivement par une 
suite de modifications diverses. Il fut d’a- 
bord concédé à des fermiers spéciaux , que 
des ordonnances et des lois d’une extrême 
sévérité 'défendaient contre la concurrence 
et la fraude; alors la culture du Tabac était 
prohibée, si ce n’est dans trois provinces : 
la Franche-Comté, la Flandre et l’Alsace, 
qui en avaient le privilège, et la fabrication 
en était concentrée dans les seule» manu- 
factures de Paris , Dieppe , Morlaix , Ton- 
neins. Cette, le Havre, Toulouse et Valen- 
ciennes. Un régime de liberté entière pour 
la culture, la fabrication et la vente du 
Tabac fut décrété par l’Assemblée consti- 
tuante, le 24 février 1791 , et succéda au 
monopole exclusif qui avait régné jusqu’a- 
lors. Mais bientôt, la culture restant encore 
libre , la vente du Tabac fabriqué fut sou- 
mise à un droit qui s’accrut peu à peu. sui- 
vant une progression rapide; quelques an- 
nées après , la culture elle- même fut grevée 
d’un impôt et soumise à des formalités gê- 
nantes. Enfin, sous l'empire, ces mesures 
successives n’ayant pas eu encore pour effet 
de faire rendre à la consommation du Tabac 
tout ce qu’il avait produit autrefois ni tout 
ce qu’on se croyait en droit d’en attendre , 
un décret, en date du 29 décembre 1810 , 
arrêta que désormais la fabrication du Tabac 
aurait lieu par l’industrie au profit du tré- 
sor, mais que, dans le but de protéger la 
culture de celte plante, la régie ne mettrait 
en œuvre que deé produits du sol français. 
C’est là le régime qui règne encore aujour- 
d’hui , et qui , depuis son établissement , 
n’a encore subi que des modifications de 
faible importance. 

Dans l’état actuel des choses, la culture 
du Tabac en France n’est autorisée que 
dans lesaix départements où elle avait acquis 
la plus grande extension à l’époque où elle 
était entièrement libre ; ce sont les départe- 


ments du Nord, du Pas-de-Calais, du Bas- 
Rhin, du Lot, de Lot-et-Garonne, de l’Ille- 
et-Vilaine. Même dans ce petit nombre de 
départements, l’autorisation n’existe que 
pour certains arrondissements et cantons. 
De plus, le privilège de culture est unique- 
ment personnel ; son exercice est soumis à 
un grand nombre de formalités , et il en- 
traîne une surveillance incessante ; les plan- 
teurs sont dans une dépendance absolue de 
la régie, dont ils doivent accepter toutes les 
décisions , de même que les prix déterminés 
par elle. Ainsi chaque année la régie fixe la 
quantité de Tabac dont elle a besoin , et 
elle répartit cette quantité entre les six dé- 
partements producteurs , se réglant presque 
uniquement sur les qualités produites par 
charun d’eux , et sur les besoins de la fabri- 
cation. Le nombre des pieds de Tabac par 
hectare , et celui des feuilles par pied , va- 
rie selon les variétés cultivées dans les di- 
verses localités ; c’est ainsi que l'on accorde 
40,000 pieds par hectare et jusqu’à 1 5 feuil- 
les par pied , pour certains départements , 
tandis que pour d’autres, ces nbmbres sont 
limités à 10,000 pieds par hectare et à 8 
feuilles par pied. Les agents de la régie veil- 
lent à ce que les semis et les plantations 
soient faits conformément aux autorisations 
accordées; ils comptent les pieds dans les 
champs , les feuilles sur chaque pied , con- 
statent les dégâts éprouvés par les planta- 
tions , surveillent l’écimage , la destruction 
des tiges et des racines après la récolte ; 
enfin , ils assistent à la réception des Ta- 
bacs par des experts nommés à cet effet 
Quoique originaire des contrées chaudes 
du Nouveau-Monde , le Tabac , en qualité 
de plante annuelle , réussit très bien dans 
nos climats tempérés , ou même un peu 
froids , à la condition que les semis en soient 
faits sur couche bien abritée, que le jeune 
plant soit garanti avec soin de la gelée et 
qu’il soit mis en place seulement lorsque les 
froids ont cessé. Toute terre convient à cette 
plante pourvu qu’elle ne soit ni humide ni 
trop forte; néanmoins la qualité du sol in- 
flue beaucoup sur celle des produits qu’elle 
donne ; de plus pour sa réussite complète et 
pour son parfait développement, elle exige 
que le terrain qui doit la recevoir soit par- 
faitement préparé au moyen de trois labours 
à Ja charrue et bien fumé. Les semis se font 
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eo février, ou au plus tard dans la première 
quinzaine de mars; lorsque le jeune plant 
a pris un peu de force et que les gelées ne 
paraissent plus à redouter, on repique en 
place en espaçant les pieds d'après le nom- 
bre déterminé pour chaque hectare par la 
régie; cet espacement varie de 7 a 10 déci- 
mètres environ. La croissance de la plante 
est rapide; pendant son développement on 
donne un nouveau labour à la bécbe, on 
rapproche la terre des pieds , on sarcle avec 
soin, enfin l'on enlève les feuilles voisines 
du sol qui sont presque toujours jaunies et 
terreuses , on enlève la cime des plantes , 
enfin l’on abat les rejets ; ces dernières opé- 
rations ont pour objet de porter toute la 
force végétative sur les feuilles conservées 
eo nombre déterminé qui seules doivent ser- 
vir à la préparation du Tabac. La récolte de 
ces feuilles a lieu dans les mois d'août et de 
septembre, sii ou sept mois après la ger- 
mination. Lors delà récolte , les feuilles sont 
détachées de la plante et portées au séchoir ; 
on nomme ainsi des hangars ou des bâti- 
ments très aérés dans lesquels on les sus- 
pend ; on en fait ensuite le triage, apres 
quoi on les réuniten manoques , c'est-à-dire 
en paquets ou poiguées de grosseu r variable, 
selon les usages locaux, et liées par la tête au 
moyen d'une feuille tordue eo corde. Ce 
n'est guère qu'après quinze mois de soins 
assidus depuis l'époque des semis , c'est-à- 
dire vers le mois de mai de l'année suivante, 
que les manoques sont livrées a la régie, qui 
les paie à des prix déterminés pur des experts 
nommés par elle. Apres cela commence la 
piéparalioo. 

La préparation du Tabacse fait aujourd'hui 
dans dix manufactures situées a Paris, Lille, 
le Havre, Morlaix, Bordeaux, Tonneins, Tou- 
louse , Lyon , Strasbourg et Marseille. Elle 
a lieu d'apres des procédés pour lesquels 
nous trouvons des détails nombreux et à plu- 
sieurs égards nouveaux daus l’excellent ar- 
ticle Tabac queM. Barrai vieut de publier, 
il y a un mois à peine, dans le Dictionnaire 
des arts et manufactures , auquel nous em- 
prunterons la inarche générale de l'opéra- 
tion. 

Les feuilles de Tabac arrivent dans les ma- 
nufactures, renfermées dans des boucauts, 
des nattes ou des ballots de grosse toile. Im- 
médiatement après leur arrivée, ces bou- 


cau is sont ouverts et séparés en plusieurs 
fragments cylindriques qui passent à l'atelier 
d ’époulardage. L'opération désignée sous ce 
nom est l'une des plus essentielles de la fa- 
brication, et consiste a délier les manoques, 
à les secouer de manière à faire tomber le 
sable et la poussière, à détacher les feuilles, 
à les trier et les diviser suivant la destination 
à laquelle elles paraissent propres. Ou pro- 
cède ensuite à la mouillade; celle-ci consiste 
à arroser les feuilles avec une solution de 
dix kilogrammes de sel marin pour 100 li- 
tres d'eau ; elle a pour effet de leur rendre 
la souplesse qu'elles avaient perdue par la 
dessiccation et qui est nécessaire pour qu’elles 
ne se déchirent pas pendant les opérations 
subséquentes. Enfin des femmes ecôtent rcs 
feuilles, c'est-à-dire leur enlèvent la côte mé- 
diane et les grosses nervures ; après quoi les 
feuilles passent dans les divers ateliers, où 
elles doivent subir des préparations diverses. 
Ces préparalionssonl de quatre sorleset don- 
uen t ainsi les quatre sortes de Tabacs préparés 
que la régie fournit à la consommation; ce 
sont : I* les cigares, formés de débris lon- 
gitudinaux de feuilles que de» femmes rou- 
lent entre leurs doigts et qu'elles revêtent 
ensuite d'uue robe ou d’une feuille sans dé- 
chirure, dont elles fixent le bord avec de la 
colle de pète ; 2" les rôles , ou Tabacs à mâ- 
cher ou a chiquer, dont la fabrication plus 
compliquée comprend cinq opérations suc- 
cessives : le filage ou la disposition des feuil- 
les en ^oudin continuel tordu qu'on enroule 
sur un cylindre de bois à l'aide d'un rouet; 
le rôlage ou la mise eu rôles, c’est-à-dire 
i'enrouleuieui de ces boudins sur des bobi- 
nes; le pressage, le ficelage et la mise à 
l’étuve ; 3° le scaferlati , ou Tabac à fumer, 
pour lequel ont lieu successivement les opé- 
rations du hachage par des machines à vapeur 
ou hydrauliques ; de la torréfaction sur des 
tuyaux chauffés fortement a la vapeur ou 
sur de la tôle presque rouge , dans le but de 
rendre impossible toute fermentation dont 
l'effet serait de détruire l'arome du Tabac; 
du séchage par des courants d’air chaud à 
10-20° ; enfin de l’empaquetage ; 4° le Ta- 
bac en poudre ou à priser. La fabrication de 
celui-ci se distingue des précédentes parce 
qu'elle a pour principal objet de déterminer 
la fermentation, que l'on éviteavccsoin dans 
les autres; or le petit nombre de manufac- 
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tu ru qui existent en France et l'énorme 
quantité de Tabac qu'ellea fabriquent cha- 
que année permettent d’opérer à la foi» sur 
des masses considérables , ce qui facilite la 
fermentation et donne une 'qualité supé- 
rieure au Tabac en poudre fourni par elles 
à la consommation. Les opérations successi- 
ves que subit le Tabac en poudre sont : le 
barhage cinq ou sis fois plus menu que pour 
le Tabac à fumer; la fermentation en mas- 
ses ou tas de 20,000 à 40,000 kilogrammes 
dans de grandes cases à plancher et parois en 
bois de cbfne; elle a lieu hors de l'influence 
de l'air, dont l'accès amènerait la formation 
d’acide acétique et détériorerait la qualitéde 
la matière, et elle dure de 10 à 1% semai- 
nes; l’eltetenest de dégager une très grande 
quantité de rarbonate d'ammoniaque et de 
carbonate de nicotine, et de faire disparaître 
presque tout l'acide qui existait dans la 
plante fraîche. Après cette première fermen- 
tation, le Tabac est soumis au moulinage ou 
à la pulvérisation dans des moulins, au ta- 
misage, à une seconde fermentation en rases 
qui dure sept ou huit mois et qui développe 
son arôme; après quoi, il est propre à être 
mis en tonneaux ou en paquets et à être livré 
à la consommation. 

Pour donner une idée exacte de l’impor- 
tance que le Tabac a acquise dans ces der- 
nières années , nous emprunterons encore 
au même travail quelques relevés généraux 
relatifs à la consommation de cette sub- 
stance. Pour la France, la quantité con- 
sommée annuellement ne s'élève pas à 
moins de 17 millions de kilogrammes, qui 
ont donné à l'Klat, en 1844 , la somme 
énorme de 79,499,379 fr. en impôt; or, ce 
produit annuel n'a pas cessé de s'accroître 
depuis plusieurs années, indiquant ainsi un 
accroissement progressif dans la consomma- 
tion ; la consommation individuelle est, 
comine on le voit, de 511 grammes par an. 
Comparée à celle des autres États européens, 
cette consommation individuelle est plus forte 
relativement aux uns, plus faible eu égard 
aux autres. On trouve ainsi qu'un Français 
consomme autant de Tabac qu'un Russe , 
deux fois plus qu'un Italien, et, d'un autre 
côté, trois fois moins qu'un Allemand ou un 
Hollandais, et quatre fois moins qu'un 
Belge, lin autre résultat curieux à noter, 
c'est que, en France, sur 511 grammes ab- 
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torbés en moyenne par la consommation 
individuelle, on trouve 198 grammes de 
Tabac à priser et 313 grammes de Tabac à 
fumer, c'est-à-dire que ce dernier est, par 
rapport au premier, comme 158 à 100. On 
voit , dès lors , que les choses ont bien 
changé depuis 1783, puisque, à celte épo- 
que, le tabac à fumer ne formait que l/t2* 
de la consommation totale. 

Quoique l'introduction du Tabac en Eu- 
rope ait été principalement amenée dans l’o- 
rigine par les nombreuses propriétés dont on 
le croyait doué, il ne joue plus aujourd'hui 
qu'un rôle très secondaire dans notre ma- 
tière médicale. A l’intérieur, sa grande ac- 
tivité le rend rarement utile et toujours 
dangereux ; il irrite fortement l'estomac , 
occasionne des nausées , des vomissements 
et même l'empoisonnement, à des doses un 
peu fortes. Les expériences de M. Orfila ont 
prouvé que, dans ce dernier cas, il agit à la 
manière des poisons narcotico-àcres. Néan- 
moins on l'a employé quelquefois avec suc- 
cès , soit comme émétique , soit dans l'hy- 
dropisie , ou dans quelques autres ras. A 
l'extérieur, il produit de bons effets contre 
quelques maladies cutanées ; mais au total, 
son emploi, surtout à l'intérieur, ne saurait 
être entouré de trop de précautions. Noua 
renverrons aux ouvrages de médecine, pour 
les effets que produit, sur le physique et le 
moral des individus, son usage habituel 
sous les formes diverses , sous lesquelles les 
manufactures le livrent à la consomma- 
tion. 

b. Huit ica. Corolle jaune , infundibuli- 
forme, hypocratérimorphe ou tubuleuse; 
divisions du limbe aiguës ou obtuses. 

2. Nicotuse paniculée , Sicotiana parti - 
culata Linn. Cette espèce appartient comme 
la précédente à l'Amérique du Sud. Elle est 
herbacée, annuelle, pubeseente, visqueuse; 
ses feuilles sont pétiolées, ovales, en cœur, 
entière^; ses fleurs, verdâtres ou vert-jau- 
nitre, forment une panicule terminale, et se 
distinguent par leur corolle bypocratéri- 
morphe.à tube en massue, très glabre, dé- 
passant plusieurs fois le calice, à limbe di- 
visé en 5 lobes très courts, aigus. 

3. Nicotiake glauque , \icoliana c'aura 
Grah. Cette grande et belle plante, origi- 
naire de Buénos-Ayres , mérite d'être men- 
tionnée, non pas comme servant à la fabri- 
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cation du Tabac, mais comme plante d'or- 
nement. Elle forme un arbrisseau droit, de 
haute taille et d'un développement très ra- 
pide , glabre dans toutes ses parties , et 
d'une teiule glauque très prononcée. Ses 
feuilles longuement péliolées , sont inéga- 
lement cordées-ovales, entières, quelquefois 
légèrement siuuolées ; ses fleurs forment 
une panicule terminale ; leur calice est à 
5 angles peu prononcés et à 5 dents aiguës, 
inégales; leur corolle, d'un vert jaunâtre, 
est longuement lubulée, un peu renflée à 
la gorge, resserrée à l'orifice, à limbe très 
petit. On multiplie facilement celte espèce 
de graines et de boutures. Les horticulteurs 
ajoutent à son elTct en greffant sur elle des 
Pétunia. 

4. Nigotiane rustique , Kicoliana rustica 
Linn. Celle espèce annuelle, originaire d'A- 
mérique , est cultivée fréquemment dans le 
midi de la France; elle donne un Tabac peu 
fort, mais parfumé. C’est une belle plante 
herbacée , d'un port analogue à celui de la 
Nicotiane Tabac, mais moins haute, velue 

visqueuse dans toutes ses parties ; ses 
feuilles sont épaisses , presque charnues , 
ovales, obtuses , munies d’un court pé : 
liole. Ses fleurs sont en grappes terminales 
réunies elles -mêmes en panicule; leur 
Corolle est jaune , à lobes obtus. Cette 
plante justifie parfaitement son nom par 
sa rusticité ; elle réussit très bien dans 
une terre légère; sa multiplication est tel- 
lement facile qu’elle se ressente d'elle- même 
dans les lieux où on la cultive; elle s'est 
ainsi à peu près naturalisée dans plusieurs 
points de nu^déparlemcnts méridionaux au- 
tour des habitations rurales , et dans les 
jardins des pajsans. 

On regarde celle espèce comme purgative 
et détersive. 

c. Petuniuides. Corolle hypocralérimorphc, 
blanche, à tube presque cylindrique, à seg- 
ments du limbe obtus ou aigus. 

5. Nicotiane odorante, Nicoliana suaveo- 
lens Lchui. (JV. undulata Vent. ). Celte es- 
pèce , originaire de la Nouvelle-Hollande, 
est aujourd’hui répandue dans les jardins; 
elle se fait remarquer parmi scs congénères 
par l’odeur de Jasmin de ses jolies fleurs 
blanches. C'est une plante herbacée an- 
nuelle, qui s'élève à environ 6-7 décim. ; 
ses feuilles ovales oblongues sont ondulées 
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sur leurs bords, légèrement velues, décur- 
rentes sur leur pétiole ; les supérieures em- 
brassantes. Pendant la fin de l’été et l’au- 
tomne , elle donne un grand nombre de 
fleurs d’un blanc de lait, dont le tube est 
très long et grêle, dont le limbe a ses lobes 
un peu inégaux , obtus. On la multiplie de 
graines semées sur couche. 

d. Polydiclia. Corolle tubuleuse, ven- 
true à In base ou hyporratériinorphe livide; 
capsule à quatre ou plusieurs valves; fleurs 
axillaires solitaires ou en panicule termi- 
nale. 

A ce sous-genre appartiennent les Nico - 
tiûna quadrivalvis Pursh. , et multivalvis 
Lindl. , que nous nous contenterons de 
nommer. (P. D.) 

MCOTIAXÉES. Nicotianeœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Solanacées. Voy. ce 
mol. 

NICOTINE. chu. — Principe produit par 
l'analyse du Tabac. Voy. nicotiane. 

Ml), iool. — Ce nom, principalement 
employé en ornithologie pour désigner ces 
sortes de loges que la plupart des oiseaux 
construisent pour y déposer leurs œufs et y 
élever, pendaut un certain temps, leurs 
petits, doit s'étendre également à tout tra- 
vail exécuté par divers animaux des autres 
classes, à celte fin de fournir un abri aux 
petits qu'ils mettront bas ou aux œufs qu’ils 
pondront. On se tromperait donc si l’on pen- 
sait que les oiseaux seuls construisent un 
nid proprement dit. Cependant, autant l’acte 
de la nidification est chez eux un fait géné- 
ral , autant chez les autres animaux , et 
surtout chez ceux des classes supérieures , ou 
doit considérer cc fait comme peu commun. 
En effet , les exemples de ce genre, que l’on 
peut tirer de ces classes, ne sont pas très 
nombreux. Nous nous bornerons à en si- 
gnaler ici quelques uns que nous fourniront 
les Mammifères et les Poissons. Quant au 
mode particulier dont les oiseaux construi- 
sent leur nul, aux formes variées qu’ils leur 
donnent, il en sera spécialement question 
à l'article général qui les concerne. 

Les Mammifères, quoique très soucieux 
de la conservation de leurs petits, ne se 
montrent pas tous industrieux à ce point de 
construire tout exprès pour eut un logement 
capable de protéger leur premier âge. Vi- 
vant pour la plupart dans des trous d'arbres, 
t*2 
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liant des creux de rochers , dans des la- 
nières qu'ils se sont creusées , ou dont ils 
se sont rendus possesseurs , ils mettent bas 
sur le sol nu et sans prendre la peine de 
préparer une couche. Cependant quelques 
espèces dérogent à cette habitude. On trouve 
des Insectivores et des Rongeurs qui font 
un vrai nid. Parmi ces derniers, ceux qui 
terrent , mais surtout les Campagnols , des- 
tinent presque tous à leur progéniture à 
venir, un coin de leurs galeries souterraines, 
assez spacieux et convenablement garni de 
matières molles empruntées au régne vé- 
gétal. Le Lapin , au contraire, creuse dans 
le sol , loin de ses terriers , et tout exprès 
pour y déposer scs petits , un boyau profond 
cl ordinairement coudé. L'eilrémité de ce 
boyau, évasée sous forme d'ampoule, est 
tapissée de brins d'herbes sèches , au-dessus 
desquels se trouve une forte couche de 
poils provenant du possesseur même de l'é- 
dillce. line particularité remarquable de ce 
nid, c'est que rien ne décèle sa présence , 
la femelle ayant soin, lorsqu'elle a mis bas, 
d’en boucher l’entrée avec de la terre qu’elle 
entasse en s'y roulant dessus. Parmi les 
Rongeurs , qui ne terrent pas , quelques uns 
nichent dans des broussailles, sur les ar- 
bustes , et même sur les arbres très élevés. 
Ainsi l’Écureuil grimpe jusqu'au sommet des 
Pius ou des Chênes pour y poser son Nid , 
qui consiste en bûchettes étroitement et so- 
lidement liées ensemble , et dont la forme 
rappelle beaucoup celle du nid de la Pie ; 
quelquefois même il se rend possesseur de 
cglui qu'avait construit cet oiseau. Mais les 
plus habiles ouvriers , parmi les Mammi- 
fères, sont sans contredit le Muscardin et 
le Rat nain. Ces deux espèces entrelacent , 
avec un an dont on leacroiraitpeu capables, 
des brins d’herbes, des filaments déliés et 
souples provenant de l'écorce de quelques 
arbustes , et en composent un Nid à une 
seule ouverture latérale, et dont la forme 
en boule a la plus grande analogie avec celle 
qu'affecte le Nid du Pouillot véloce. L’Or- 
nilhorhynque, au dire des voyageurs, pré- 
pare aussi un logement à ses petits. 

Si l'industrie des Mammifères que nous 
venons de citer a lieu de surprendre, sur- 
tout lorsqu'on considère combien sont peu 
propices les instruments que ces animaux 
emploient pour élever l’édifice qu’ils desti- 


nent à leur jeune famille, à plus forte raison 
doit-on être étonné lorsqu'on voit des es- 
pèces d’un ordre inférieur, tel que celui des 
Poissons , construire , avec des instruments 
plus ingrats encore que ceux que possèdent 
les Mammifères, des Nids qui atteignent la 
perfection de ceux des Oiseaux les plus ha- 
biles. Jusqu'à ce jour , on n’avait pu croire 
sérieusement que ces animaux fussent aptes 
à se livrer à l'acte de la nidification. On 
avait pour ainsi dire oublié qu'Arislote eût 
parlé d'un petit Poisson qui nichait. On 
avait presque laissé passer inaperçue l'obser- 
vation faite par Olivi , au sujet du mode de 
nidification de la Gobie noire (Gohius n iger), 
espèce que quelques auteurs ont reconnue 
pour celle dont avait fait mention Aristote ; 
enfin , cet autre fait avancé par le major 
Hardwig , que le Gourami de l'Inde se li- 
vrait à la même industrie, n'avait pas été reçu 
par les ichlhyologisles avec plus d'empres- 
sement. Il fallait, pour que les observations 
ropporlées par ces auteurs eussent quelque 
valeur et fussent acceptées , qu'un Tait nou- 
veau, fourni par de petites espèces de liai 
eaux douces , vint leur donner une sorte de 
consécration. Il est aujourd'hui certain que 
quelques Poissons (beaucoup plus peut-être 
qu'on ne pense) construisent un Nid des- 
tiné à recevoir les œufs. M. Coste, en nous 
faisant le récit du mode de nidification des 
Épinoches (Gosier, Jrachurus , Leiurus et 
Pungitius ) , a enlevé tous les doutes à cet 
égard. Nous emprunterons à ce récit les dé- 
tails curieux qui se rapportent directement 
à notre sujet, et ces détails, notre position 
auprès de M. Coste nous pertpel d'en ga- 
rantir d'avance l'authenticité. 

Chez les Mammirères et chez les Oiseaux, 
c'est toujours la femelle qui , pressée par le 
besoin de (heure bas ou de pondre, travaille 
au berceau qui recouvre ses petits ou ses 
oeufs. Le mâle peut bien, comme cela arrive 
pour beaucoup d'espèces, lui venir en aide, 
en lui apportant les matériaux qu'elle met- 
tra en œuvre , mais celui-ci ne choisit jamais 
le lieu où s'élèvera le Nid, et jamais il ne 
travaille seul à la construction de ceNid. Chez 
les Poissons, les Épinoches du moins, le con- 
traire a lieu. C'est exclusivement au mMe 
qu'est dévolu le soin d'élever la loge où les 
œufs seront déposés ; et c’est également lui 
qui fait élection du point sur lequel il éla - 
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blira Sun travail. La remplie ou plutôt les 
remplies ne participent en rien à rr travail, 
n'en prennent nul sodei. Lorsque, pour les 
Poissons dont il est question, le moment de 
la reprodurtion est venu , on voit rhaque 
mille ddplojer alors une grande activité , 
choisir pour séjour permanent un endroit 
déterminé du ruisseau qu'ils habitent, et en- 
tasser dans ce lieu des brins d'herbe de toute 
nature qu'il va souvent chercher fort loin, 
qu'il saisit avec sa bouche et à l'aide desquels 
il commence à former une sorte de lapis. 
« Mais, comme les matériaux qui constituent 
rcllepremiére partie de son édilice pourraient 
être entraînés par les mouvements ou les os- 
cillations de l'eau, il a la prévoyance d'aller 
chercher du sable dont il remplit sa bouche 
et qu'il vient déposer sur le Nid pour le con- 
traindre à rester en place. Puis , pour don- 
ner a tous ces éléments réunis une cohésion 
qui les tienne enchaînés les uns aux autres, 
il applique sur eux sa fore ventrale , glisse 
lentement comme par une sorte de reptation 
vibratoire, et les agglutine en essuyant sur 
eux le mucus qui suinte de sa peau. Il ré- 
sulte de là que les premiers matériaux as- 
semblés forment une espèce de fondement 
ou de plancher sur lequel peut s'élever désor- 
mais le reste de l'édifice. 

» Quand les choses en sont venues à ce 
point, il choisit des matériaux plus solides : 
on le voit prendre tantôt de petits morceaux 
de bois, tantôt des pailles, qu'il saisit tou- 
jours avec sa bouche cl qu’il vient ficher 
dans l'épaisseur un placera la surface de sa 
première construction. Si, pendant qu'il fait 
ainsi clfort pour les introduire , il trouve 
que la position qu'il leur donne ne remplit 
pas suffisamment le but , il les relire , les 
saisit par un autre point de leur longueur, 
les retourne, les pousse, les enfonce davan- 
tage, jusqu'à ce qu'il juge qu'il en a fait le 
meilleur usage possible. Quelquefois cepen- 
dant, malgré tous ses soins, il y a des parties 
qui, à cause même de leur configuration, ne 
peuvent pas entrer dans le plan général de 
l'édifice. Alors il les retire, les emporte loin 
du Nid, les abandonne et va en choisir d'au- 
tres pour les remplacer. Il finit par se creu- 
ser un lit solide dont il a toujours la pré- 
caution de lier les divers éléments au moyen 
de la matière visqueuse dont il les englue. 

• Lorsqu'il est ainsi parvenu à construire 
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le plancher et les parois latérales de son 
édifice, il s'occupe alors d'en organiser la 
toiture ; cl pour cela , il continue à y ap- 
porter des matériaux semblables à ceux 
dont il s’est servi pour en jeter les fonde- 
ments. Mais tout en poursuivant l'accom- 
plissement de son entreprise, il travaille 
toujours à en obtenir la consolidation, et, 
pour la lui donner, il se livre sans relâche 
à la manœuvre fatigante de la reptation vi- 
bratoire , à l'aide de laquelle , il agglutine 
les divers éléments dont son nid se com- 
pose. Cependant, à mesure qu'il s'applique 
à consolider son établissement, il faut qu'il 
le dispose convenablement pour l'usage au- 
quel il le destine. Aussi né manque-t-il ja- 
mais de réserver une ouverture très nette- 
ment et très régulièrement circonscrite, par 
laquelle il plonge souvent sa tête et même 
une grande partie de son corps, afin d'en 
écarter les parois et de maintenir la moitié 
intérieure du nid assez dilatée pour que la 
femelle puisse s’y engager cl y pondre les 
œufs-. » 

Les manœuvres auxquelles l'Épinoche 
mâle se livre après que son nid est fait , 
soit pour appeler et introduire dans ce nid 
les femelles, soit pour le préserver des en- 
vahissements dont il est trop fréquemment 
l'objet de la part des autres individus de 
son espèce, soit pour fournir aux œufs qu'il 
renferme, toutes les conditions nécessaires à 
leur développement, etc., n'ayant pas un 
rapport assez direct avec notre sujet , nous 
renvoyons les personnes qui seraient dési- 
reuses de connaître ces détails vraimept 
intéressants, aux divers mémoires que M. 
Coste a adressés à l'Académie des sciences, 
et qui sont en partie insérés dans les 
comptes-rendus de celte Académie. La seule 
observation que nous ajouterons pour com- 
pléter ce que nous avions à dire du mode 
de nidification des Épinoches, est que les 
vraies Epinoches ( Gast . trachurus et feiu- 
rus) ont pour habitude constante de poser 
leur nid sur la vase qui recouvre le lit des 
ruisseaux qu'ils habitent, tandis que l’É- 
pinochettc ( (last. pungilius) construit in- 
variablement le sien sur les plantes aqua- 
tiques ou entre leurs racines ; que les unes 
lui donnent une forme qui rappelle, beau- 
coup celle de ces monticules de terre qu'on 
connaît sous le nom de taupinières , peu- 
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«tant que l’autre le construit sous forme de 
manchon, ce qui lui donne quelque analo- 
gie avec le nid du Troglodyte et surtout de 
la Mésange à longue queue. 

Si les classes des vertébrés, celle des Oi- 
seaui eireplée , nous offrent un nombre 
assez restreint d'es|iéres qui nichent , les 
classes inférieures ne nous paraissent pat 
plus riches sous ce rapport. A peine pour- 
rait -on citer quelques Insectes qui con- 
struisent un vrai nid , c'est-à-dire un loge- 
ment élevé, à l'époque de la reproduction, 
et dans le seul but de recevoir les œufs. 
Beaucoup d’insectes se construisent un abri 
au sein duquel ils font leurs pontes; mais 
cet abri n'est pas à proprement parler un 
nid ; c'est plutôt une demeure habituelle 
de l’individu. On ne doit pes, non plus, ce 
nous semble , donner le nom de nid à ces 
toiles , à ces cocons , etc. , dont la plupart 
des animaui inférieurs enveloppent leurs 
œufs au fur et à mesure qu'ils sont pondus, 
ou apres leur ponte. (Z. G.) 

* MUAI. I \ (nidus, nid), polvp. — Genre 
de Polypes de l'ordre des Alcyoniens , établi 
par M. Gray pour des polypiers Aies, cylin- 
driques, un peu rameus, assez solides, re- 
vêtus de spiculés calcaires très nombreuses, 
ayant leur sommet en tête hémisphérique, 
formé de papilles coniques, inégales, spicu- 
lifères. Il se distingue des Alcyons, dont la 
consistance est spongieuse,, et qui ont beau- 
coup moins de spiculés. Le genre Nidalia 
parait différer fort peu du genre Nephthaa. 

(Dus.) 

.f, MDOHLI.I.A soi. ph. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Aslérol- 
dées , établi par Cassini ( in Oicl. sc. nat . , 
XXXII, -459 et 469 ; LVI , 166). Herbes ou 
arbrisseaux du Cap. l’oy. composées. 

NIDULARIA. sot. ph.— Genre de Cham- 
pignons gastéromycètes , établi par Pries 
(.Sp i»6., 2) pour de petits Champignons qui 
croissent en automne sur les bois pourris. 

NIEHUIIRIA ( nom propre ). bot. pii. — 
Genre de la famille des Capparidées-Cappa- 
rées , établi par De Candolie ( Prodr. , I , 
243). Arbustes de l'Afrique et de l’Asie tro- 
picale. Foy. cappabidêes. — Scop. (fuirai., 
134), syn. de Baltimora, Linn. 
é NIELLE. bot. — Nom donné à dlvy.tè» 
espèces de plantes considérées conudè liiti'i- 
bles aui moissons. Ainsi l’on a appelé : 


Nielle ou chabboh ne bi.e , les tirédinées 
qui altèrent les graines céréales ; 

Nielle des suis, VAgrostemma Githago ; 

Nielle de Vibgihie , le ilelanthium virgi- 
mrum, etc. 

NIEREMBERGIA (nom propre), bot. 
ph. — Genre de la famille des Solanacées , 
tribu des Nicotianées, établi par Ruiz et 
Pavon (Flor.Peruv., Il, 13, t. 123). Herbes 
ou arbrisscaui de l’Amérique australe. Koy. 

SOLANACÉES. 

NIFAT. mol. — Dénomination employée 
par Adanson pour un Mollusque qu’il plaçait 
dans son genre Vis , et dont Lamarelt a fait 
une espèce Je Fuseau. - (Dpi.)' 

NIGAUD, ois. — Nom vulgsire d’une es • 
père de Cormoran. 1 

NIGELLA. bot. ph. — Voy. nigclle. 

NIGELI.ASTRUM. poltp. — Dénomi- 
nation employée par Pal lus , d'abord pour 
désigner une espèce de Sertulaire , puis par 
Olten pour un des sous-genres, et pro- 
posée par lui dans le grand genre Sertu - 
laire. (Dm.) 

MGEI.LE. Nigeila (diminutif de niyra, 
à cause de la couleur généralement noire 
des graines ). bot. ph. — Genre de plantes 
de la famille des Renonculacées , tribu des 
Helléborées , de la Polyandrie pentagynie 
dans le système de Linné. Il se compose de 
plantes herbacées annuelles, indigènesde la 
région méditerranéenne et de l'Orient, dont 
les feuilles sont divisées en lobes nombreux 
et étroits; dont les (leurs, solitaires à l'eu-* 
trémité de la Lige et des branches , nues ou 
involucrées , sont assex grandes , de couletir 
bleue, jaunâtre ou blanche; il en est parmi 
elles qui servent à la décoration des jardins. 
Les (leurs se composent : d’un calice coloré, 
à 5 grands sépales étalés , à l’état adulte , 
tombants; de 5-10 pétales petits, bilabiés; 
d'étamines nombreuses; de 5 pistils , dont 
les ovaires uniloculaires renferment deux 
rangées d'ovules le long de leur suture ven- 
trale, et qui adhèrent entre eux dans nne 
longueur plus ou moins grande , selon les 
espèces. Le fruit est formé de 3 capsules 
membraneuses, plus ou moins soudées entre 
elles , dont chacune se termine par un style 
persistant , et s'ouvre intérieurement au 
sommet pour laisser sortir des graines com- 
primées , à lest fongueux et rugueux , noi- 
râtre. Les Nigelles décrites sont aujourd'hui 
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au nombre de quinze , qui se rangent dans 
trois sous-genres. 

a. Nigellastrum , DC. Calice jaunâtre ; éta- 
mines en une seule rangée; capsules sou- 
dées entre elles par leur base, comprimées ; 
graines comprimées - planes , orbiculaires , 
entourées d’un rebord membraneux. C’est à 
ce sous-genre qu'appartient, par exemple , 
la Nigelle d'Obient, Nigella orientons Linn. 

b. Nigellaria , DC. Calice à sépales éta- 
lés, bleuâtres; étamines en plusieurs ran- 
gées et groupées en 8-10 phalanges ; graines 
ovées-anguleuses. Nous trouvons dans ce 
sous-genre la Nigelle des champs , Nigella 
a rven sis Lin., qui croît assez communément 
parmi les moissons de l’Europe moyenne et 
méridionale, ainsi que la Nigelle d'Espagne, 
Nigella hispanica Linn. , espèce des parties 
méridionales de l’Europe, particulière ment 
de l’Espagne , et que l'on a citée comme se 
trouvant aussi en France dans quelques par- 
ties du Languedoc. On la cultive assez com- 
munément comme plante d’ornement, à 
cause de ses jolies fleurs bleues ou blanches ; 
on en a même obtenu une variété naine, qui 
est encore peu répandue. C’est encore ici que 
se rapporte l’espèce suivante : 

1. Nigelle cultivée. Nigella saliva Linn. 
Cette espèce croit dans les terres cultivées 
dans les environs de Montpellier, où elle 
s’est probablement naturalisée, et dans l’A- 
frique septentrionale. Elle est vulgairement 
connue sous les noms de Quatre-Épices , 
Toule-Épice. Sa lige est droite , légèrement, 
pubescente; ses feuilles sont laciniées en 
lobes linéaires, a pétiole pubescent; ses 
fleurs terminales, de couleur blanchâtre ou 
bleuâtre, sontdépourvuesd'involucre ; leurs 
anthères n’ont pas de pointe terminale. Ses 
capsules sont soudées dans toute leur lon- 
gueur en u r fruit ovoïde, et elles portent à 
leur surface quelques petites pointes éparses. 
Cette espèce est cultivée quelquefois en 
France, plus souvent dans d'autres parties de 
l'Europe, abondamment en Égypte, en Perse 
et dans l’Inde, pour sa graine qui sert de con- 
diment. En Europeon ne l’emploie que pour 
assaisonner les ragoûts; mais en Orient ses 
usages sont beaucoup plus étendus et plus 
importants ; après l'avoir pulvérisée, on la ré- 
pand habituellement sur le pain , ou on 
l’ introduit dans des gâteaux dont les Orien- 
taux sont très friands. Aussi s’en con- 
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somme-t-il dans ces contrées des quantités 
considérables ; non seulement on aime la 
saveur qu’elle communique aux comestible*, 
mais encore on croit qu’elle en facilite la 
digestion , et qu’elle dispose à cet embon- 
point qui constitue aux yeux de ces peuples 
un mérite physique. En France sa culture 
est très facile; elle demande une terre lé- 
gère et doit être semée clair. 

c. Erobatos , DC. Calice à sépales blancs 
ou bleuâtres ; étamines nombreuses en plu •• 
sieurs rangées; 5 carpelles réunis jusqu’à 
leur extrémité en capsule à 10 loges , dont 
5 plus intérieures séminiféres , et 5 plus 
extérieures vides; sous la fleur se trouve 
un involucre foliacé, multifide. 

2. Nigelle de Damas, Nigella Damascena 
Linn. , vulgairement nommée Cheveux de 
Vénus, Patte d' Araignée. Cette espèce se re- 
trouve parmi les moissons dans toute la ré- 
gion méditerranéenne; elle est de plus très 
répandue dans les jardins comme plante 
d'ornement. Sa tige est haute de 3-4 déci- 
mètres, glabre, striée; ses feuilles sont ses- 
siles, divisées en lanières très étroites; ses 
fleurs sont terminales , assez grandes, d'un 
joli bleu d'azur ou blanches , embrassées à 
leur base par un grand involucre découpé 
en segments presque filiformes , d'où lui 
sont venus ses noms vulgaires; leurs sé- 
pales sont étalés. Ses 5 capsules sont lisses, 
et forment, par leur soudure complète, uii 
fruit reoQé , presque globuleux ou ovoïde. 
On sème celle plante sur place , dans une 
terre légère. . (P. D.) 

MCI DUS. iss. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Lucanides , établi par Mac-Leay, et que 
M. le comte de Castelnau réunit à ses Eu- 
dora. Voy. ce mol. 

AIGRIKA. bot. pii.- — Linn. ( Mant., 42), 
syn. de Melasma , Berg. — Thunb, {Nov. 
gen., 58 ; Ad. Upsal . , VII , 142 ), syn. de 
Chloranthus, Swartz. 

MGHIVE. min. — Nom donné par plu- 
sieurs auteurs à différentes espèces de Tita- 
nes. Voy. ce mol. 

MGRIPÈDE. mam. — Nom donné à une 
espece de Chat, Felis nigripes de Burchell et 
Griffith. Voy. chat. 

* MGIUTELLA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, 
établi par L.-C. Richard (Orchid, europ., 
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26, f. 4). Herbes des montagnes de l'Europe 
centrale. Voy. orchidées. 

MKA cturr. — C*est à l’ordre des 
Décapodes macroures qu'appartient cette 
coupe générique qui a été établie par Risse, 
et que M. Milne Edwards range dans sa fa- 
mille des Salicoques et dans sa tribu des 
Àlphéens. Les Crustacés qui composent ce 
genre sont remarquables par le défaut de 
symétrie dans la conformation des deux pre- 
mières paires de pattes. Par leur forme gé- 
nérale, ils ressemblent aux Palémons, ou 
plutôt aux Alphéens, car leur rostre est 
très petit. Leurs antennes internes sont 
grêles, et terminées comme cher ces der- 
niers par deux filets assez longs. Les pattes- 
mâchoires externes sont pédiformes, lon- 
gues et grosses; l'article qui les termine est 
pointu au bout. Les pattes antérieures sont 
plus fortes que les suivantes, mais de lon- 
gueur médiocre ; celle du côté droit porte 
une main didactylc bien formée, tandis que 
celle du côté opposé est monodactyle , et 
conformée à la manière des pattes ambulas 
toires. Les pattes de la seconde paire sont 
filiformes, et terminées par une pince rudi- 
mentaire; leur carpe est mulliarlicuté, et 
leur longueur très différente *, celle de gauche 
a presque deux fois la longueur des pattes 
antérieures, et celle de droite près de deux 
fois la longueur de son congénère. Les pattes 
suivantes sont monodactyles , et terminées 
par un lobe slyliforme non épineux ; celles 
de la quatrième paire sont plus longues que 
celles de la troisième paire. Quant à l'abdo- 
men , sa conformation est la même que 
chez les Palémons. On ne connaît qu’une 
seule espèce dans ce gepre : c’est le Nika 
comestible , JVikfl edulis Risso (Cnul.de 
Nice , p. 85, pl. II, fig. 3). Cette espèce est 
très abondamment répandue dans la Médi- 
terranée et dans la Manche. Pendant mon 
séjour en Algérie , j'ai pris aussi fort com- 
munément ce Crustacé, particulièrement 
dans les rades de Bôue, d’Alger et d'Oran. 

(H.L.) 

MLALS, Swainson. ois. — Division de 
la famille des Lanidées. Foy. pie-grièche. 

(Z. G.) 

ILEUS. crcst.— Ce genre, qui appar- 
tient à la famille des Isoléliens, a été établi 
par Dalman et adopte par les carcinologis- 
tcs. Cette coupe générique , proposée par 


Dalman comme une section des Asaphes , 
établit, à plusieurs égards, un passage entre 
les Trilobites ordinaires et les autres Crus- 
tacés, car ici on n’aperçoit aucune trace des 
deux sillons longitudinaux qui, en général, 
divisent en trois lobes le corps de ccs fos- 
siles, et qui leur a valu le nom sous lequel 
on les désigne. Le corps des Nilés est court, 
large, convexe, et susceptible de se contrac- 
ter en houle. La tête est très large, et pré- 
sente, de chaque côté, une suture ou ligne 
jugale; les yeux sont grands, réticulés et 
semi-lunaires. Le thorax se compose de huit 
anneaux étroits , un peu courbés en arrière 
vers le tiers latéral , et arrondis au bout. 
Enfin l'abdomen consiste en un bouclier 
loul-à-fail lisse, et à peu près de même forme 
que la tête, mais un peu plus étroit. On con- 
naît deux espèces dans ce genre , dont le 
Nilb a rhabille , Nileus armadillo Daim. 
(Palead., p. 49, pl. 4, fig. 3), peut en être 
considéré comme le type. Cette espèce a été 
trouvée dans le calcaire de transition de 
l'Ostrogothie. (H. L.) 

ML-GAIT. mam. — Nom vulgaire d'une 
espèce d’Anlilope (voy. ce mot), V Antilope 
picta. (E. D.) 

NIMO (nilios, pierre précieuse), ins. — 
Genre de Coléoptères bétéromères, famille 
des Taxicnrnes, tribu des Cossyphènes , créé 
par Latreille ( Gen. Crust. et Ins . , tom. II , 
pag. 198; I , X , 2 ), et adopté par Dejean 
Catalogue, 3* édit., pag. 220). Huit espèces, 
toutes originaires d'Amérique, rentrent dans 
ce genre. Nous indiquerons , comme en fai- 
sant partie, les suivantes ; N. villosus (OEgi- 
thus marginatus Var. ), lanatus et macu/o- 
sus Gr. Ces Insectes ont une forme de Coc- 
cinellides, et ils sont un peu plus grands ; 
leur corps est couvert de poils courts très 
serrés ou disposés en faisceaux. Ce genre est 
ainsi caractérisé : Mandibules terminées par 
deux dents ; dernier article des palpes maxil- 
laires grand, en forme de hache ou de trian- 
gle renversé ; antennes presque grenues ; 
corps hémisphérique ; épipleures largement 
sillonnés et tronqués. (C.) ' 

NILSOMA ( nom propre), bot. foss. — 
Genre de Cycndées fossiles, établi par M. Ad. 
Brongniart ( Prodr 93), qui le décrit ainsi : 
Feuilles pinnées ; pinnules rapprochées , 
oblongucs, plus ou moins allongées , arron- 
dies au sommet , adhérentes au rachis par 
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toute U largeur de leur base ; à nervures 
parallèles, dont quelques unes sont beau- 
coup plus marquées. 

Ce genre renferme deux espèces : Nils, 
brevis et elongata Brongn., trouvées dans le 
grès du Lias. 

AILTAYA , Hodgson, ois. — Synonyme 
de Phœnicura, Vigors. Foy. stlvie. (Z. G.) 

AIMA. bot. .pii. — Genre créé par Ila- 
millon (lise.) et qui offre de grands rap- 
ports avec lesSimaroubacées (Voy. ce mol). 
Les végétaux qui le composent sont des ar- 
bustes originaires du Népaul. 

’XIMMOIA. nor. ph. — Genre de la fa- 
mille des Saxirragacées, sous-ordre ou tribu 
des Saxifragées, établi 'par Wigtat (in 
Madras joum., 1837, n. 15, pag. 309,1.20). 
Herbes de l'Inde. Voy. saiifragacées. 

‘MMIJLA. ms. — Genre de l'ordre des 
Lépidoptères diurnes, tribu des Érycinides , 
établi par M. Boisduval ( l.épidopt .., Suites à 
Buffo n-Horel) aux dépens des Érycines. La 
principale espèce , lYimuia lucinda ( Papilio 
lucinda Fabr. , Erycina lucinda God.) est 
originaire du Brésil. 

M.\0\, Hodgson, ois. — Division du 
genre Chouette. 

AIOBE, Salisb. bot. pb. — Syn. de 
Funkia, Spr. 

AIOTA , Lam. (t. 299), DC. (Prodr., I, 
592), Willd. (Plant, ras. ar., t. 108). bot. 
pii. — S yn. de Samadera, Gærtn. 

•AIOTÆA (nom mythologique), bot. pu. 

— Ce genre, établi par Wildenow ( Rcliq. 
ex Schull. sysl. VH, 762) répond en par- 
tie au gcure établi par Linné sous le nom 
d'Hypoxis. 

MOTOL1T , Adans. (Voy. 162). bot. ph. 

— Syn. de Balsamodendron , Kuntb. 

AIPA. bot. pn. — Genre de la famille 

des l’andanées?, établi par Thunberg (in 
act. Bolm., 1782, p. 231). Végétaux ayant 
le port des Palmiers et peu connus. 

’AIPHÆA. ois. — Genre créé par Audu- 
bon pour une espèce que Gmelin plaçait 
parmi les Bruants, sous le nom d'£mb. hie- 
malis ( Emb . nivalis Wils. , Ann. Omilh. , 
pl. 16, üg. 6). (Z. G.) 

•NIPHOBOLL'S.bot. cb. — Genre de Fou- 
gères, de la tribu desPolypodiacées, établi 
par Kaulfuss (fc’num., 121) et divisé par 
Presl ( Plerid. 200 , t. 8 , f. 17 ) en trois sec- 
tions qu’il nomme : Siphobolus : sores glo- 
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buleux; Cyclophorvs: sores annulaires ; Scy- 
toptens : sores confluents. Les Fougères qui 
composent ce genre croissent principalement 
dans les régions les pluscbaudes de l'ancien 
continent. Voy. fougères. 

•XIPHOIM. Siphon, poiss. — Genre de 
l’ordre des Acanthoplérygiens , famille des 
Perroldes , établi par MM. Cuvier et Valen- 
ciennes (llist. des Poiss. , t. 11 , p. 131) aux 
dépens des Varioles , dont il diffère par les 
épines redoutables dont les pièces opercu- 
laires sont armées. La seule espèce connue 
est Te Niruos épineux, Siphon spinosus Cuv. 
et Val. 

AIRBISIA, Don (Syit., 1, 63). bot. pii. 
— Foy. caltha. Lin. 

'VIREES. ms. — Genre de Coléoptères- 
subpentameres , télramères de Latrcille , 
famille des Longicornes, tribu des Céram- 
by ci ns, créé parNewmann (Mag. hist. nat. 
Charlesw., t. IV, p. 191). Le type , le IV. 
tricolor, a été rapporté de la côte de Teues- 
serini. (C.) 

MIIMLS. uexap. — Genre de l'ordre des 
Epizotques, établi par Nitzsch et adopté par 
tous les aplérologistes. Dans ce genre , le 
corps est étroit; la tète est de grandeur 
moyenne , à tempes arroudies ou monogo- 
nes ; les trabécules sont molles , ou petites 
et dures ; les antennes sont semblables dans 
les deux sexes, ou rarement plus épaisses 
dans les miles , très rarement ramigères. 
Le dernier anneau de l'abdomen est entier 
dans les miles et arrondi. Ce genre très con- 
sidérable en espèces se trouve sur les Oiseaux 
de toutes les familles. Le Nirhe niscocÉ- 
pbalk, Sirmus discocepholus Nitzsch (Thier., 
p. 33; Dcnny, Anapl. Brit., p. 113, pl. 9, 
flg. 1 0), espèce type, vit parasite sur le Falco 
albicilla. (H. L.) 

MBNA 1ER. haï. — Nom d'une espèce 
de Loutre. Voy. ce mot. (E. D.) 

AIREIU , Adans. (Fam., I, 356). bot. 
ph. — Syn. de Phyllanlhus, Lin. 

A ISA. bot. pb. — Genre de la famille 
des Homalinées, établi par Noronha (in 
Thouars O en. Madagasc., n. 81 ). Arbustes 
originaires de Madagascar. Voy. hobali- 
nées. 

AISAETES, Hodgson, ois. — Synonyme 
de Morphnus , Cuv. Foy. spizaète. (Z. G.) 

VISORIA, ois. — Nom latin et spécifique 
de la Fauvette épervière ou rayée, converti 
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en nom de genre par Cb. Bonaparte, l'oy. 
SYLVIE. (Z. G.) 

MSOT. moll. — Nom donné par Adan- 
son {Voy. au Sénég.) à une roquille qui Tait 
partie du genre Buccin. 

RISSOLEE. Xissolia. bot. ru. — Jacquin 
a établi sous ce nom un genre de Papilio- 
nacées, que De Üandolle a conservé dans son 
Prodromus (l. II , p. 257) en le subdivisant 
en trois sous - genres : Nissolaria , DC.; Go- 
me;tum,DC.; Macharivun , Pers. Mais depuis 
la publication du 2‘ - volume du Prodromus , 
une autre manière de voir a été adoptée par 
>f . Endlicher, qui a conservé le nom de Nis - 
solia au premier des trois sous -genres ad- 
mis par De Candolle, et qui a réuni les deux 
autres pour en former un genre distinct sous 
la dénomination de Machœrium, Pers. Ce 
botaniste a assigné les caractères suivants 
au genre Nissolia ainsi réduit : Calice ur- 
céolé-campanulé, à 5 dents, dont les 2 su- 
périeures rapprochées; corolle papillonacée, 
dont l'étendard est presque orbiculaire , 
éciinncré, réfléchi, plus long que les ailes et 
la carène; 10 étamines à filets soudés en 
un tube fendu supérieurement , persistan- 
tes; ovaire presque sessile, 2-3-ovulé; style 
ascendant ; stigmate en tête. Légume ar- 
rondi , à 2-3 articles mouospermes , tron- 
qués , indéhiscents, se séparant à la matu- 
rité, dont le supérieur se prolonge au som- > 
met en une aile membraneuse , obtuse , 
mince inférieurement, un peu épaissie su- 
périeurement; graines oblongues> Les Nis- 
solies sont des arbrisseaux de l'Amérique 
tropicale, volubiles; leurs feuilles sont pen- 
nées avec impaire, bijuguées, à stipules pé- 
tiolaires libres ; leurs (leurs sont verticillées- 
ramassées à l’aisselle des feuilles , ou en 
grappes , jaunes ou d'un blanc-jaunâtre ; 
leur pédoncule porte une bractée a sa base ; 
il est articulé prés de son extrémité. On n'en 
connaît que trois espèces, parmi lesquelles 
nous nous bornerons à nommer le Nissolia 
frulicosa Jacq., qui croît dans les forêts de 
Carthagène et au Mexique. (P. D.) 

MS LS. ois. — Nom donné par les an- 
ciens à l’Épervier. G. Cuvier en a fait un 
nom de genre. (Z. G.) 

INTEL A. nts. — Latreille ( GeneraCrust . 
et /ns., t. IV, 1809) a créé sous ce nom un 
genre d’Hyménoptères Porte-Aiguillons, de 
la famille des Fouisseurs, tribu des Nysso- 


niens , et qui a été adopté par tous les en- 
tomologistes. Les Nitéles , principalement 
caractérisés par leurs antennes filiformes, 
plus longues que la tète, presque droites, à 
deuxième el troisième articles longs ; par 
leurs mandibules bideiilées a leur extré- 
mité; par leurs jambes non épineuses; leurs 
pelotes des tarses très petites , et par une 
seule cellule cubitale fermée, sont assez voi* 
sins des geures Oxybèle , Asiate et Nysson. 
Voy. ces mots. 

On ne connaît encore qu’une seule espèce 
de ce groupe, et Latreille ( leco citalo) la dé- 
signe sous le nom de S'itela Spinolœ. Cet In- 
secte, long de 2 lignes, est entièrement noir 
averses ailes transpa rentes, el présentant un 
léger reflet irisé. Ou le trouve dans le midi 
de la France. (E. D.) 

MTELLA. bot. cr. — Genre d’ Algues 
Cbaracées , établi par Agardh {Syst. XXVII). 
Voy. a LcuKs et characéks. 

MTIDELA (nüidus, brillant), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Clavicornes, tribu des Nitidulaires, créé 
par Fabricius ( Systema cnlomolog ., p. 77), 
et adopté par Olivier el Dejean. Ce dernier 
auteur ( Catalogue , 3* edit. , p. 135 , 136) 
en énumère 61 espèces de tous les points du 
globe. Erichson a donné une monographie 
sur les Insectes qu’on y comprenait ( Essai 
d’une classification systématique des Niti- 
dules; Journal d' Entomologie de Germar , 
1843, p. 225 à 361 ), et ne rapporte à ce 
genre que les 5 espèces suivantes : N. bi- 
pustulata Lin. ; obscura F. ; 4 -postulat a, 
flexuosa F.; zig-zag Say, et ciliata Er. 
Les 4 premières sont originaires d'Europe ; 
la y est propre aux États-Unis, et la 6 e à 
l’Égypte. (C.) . 

IMTIDL LAIllES. ins. — Cinquième tribu 
de Coléoptères pentamères, famille des Cla- 
vicornes, établi par Latreille ( Règne animal 
de Cuvier, t. IV, p. 503), el adopté par La- 
porte de Castelnau ( Histoire naturelle des 
animaux articulés , t. 111, p. 7). Elle a pour 
caractères : Mandibules bifides ou éclian- 
crées à l'extrémité; tarses paraissant compo- 
sés de quatre articles seulement; antennes 
terminées par une massue perfoliée, courte, 
de deux à trois articles ; élytres courtes , 
tronquées dans plusieurs; pattes peu allon- 
gées. 

Les Nitidulaires ont des mœurs très va- 
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liées. On' les trouve dans les fleurs ,. les 
Champignons, sur ou sous les écorces des 
arbres maladifs, et dans les matières ani- 
males en décomposition. Leur organisation 
intérieure présente un œsophage et un jabot 
confondus en un tube fort court, ou ventri- 
cule rhyliflque assez ample, droit etoblong, 
presque imperceptiblement granulé ; l'intes- 
tin grêle est lisse , et finit en un cæcum al- 
longé ; le rectum en est séparé par une con- 
traction annulaire , il est droit et très 
court ; les vaisseaux biliaires sont au con- 
traire de six, insérés, d’une part, sur le ven- 
tricule chylifiqué, et, de l’autre, sur le cæ- 
cum , où ils sont implantés ensemble sur 
un même point de la face inférieure ; ils 
sont assez gros, amincis à leur extrémité 
ventriculaire. Les larves n’ont pas encore été 
bien observées. Genres : Pcllis , Meligethcs , 
Xitidula , Cercus , Cormyphora , Hyturus , 
A elota, Slrongylus. Fischer ( Entomographie 
de la Russie ; Généra , t. I , p. 39 ) compose 
cette tribu des genres suivants : T hy malus , 
Colobicus , Xitidula , Cercus, Ips , Dacne et 
Micropeplus. (C.) 

MI 11)1 LES. Silidulœ. — Sous ce nom, 
ErichSon a établi ( Zeitschrift fur die Ento- 
mologie von Germar , Leipzig, 1813. — Xa- 
turgeschichte der Inseclen Doutschlands , 
1815) une famille de Coléoptères, qui ren- 
trait, d'une part, dans l’une des tribus des 
Clavicornes , et de l'autre dans plusieurs 
tribus de la famille des Xylophages de La- 
treille. 

L'auteur la divise en six groupes : Ca- 

TARETF.S, CaRPOPIIILISS, NlTIDULINES , SîBON- 
uylins, Epinf.sixs, et Peltides. Dans le pre- 
mier groupe rentrent les genres Cercus, 
Lat. ; Rrachyplcrus, Kug. ; dans le second : 
les Colastus , Brachypeplus , Er. ; Cyllæus , 
Lap. ; Conotclus, Er. ; Carpophilus , Leach ; 
Ecnomœus, Er. ; dans le troisième : les Epn- 
rea, Er .; Xitidula, F.; Perilnpa, Foronia , Pro 
rnelopia, Er. ; Psilotus , Fisch. ( Ccrophorus , 
Lap ), Platychora , Aryra , Ischæna , Ipidca , 
Ampholis , Lobiopa , Omosita, Phcnulia , Sle- 
lidota, Er.; dons le quatrième : les Thalycva, 
Æthina, Er.; Pria, Meligelhes, Step.; Hebas- 
cus , Gaulodes , Lordiles , Pocadius , Cam- 
ptodes , Cyllodes , Er.; Cychra mus, Kug.; Am - 
phyrrossus , Pallodcs , Oxychemus, Triitca - 
nus, Er. ; dans le cinquième : les Cryplar- 
cha , Shuck.;//)s, F.; Rhizophagus, Hst. ; 

T. vin. 
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enfin, dans le sixième : les Xemosoma , Lat. ; 
Temnochila , Er. ; Trogosita , F.; Peltis , 
GeolT. ; et Thymalus , Lat. 

Celle famille renferme environ 400 es- 
pèces de tous les points du globe. M. Sturm 
a figuré et décrit la plupart des espèces qu 
sont propres aux diverses contrées de l'Alle- 
magne. (C.) 

WITOI’IIV LLl’M. bot. cr. — Ce genre, 
établi par < » rev il le (Alg. synops., XXVII), 
correspond en partie au genre Dclcsseria de 
Latnouroux. 

•MTR.WGIUM, Endlich. (Gen. plant., 
pag. 520, n. 3093). bot. pu. — Voy. stvli- 
dii m , Swartz. 

ÎUTItAIUA ( nilrum , nitre). bot. pii. — i 
Genre unique de la petite famille des Nitra- 
riacées, établi par Linné (Gen., n. 002), et 
dont les caractères sont : Calice 5-lide, très 
petit, charnu, persistant. Corolle à 5 pétales 
insérés au fond du calice, oblongs, concaves. 
Étamines 1 5, insérées au fond du calice ; filets 
subulés ; anthères introrscs, à 2 loges s’ou- 
vrant par une petite fente oblique. Ovaire li- 
bre, sessile, à 3 ou 6 loges uni-ovulées. Style 
terminal très court, épais ; stigmates 3 ou G, 
papilliformes. Le fruit est un drupe ou une 
baie ovale , acuminée, contenant un noyau, 
uni-loculaire par avortement, monosperme, 
scrobiculée extérieurement, à G valves subu- 
lées, et s'oinrant par le sommet. Graine 
ovale-acuminéc, inverse, à raphé filiforme, 
longitudinal, à test membraneux. Embryon 
sans périsperme, orlholropc; cotylédons el- 
liptiques, plans-convexes; radicule courte , 
cylindrique, supère. 

Les Ait varia sont des arbrisseaux incrmcs 
ou à rameaux couverts d'épines , à feuilles 
alternes , épaisses , souvent réunies en fais- 
ceaux, oblongues, très entières ou 3-dentées 
au sommet; à fleurs blanches, solitaires ou 
réunies en forme de cymcs; a drupes noirs 
ou rouges, d'un goût salé. 

Ces végétaux croissent principalement 
dans le centre de l'Asie, et dans les régions 
tropicales et méditerranéennes de l’Afrique. 

Parmi les espèces qui composent ce 
genre, nous citerons comme type le Xitra- 
ria Scholcri , Linn. (X. sibirica , Lamk.). (J.) 

MTKARIACEES. Xilrariaceœ . bot. pu. 

— Petite famille établie (Endl., Gen. Plant., 
p. 109i) aux dépens des Ittrinécs , et dont 
les caractères sont les mêmes que ceux du 
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genre .Vrfraria, le seul qu'elle renferme. 

Voy. Nur. vuiA. 

NITRATES (de nitrum, nitre). ch. el 
min. — Syn. : Azotates. Sels composés d'Acide 
nitrique ou azotique et d’une base salifiable. 
La plupart des Nitrates sont à l’état neutre : 
quelques uns sont avec excès de base, il n’y 
en a point avec excès d’Acide. Hans les Ni- 
trates neutrés, l’oxygène de l'Acide est à celui 
de la base comme 5 est à 1 . La chaleur dé- 
compose tous les Nitrates, qui tendent en 
général a oxygéner les corps combustibles 
que l’on chauffe avec eux. Mêlés avec de la 
poudre de charbon ou avec du soufre , ils 
détonent, quand on chauffe le mélange. Tous 
les Nitrates neutres sont solubles dans l’eau, 
el par conséquent doués de saveur. Ils déga- 
gent du gaz nitreux (Acide hypoazotique ) par 
l’action de l’Acide sulfurique sur leur nié 
lange avec de la limaille de Cuivre. 11 existe 
un grand nombre de Nitrates artificiels, 
parmi lesquels ceux d’Argent, de Cuivre et 
de Mercure sont d’un usage important dans 
les arts et la médecine. Dans la nature , il 
n’y a que les Nitrates de potasse, de soude , 
de chaux et de magnésie , qui se produisent 
en efflorescence dans les lieux humides , où 
des matières azotées entrent en décompo- 
sition. On les trouve aussi dans quelques ter- 
rains poreux, où la présence des matières 
organiques est difficile à reconnaître. Voici 
les principaux caractères de ces espèces : 

I . NlTRATK DF. POTASSE, NlTRE OU SALPÊTRE. 

Substance saline blanche, soluble, non dé- 
liquescente, d’une saveur fraîche; ayant au 
plus haut degré la propriété de fuser sur les 
charbons ardents au moment où on l’y pro- 
jette, c'est-à-dire d'augmenter et de propa- 
ger la combustion , en faisant entendre une 
sorte de bruissement. Ses formes cristallines 
sont toutes un produit de l’art : c’est un des 
sels dans lesquels s’observe le dimorphisme, 
c’est-à-dire la propriété de cristalliser dans 
deux systèmes , savoir le rhombique et le 
rhomboédrique. Le plus ordinairement, on 
l’obtient en prismes droits rhomboldaux de 
il 9* terminés par des pyramides, presque tou- 
jours comprimés et s’offrant sous l’apparence 
de tables rectangulaires biselées sur leurs 
bords. Dans la nature, on ne trouve le Nitre 
qu’en petites houppes cristallines à la surface 
des murailles , des plaines sableuses et des 
roches calcaires. En France , on relire pres- 


que tout le Nitre employé dans les arts, des 
vieux plâtres , où il est mélangé avec des Ni- 
trates de chaux et de magnésie. 

Le Nitre est employé comme fondant dans 
quelques opérations docimastiques ; il entre 
dans la composition de quelques verres el de 
plusieurs médicaments. On s’en sert pour 
préparer l’Acidesulfuriqueet l’Acide nitrique 
du commerce; mais son principal usage est 
d'être employé concurremment avec le soufre 
et le charbon dans la fabrication de la pou- 
dre à canon , qui est un mélange d’environ 
six parties de nitre, une partie de cbarborr 
et une de soufre. Les effets violents de ce 
mélange proviennent de la formation instan- 
tanée et de l’expansion subite de divers gaz 
qui se développent dans son inflammation. 
La poudre est d’autant meilleure qu’elle pro- 
duit plus de gaz pour un poids donne et que 
les gaz ont plus de ressort. De là toutes les 
précautions que l'on prend pour s'assurer de 
la pureté des éléments qui entreut dans sa 
composition, pour effectuer le mélange dans 
des proportions convenables el rendre le con- 
tact des parties plus parfait. 

2. Nitrate de soude. Substance blanche, 
non déliquescente, cristallisant en rhom- 
boèdres de lOü" 30'. Pesanteur spécifique = 
2,1. Découverte dans une couche d’argile 
dans les environs de la baie d’Iquique et 
à Tarapaca , dans le département d’Are- 
quipa, en Bolivie. Elle forme un lilde près 
d’un mètre d’épaisseur, sur une étendue de 
plus de quarante lieues. On l’exploite avec 
avantage pour la préparation de l’Acide 
nitrique. 

3. Nitrate de ciiaux, Nitre calcaire. Sub- 
stance déliquescente, dont la solution pré- 
cipite par les oxalates. En efflorescence el 
presque toujours mêlé au salpêtre. 

4. Nitrate df. magnésie. Autre sel encore 
plus remarquable que le précédent par sa 
déliquescence el dont la solution précipite 
par la potasse. Mêmes gisements que les 
Nitrates de potasse et de chaux. (Del.) 

NITRE ou SALPÊTRE, min. — Syn. de 
Nitrate de Potasse. Voy. nitrates. 

+NTTZCKIIA (nom propre), annél. ? — 
Genre incomplètement connu de Ver marin, 
qui a été trouvé par Bacr sur les branchies 
cl les opercules de l’Esturgeon, el décrit par 
ce naturaliste (JVov. acl. nal. curios., t. XÏ1I, 
part. 2, pl. 22, fig. 1-4). Il est voisin des 
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Malacobdelles et des Axines. Voici les ca- 
ractères qu'on lui a assignés : 

Corps ovale -oblong , très déprimé , por- 
tant, près de l’extrémité antérieure du corps, 
les orifices sexuels qui sont très rapprochés. 
Ventouse ovale réduite à une saillie, pour- 
vue de chaque cdté d’une fossette ou suçoir. 
Bouche inférieure et non terminale. Mâ- 
choires milles. Yeux nuis? Ventouse anale 
sans crochets ni pointes. Anus non décrit. 

L’espèce a été nommée îY. elongala. 

(P. G.) 

’XITZSCllIA (nom propre), heiap. — Ce 
genre, qui appartient à l’ordre des Hexa- 
podes, a été établi par M. Denny aux dé- 
pens des Liolheum de Nitzsch. Dans cette 
coupe générique, la tète est triangulaire, 
oblongue; les tempes sont sinueuses. Les 
pafpes maxillaires sont larges et saillants. 
Les antennes sont boutonnées et presque 
cachées. ta prothorax est étroit. Le méso- 
thorax est large et très distinct. L’abdomen 
est oblong. Les tarses sont pourvus de lar- 
ges pelotes roulées. La Nitzschik de Bur- 
mkistf.r, Nitzschia Burnicisteri Denny (Anopl. 
Ær*f.,p. 230, n. 1 , pl. 32, fig. 5), espèce 
type du genre , vit parasite sur le Marti- 
net. (H. L.) 

Ail VA R. moll. — Nom donné par Adanson 
( Yoy . au Sénég.) à une coquille nommée par 
tamarck Fusus Mono. 

•XIVARIA. Moench. (Method., 280). bot. 
pu. — Syn. de Leucoium , Lin. 

AilVEAlIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Protéacées, tribu des Proléinées, établi 
par R. Brown (in Lin . Transact ., X, 133). 
Arbrisseaux du Cap. Voy. protéacées. — 
Vent. {Dec. nôv. gen. y n. 5), syn. de Wil- 
senia , Thunb. 

KIVÉOLE. Leucoium blanche; 

io», violette), bot. ph. — Genre de plantes 
de la famille des Amaryllidées . de l'Hcxan- 
drie rnonogynie daus le système de Linné. 
Il se compose de plantes herbacées, qui crois- 
sent dans les parties moyennes de l'Europe 
et dans la région méditerranéenne en géné- 
ral. De leur bulbe globuleux et à tuniques 
partent des feuilles allongées, plus ou moins 
étroites, et une hampe anguleuse que ter- 
minent les fleurs. Celles-ci sont enveloppées, 
à l'état jeune , par une spathe monophyllc 
oblongue, comprimée, fendue d'un côté; 
elles sont blanches ; elles présentent les ca- 


ractères suivants : Périanthe coloré , adhé- 
rent inférieurement à l'ovaire, campanule , 
à 6 divisions sur deux rangs presque égaux , 
ovales , épaissies vers leur extrémité , qui 
présente généralement une tache verte; 
(i étamines insérées sur un disque epigyne; 
ovaire adhérent, à 3 loges, renfermant 
chacune des ovules nombreux disposés en 
deux rangées à leur angle interne ; un style 
droit, en massue ou filiforme, terminé par 
un seul stigmate. Le fruit est une capsule 
charnue qui renferme un petit nombre de 
graines a lest noir. Nous dirons ici quel- 
ques mots sur deux espèce* de ce genre. 

1 . Nivéoi.k printanière , Leucoium ver- 
ntlm , Liun. Cette jolie plante est souvent 
désignée sous le nom vulgaire de Perce- 
neige , qui appartient proprement au Galan • 
thus nivalis , et qui vient de ce que sa flo- 
raison est du petit nombre de celles qui 
annoncent le réveil de la végétation. Sa 
hampe ne dépasse pas d’ordinaire 2 déci- 
mètres; ses feuilles sont peu allongées; sa 
fleur, terminale et solitaire, est penchée, 
blanche avec une tache verte à l'extrémité de 
chaque division du périanthe; son style est 
en massue. Elle croît naturellement dans les 
prés humides et ombragés des montagnes; 
on la cultive assez fréquemment dans les 
jardins , où elle vient sans la moindre dif- 
ficulté. 

2. Nivéolr d'été, Leucoium œstivum , Lin. 
Celle-ci croit dans les prairies et les lieux 
frais de nos départements méridionaux ; 
malgré sa dénomination elle est printa- 
nière, mais plus tardive que la précédente, 
sa floraison ayant lieu au mois de mai. Elle 
diflère de la Nivéole printanière par sa 
hampe au moins deux fois plus haute , que 
nous avons mémo vue s’élever à G-7 déci- 
mètres; par ses feuilles beaucoup plus lon- 
gues; par ses fleurs, de forme et de dimen- 
sions analogues, mais sortant au nombre de 
5-6 de la même spathe , à l’extrémité de la 
hampe, et dans lesquelles les trois divisions 
intérieures du périanthe portent seules une 
tache verte vers le bout. Leur style est renflé 
en massue vers le sommet. On cultive éga- 
lement cette espèce dans les jardins, où elle 
reçoit vulgairement le nom de Nivéole à bou- 
quet. Elle réussit aussi sans la moindre dif- 
ficulté , surtout dans une terre un peu lé- 
gère. On la multiplie , de même que la pré- 
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cédente, par ses cayeux , -qu’on sépare en 
juillet pour les planter en octobre. (P. D.) 

\OBLLA, Adans. [Fatn. II, 145). bot. 
en. — Syn. de Phyllis , Lin. 

NOCCÆA, Reichenb. ( I'ior . Cerm. t 633). 
bot. pii. — Syn. de llutchinsia , R. Br. 

NOCTHOllA, F. Cuv. 11 tx. — Syn. d 'Ao- 
lus. Voy. ce mot. (E. D.) 

i\OCTILIO\. Soclilio. mam* — Genre de 
Chéiroptères insectivores créé par Linné 
(Sj/sf. naturœ, t. XII, 1766), et adopté par 
tous les zoologistes. Les Notifiions ont vingt- 
huit dents, savoir : quatre incisives supé- 
rieures , formant un groupe séparé des ca- 
nines ; deux incisives inférieures placées en 
avant des canines; quatre canines , deux a 
chaque mâchoire, très robustes; quatre mo- 
laires de chaque côté à la mâchuire supé- 
rieure , à couronne hérissée de pointes ai- 
guës ; enfin cinq molaires inférieures u droite 
et à gauche. Leur museau est court, très 
renflé , fendu et garni de verrues ou de tu- 
bercules charnus; le nez est confondu avec 
les lèvres; les narines sont rapprochées et 
font une légère saillie; le chanfrein est dé- 
pourvu de crête ou de feuille membra- 
neuse ; les oreilles sont petites , latérales , 
isolées; la membrane interfémorale est très 
grande ; la queue est de moyenne grandeur, 
enveloppée en grande partie et libre dans le 
reste, en dessus de la membrane inlerféiiio- 
rale; la lèvre supérieure est divisée dans son 
milieu par un profond sillon , ce qui leur a 
valu quelquefois le surnom de bcc-de-licvre ; 
les ongles des pieds de derrière sont très 
robustes. 

Les Noctilions se trouvent dans les contrées 
chaudes et boisées de l'Amérique méridio- 
nale, telles que le Brésil, le Paraguay, le 
Pérou , etc. Leurs mœurs n’ont pas été ob- 
servées ; toutefois, d'après la forme de leurs 
vraies molaires , on peut conjecturer qu’ils 
vivent d’insectes et non de fruits, comme 
Linmeus le rapporte. 

On ne connaît qu’un petit nombre d’es- 
pèces de ce genre , et nous prendrons pour 
type le Koctilion uxicolore, Soclilio unico- 
lor CieolTr., Soclilio amcricanus et leporium 
Linné, Vesperlilio amcricanus ru fus Bris- 
son , etc., qui a la taille d'uu Rat, et dont le 
pelage est d'un roussàlre uniforme , avec 
les membranes des ailes un peu plus claires. 
Du Brésil. 


On a donné le nom de Xoclil ion dogue à 
une espèce de Molosse [voy. ce mot), et ce- 
lui de SoctUion lepturo à une espèce de .Tu* 
phien. Voy. ce mot. (E. D.) 

*MK;TILI0\LV\ (denocltlio, noclilion). 
m au. — M. Gray (Ann. of Phil.WX I, 1835) 
indique sous ce nom une petite subdivision 
de Chéiroptères , qui comprend le genre 
Noclilion et quelques autres. Voyez ce 
mot. (E. D.) 

NOCTILIJC.A (noXf noclis , nuit ; lucere, 
briller, luire), acal.? i.nfus. — Genre créé 
par M. Savigny pour un petit animal marin 
transparent, globuleux et muni d’une sorte 
de pédoncule ou de trompe, arrivant quel- 
quefois en quantité prodigieuse sur les rôles 
de Normandie, où il rend la mer phospho- 
rescente. L’organisation paradoxale de ce 
petit être, mal observé d'abord, vient d’étre 
l'objet des recherches de M. Doyère, qui lui 
trouve une certaine analogie avec les Rhizo- 
podes, avec les Gromics, en particulier, quant 
à la nature glutincuse, homogène de la sub- 
stance charnue de l'intérieur. Celte sub- 
stance, ou sarcodc, qui n’est ni du tissu 
cellulaire ni du tissu fibreux, plus ou moins 
pénétrée de liquide, laisse à l'intérieur des 
cavités ndventivesou vacuoles dans lesquelles 
sont temporairement logées ou de l'eau salée 
ou de l’eau avec divers corps étrangers in- 
troduits comme aliments par un orifice buc- 
cal garni d’un cil vibralilc à la base du pé- 
doncule en forme de trompe. Celte même 
substance entre les lacunes ou vacuoles 
s’étire incessamment de diverses manières 
en produisant des cordons , des tractus com- 
parables aux expansions extérieures rbizo- 
podiques des Gromia, mais filées de port 
et d'autre à l’enveloppe, qui est membra- 
neuse, assez résistante. On voit d’après cela 
que les Nocliluques , au lieu d’être des Aca- 
lephcs comme on l’avait admis provisoire- 
ment, constituent un ordre très voisin des 
Rhizupodes et des Infusoires péridiniens. En 
effet, les Péridiniens et les Cérastiens ont 
aussi une enveloppe résistante , contenant 
la substance sarcodique entremêlée deiva- 
cuoles, et de plus ils ont un ou plusieurs 
cils vibratiles, comme les Noctiluqucs. La 
seule espece connue, N. miliaris, est grosse 
comme la tête d'une petite épingle. (Dcj,) 

ÎVOCTUA. mol. — Genre "proposé par 
Klein pour des coquilles rangées aujourd’hui 
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parmi les Cérithes ; telles sont les C. alcus 
et C. linealum. 

\OCTtA. INS. — Voy. NOCTUELLE. 

KOCTIIA. ois. — Nom que les anciens 
donnaient en général aux Chouettes, mais 
plus spécialement à la Chouette chevêche. 
G. Cuvier et Savigny en ont fait le nom 
d’un genre particulier , qui a pour type 
cette dernière espèce. (Z. G.) 

*.\OCTU ÉLIDÉS. Nocluelides. ins.— Sy- 
nonyme de Noctuélites, d’après Duponchel. 

(E. D.) 

NOCTIJÉ LIENS. Noctuelii. ins. — M.E. 
Blanchard ( Ilisl. des Ins. 1845) indique sous 
ce nom une tribu de Lépidoptères de la 
grande division des Nocturnes et qui corres- 
pond en grande partie aux Noctuélites de 
Latreille. Voy. ce mot. (E. D.) 

N OCTU ÉLITES. JVocf uel Vîtes, ws. — Tribu 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, établie par Latreille ( Généra Crust. 
el Ins.), qui lui assigne pour caractères : une 
trompe cornée assez longue, roulée en spi- 
rale; des palpes inférieurs terminés brusque- 
ment par un article plus mince que le pré- 
cédent , celui-ci comprimé; antennes séta- 
cécs; ailes inférieures, plissées dans leur 
longueur au cùté interne. 

Linné, en établissant le genre Phalène 
{Systema nalura ), avait bien compris qu’il 
ne pouvait exister sans divisions , et lui- 
même, en formant son groupe des Phalœnœ 
noclurnœ , créait presque le genre Noctua , 
qui depuis est devenu la tribu des Nodué- 
lides; mais il y comprenait, en outre, d’au- 
tres Lépidoptères, tels que les Cossus. 

Geoffroy laissa les Noctuelles avec les Pha- 
lènes, seulement il en fit la deuxième divi- 
sion de la seconde famille, qui a les antennes 
filiformes, une trompe et les ailes rabattues, 
et il y joignit des Écailles, des Callimor- 
phes , des Pyrales et des Phalènes véri- 
tables. 

Fabricius ( Entomologie systématique ) 
adopta le genre j \octua de Linné , tel qu’il 
le trouve limité dans la seconde division , 
et lui donna pour caractères : Palpes com- 
primes, velus , cylindriques et nus au som- 
met ; trompe allongée, cornée; antennes 
sétacécs; et il y établit cinq familles, fon- 
dées sur le port des ailes. Fabricius étant 
mort avant d'avoir public sou Systema Glos- 
satorum , les coupes qu’il pouvait avoir 


introduites dans cette partie ne sont con- 
nues que par un extrait qu'en a donné 
llligcr, dans le sixième volume de son Ma- 
gasin cntomologique. 

Olivier ( Encyclopédie méthodique ) décrit 
.quatre cent cinquante-neuf espèces de ce 
groupe , el il les classe d’après les cinq sub- 
divisions de Fabricius; mais ces divisions 
ne suffisaient pas pour faciliter les recher- 
ches, el il était utile d'établir des coupes 
plus tranchées. 

C’est dans le Catalogue des Lcpidoplcres 
de Fienneque l’on voit pour la première fois 
le genre Noctua , partage en de nombreu- 
ses coupes. Dans cet ouvrage, le genre est 
divisé en vingt-cinq familles, qui sont in- 
diquées par des lettres, mais sans nom de 
division ; leurs subdivisions sont établies sur 
le port des ailes , le nombre des pattes des 
chenilles, et souvent sur des différences de 
couleur. 

En 1810, Latreille sépara des Noctuelles 
le genre Erebus , qu’il caractérisa par le 
dernier article des palpes nu , aussi long 
que le précédent. 

Ochsenheimer , en 1816 , dans le Supplé- 
ment à son Histoire des Lépidoptères diurnes , 
donna aussi un aperçu de sa méthode , 
où il Ht entrer comme genres les coupes éta- 
blies dans le Catalogue des Lépidoptères de 
Vienne, ceux adoptes par Fabricius , dans 
son Systema Glossaforum , inédit ; ceux que 
Scbranck avait crées dans la Fauna boira ; 
les coupes et les genres indiqués, par llub- 
ncr. Borchkauscn, et autres auteurs, qui l’a- 
vaient précédé, et enfin ceux qu’il avait 
crées lui-même ; et il arriva ainsi à carac- 
tériser, d'une manière incomplète, qua- 
rante-deux genres , formés aux dépens de 
l’ancien groupe des Noctua. 

M. Treilschkc, en traitant des Noctuelles 
dans l’ouvrage d'Ochseuheimcr , qu'il était 
chargé de terminer, adopta tous les genres 
créés par cet auteur, et en établit lui-même 
de nouveaux , tels que ceux des Hryophila , 
Cymatophora , Noctua , Eriopus , Phlogo- 
phora , Catpe et Mamia , qu’il caractérisa 
principalement d’après la chenille el les 
métamorphoses. 

Duponchel, en 1834 (vol. VI de YHisl. 
des Papillons d'Europe ), ne partagea les Noc- 
tuelles qu’en sept genfea (non compris relui 
des Erebus), el il les désigna sous les noms 
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de l Xociüa , Cucvlia , Xauthia , Gonopteia 5 
Calyplra , Plusia clChrysoptcra. 

En 1820, M. le docteur Boisduval ( Index 
mclhodicus Europœorum Lepidopterorum ) 
divisa la famille des Nocturnes en un assez 
grand nombre de tribus, dont les Noctuelles 
forment les : 7* (Xoctuo-Bombycinï), 8 P ( fiom- 
bycoidi ) , 9' ( Aocfue/idii ) , 10 e ( Plusidi ), 
H * (Catocalidi), 12 * [Ilcliotidi), et 13* (Xoc- 
tuo-Phalœnidi). Les genres y sont au nom- 
bre de quarante-huit ; ce sont ceux des au- 
teurs antérieurs et quelques nouveaux , tels 
que ceux des Asteroscopus, Heliophobus , Eu - 
rip\a t Hilarus, Luperina , Ccrocala et Timia. 

Plus tard, M. Treitschke, en donnant un 
addenda à son ouvrage , remania toute sa 
méthode; mais ce remaniement ne consiste 
que dans le déplacement de quelques espèces 
extraites d'un genre pour être remises dans 
un autre ; il donne toutefois comme nou- 
veaux les genres Cocylia et Cleopliana , que, 
du reste, il ne caractérisa pas. 

En 184 1, Puponchet , dont nous suivrons 
constamment la classification qu'il a lui- 
mémo adoptée dans ce Dictionnaire, indique 
(Catalogue méthodique des Lépidoptères d' Eu- 
rope, formant le complément à l’Histoire na- 
turelle des Lépidoptères d'Europe) 12 genres 
comme devant entrer dans sa tribu des Noc- 
luélides , et il les désigne sous les noms de 
lliria , Dup. ; Tripluvna , Treils. ; Segetia , 
Steph. ; A octua , Treits. ; Opigena , Boisd. ; 
Actebia , Steph.; Chersotis , Boisd.; Agrolis , 
Ochs.; Charœas, Steph.; Hcliophobus, lloisd.; 
Spœlolis, Boisd.; et ltusina , Steph. 

Enfin M. E. Blanchard , en 1815 , dans 
son Histoire des Insectes faisant partie du 
Cours d'histoire naturelle de MM. Didot, a 
divisé la tribu des Nocluélitcs, qu'il désigne 
k sous le nom de Noctuélicns , en deux fa- 
milles, subdivisées elles-mêmes en plusieurs 
groupes, dont voici l'éuumération : 
i re famille. — Noctcides. 

Groupes: Cyraalophoriles , Acronyctites , 
Amphipy rites, Noctuites, Hadéniles, Ortho- 
sites , Xyliniles, Calpitcs, Plusiites, Acon- 
tites, Euclidites, Ca localités 

2* famille. — É rébioes. 

Groupes : Ophidéritcs , Aganattes , Éré- 
biles. 

Telles sont les nombreuses divisions que 
l'on a été forcé de faire dans l'ancien genre 


Aocftui, dont on connaît aujourd'hui près de 
800 espèces. Disons maintenant quelques 
mots des Noctuelles en général. 

Ces Insectes, à leur état parfait, ont des 
antennes pectinces , dentées ou ciliées dans 
les mâles, simples ou filiformes dans les fe- 
melles; les palpes dépassent un peu la tête, 
et leur dernier article est toujours bien dis- 
tinct; leur trompe est plus ou moins lon- 
gue ; le corselet est presque toujours lisse ; 
l'abdomen est plus ou moins aplati; les 
ailes supérieures sont généralement très 
étroites, et les inférieures, au contraire , 
sont larges : les premières croisées l’une sur 
l’autre et recouvrant les secondes, qui sont 
plissécs sous elles dans l'état de repos ; les 
écailles des ailes sont imbriquées , très ser- 
rées et diversement colorées. Les chenilles 
ont seize pattes : elles sont cylindriques, 
lisses, sans protubérance, généralement de 
couleurs sales , d'un aspect tantôt luisant , 
tantôt velouté; elles vivent toutes de plan- 
tes basses, dont elles rongent, les unes les 
racines, les autres les feuilles : elles se tien- 
nent toujours cachées pendant le jour, soit 
sous les feuilles caulinaires. soit sous des 
pierres, soit dans des trous qu’elles se creu- 
sent dans la terre. Les chenilles des Noc- 
tuelles sont, comme nous l'avons déjà dit, 
phytophages; toutefois on en a vu qui 
tuaient , non seulement toutes les chenilles 
qu'elles pouvaient attraper , mais même 
celles de leur espèce ; elles les saisissaient 
par le milieu du corps avec leur mâchoire , 
et les suçaient jusqu'à ce qu'elles n'eussent 
plus de peau. 

^es Chenilles se changent en nymphes 
quand elles sont parvenues à perdre tout 
leur accroissement; pour cette opération, 
elles cherchent un endroit abrité, soit sous 
un las de feuilles mortes, soit sous une 
écorce d'arbre, soit enfin dans la terre; elles 
se filent une coque très légère et se dépouil- 
lent de leurs poils, qu'elles lient entre eux 
avec quelques fils de soie très minces. 

Les chrysalides sont lisses, luisantes, çy- 
lindrico-eoniques , et renfermées dans des 
coques peu solides , composées entièrement 
de terre, et plus ou moins profondément en- 
terrées. 

Quelques espèces passent l'hiver à l’état de 
chrysalide, mais le plus grand nombre restent 
peu de temps dans Cet état transitoire. 


Digitizedfcy CjOO^I 


NOC 


NOC 


663 


Les Noctuélites sont des papillons de taille 
moyenne, ils se trouvent ordinairement dans 
les bois , les prairies et les jardins ou leurs 
chenilles ont vécu et aui environs des plan- 
tes sur lesquelles elles doivent déposer leurs 
oeufs. Presque toutes ces espèces ne volent 
que vers le coucher du soleil , mais il y en 
a quelques unes qui sont très agiles pendant 
le jour et que l'on rencontre sur les fleurs, 
occupées à chercher leur nourriture. 

Les Noctuélites se trouvent répandues 
dans toutes les parties du monde; l'Europe 
surtout en possède un très grand nombre 
d’espèces : nous renvoyons le lecteur qui dé- 
sirerait s’en faire une idée générale aux 
genres principaux que nous avons indiqués 
plus haut et particulièrement à l'article 
NOCTUELLE. (E. DESMAREST.) 

NOCTUELLE. Noctua. ïns. — Genre 
de l'ordre des Lépidoptères, famille des 
Nocturnes, tribu des Noctuélites, établi par 
l-'abricius aux dépens du groupe des Pha- 
lænade Linné, adopté par tous les entomo- 
logistes et qui, principalement dans ces der- 
niers temps, a été partagé eu un très grand 
nombre de groupes , de sorte qu’il est de- 
venu une tribu distincte , et désignée le 
plus généralement sous le nom de Noctué- 
I i tes . Nous avons donné des détails sur les 
anciennes Noctuelles , sur leurs mœurs , 
leurs métamorphoses, etc., au mot noctlk- 
litks ; nous nous bornerons ici à indiquer 
le genre iYoctua, tel qu’il a été restreint par 
Treitschke et adopté par Duponchel, qui 
nous sert de guide dans notre travail. 

Les Noctuelles sont principalement ca- 
ractérisées ainsi : Antennes simples à l’œil 
nu dans les deux sexes ; celles des mâles 
un peu plus grosses et parfois subciliées ; 
palpes dépassant la télé, presque droits, 
comprimés latéralement ; le deuxième ar- 
ticle large, sccuriformc ; le troisième court, 
nu, obtus; corselet presque carré, surmonté 
ordinairement d’une petite crête derrière 
le collier, qui est peu ou point relevé; ab- 
domen lëgcrcmeht déprimé, lisse, terminé 
carrément dans les mâles , cl cylindrico- 
conique dans les femelles; ailes supérieures 
arrondies au sommet, généralement de cou- 
leurs vives et variées, avec les taches ordi- 
naires bien distinctes. 

Les Chenilles sont cylindriques, épaisses, 
non atténuées aux extrémités, rases, velou- 


tées , présentant ordinairement deux séries 
sous-dorsales de taches noires , dont les 
deux postérieures plus prononcées. Elles 
vivent de plantes basses , sous lesquelles 
elles se tiennent cachées pendant le jour. 
Leurs chrysalides sont cyliiidrico-coniques , 
lisses , enterrées plus ou moins profondé- 
ment dans des coques de terre ovoïdes, très 
fragiles. 

Les espèces de ce genre , au nombre de 
trente , d’après Duponchel , sont toutes 
propres à l’Europe , et la plupart se trou- 
vent même en France. Nous citerons les : 

Noctua ptecta, Linné, dont les ailes anté- 
rieures sont d’un ferrugineux foncé et bril - 
lant, avec les deux taches ordinaires , In 
moitié antérieure de la côte, et un peu au- 
delà trois petits points blancs; les secondes 
ailes d’un blanc jaunâtre. De la France 
méridionale et de l’Italie. 

jYoctua C nigrttin, Linné. Ailes d’un brun 
foncé assez vif, avec un grand C noir, ren- 
versé contre la côte. Des environs de Paris. 

Noctua brunnea , Fabr. Les ailes supé- 
rieures d’un brun violacé avec des lignes 
ferrugineuses et les ailes inférieures grises, 
avec la frange rougeâtre. Des environs de 
Paris, etc. (E. D.) 

* IVOCTUL.A. ma«. — M. Charles Bona- 
parte ( Fauna Hat. ) a créé sous ce nom nu 
groupe distinct de Chéiroptères pour y pla- 
cer la Noctule, espèce du genre Vesperlilion. 
Voy. ce mot. , (E. D.) 

NOCTUO-BOMBYCITES. ins. — Tribu 
des Lépidoptères, de la grande famille des 
Nocturnes, creée par Latretl le {Gênera Cnjst. 
et Insecl. ), abandonnée ensuite par ce célè- 
bre entomologiste et reprise dans ces der- 
niers temps par Duponchel , qui lui donne 
pour caractères : Antennes des mâles très 
épaisses et striées circulairement, tantôt plus 
ou moins peclinées et tantôt crénelées; an- 
tennes des femelles simples ou filiformes : 
corselet convexe, arrondi latéralement , sou- 
vent velu ou sinueux : pattes de longueur 
moyenne , ailes en toit déclive dans le repos ; 
les supérieures marquées de lignes transver- 
sales nombreuses et ondulées dans la plupart 
des espèces. 

tas Chenilles ont seize pattes : elles sont 
rases, d’une consistance molle, à peau fine, 
plus ou moins aplatie en dessous, à tête globu- 
leuse ; elles vivent sur les arbres ou le» ar- 
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brisseaux, quclqucfoissur les plantes basses, 
mais toujours renfermées entre des feuilles 
liées entre elles par des filets de soie. Leurs 
chrysalides, assez courtes, cylindrico-coni- 
qucs , sont renfermées soit entre les feuilles, 
soit dans un tissu léger, ou une coque molle, 
arrondie, à la surface de la terre. 

Les genres placés dans cette tribu par 
Duponcliel sont ceux des Cymatophora , 
Cleoceris et Telhea. (E. D.) 

*NOCTUO- PII ALEX IDES. ins.— T ribu 
de Lépidoptères , de la grande division des 
Nocturnes , créée par M. Boisduval ( Index 
met. Lep.) et assez considérablement modifiée 
d'abord par M. Guénée, puis par Dupon- 
chel qui lui assigne pour caractères : An- 
tennes tantôt simples ou subpectinécs dans 
les deux sexes, tantôt ciliées dans les mâles 
seulement ; palpes de forme variée dépas- 
sant le (ronl; corselet lisse et arrondi; ab- 
domen également lisse , excepté dans le 
genre Erastria ; ailes supérieures larges. 

On ne connaît qu'un petit nombre deChe- 
nillcs de cette tribu ; les unes ont seize pattes 
et se, nourrissent de plantes basses, tandis 
queicsautres n'en ont que quatorze et vivent 
sur les arbrisseaux. Leur manière de se 
transformer diffère également. 

Dupouchel place dans celle division les 
genres Phytomctra , Oratocellis , llœmerosia 
et Erastria. (E. D.) 

NOCTURNES. iss. — Grande division 
établie par Latreil le dans l’ordre des Lépi- 
doptères. Voy. ce mot. 

NOCTURNES, ois. — Tribu établie par 
quelques ornithologistes, entre autres par 
G. Cuvier et Vieillot , de la famille des Ra- 
paces , comprenant tous les Oiseaui qui 
chassent et veillent la nuit. Dans les métho- 
des modernes , on a substitué à ce nom ce- 
lui de Sirigidces. 

*NODA (nodus , nœud), ms. — Genre 
de Coléoptères subpentamères , tétrameres 
de Latreille, famille des Cycliques, tribu 
des Colaspides, des Chrysomélincs de Latr., 
formé par nous et adopté par Dejean (Cata- 
logue, 3* édit. , p. 43i), qui en énumère 
30 espèces américaines. Les types sont : les 
Sotla luleicornis F. , Iristis 01. , et hume- 
ralis Latr. ( Colaspis ). La première espèce 
est indigène des Antilles, la deuxième des ' 
États-Unis , et la troisième de la Nouvelle- 
Grenade. (C.) 


NODDI. ois. — Division générique éta- 
blie par G. Cuvier sur la Stema flotida de 
Linné. Voy. sterne. (Z. G.) 

•XODICORN ES (nodus, nœud; cornu, 
corne ). ins. — Race d’Hémrptères hété- 
roptères créée par MM. Amyol et Serville, et 
comprenant les Coréides et les Rhopalides. 
Voy. ces mots. (E. D.) 

•NODOPYGUS. mvriap. — C’est un genre 
de la famille des Luridées qui a été établi 
par M. Urandl dans les Bulletins de / aca- 
démie de Saint-Pétersbourg , et qui n’a pas 
été adopté par M. Newportdans sa uouvelle 
classification des Myriapodes. (11. L.) 

NODOSAR1A ( nodus, nœud ). mou.. ?, 
foramin. — Genre de Foraminifères ou Rhi- 
zopodes , faisant partie de la famille des 
Equilatéralidées , la première de l'ordre des 
Slichostcgues de M. Aie. d’Orbigny, et carac- 
térisés par leur coquille libre, régulière, 
équilatérale, formée de loges arrondies, su- 
perposées bout à bout sur un seul axe droit 
et séparées par des étranglements, et ayant 
une seule ouverture centrale , ronde à l’ex- 
trémité d’un prolongement. Ce genre fut 
créé par Lainarck pour de petites coquilles 
qu'il avait d’abord confondues avec les Or- 
tbocères et qu'il classait parmi les Céphalo- 
podes. Les Nodosaires offrent quelques unes 
des plus grandes coquilles parmi les Rhizo- 
podes; la N. radicile, N. radicula , qui se 
trouve dans la mer Adriatique est longue 
de quatre millimètres. (Pu.) 

NODLLARIA. dot. cr. — Link (in 
Schrad. Journ ., 1809, p. 9), syn. de Le- 
manca , Bory. — Genre d’Algues Conferva- 
cées, établi par Mertens (ex Agardh sysl., 
XXV). Voy. CONFERVACÉES. 

NODLLARIA. POLYP.?, alg.? — Déno- 
mination employée d'abord par Imperali 
pour désigner des espèces de Corallines, tou- 
tes noueuses, et depuis lors reprise parOken 
pour un genre comprenant à la fois des Tu- 
bulaires et diverses Algues calcifèrcsqui doi- 
vent cesser d’ôtre rangées dans le règne ani- 
mal. (Du.) 

•NODUS (vwooç, édenté), mam. — Genre 
de Cétacés d’après M. Wagler ( Sysl. des 
Amphib., 1830). (E. D.) 

XOEGGERATIIIA (nom propre), bot. 
foss. — Genre de Palmiers fossiles , établi 
par Sertnberg (Tant. II, t. 20) et décrit 
ainsi par M. Ad. Ilrongniart ( Prodr ., 121) : 
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Feuilles pétioléei , pinnées; folioles obova- 
les, presque cunéiformes, appliquées contre 
les parties latérales du pétiole , dentées vers 
leur extrémité, à nervures fines et diver- 
gentes. La seule espèce connue , nommée par 
Thunberg Nœg. foliosa, a été trouvée dans 
les terrains houillers. 

NOGAGUS. ciust. — Genre de l’ordre 
des Siphonostomes , établi et rangé par 
M. Mil ne Edwards dans sa famille des Pel- 
tocéphales et dans sa tribu des Caligiens. Ce 
genre , obscurément caractérisé par le doc- 
teur Leach et par les auteurs qui font co- 
pié , correspond au genre Ptérygopode de 
Lalreille et au genre Dinemetura de M. llur- 
ïncistcr. Il est caractérisé principalement par 
la structure des pattes postérieures , les- 
quelles, au lieu d'élre simples et subam- 
bulatoires comme chez les Caliges, sont bi- 
rainéeset natatoires comme celles des paires 
précédentes. D'autres particularités le dis- 
tinguent aussi des Caliges proprement dits, 
et desTrébies: ainsi le bouclier céphalique 
est beaucoup moins développé et les pièces 
frontales plus petites et plus libres. Le tho- 
rax se compose de quatre grands articles bien 
distincts; et le premier de ces articles , cor- 
respondant au second anneau thoracique , le 
premier anneau étunt toujours confondu 
avec la télé , présente de chaque côté un petit 
prolongement lamelleux. Enfin, les deux 
petites lames natatoires qui terminent l’ab • 
domen sont un peu plus développées que 
chez la plupart des Caligiens. Les trois es- 
pèces qui composent cette coupe générique 
habitent les mers d’Afrique. Le N oc agi* s de 
Latreille, Dfapagus Lalreillci Leach (Dict. 
des Sc. rial., loin. 14, p. 53C), peut être 
considéré comme le type de ce genre remar- 
quable; celte espèce a été rencontrée sur la 
côté d’Afrique. (H. L.) 

*NOGRUS, Eschscboltz, Dejean. ins. — 
Syn. de Eunectes , Erichson , Aubé. (C.) 

NOISETIER Corylus. («pvXoç, cou- 
drier). dot. pii. — Genre de plantes de la 
famille des Cupulirères , de la Monœcic po- 
lyandrie, dans le système de Linné. Il se 
compose d’un petit nombre d’espèces li- 
gneuses, dont les dimensious varient depuis 
celles d’arbrisseaux peu élevés jusqu’à celles 
d’arbres de taille moyenne; ces espères crois- 
sent dans les parties tempérées de l’Europe 
et de l’Amérique septentrionale : on en a dé- 

T. VIII. 
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Couvert récemment dans le nord de l’Inde. 
Leurs feuilles simples, alternes , se montrent 
après les fleurs; celles-ci sont monoïques. 

Les mâles forment des chatons cylindriques 
à bractées écailleuses imbriquées sur toutes 
les faces. Chacune d’elles en particulier pré- 
sente deux écailles symétriques, soudées par 
leur base entre elles et à la bractée à la face 
supérieure de laquelle elles sont placées; le 
long de la suture de ces deux écailles s’atta- 
chent 8 étamines , généralement en deux 
rangées , à filets simples , très courts , à an- 
thères ovales, uniloculaires, terminées par 
des soies. Les fleurs femelles , groupées en 
petit nombre, sont entourées d'un involucrc 
1-2-flore, à 2-5 folioles petites, déchirées, 
velues, soudées entre elles par leur base; 
elles présentent : un périantheà limbe supère, 
très petit, denticulé, velu; un pistil a ovaire 
adhérent , biloculaire, dont chaque loge ren- 
ferme un ovule unique, analrope, suspendu 
au haut de la cloison, à 2 stigmates allon- 
gés, filiformes. Le fruit est une nucule em- 
brassée par l’involucre très accru et devenu 
foliacé, tubuleux à sa basé, plus ou moins 
déchiré vers son bord. 

L'histoire botanique des Noisetiers culti- 
vés pour leur fruit présente quelque diver- 
gence dans les divers auteurs; en effet, les 
botanistes français, et, en Angleterre, Lou- 
don , etc. , les considèrent comme formant 
une seule espèce , le Corylus avellana, tan- 
dis que les auteurs allemands , à l’exemple 
de Willdenow , en font deux espèces dis- 
tinctes, savoir; les Corylus avelkma et lu- 
bulosa. Nous croyons devoir suivre cette 
dernière manière de voir, et présenter sépa- 
rément l'histoire botanique de ces deux es- 
pèces, que l’on pourrait peut-être consi- 
dérer, sans inconvénient, comme deux sous- 
espèces, sauf à réunir ensuite en un seul 
paragraphe les détails qui sc rapportent a 
leur culture, leurs usages , etc. 

1. Noisetier avelinier, Corylus avellana , 
Lin., vulgairement Noisetier, Coudrier. C’est 
un grand arbrisseau commun dans les taillis 
et les haies de presque toute l’Europe, à 
tiges droites, rameuses, revêtues d'une écorce 
brunâtre inférieurement, grisâtre sur les 
rameaux, parsemée de lemicelles qui pro- 
duisent l’effet de petites taches , pubesccnlc 
sur les jeunes pousses. Scs feuilles sont pé- 
tiolées , ovales , presque arrondies , le plus # 
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souvent en cœur à leur base, acuminécs au 
sommet, doublemcntdentées, marquées, sur 
chacune de leurs moitiés, de nervures et de 
plis parallèles entre eux et obliques sur la 
côte médiane, pubesccntes, a pétiole velu- 
glanduleux, accompagnées de stipules oblon- 
gues-obluses. Ses cbalons mâles naissent par 
trois ou quatre ensemble; ils atteignent en 
moyenne près d’un décimètre de longueur; 
leurs écailles sont obovalcs-cunéirormes. Le 
fruit, vulgairement connu sous les noms de 
A oisette, d’Avcùne, varie beaucoup de gros- 
seur et de formé; généralement il est ovoïde, 
souvent anguleux, un peu comprime par les 
côtés, couvert dans sa partie supérieure d'un 
léger duvet satiné et roussàlre, embrassé 
dans un involucre campanulé de même lon- 
gueur que lui ou un peu plus long , mais 
toujours ouvert et étalé à son bord qui est 
denté ou déchiré. Le tégument de sa graine 
est jaunâtre ou blanchâtre , mais non rouge. 
On distingue plusieurs variétés de cette es- 
père, parmi lesquelles nous ne signalerons 
que les principales. 

On donne le nom de C. A. sylvestris au 
type sauvage ou Coudrier des bois , qui croit 
spontanément dans les baies et les taillis. Il 
se distingue par son fruit de saveur agréable, 
mais pèlit et peu abondant, dont on ne tire 
aucun parti. C'est lui qui a donné naissance 
a nos variétés cultivées auxquelles les horti- 
culteurs appliquent plus spécialement le nom 
dMteùntcr. Celles-ci sont caractérisées par 
un fruit plus gros et plus plein , de forme et 
de dimensions variables, d’où sont venues 
aux plus connues d'entre elles les noms de 
C. A. ovata , inaxima, striata , lenuis, ou à 
péricarpe mince, etc. L’une de ces variétés 
les plus remarquables est celle que l'on cul- 
tive en Angleterre sous le nom de C. A. bar - 
celonensis, et quia été importée dans ce pays 
de Barcelone dans le xvu* siècle. Son fruit 
est court, ovoldc, un peu comprimé , à pé- 
ricarpe ou à coque épaisse, très forte , dure 
et bien remplie. A ccs variétés cultivées pour 
leur fruit il faut en joindre quelques unes 
que la couleur ou la forme de leurs feuilles 
et de leur involucre fait admettre parmi les 
arbrisseaux d’ornement, telles que : le C. 
A. crispa, ou crépu, dont l’involucre est 
comme frisé ; le C. A. laciniata ou hetero- 
phylla , à feuilles laciniées de diverses ma- 
nières, IcC. A. purpurea ou Noisetier pour- 
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pre, à feuilles rouge foncé qu pourpre , etc. 

2. Noisetier franc, Coi'ylus lubulusaWiUd. 
Celte espèce que nous admettons ici comme 
distincte de la précédente et qui, lotit au 
moins , devrait être regardée comme une 
sous-cspccc bien caractérisée , si l'on réu- 
nissait les deux, diffère de l’Avelinier par 
une taille plus haute , par des feuilles plus 
grandes, plus lisses, surtout par un invo- 
lucre fructifère beaucoup plus long, qui dé- 
passe fortement le fruit, se prolonge en tube 
resserré vers son orifice , incisé* denté à son 
bord. Le fruit lui* même est de forme plus 
allongée que le précédent. Il présente deux 
variétés bien caractérisées : l'une à tégument 
séminal rouge , l'autre a tégument séminal 
blanchâtre; le péricarpe lui-même participe 
à cette coloration, car dans la première il 
est violet foncé , tandis que dans la seconde 
il est blanc ou lire sur le jaune. L'amande 
de ces graines est toujours de qualité supé- 
rieure a celle des Avelines. 

Nous réunirons maintenant les deux es- 
pèces précédentes sons le seul nom vulgaire 
de A T uwelter, sous lequel on les confond 
habituellement dans le vulgaire. 

La lige du Noisetier n'arquiert pas d'as- 
sez fortes proportions pour que son bois 
puisse servir à des travaux de menuiserie , 
encore moins de charpente; mais la flexibi- 
lité qui distingue ce bois, particulièrement 
celui des branches, permet d’en faire divers 
ouvrages rustiques, etc., à la confection des- 
quels il est éminemment propre. Il est ten- 
dre, pliant, d’un blanc rougeâtre ; d'un grain 
serré, uni, peu susceptible de poli. Carbo- 
nisé, il donne un charbon léger, très bon 
pour la fabrication de la poudre. Mais le 
principal avantage que l’on tire de cet ar- 
bre consiste dans l'emploi de ses fruits. 
Déjà il était cultivé abondamment comme 
arbre fruitier en Italie , du temps des Ro- 
mains , particulièrement aux environs d’A- 
vellino, dans le royaume de Naples; c'est 
même de là que lui est venu le nom d’Jeei- 
lana. Aujourd'hui sa culture est encore très 
étendue en Italie, ainsi qu’en Espagne, dans 
le midi de la France, et en Angleterre dans 
le comté de Kent; elle est moins importante 
dans les autres parties de l’Europe. C’est 
particulièrement de l'Espagne que le com- 
merce relire une grande quantité de ces 
fruits ; les principales expéditions ont lieu à 
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Tarragone ; c’est donc à tort qu’on leur 
donne habituellement le nom de Noisettes 
de Barcelone. Ce fruit renferme éu abon- 
dance une huile qu’on en extrait assez sou- 
vent, et dont la qualité est peu inférieure à 
celle de l’huile d'amandes douces; l'extrac- 
tion s’en fait vers le commencement ou dans 
le milieu de l'hiver; plus tôt elle est encore 
peu abondante, plus tard elle est sujette a 
rancir. 

On multiplie le Noisetier de semis et de 
rejetons; celles de ses variétés que l'on dé- 
sire conserver se propagent par marcottes, 
et celle à feuilles rouges en particulier par 
greffe. La plantation se fait, sous le climat 
de Paris, le long d’un mur; les pieds sont 
espacés de plusieurs mètres. Douze ou quinze 
ans après la plantation, les pieds ont 
acquis une hauteur d'environ 4 mètres, et 
ils ne s’élèvent pas au-delà. Alors , la vi- 
•%gueurde leur végétation commençant à di- 
minuer sensiblement, on les coupe au pied 
pour les rajeunir ; les nouvelles pousses sc 
développent avec rapidité et rétablissent 
bientôt la Noisetterie. Lu renouvelant cette 
opération chaque dix ou douzi* ans, on peut 
entretenir la plantation pendant environ 
100 ans à un degré de vigueur tel qu’elle 
donne constamment de bons produits. 

Outre les deux fspères de Noisetiers qui 
viennent de nous orcu per, il en est quel- 
ques autres que l’on cultive fréquemment 
pour l’ornement «les jardins et «les parcs, et 
rioiït les principales nous arrêteront quel- 
ques instants. 

3. Noisetier du Levant , Corylus co- 
lurna Linn. Celui-ci forme un bel arbre de 
forme pyramidale, qui atteint 1?> et 20 
mètres de hauteur. Son écorce est blan- 
châtre et s’enlève par plaques ; ses branches 
s'étalent horizontalement ; scs feuilles sont 
grandes, arrondies-ovales , en cœur à leur 
base, a découpures et dents aiguës, luisantes 
à leurs deux faces, plus anguleuses et plus 
douces au loucher que celles des précédents. 
Son fruit est petit, arrondi, enveloppé par 
tin involurre charnu, épais, très luisant, 
qui porte extérieurement quelques points 
glanduleux, partagé en divisions longues , 
courbes , rapprochées et déchirées elles- 
mêmes. Le péricarpe de ce fruit est dur et 
épais; l’amande de ceux cultivés dans nos 
. climats a peu de saveur; elle doit cependant 
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être plus savoureuse dans l’Orient, où ces 
Noisettes sont , dit-on , recherchées. Cette 
espèce a été portée de (Constantinople dans 
le xvu c siècle; elle fut d'abord envoyée à 
Clusius, qui, trompé sans doute par des ren - 
seignements inexacts, lui donna le nom de 
Pumilus. Sa culture est très facile ; elle ré- 
siste très bien aux froids auxquels l’expose 
le climat du nord de la France et de l’An- 
gleterre. On la multiplie aisément par 
graines, par marcottes et par greffes; le 
moyen de propagation le plus employé est 
la greffe sur le Noisetier Avelinier. Les pro- 
portions arborescentes de cette espèce per- 
mettent d’utiliser son bois pour des ouvrages 
plus importants que pour celui des deux 
précédents. Dans l’Orient on en fait, assure- 
t-on , de très boni mâts de chaloupes. 

4. Noisetier d’Amérique, Corylus ameri- 
cana, Walt. Cette espèce, qui habite l’Amé- 
rique septentrionale, du Canada jusqu'à la 
Floride, est l’une des plus petites du genre ; 
elle forme un arbuste très touffu et arrondi, 
qui atteint rarement deux mètres de hau- 
teur ; ses feuilles sont en cœur large ; dans 
nos climats elles tombent au moins un mois 
avant celles des autres espèces. Son fruit 
est petit, ovoïde, comprimé ou quelquefois 
à 3 angles; il est renfermé dans un invo- 
lucre prolongé au-delà de lui en un limbe 
plissé, large et inégalement découpé; sa sur- 
face extérieure porte beaucoup de poils 
glanduleux à l’extrémité. Ce fruit est plus 
petit que celui de nos espèces; on le vend 
communément [sur les marchés des États- 
Unis ; son amande est un peu sèche, mais 
elle a un goût fin pour lequel beaucoup de 
personnes la recherchent. L’espèce se mul- 
tiplie comme les précédentes. 

Enfin nous nous bornerons à nommer 
une autre petite espèce de l’Amérique sep- 
tentrionale, le Noisetier cornu, Corylus 
rosirata , Ait., le plus petit du genre, dont 
le fruit, très peit, occupe le fond d’un in- 
volucrc prolongé en un long tube. Celui-ci 
est plus difficile à cultiver que les quatre 
espèces précédentes ; il demande la terre de 
bruyère. (P. D.) 

NOISETTE, moll. — Nom vulgaire 
d’une du genre Iîuliine. 

E . bot. pii. — Fruit du Noi- 
setiePWW|?cc mot. 

NOISÊTTIA. bot. pii. — Genre de la fa- ^ 
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mille des Violariées, tribu des Violées , 
établi par il. B. Kunlh (in Ifumb. et Rompt ., 
Sov. g en. et ip. % V, 383, t. 41)9). Arbris- 
seaux grimpants de l'Amérique tropicale. 
Voy. violariées. — Xoisettia , Mari, et Zuc- 
car., s j n . û'Anchietea . Aug. Saint- H il. 

NOISILLE et K01S1LLIEII. bot. pu.— 
Noms vulgaires de la Noisette et du Noise- 
tier dans certains cantons du midi de la 
France. 

NOIX. Nux. bot. pu. — Fruit du Noyer 
{voy. ce mol). C'est aussi le nom d'une 
espèce de fruit un peu charnu, uniloculaire 
et monospcriuc. Voy. fruit. 

On a encore donné le nom de Xoix aux 
fruits de certaines plantes appartenant à des 
genres tout difTércnls. Ainsi l'on a appelé : 

Noix d’acajou, la graine de IMnacurdiu») ; 

Noix d'Arec , la graine de l'Arec; 

Noix de Bakcoul , le fruit du Bancou- 
licr ; 

Noix des Barbades, celui du Jatropha 
calhartica ; 

Noix de Brx, les fruits du Sésame; 

Noix de Bengale, le Myrobolao citron; 

Noix de Cocos, les fruits du Cocotier; 

Noix d'eau, ceux de la M&cre ; 

Noix de Girofle, les fruits du Ravcnala ; 

Noix d'Inde, les Cocos; 

Noix IsiGUR, la fève de Saint-Ignace; 

Noix de Jauge, variété de Noix ordinaire 
très grosse ; 

Noix de Madagascar , même chose que 
Noix de Girofle; 

Noix df. Malabar, le fruit du Stcrculia 
Balanças ; 

Non de marais , le fruit de lMnacar- 
dium; 

Noix de médecine , le Pignon d’Inde ; 

Noix médicinale, le fruit du Randier; 

Noix de Mktel , celui du Datura metel ; 

Noix des Moluques et Noix vomique , la 
graine du Vomiquier , espèce du genre 
Strychnos ; 

Noix Pacane, le fruit du Pacanicr, espèce 
de Noyer ; 

Noix Pistache, celui du Pistachier; 

Noix de serpent , les fruits des Nandhi- 
robes ; » 

Noix df. terre ou Terre- Noix , les racines 
du Bunium bulbocaslanum ; 

Noix vomiquf. , même chose que Noix des 
Moluques, etc. 
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NOIX DE GALLE, bot. pii. — Foy. 

GALLE. 

XOIX DE MED MOLL. — Nom vulgaire 
du Huila ampulla. On a aussi appelé Noix 
fasciée, le Bulla amplustra , et Noix papy- 
racée ou Muscade, le Bulla physis. 

*NOLA. ins. — Genre de l'ordre des Lé- 
pidoptères nocturnes, famille des Pyraliens, 
tribu des Botydes, établi par Leach. Dupon- 
chel , qui adopte ce genre (Pap. t t. VIII, 
p. 2, 264, pl. 228, fig. 3 et 4), en décrit 
7 espèces, dont la principale est la Nola pal - 
liolalis Hubn. ( Tinea cucullatella Linn. , 
Fab. , etc.). Les chenilles sont pourvues de 
quatorze pattes, et se métamorphosent dans 
une coque papyracée en forme de nacelle. 
On trouve cette espèce dans toute la France, 
et principalement aux environs de Paris. (L.) 

*KOLANA. bot. pu. —Genre unique de 
la famille des Nolanacées , établi par Linné 
(Gen. , n. 193), et dont les principaux ca - 
ractères sont : Calice campanulé, 5-parli, 
persistant. Corolle hypogyne, infundibuli- 
forme, à limbe plissé, 5-10-lobé. Etamines 
5, insérées au tube de la corolle, saillantes. 
Ovaires nombreux , insérés sur un disque 
hypogyne charnu , libres, à 1-6 loges uni- 
ovulces. Style basilaire, simple; stigmate 
capité. Drupes distincts, charnus, à 1 -6 
loges inonospermes. Graines rénifortnes , 
lenticulaires , comprimées. Embryon fili- 
forme , annulaire , entourant un albumen 
charnu; cotylédons semi-cylindriques, in- 
combants; radicule infère. 

Les Nqlana sont des plantes herbacées ou 
su (frutescentes de l’Amérique méridionale, 
très semblables aux Conuolvu/uj. Leurs 
feuilles sont alternes, géminées, entières; 
les fleurs fixées sur des pédoncules axil- 
laires. 

L’espèce principale est la Nolane étalée, 
A’, proslrata Linn. f., et Lamk., à fleurs 
bleues, solitaires et axillaires. Elle est ori- 
ginaire du Pérou. (J.) 

•NOLANACÉES. Xulanaceœ. bot. ni. — 
Petite famille établie aux dépens des Con- 
volvulacées , et composée uniquement du 
genre Nolana , dont les caractères sont par 
conséquent ceux de la famille. Voy. no- 
lana. 

NOLINA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Mélanthacécs , tribu des Vératrées , éta- 
bli par L.-C. Richard ( in Michaux Fl. Bor. 
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Amer. % [, 207). Herbes de l'Amérique bo- 
réale. Voy. MÉLANTIIACLKS. 

NOI.IXEA , Per*, ( Ench . , I, 399). bot. 
ph. — Syn. de Nolina , L. C. Rich. 

•NOLLETIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Asléroidées, établi par 
Cassini (in Üict. sc. nat. t XXXVII, p. 479). 
Arbrisseaux de la Mauritanie. Voy. com- 
posées. 

*l\iÔLTEA. bot. pu. — G enre de la famille 
des Rhamuées , tribu des Frangulées, établi 
par Reirhenbach ( Cqnsp . n. 3800). Arbustes 
de l'Afrique tropicale. Voy. ruamnees. — 
Eckl. (Âfscf, syn. de Selago t Lin. 

NOMADA ( nomas , nomade ). ins. — 
Genre d'Hyménoptères , section des Porte- 
Aiguillons , famille des Mellificiens , créé 
par Kabricius ( Syst. Entom . , 1775) et 
adopté par tous les zoologistes. II. présente 
pour principaux caractères : Antennes fili- 
formes dans les deux sexes; labre petit, 
presque demi-circulaire ou en demi-ovale; 
palpes maxillaires de six articles ; corps 
presque glabre; pieds sans brosses, etc. 

Ces Insectes, de moyenne taille, soui 
ornés de couleurs jaunes ou orangées, dis- 
posées d’une manière élégante ; ils fréquen- 
tent les (leurs et ne vivent pas en société ; 
on les voit voltiger dans les lieux secs et 
sablonneux où les Andrènes déposent leurs 
œufs; aussi pense-t-on généralement qu'ils 
détruisent la postérité de ces Hyménoptères, 
et celle des autres Apiaires solitaires. 

Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d'espèces répandues sur presque toutes 
les parties du monde : toutefois l'Europe 
en fournit un plus grand nombre. L’espèce 
la plus connue est la Xomada ruficornis 
Fabr. ( Apis ruficornis Linné ), qui sc ren- 
contre communément aux environs de Paris. 

(E. D.) 

NOMAD1DËS. Xomadides. ins. — Divi- 
sion établie parmi les Mcllifères. Voy. ce 
mot. 

NOMADITES , Peteniz. ois. — Syno- 
nyme de Martin ( Paslor ), Temra. (Z. G.) 

NOMADITES. Xomadites. ins. — Un des 
groupes de la famille des Nomadides. Voy. 

MELL1FÈRBS. 

WOMAËLS, Ziegler, Dabi, Cat. ins.— 
Syn.de Cophosus , Dej. (C.) 

‘XOMAPIIILA (*of«î , pâturage; f (l o ; , 
qui aime), bot. ph. — Genre de la famille 


des Acanlfcacées, tribu des Echmatacan- 
thées , établi par Blume ( Bijdr . , 804 ). 
Herbes de Java et de Timor. Voy. acantha- 

CÉES. 

XOMIA (vfy«oç , pastoral), ixs. — Genre 
d'Hyménoptères Porte-Aiguillons de la fa- 
mille des Melliûcicns , créé par Lntreillc 
(Hist. nat? des /»)$., 1804), et adopté par 
tous les entomologistes. Très voisins des 
Haliclus et des Spliecodcs, les Xomia n'en dif- 
fèrent guère que par la languette sétiforme, 
velue et beaucoup plus longue, et par les 
pattes postérieures , ayant, dans les mâles, 
les cuisses et les jambes très renflées. 

Ces Hyménoptères se trouvent sur les 
fleurs ; en général ils sont rares. On ne con- 
naît pas leurs mœurs , ni leurs métamor- 
phoses. On ignore s'ils vivent en société ou 
s'ils sont solitaires ; cependant, comme ils 
ne diiïèrent pas beaucoup des Andrènes et 
des Halictcs , et qu'on n'a observé parmi 
eux que des mâles et des femelles, tout 
porte à croire qu’ils ont les mêmes mœurs. 

Ce genre , peu nombreux en espèces , se 
trouve dans les contrées chaudes de l’Asie 
et dans l'Europe méridionale. Nous donne- 
rons pour type, la Xomia difformis , Latr. t 
Oliv., Las tus. id., Jur., propre au midi de 
la France et à l'Italie. (E. D.) 

NOM ISM A , DC. (Prodr. , I, 175J. bot. 
ru. — Voy. thlaspi, Dillen. 

XOMISMIA. bot. ru. — Genre de la fa- . 
mille des Légumincuses-Papilionacécs, tribu 
des Euphaséolces, établi par Wight et Ar- 
nolt (Prodr . , I, 236). Herbes des régions 
tropicales du globe. Voy. légumineuses. 

NOME U S. poiss. — Nom scientifique 
donné par Cuvier au genre Pastaur. 

NOM 10 PIS (vofiitp;, pastoral ;novç, pied). 
ins. — M. Westwood ( in Stephens Calai. , 
1829), indique ainsi un genre d’Hyménop- 
lèresde la famille des Proclotrupiens.(E. D.) 

•NOM If 8 (vlpteç, qui a rapport aux trou- 
peaux). ms. — f üenrc de Coléoptères pen- 
tamères, famille des ('arabiques , tribu des 
Brachinites, établi par Laporte de Castel- 
nau (Études cntomologiques , p. 145. Hist. 
nat. des An. art ., tom. 2, p. 49). Le type, le 
JY. grœcus , est supposé provenir d’Oricnt. (C.) 

•NOMILS t nom mythologique), ras. — 
Genre de Coléoptères subtétramères (Tri- 
mères Aphidiphages de Latreilje) créé par 
Mulsant ( Histoire naturelle des Coléoptères 
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de Franc», 1816, j». lAutcur lui 

donne pour tjpc le Y. cruenlatus M. , 
repère qui a élé trouvée aiu environs de 
Berlin. ((’.) 

*\0M0CH1,0 \ ( vns, plumage ; y} o*î, 
herbe ). bot. ni. — Genre de la famille des 
Cypéracées , tribu des Rhynchosporées , 
établi par PalisoL de Benuvois (e.r Lesliboud. 
Cyperac. ). Plantes de l’Amérique tropicale 
et des régions chaudes de l’Amérique sep- 
tentrionale 

L'aspect du fruit a conduit à la réparti* 
lion «les espèces de ce genre en deux sections, 
nommées : Xothochloa , Nees : Caryopse 
mucronulé; Phurostachys , Brongu. : Ca- 
ryopse obtus. 

*NONAGRIA. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères nocturnes, famille des Noctué- 
licns, tribu des Leucanidcs, établi par Och- 
senheimer aux dépens des Xoctua de Linné 
et Fabricius. Il présente pour caractères 
principaux : Corps allongé ; antennes assez 
épaisses, crénelées dans les mâles; palpes 
dépassant le front; thorax lisse, ovalaire; 
ailes allongées; abdomen long. 

M. Buisduval (Ccn. et index method. Eu- 
rop. Lepid.) rapporte à ce genre 1 1 espèces, 
toutes européennes, et dont les chenilles 
habitent les endroits marécageux, et vivent 
cachées dans les tiges des Graminées et des 
Cypçracées. 

La principale espèce, Aon. Typha , Ochs. 
( Xoctua Typhœ Hubn., Esp.; Xoclua, arun- 
dinis, Fab. ), se trouve communément en 
France et dans le nord de l’Europe. Sa che- 
nille vil dans l'intérieur des tiges de la Mas- 
sette. (L.) 

XO.YVTELIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Rubiacécs -Cofféacées - Guettar- 
dées , établi par Àublet ( Ouian., I, 182, 
t. 72). Petits arbrisseaux de la Guianc. 
Voy. nrBiAÇÈES. 

\OMO\A. mou..? — Genre proposé par 
Montfort pour de petites coquilles comprises 
dans le genre Aonionina. (Di:j.) 

AiOMOMYA. FOBAMiN.? — Genre de F’o- 
raminifçres ou Hhizopodes, établi par M. Aie. 
d’Orbigny et faisant partie de sa famille des 
Nautiloïdes, dans l’ordre des Hélicoslègucs 
Il est caractérisé par sa coquille équilatérale, 
enroulée en spirale dans un même plan et 
formée de loges simples contiguës, avec une 
seule ouverture en fente transversale contre 


le retour de la spire. L'espèce type, N. um- 
bilicala , avait été décrite parSoldani sous le 
nom de Xnutilus globulus ; elle se trouve 
dans la Méditerranée cl dans la mer Adria- 
tique. (Duj.) 

\0.\Y\T. poiss. — Nom donné aux 
jeunes Poissons du genre Athérine. Voy. 
ce mot. 

\(>\XEA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Aspérifoliées , tribu des Anchu- 
sées, établi par Mcdicus ( Phitosoph . bot., I, 
31 ). Herbes de l’Europe et de l’Asie. Voy . 

ASPERIFOUÈES. 

X OXP.A R F. I IXE . bot. pii. — N om donne 
à une variété de Pomme. 

XOPAt. bot. ph. — Syn. deCacfus. Voy. 

OPONflACÉF.S. # . 

XOPALÉES. Xopalcœ, DC. ( Théorie élé- 
ment ., 2 IG), bot. ph. — Synonyme d’Opon- 
tiacées, Juss. Voy. ce mot. 

*\OPS. aracii. — Genre de l’ordre des 
Ara né ides, de la tribu des Araignées, établi 
par M. Mac-Leay, et ainsi caractérisé par 
ce savant : Veux au nombre de deux, égaux 
entre eux, placés sur une ligne transverse, 
et reculés sur le derrière du céphalothorax; 
lèvre plus longue que large , arrondie à son 
extrémité ; mâchoires à côtés parallèles , en- 
tourant la lèvre, coupées obliquement à 
leur côté interne; pattes allongées, la qua- 
trième paire la plus longue , l'antérieure 
ensuite , la troisième la plus courte. Tels 
sont les principaux caractères de ce. genre 
remarquable, qui se distingue de tous les 
aulnes parles yeux, et surtout par la manière 
dont ces organes, qui ne sont qu'au nombre 
de deux , sont placés ; il en diffère en- 
core par la forme de son céphalothorax et 
de son abdomen ; cependant c’est avec les 
genres des Dysdera , des Sty Iodes et des Da- 
ns, que cette ancienne coupe générique a 
le plus d’affinité. De plus , les Xops se 
trouvent comme les Araignées qui compo- 
sent ces genres, c’est-à-dire qu’ils se tien- 
nent sous les pierres et dans les intervalles 
resserrés , cachés oi obscurs. La seule es- 
père connue est le Non GUAKABACOA , XopS 
guanabocoœ (Mac-Leay, Ann. of natur. 
Iiisloi'y , 1838 , t. II , p. 2 ). C’est dans l’ar- 
cliipel d’Amérique, à Cuba , et dans un lieu 
nommé Guanabaron , que celte Aranéide a 
été rencontrée. (H. L.) 

XORAXTEA. bot. ph. — Genre de la 
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famille des Marcgraviacées , établi par Au* 
blet (G u tan. , I, 554, t. 220). Arbres çl ar- 
brisseaux de la Guiane et du Brésil. Yoy. 

■ ARCG n A VIACÉKS . 

‘XORBANUS. ins. — Genre d’Ilymé- 
noplcres , de la famille des Chaicidiens , 
créé par M. Walker (Ann. soc. eut. de Fr., 
2 e série, t. I, 1843 , et comprenant plu- 
sieurs espèces américaines. (E. D.) 

‘NORMAUX. Xormatia. crust. — L atreillc 
désigne sous ce nom , dans l’ordre des Iso- 
podes , une section de Crustacés qui ren- 
ferme les Cymothoadiens et les Sphéro- 
miens. (II. L.) 

*.\ORXA, Wahlenh. (Flor. suec., 501). 
bot. pu. — Syo. de.Catypso, Salisb. 

\OHO\OIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille «les üléacées-Oléinées, 
établi par Siaditnanii ( ex Thouars G en. 
Madqgase., n. 24). Arbustes de Madagas- 
car eide la Mauritanie. Voy. olêacées. 

*\OltOI*S(»wpw^, brillant), rept.— G enre 
de la famille des Iguaniens, établi par 
Wagner pour une espèce de la Guyane. 11 a 
pour caractères, d’après MM. Duméril et Bi- 
bron : Peau du dessous du cou formant un 
pli saillant disposé en une sorte de petit fa- 
non non dentelé; point de dents palatines, 
ni de pores fémoraux ; quatrième doigt des 
pieds de derrière plus long que le troisième ; 
écailles du corps carénées, en partie imbri- 
quées; celles des flancs beaucoup plus peti- 
tes que celles du dos et du ventre; queue 
médiocre, non préhensile, privée de crête, 
ainsi que le dos. 

L’espèce type de ce genre est l’Anotls au- 
ra/a de Daudin. (P. G.) 

‘NOROPS. ikfus.? systol. — Genre de 
Rotateurs ou Syslolides, proposé par M. Eh- 
renberg, qui depuis a changé ce nom en celui 
de TriophUialmus. Il fait partie des Polytro- 
ques nus de la famille des Hydatinés. (Dm.) 

NORTA, DC. (Sysl., II, 458; Prodr. I, 
190). bot. ph. — Yoy. sisTHRim.'M, Linn. 

AOUTE M A, Thouars (Gen. Madqgase.). 
bot. pu. — Syn. de Torenia, Linn. 

NOSODENDRON (*0*05, maladie; îô- 

c, arbre), tas. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes, tribu 
des Byrrbiens , créé par Latreillc (Généra 
Cruslac. et Ins., t. Il, p. 43), et ainsi ca- 
ractérisé : Menton entièrement découvert, 
très grand, en forme de bouclier; antennes 
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terminées brusquement en massue courte, 
perfoliée, de 3 articles. Le type, ïë IV. fasciou - 
tare (Sphœridium) de F., espèce de France, 
se développe , ainsi que sa larve , dans les 
plaies des vieux ormes cl des marronniers 
d’Inde. Deux autres espèces américaines 
renlreut dans ce genre. L'une est originaire 
des États-Unis, et l'autre de la Guadeloupe. 
La larve du N. [ascicularc est molle, blan- 
châtre; son corps est formé d'anneaux ra- 
boteux , et muni sur les côtés de poils 
raides ; la tête est écailleuse et armée de 
deux mâchoires très fortes. L’Insecte se tient 
constamment dans les plaies des arbres , et 
se trouve vers le milieu du printemps. (C.) 

*XOSODERMA ( vi<roc, maladie ; *<> , 
peau), ins. — Genre de Coléoptères fiêté- 
romères, famille des Mélasoines, tribu des 
Blapsides, formé par Dejean ( Catalogue , 
3' édit., p. 207), qui en énumère 5 espèces 
américaines: les JV. inœquale, ce lunatum , 
confusion , morbillosutn Dej. , et dcnlalum 
Chv. La première est des États-Unis, la se- 
conde de File de Cuba, et les trois autres pro- 
viennent du Mexique. Le Brésil et la Co- 
lombie ont aussi des représentants de ée 
genre. Le corps de ces Insectes est dur, 
presqu’à l'égal de la pierre. Les Xosodcnna 
Attaquent les racines des arbres. Solier a 
adopté ce genre, qu’il comprend dans ses 
Collaplérides et dans sa tribu des Zophèriles 
(An. Soc. Knt. de Fr., t. X. p. 31 ). (C.) 

NOSOPIILOLUS (»o<7oç, maladie; fiotoç, 
écorce), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, létramères de Latreille, famille 
des Longicornes, tribu des Cérambycins, 
crééparM. L. Dupont (Mag. dezool., 1H36, 
pl. 147 ) et adopté par Servit le (Ann. de ta 
Soc. ent. de Fr., t. 3, p. 35). Ce gennfait 
partie de la tribu des Trachydérides de 
M. Dupont. Le type, le AT. coccinetu Dup., 
est originaire des provinces méridionales du 
Brésil. (C.) 

NOSTÔC, Vaill. (Dot. Paris., 14 4). bot. 
ai. — Champignons. Syn. de Tremella , 
Dill. 

NOSTOC, Vauch. ( Conf 203, t. 16). 
bot. en. — Algues. Syn. d'Undina, Fries. 

NOSTOC IX É ES. Xostocincœ. bot. en. — 
Groupes d'Algues établi par Agardh (Syst., 
XV), et qui fait partie des Chaodinées , pe- 
tite famille ainsi désignée par M. Bory de 
Saint-Vincent. Voy . chaodinkes. 
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NOT ACANTHE. Notacanlhuç (*Cto;, 
dos; a*a*G« , épine). poiss. — Genre de 
l’ordre des Acanthoplérygiens, famille des 
Scombéroïdes » établi par Rlorh et adopté 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Uist . 
des Poiss., t. VIII , p. 465). Les Notacan- 
thes ont des Opines libres au lieu de dor- 
sale, des épines libres en avant de l'anale, 
une longue anale unie à la caudale, de pe- 
tites drailles ovales, un museau proéminent. 
Ces différents caractères ont fait classer ces 
Poissons par les auteurs cités plus haut, 
auprès des Mastacembles et des Rhynrhob- 
delles, dont ils diffèrent cependant par la 
présence de ventrales placées fort en arrière 
des pectorales. 

Ce genre ne renferme encore qu'une 
seule espèce, Notacantue nf.z, Xotac. nasus 
RI., dont on ignore la patrie. 

\OTACA\TIIKS. Notacantha. ins. — 
Famille de l’ordre des Diptères brachocères, 
établie par Lalrcillc (Fort», du règne anim.). 
M. Marqua ri, qui a adopté cette famille 
{Diptères, Suites à Buffon-Boret, 1, 220), la 
caractérise ainsi : Trompe ordinairement re- 
tirée dans la bouche ; lèvres terminales épais- 
ses; palpes souvent de trois articles, troi- 
sième ordinairement globuleux. Troisième 
article des antennes annelé; style nul ou 
apical. Ecusson le plus souvent muni de 
pointes. Abdomen ordinairement de cinq 
segments distincts. Trois pelotes aux tarses. 
Cellule marginale des ailes ordinairement 
nulle ou confondue avec la stigmalique; 
deuxième sous-marginale souvent petite : 
ordinairement cinq postérieures rayonnant 
autour de la discoldale. 

M. Macquart (foc. cit.) avait «l'abord di- 
visé la famille des Nolacanlhes en trois tri- 
bus, mais la découverte de nouvelles espèces 
exotiques présentant quelques détails d’or- 
ganisation tout à-fait spéciaux , ont néces- 
sité , pour, elles , la formation d'une tribu 
particulière. Ainsi, les Notacanthes se trou- 
vent actuellement répartis en quatre tribus, 
qui sont : Acanlhoméridcs, Sicaires, Nylo- 
phagides et Stratiomydes. Voy. ces mots , 
pour les caractères spéciaux à chacune de 
ces tribus , et l’énumération des genres 
qu'elles renferment. 

Les habitudes des Notacanthes sont aussi 
variées que leur organisation. Les uns vi- 
vent dans les bois , posés sur le tronc des 
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arbres ; d’autres sur le feuillage ou les 
fleurs des prairies et dans les lieux aqua- 
tiques. Les femelles déposent leurs œufs, 
tantôt dans le terreau ou dans les ulcères 
des arbres, tantôt dans les bouses, quel- 
quefois dans les eaux. Les larves, dont l'or- 
ganisation diffère même chez les Insectes de 
la même tribu, trouvent, dans ces diverses 
situations, tes aliments nécessaires à leur 
développement. Lorsqu'elles passent à l’état 
de nymphe, la peau sert de coque sans 
changer de forme. Voy. pour plus de dé- 
tails les noms des tribus cités dans cet ar- 
ticle. (L.) 

* \OTAC A \ Tll 1 \ A dos; «x«0<c*, 

petite épine), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des Musciens, 
tribu des Muscidcs , groupe des Orlalidiles 
(Ortalidées, Marq.), établi par M. Macquart 
( Diptères , Suites à Buffon de Roret), qui n’y 
comprend qu'une seule espèce ( Notac. bis- 
phiosa Macq. ( Scatophaga id. Fab., Tetano- 
cera id. Wied.),de l'Amérique méridionale. 

* \OTAMIA. polyp. — Nom de genre 
proposé par M. Fleming pour des espèces de 
Cellaires, dont M. Savigny avait fait le 
genre Gemellana , que M. «le Hlain ville, a 
changé en Gemiccllaria , et que Lamouroux 
nomma l^orkaria , après l'avoir d’abord 
réuni à scs Crisia. Le type «le ce genre est 
la Sertularia loriculala de Linné. Voy. <uï- 
V1CELLA1RE. (I)CJ.) 

•NOTAPIIIJS. ins. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Subulipalpes , formé par Mégerle, 
et dont Dejean a fait sa quatrième division 
de ses Bembidium ( Species général des Co- 
léoptères , tom. V, psg. 63, Cal., troisième 
édition, pag. 57). Cet auteur y rapporte 
13 espèces : 7 sont originaires «l’Europe, 
4 d’Amérique, 1 est d'Asie cl 1 d'Afrique. 
On doit considérer comme en étant les types 
les N. majus Ghl., uslulatus F., et dorsalis 
Say. • (C.) 

NOTAHCIIE. Nolarchus. moil. — Genre 
de Mollusques gastéropodes , de l’ordre des 
Tectibranchcs et faisant partie de la famille 
des Aplysiens avec les Aplysies et les Bursa- 
telles, dont il se rapproche beaucoup. En ef- 
fet, lesNolarches sont en quelque sorte des 
Aplysies à deux tentacules, ayant le manteau 
plus serré cl le pied extrêmement étroit, 
terminé en avant par une double lèvre. C'est 
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Cuvier qui institua ce genre et qui lui assi- 
gna la place qu’il doit conserver parmi les 
Tectibranches. M. de Blainville admit ce 
genre, mais il le plaça avec les Aplysies dans 
son ordre des Monopleurobranchcs. La seule 
espèce décrite a été nommée le NoTAnciiF. de 
Cuvier. (Dus.) 

NOTA RIS , Gcrmar. ins. — Synonyme 
d’fcVirâtnus , Schœnherr. (C.) 

*N0TAR1SIA, Colla (in Mém. acad. Tu- 
rin, XXXIX, A3» t. 75). itoT. en. — Syn. 
de Plagiochila , Nees et Montagne. 

\OTASPIS. aracu. — S ynonyme d'Ori- 
bala. Voy. ce mot. (H. L.) 

NOTELÆA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Oléacées-Oléinécs , établi par 
Vcntenat (Choix, 425). Arbustes delà 
Nouvelle-Hollande. Voy . olêackes. 

NOTE ACÉPHALE IS'oteticephalus (v5toç, 
dos; ( 7 x 1901 ) 10 ; , encéphale), térat. — Genre 
de Monstres unitaires, de l’ordre des Auto- 
sites, de la famille des Excncéphaliens. Voy. 
ce dernier mot. 

* N OTE ROPIIIL A ( voTipoç , humide; 
«pi/oç , qui aime), bot. pn. — Genre de la 
famille des Mélastomacées , tribu des 
Rhexiées, établi par Martius ( A ou. gen. et 
spcc., III, 110, t. 254). Herbes des eaux 
marécageuses du Brésil. Voy. mélastomacées. 

NOTERL’S ( voTipof» humide), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Hydrocanthares, tribu des Dyliscides , 
créé par Clairville ( Entomologie helvétique , 
l. 2 , p. 224 , pl. 32 ) et adopté par Aubé 
( Species général des Coléoptères , t. VI, 
p. 397), qui en énumère les 3 espèces]sui van- 
tes : N. crassicomis Mull., sparsus Marsh, 
et lavis Dej. Les 2 premières se rencontrent 
aux environs de Paris et la 3 e dans le midi 
de la France. M. Hope rapporte à ce genre 
le Dyt. semipunctalus de F. Chez ces Insectes 
l’écusson est caché et le prostemum se ter- 
mine postérieurement en forme de spatule 
étroite. (C.) 

*\OTELS(vot[o;, humide), infcs.? ststol. 
— Genre de Systolides ou Rotateurs établi par 
M. Ehrenberg dans sa famille des Brachio- 
vœa, pour le Brachionus Bakeri de MQller, 
qui diffère des autres espèces de vrais Bra- 
chions, parce qu’il n’a pas le point rouge oru- 
liforme que M. Ehrenberg prend pour un œil. 
Celte espèce, nommée aussi U. capsuli/lorus 
par Pallas, B. quadridentatus par Hermann, 
T. VIH. 


et B. oc/odentatus par M. Bory de Saint - 
Vincent, est longue de 22 à 44 centièmes de 
millimètre; sa carapace , dont la longueur 
est moitié moindre , est rude , granuleuse , 
réticulée au milieu , avec six pointes en 
avant, dont deux au milieu plus longues et 
courbées ; elle a en outre deux longues épi- 
nes latérales en arrière, cl un prolongement 
bifide au-dessus de la queue. On la trouve 
dans les eaux douces de l’Europe tempérée 
et septentrionale. (Ddj.) 

NOTIIA ( xcQoî , billard), ins. — Genre 
de Coléoptères hétéromcrcs, famille des Mé- 
lasomes , tribu des Akisiles , attribué par 
Dejean à Kschschollz et que nous ne trou- 
vons pas publié. Le type, le AT. gibbosa de 
Fauteur, est originaire de la Californie. (C.) 

♦NOTIIERODll S , Waglcr. ois. — Sy- 
nonyme d'Aramus, Vieill. (Z. G.) 

XOTHÏTES. bot. pu. — Genre de la fa - 
mille des Composées, tribu des Astéroïdées, 
établi par Cassini (in I)ict. sc. nat ., XXXV, 
163). Herbes de l’Amérique tropicale. Voy. 
COMPOSÉES. 

NOTII1UM » Lindl. {Orchid., 142). bot. 
fh. — Voy. MAXiLLARiA, Ruiz et Pavon. 

NOTHOL.E.YA. bot. en. — Voy. noto- 

CHL.ENA. 

*NOTIIOSAURlJS (vsOoç, bâtard ; a«7po îf 
lézard), rept. foss. — Genre créé par M. de 
Münster (Almanach minéralogique, 1834), 
pour un reptile, dont les débris se rencon- 
trent dans le muschelkalk de Wurtemberg 
et de la Lorraine. Les animaux de ce genre 
offraient de l’analogie , par la forme de 
leurs vertèbres et de leurs membres, et par 
leur lohg cou , avec les Plésiosaures, et par 
la forme et la composition de leur tète avec 
les Tortues. Les dents des Nothosaures , gé- 
néralement petites, sont coniques, striées, 
légèrement infléchies en dedans et en ar- 
rière, et implantées dans des alvéoles sépa- 
rés. Relativement à leur grandeur, elles 
sont de trois sortes; celles des intermaxil- 
laires et de la partie antérieure de la mâ- 
choire inférieure sont plus grosses et plus 
longues que celles des maxillaires et de la 
mâchoire inférieure qui leur correspon- 
dent; et entre ces dernières et les premières 
existent, de chaque célé des deux mâchoires, 
une ou deux dents beaucoup plus grosses 
et plus longues, qui font l’office de canines. 
Les Nothosaures ne paraissent pas avoir at- 
85 
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teint une taille aussi grande que les Ena- 
liosaurieus. Plusieurs autres genres du 
Trias, tels que les Couchiosaures, les Dra- 
cosaurcs, les Simosaures et les I’istosaures, 
montrant dans la composition de leur tète 
un rapprochement 1res sensible avec les 
Tortues, et particulièrement avec les Trio* 
nyx, uous pensons qu'il serait peut-être 
bon de les réunir en une même famille, 
sous le nom de Chelyosauriens. 

M. de Munster distingue trois espèces 
de Nolhosaures , qui sont les Aol. gigan- 
leus , mirabilis et t cnustus. (L...D.) 

AGTIIIUA, Berg. ( Cap., 171 , t. I, ûg. 
2). bot. pb. — Syn. de Frankenia , Linn. 

•AGTHRODES (nw0pwo»j, t lent), ins. — 
Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides gonalocères , division des 
Oliorhynchides, établi par Ericbson (drc/iic. 
fur nalurgeschichte 1842, pag. 192). L’espèce 
type, iV. lanyuidus de l'auteur, est origi- 
naire de la Nouvelle- Hollande. (C.) 

\OTIIItl S. akacu. — Synonyme d’Ori* 
bala. Yoy. ce mot. (H. L.) 

*AGTHIHA, Wagler. ois. — Synonyme 
de Ci'ypturus , llligcr. Yoy. dîna mon. (Z. G.) 

AO Tlll S ( v^ôoç , bâtard ). ins. — Genre 
de Coléoptères hêlérornères, famille des Slé* 
nélytres, tribu des OEdémérites, formé par 
Ziegler et adopté parDcjean (C’aL, 3'edit., 
pag. 249) et par Lalreille ( lie g ne animal de 
('tuner, t. 5). 3 espèces rentrent dans ce 
genre : les iV. elavipes Még. , bipunclalus 
111., ( Frœustus Ul.), et Uralemis Mots. Les 
premières sont originaires de France et de 
Hongrie; la troisième se trouve dans la 
Russie méridionale. *(C.) 

•AOT1CANTULM. bot. ph. — Genre de 
la famille des Composées, tribu des Aslé- 
rordées, établi par De Caudoile ( Prodr Y, 
279). Herbes du Chili. Yoy. couposti-s. 

'AOTIDOHIA (votiî, humidité; Sss*», je 
vis), tas. — M. Stephens ( Illust . bril. Fut. 
I82G) indique sous cette dénomination un 
genre de Phryganiens. Yoy. ce mot. (E. D.) 

•AOTIOBIA ( votiol, humidité; Sic», je 
vis), ins. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res , famille des Carabiques , tribu des Sitn- 
plicipedes , créé par Perly ( Deleclus anima- 
tium art., p. 13, pi. 3, f. 8). Le type, la 
N. nebrioides Perty, est indigène du Bré- 
sil. , (C.) 

•AOTIODES (vonwiînç, humide), inb. — 


Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides gonalocères, division des 
Erirhinides, établi par Schœnherr (Gen. et 
sp. Curculionid. syn., 7, 2, 183) et qui se 
compose de 4 espèces des Étals l'nis : A’. 
limaùlus , mj/riros/ni Schr., apkulatus Say 
et egenus Dej. (itagous). Ces Insectes, très 
semblables aux Bagous , s'en distinguent 
par un funicule composé seulement de 6 ar- 
ticles , par un corselet non canaliculé en 
dessous et par des. tibias armés d'un seul 
petit ongle. (C.) 

‘AOTIOAOIMIJS (varia, humidité; vop©;, 
demeure), ins. — Genre de Coléoptères té- 
Iratnères , famille des Curculionides gona- 
locères, division des Erirhinides, créé par 
Er ich son ( A rchiv. furnaturg., 1842. p. 197, 
131). Le type, A. auslrahsEr., est originaire 
de la Nouvelle-Hollande. (C.) 

AOTIürilILlS, .Sehfcnherr. txs. — Syn. 
de A ul iodes du même auteur. (C.) 

AOTIOPIIILLS ( vo-r/a, humidité; «pt- 
itw, j'aime), ms. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques , tribu 
des Simplicipèdes, formé par Duméril et 
adopté^par Dcjean (Specics général des Coléo- 
ptères, t. 2, pag. 277), qui en énumère qua- 
tre espèces; les N. aquaticus , bipunctatus 
F., quadripunctatus cl geminalus Dej. Les 
trois premières se rencontrent aux environs 
de Paris et la quatrième est propre à la Bar- 
barie. Indépendamment de ces espèces, on 
doit considérer comme faisant partie du 
genre les suivantes : N. punctulatus West- 
macl , marginatus Gêné, tibialis, palustris 
New., fulvipes Mots., ruftpes Reysham , syl- 
vaticus et semiopacus Esch. Les cinq pre- 
mières appartiennent à l'Europe et les deux 
dernières a l'Amérique septentrionale occi- 
dentale. M. Walerhouse a publié une mo- 
nographie des espèces de Soliophilus pro- 
pres à l'Angleterre. (C). 

AOTIGSPIIAGE, Benlh. (Labial., 309). 
bot. ph. — Yoy. salvia. Linn. 

^\OTII>IIILA(vot;oc, humidité; ? a 0Çt qui 
aime), ins. — Genre de l'ordre des Diptères 
brachocères, famille des Musciens, tribu des 
Muscides, sous tribu des Hydromyzides de 
M. Macquart, établi par Fallen et Meigeo. 
M. Macquart ( Diptères, Suites à Buffon de 
Rorct) en cite et décrit 8 espèces, qui habi- 
tent la France et l’Allemagne dans les lieux 
humides. 
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INiOTOBASIS (vôro;, humidité; Çâinç, ra- 
cine). bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Astéroïdées, établi 
par Cassini (in Dict. sc. tiat XXV, 225; 
XXXV, 170). Herbes des régions méditer- 
ranéennes. Voy. COMPOSÉES. 

* MOTOCRRA dos; xcpa;, corne). 

1 res. — MM. Amyot et Serville ( Hémiptè- 
res des Suites à Buffon de Roret ) indiquent 
sous ce nom un genre d'Hémiptères Homo- 
ptêrcs de la famille des Membraciens, et qui 
ne comprend qu'une seule espèce, le Cen- 
trotus cruciatus Fahr., de Cayenne. (E. D.) 

RiOTOCERAS (*«*t9ç, dos ; «o*;, corne). 
bot. ph. — Genre de la famille des Cruci- 
fères, tribu des Arabidées , établi par R. 
Brown (in Aiton Hort. Kew.,2* édit., IV, 
117). Herbes de la Sibérie. Voy. crucifères. 

•NOTOCHÆTE ( , dos; , 

crin), bot. ph. — Genre de la famille des 
Labiées , tribu des Starhydées , établi par 
Bentham (Labial., 635). Herbes du Népaul. 
Voy. LABIÉES. 

NÔTOCKILÆNA ou mieui NOTIIO- 
I. .ENA ( vsOo? , faux ; * couverture). 

rot. cr. — - Genre de la famille des Fou- 
gères , tribu des Polypodiacées , établi par 
Rob. Brown ( Prodr ., 146), et caractérisé 
principalement par les sporanges, disposés 
en sores linéaires . marginaux , continus ou 
interrompus , et voilés par les poils de la 
fronde; il n’y a pas d’indusie. 

Les Sotochlœna sont des Fougères à tige 
herbacée, courte ; à frondes simples, pinnées 
ou tri-pinnées, hirsutées. Elles croissent en 
abondance dans les régions tropicales du 
globe. 

•NOTOCLEA, Marsbam. ms. — Syno- 
nyme de Paropsis, Olivier. (C.) 

•NOTOCORA.V (non'®, humidité; xépaf, 
corbeau), ms. — Genre de Coléoptères hé- 
téromères , famille des Mélasomes , tribu des 
Opatrides de Hope , formé par Dejean (Cat. f 
3 e édit., p. 212) avec VOpatrum Javanum 
de Wied. (C.) 

ftOTOCOTYLlJS (v«3toç, dos; xotvà»), ca- 
vité). hf.lv - — Genre d’Entozoaires décrit par 
M. Diesing(drw. Mus Vienne, t. H), et qui 
rentre dans l’ordre de Tremalodes. (P. G.) 

* rcOTOCYRTUS ( vêïroç , dos ; xvpToç , 
courbé), ms. — Genre d'Hémiptères hétéro- 
ptères, de la tribu des Réduviens, indiqué 
par M. Burmeister ( Handb. dei' ent ., 11, 


1835), et ne comprenant qu’un petit nom- 
bre d’espèces exotiques. (E. D.) 

NOTODONTA (vwro; , dos; o'fow;, o*toç, 
dent), ms. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères Nocturnes, tribu des Nolodonti- 
nes , établi par MM. Ochseinheimer et Bois- 
duval. Par suite du retrait successif de cer- 
taines espèces qui ont servi à former de nou- 
veaux genres (Lophopteryx , Letocampa , 
Peridea, Chaonia , Ptilophora ), le genre IVo- 
todouta n’en renferme plus que quatre et 
présente pour caractères principaux ; Anten - 
nes pectinées ou dentées dans les mêles, fili- 
formes dans les femelles. Palpes grêles et 
velus. Trompe nulle. Corselet uni , avec les 
ptérygodes étroits et séparés par un grand 
intervalle. Dents du bord interne des ailes 
supérieures assez prononcées. Frange de ces 
mêmes ailes plus ou moins dentelée. 

Les Chenilles , entièrement glabres , sont 
remarquables par une bosse plus ou moins 
prononcée qui surmonte leurs anneaux in- 
termédiaires. Elles vivent sur les peupliers, 
les Trembles et les Bouleaux, et se métamor- 
phosent dans des coques molles , tantôt entre 
des feuilles d’arbre , tantôt à la surface de 
la terre, sous la mousse ou les feuilles sèches. 

Parmi les Notndonta les plus connus, 
nous citerons les Notod. dromedarius , Tri- 
tophus , Zic-ïac et Torva. Ces espèces ha- 
bitent principalement la France et l’Alle- 
magne. (L.) 

•NOTODONTIDES Notodanlides. ms — 
Tribu établie par M. Boisduval dans l'ordre 
des Lépidoptères Nocturnes , et dont les 
principaux caractères sont : Corselet squa- 
meux ou velu , tantôt uni, tantôt huppé ou 
crêté. Antennes pectinées , plumeuses ou 
dentées dans les mêles , simples ou filifor- 
mes dans les femelles. Palpes de forme et de 
grandeur diverses. Trompe nulle ou rudi- 
mentaire. Ailes en toit dans le repos; les 
supérieures offrent un lobe denliforme ou 
une crête de poils au milieu du bord interne 
dans beaucoup de genres. 

Chenilles glabres, ou parsemées de poils 
isolés, à seize pattes. Elles vivent sur les ar- 
bres. et se métamorphosent, les unes dans 
la terre, les autres dans des coques. 

Les genres compris dans celte tribu sont 
au nombre de 12. Ce sont, d’apres Dupon- 
chel (Calai, des Lépidopt. d'Europe , p. 89): 
Plilodontis , Lophopteryx , Ptilophora , Leto- 
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campa , A ’otodnnta , Peridea , Drynobia, Ile- 
tewdonla , Microdon ta , Chaonia , Gluphisia 
et Diloba . M. Boisduval, dans son Gen. et 
index met h. Et trop. Lepid . , y rapporte les 
genres : Dicranura , I/arpyia , i’ropus , As- 
teroscopus , Plilodontis , Notodonla , 6/up/ii- 
sia, Diloba, Pygtrra et Cloutera. (L.) 

*i\OTOGV.>I\liS(v»T 0 î, dos; yvuvô;, nu). 
helm. — G enre de lu famille «les Némertes ou 
Borlases établi par M. Kbrenberg ( Symboles 
physirœ ) , et répondant à celui que M. llu- 
schke avait établi précédemment (/sis, 1830, 
p. 681) sous la dénomination fautive de A o- 
tuspermus. Son caractère consiste dans la 
présence d’une série curviligne d’ocelles pla- 
cée transversalement sur la région frontale. 

(P. G.) 

'\OTOMMATA(,Stoî, dos ; i -i * « , œil). 
ikfus. ? ststoi.. — G enre de Syslolidcs ou 
Rotateurs établi par M. Ehrenberg dans sa 
famille des Hydalinœa faisant partie de son 
ordre des Polytroques, et caractérisé par un 
œil situé sur la nuque , par un appendice 
caudiforme bifurqué , et par l'absence de 
crochets, de stylets ou de soies raides parmi 
les cils vibraliles de ses appareils rotatoires, 
pliant à nous qui n'allaehons pas l’impor- 
tance d’un caractère générique à la position 
du point oculiforme , nous caractérisons 
le genre Notommate par la forme, en fu- 
seau ou en navel, du corps plus ou moins 
rétréci en avant, au-dessous de l’appareil 
cilié, qui, lui-même, est plus étroit que le 
corps, et par les mâchoires digitees ou élar- 
gies et obtuses , non entièrement protrac- 
lilcs ; un point ou une tache rouge se trouve 
ordinairement au-dessus des mâchoires , et 
la queue est bifurquée. Les Notoramatcs , 
d'après cela, diffèrent surtout des llydatines 
par la forme du corps , qui est bien plus 
évasé en entonnoir chez ces dernières. Le 
nombre des espèces de Nulommuies est assez 
considérable dans les eaux douces; plu- 
sieurs sont assez volumineuses pour être 
bien visibles à l’œil nu ; tel est le N. copeus 
Ebr. , long de 3/4 de millimètre f avec des 
oreillettes ciliées fort longues de chaque côté 
de l’appareil cilié, un prolongement en 
pointe au-dessus de la queue , et un stylet 
partant du milieu de chacun des deux flancs. 
Le N. aurita Ehr. , que Muller avait décrit 
sous le nom de Vor lice lia aurita , est carac- 
térise par la oiasseblancbe globuleuse sur 


laquelle est fixé le point rouge oculiforme; 
sa longueur est de 22 centièmes de milli- 
mètre; son appareil cilié rotatoire est élargi 
en forme d’oreillette de chaque côté. U est 
commun dans les eaux stagnantes. (Du.) 

•KOTOAIVS (*o»o;, humidité; rat). 
mam . — M. Lcsson ( Nouv . tabl. des Maimn. t 
1812) a créé sous ce nom un genre de Rou- 
geurs de sa famille des Dipodineœ , et il n’y 
place qu'une seule espèce propre à la Nou- 
velle-Hollande , et connue sous la dénomi- 
nation de 7>ipus Mitchellii Ogilby. (E. D.) 

ÎVOTOIVECTA ( vwto; * dos; mjxro;, na- 
geant). tas. — Genre dllémiplères hétéro- 
ptères , division des Hydrocorises , famille 
des Noloncctiens , établi par Linné , adopté 
(ter tous les entomologistes , et particulière- 
ment caractérisé par les élytres ayant leur 
partie postérieure membraneuse, et les pat- 
tes postérieures très longues, à tarses sans 
crochets. 

Ces Hémiptères nagent toujours sur le 
dos, et souvent dans une position inclinée; 
la tète un peu plus élevée que l'extrémité du 
corps , quand ils remontent à la surface de 
l’eau, et la tête plus basse lorsqu'ils restent 
à la surface ou qu'ils descendent au fond. 
Ils vivent dans les fossés, les eaux dorman- 
tes; ils se tiennent habituellement à la sur- 
face de l'eau, et si l’on s’en approche de trop 
près ou qu’on trouble l’eau, ils s’enfoncent 
aussitôt , et ne reparaissent que quelque 
temps après. Les œufs sont blancs , allon - 
gés; la femelle les place ordinairement sur 
les tiges ou les feuilles des plantes aquati- 
ques, et ce n'est qu’au printemps qu’ils 
éclosent; les petites larves se mettent aus- 
sitôt à nager, et elles ressemblent beaucoup 
à l'insecte parfait, n’en différant guère que 
par l'absence d'ailes. La nymphe n’en dif- 
fère que par des tuyaux contenant les rudi- 
ments des ailes placés sur les côtés du corps. 
Sous leurs divers états de larves , de nym- 
phes et d'insectes parfaits, les Notonectes se 
nourrissent de petits insectes ou de petites 
larves qu’ils saisissent avec les crochets de 
leurs pattes antérieures : ils sont très voraces. 

On connaît plusieurs espèces de ce genre 
propres à presque tous les pays ; l’Europe en 
possède une quinzaine. Le type est le JVofo- 
necta glauca Linn., Scop., Fabr., Latr., qui 
pique fortement avec sa trompe ; il est gris 
cl noir, avec les élytres verdâtres et les ailes 
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blanches; habite les environs de Paris, où 
il se trouve assez fréquemment. (E. D.) 

NOTONECTIDES. Notonectides. ins. — 
Lalreille (lièg. anim., l re édit., 1817) avait 
désigné sous ce nom une tribu de l'ordre des 
Hémiptères, section des lléléroptères, famille 
des Hydrocorises , et cette division esL de- 
venue pour M. Blanchard l'une des familles 
de sa tribu des Népiens, à laquelle il donne 
pour caractères : Tôle très grosse ; pattes an- 
térieures courtes , simples ; les postérieures 
grandes , aplaties en forme de rames. Notre 
collaborateur partage les Notonectides en 
deux groupes : 1° les Notonectites ( genres 
Notonecta et Ploa ), et 2“ les Corixites (genre 
Cohœa). Voy. ces divers mots. (E. D.) 

\OTONECTlE.\S. NotamM. iss. — 
M. E. Blanchard (Hist. des anim. art ., 1840) 
ludique sous ce nom une famille d’Hémi- 
ptères héléropteres , comprenant particu- 
lièrement le genre Noloncctü, et que plus 
lard {Hist. des Ins., 1845) il fit rentrer 
dans sa tribu des Népiens sous le nom de 
Notonectides. 

Cette division correspond, a peu de chose 
près , à celle des Notonectides de Latreille , 
dans laquelle rentraient les g. Notonectis , 
Ploa , Sigara et Corixa. V. ces mots. (E. D.) 

NOTONECTITES. ins. — Voy. nûtonec- 
TIDES. (E. D.) 

* NOTONIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Sénécioni • 
dées, établi par De Candolle ( in Guillem. 
archiv. bot., 11, 514). Arbrisseaux de 
l'Inde. Voy. composées. 

♦NOTONIA, Wight et Amott ( Prodr ., I, 
4 49). bot. pu. — Syn. de Johnia des mêmes 
auteurs. 

NOTOPIIOIJS. bept. — Synonyme de 
Psaminodrome. (P. G.) 

♦NOTOPIIOIUJS (»«ï«î , dos ; <ptp<a , je 
porte), mam.— S ynonyme de Dicotyles, Cuv. 
Voy. l’article pécari. (E. D.) 

’NOTOPHYSIS ( humidité ; cpu^i;, 
nature), iss. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétrameres de Latreille, fa- 
mille des Longicorncs, tribu des Prionicns, 
créé par Serville ( Ann. de la Soc. Enlom. 
de Fr., t. I, p. 158, 1832). L’espèce type, le 
A r . Luranoides de l'auteur , fait partie de la 
collection du Muséum d'histoire naturelle. 
Elle provient de Plie des Kanguroo. (C.) 

NOTOPODES. A olopoda. cblst. — C’est 


une tribu qui a été établie par Lalreille, et 
qui correspond en partie à celle des Dro- 
miens créée par M. Milne Edwards, loy. 
DBORIENS. (H. L.) 

NOTOPTÈIIE. No top 1er us ( vcîroç , dos; 
wrépov, nageoire), poiss. — Genre de l'ordre 
des Mülacoptérygiens abdominaux, famille 
desClupéoides, établi par Laccpèdc, et qui, 
par ses caractères , se rapproche davantage 
des Harengs que des Gymnotes, aux dé- 
pens desquels il a été formé. 

On n'en connaît qu'une 'seule espèce, 
nommée par Lacépède Notoptérk kapihat 
( Gymnolus noloplcrus Pall., Clupea synura 
Schn.), et qui vit dans les étangs d’eau 
douce des Indes. 

NOTOPTKKYG1ÉES. Xolopterygieœ. 
bot. ph. — Tribu de la famille des Malpi- 
ghiacées. Voy. ce mot. 

* NOTOPTÉRYGIENS. Notopterygii. 
cri st. — C’est une tribu qui a été établie 
par Latreille et qui correspond entièrement 
à celle des Raniniens, établi par M. Milne 
Edwards. Voy. raniniens. (H. L.) 

♦AOTOPUS ( vwto; , dos; -rrow; , pied). 
CRi'ST. — M. Dehaan, dans la Faune du 
Japon , désigne sous ce nom une nouvelle 
coupe générique, établie aux dépens des 
Albunea , et dont l’espèce type est le Noto- 
pus dorsipes Fabr. (H. L.) 

NÜTORIUZÉES. j Xotorhizcw. bot. pu. 
— Sous-ordre établi par De Candolle ( Syst. 
11 , 438) dans la famille des Crucifères. 
Voy. ce mot. 

*N OTOSAC ANTI! A , Chv. ins. - Syn. 
de Hoplionola , Hope. 

•NOIOSOYIALIJS (»uto;, dos; , 
aplati ). ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides goualo- 
cères, division des Apostasimérides Crypto- 
rhynebides , formé par nous et adopte par 
Dejean ( Catalogue , 3 e édit., p. 316). Deux 
espèces rentrent dans ce genre : les N. com- 
planatus Dej., cl carbonarius Chv. La pre- 
mière est originaire du Brésil, et la seconde 
de la Nouvelle-Grenade. (C.) 

WOTOSPEKYllS. uelu. — Genre de la 
famille des Né mer tes, établi en 1830 par 
Huschke et répondant à celui des Notogym - 
nus deM. Ehrenberg. Ce dernier en a changé 
le nom qui est fautif, le canal intestinal 
ayant d'abord été pris pour un conduit sper- 
matique. Voy. notogymkus. (P. G.) 
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*!\OTOSTKMjS ( vôtre,; , dos ; 9T(vô; , 
étroit ). ins. — Genre de Coléoptère* tétra- 
mères , famille des Malacodermes , tribu 
des Clairones, formé |»ar Dejean (Catalogue, 
3* édit . j p. 12 7), et adopté par Klug et 
Spinola dans leurs monographies respec- 
tives. Deui especes de l’Afrique oustrale 
font partie de ce genre : les S. viridis ( ru - 
fipes Web ), et cœruleus (Thunbergii Kl.) 
de Th. (C.) 

NOTOTHERIUM. mai. — Yoy. marsu- 
piaux POSSILf». 

NOTOXUS (vSto;, dos; oÇv; , aigu). 
irs. — Genre de Coléoptères hétéromêres, 
famille des Trachélydes , tribu des Anthi- 
cides, créé par Geoffioy (Histoire abrégée 
des 1ns. des environs de Paris, 1762 , t. I, 
p. 856, tabl. 6 , fig. 8), qui lui donne le 
nom français de Cucule. Olivier et Mireille 
ont adopté ce nom pour ce groupe d’in- 
sectes. L’espèce type est le IV. monoceros de 
Linné ( Meloe). On la trouve aux environs 
de Paris, et aussi dans toute l’Europe. (C.) 

NOTOXUS ( vwto<« dos; o$v;, aigu), ms. 
— Genre de Coléoptères télramcres, famille 
des Malacodermes, tribu des Clairones, éta- 
bli par Fabricius (Entomologia systematica, 
1792, t. I, p. 111), adopté par Dejean 
(Catalogue, 3* édit., p. 26 ) et par Spinola 
( Essai monographique sur les Clériles , I , 
p. 213). Ce genre renferme 11 espères, dont 
6 Européennes, et 5 Africaines, savoir : N. 
mollis Linn., domesticus St., pallidus 01., 
tœnÿttus, frontalis, thoracicus , fris/is, cinc- 
tus Kl., Ruquetti , Dregei Sp., et gigas Lep. 

A l’exemple de tatreillc, il convient de 
rejeter le nom de Notoxus et d’adopter ce- 
lui d'Opilus , que cet auteur a donné à ces 
Insectes, afin de ne pas employer un double 
nom semblabie pour deux genres, ayant des 
caractères propres et appartenant au même 
ordre ; avec d’autant plus de raison , que 
celui publié par Geoffroy est de beaucoup 
antérieur de publication. (C.) 

♦NOTOZONA (vùroî. dos; Çwvt), bande). 
irs. — Genre de Coléoptères subpentamè- 
res, tétramères deLatrcille, famille des Cy- 
cliques, tribu des Allicites, des Chrysomé- 
lincs de Latreille, formé par nous et adopté 
par Dejean ( Catalogue , 3* édit., p. 418 ). 
Quatre espèces sont rapportées a ce genre : 
les jV. bifasciata 01., pulchra , gloriosa et 
macutaria Üej. ; U deuxième est du Brésil, 


et les trois autres sont originaires de 
Cayenne. (C.) 

NOTRÊME. moll. — Nom proposé par 
Bafinesque pour un genre de Mollusques , 
que depuis il a nommé Trémésie. (Duj.) 

•NOTYL1A. aor. ph. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Vandées, 
établi par Lindley ( in Bot. Reg., n. 930 ). 
Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. OR- 
CHIDÉES. 

•NOUI.ETIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Bignoniacées, établi par M. Eodli- 
cher (Gers, plant. suppl.,\, n. 4124). Ar- 
brisseaux grimpants du Brésil. 

NO V AC IJ LE. Novacula. rois». — Genre 
de l’ordre des Aranihoplérygiens à pharyn- 
giens labyrinthiformes , famille des La 
broldes, établi par MM. G. Cuvier et Va- 
lenciennes (Hist. des Fois*., t. XIV, p. 61), 
aux dépens des Basons , dont les Novacules 
diffèrent par les petites écailles qui couvrent 
le préopercule au-dessous de l’œil. 

Le genre Novacule renferme six espèces, 
très communes dans la mer des Indes ( iVo- 
vacula, pentadactyla , j mnctulata, lessellata, 
bimaculata , immaculata , Cuv. et Val. ). 
Elles ont toute* une tache sur le milieu 
des côtes, et plusieurs d’entre elles ont une 
suite de gros points noirs ou bleus , très 
foncés, sur la tempe et le long de la ligne 
latérale. Leur taille n’excède pas 15 b 
16 centimètres. Du reste, ccs Poissons 
offrent une grande ressemblance avec les 
Rasons. 

♦NOUODWORSKIA (nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Graminées, 
tribu des Agrostidées, établi par Près l(in 
Reliq. Hænk., t. 351, t. 40). Gramens du 
Chili. Yoy. graminées. 

NOYAU. Nucléus, Pyrdna, Putamen , 
Ossiculus. bot. — O n appelle ainsi, dans un 
fruit charnu , la loge unique ou les loges 
dont les parois se sont ossifiées. Voy. fruit. 

NOYAU D’OLIVE, moll.— N om vulgaire 
et marchand des coquilles du genre Colom- 
belle, et principalement de la Columbella 
rustica. 

NOYER. Jugions ( contraction de joins 
glans , gland de Jupiter ) . bot. ph. — Genre 
de plantes type de la famille des Juglandacée* 
à laquelle il donne son nom , de la Monœcie 
polyandrie dans le système de Linné. Le 
groupe générique qui avait été établi sous 
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ce nom par Linné a été longtemps conservé 
intact; mais, dans ces derniers temps, on 
examen plus attentif des espèces qu’il com- 
prenait a porté les botanistes à le subdiviser. 
Ainsi parmi les arbres de l'Amérique sep- 
tentrionale qu'on réunit vulgairement sous 
le nom commun de Noyers, la plupart se 
distinguent des Noyers proprement dits par 
des caractères assez saillants pour que , 
même dans le langage vulgaire, ils aient 
reçu une dénomination particulière; résout 
ceux qu’on nomme en anglais hickery. Ils 
sont remarquables en ce que la portion ex- 
térieure et coriace du brou de leur fruit se 
fend régulièrement en quatre valves à sa 
maturité , laissant ainsi à découvert une noix 
likse et unie a sa surface, marquée de qua- 
tre angles assez apparents ; de plus leur 
fleur mêle ne présente que 3-6 étamines, et 
leur fleur femelle un stigmate sessile, dis- 
coïde, à quatre lobes. Ces caractères ont 
paru a M. N u Lia 11 assez tranchés pour auto- 
riser la formation d’un nouveau genre, le 
Cçrya ( Voy . ce mot) qui a été adopté par les 
botanistes modernes. De plus M. Kunlh 
( Therebenthaccearum généra, in Ann. sc. 
naiur. % V* sér., vol. Il, pag. 345) a proposé 
d’établir sur le Jugions pterocarya Michx , 
le nouveau genre Pterocarya , que carac- 
térise particulièrement une noix munie au- 
dessus dp sa base de deux ailes transversales. 
Ces suppressions ont réduit les Noyers pro- 
prement dits ou les Jugions a un petit nom- 
bre d’espèces parmi lesquelles, il est vrai, il 
en est que recommande leur haute impor- 
tance. Ce sont de grands et beaux arbres ori- 
ginaires de l’Amérique septentrionale eide 
la Perse, d’où la culture les a propagés en 
Europe, dont les feuilles sont alternes, pen- 
nées avec foliole impaire, dépourvues de 
stipules. Leurs fleurs sont monoïques ; les 
mâles forment de longs chatons ; les femelles, 
solitaires ou groupées en petit nombre, sor- 
tent de bourgeons distincts qui terminent 
les ramules. Les premières se composent : 
d’un calice adhérent à la face interne d’une 
bradée uniflore , entière, 5-G-parti, à di- 
visions membraneuses, inégales, concaves ; 
de 14-36 étamines formées d’un filet très 
court et d’une anthère à deux loges oppo- 
sées , au-dessus desquelles se prolonge le 
connectif. Les fleurs femelles se composent : 
d’un calice à tube ovale , adhérent à l’ovaire, 


à limbe supère 4-ficteou 4-denté; d’une co- 
rolle à 4 pétales très petit», insérés sur la 
partie supérieure du calice, entre ses divi- 
sions (MM. Cosson et Germain ( Fl. de 
Paris, pag. 594) décrivent ce que nous ve- 
nons de nommer calice dans ces fleurs comme 
un involucre, et ccque nous avons nommé 
corolle comme le vrai calice); d'un ovaire 
adhérent, partagé, dans sa partie inférieure 
seulement, en quatre loges par des cloisons 
qui se réunissent au centre en un placen- 
taire épais supportant un ovule unique, 
droit; ces cloisons manquent dans le haut 
où les quatre loges se confondent par suite 
en une seule; cet ovaire est surmonté de 
deux styles très courts que terminent deux 
stigmates allongés, recourbés et frangés. Le 
fruit est un drupe dont le mésocarpe peu 
charnu et se déchirant irrégulièrement à la 
maturité ou même indéhiscent , porte vul- 
gairement le nom de brou, dont l’endocarpe 
ligneux ou le noyau est vulgairement nommé 
noix, et se distingue par les rugosités et par 
les sillons irréguliers de sa surface; il s’ou- 
vre , à la maturité, en deux valves. Le fruit 
renferme une seule graine prolongée infé- 
rieurement en quatre lobes , qui s’enfoncent 
dans les quatre compartiments ou loges in- 
complètes de sa partie inférieure; l’embryon 
dépourvu d’albumen présente deux cotylé- 
dons charnus , bilobés , irrégulièrement bos 
selés-sinués , une radicule supère très iourte 
et une plumule à deux feuilles pennées. 
Deux espèces de ce genre méritent de fixer 
l'attention , surtout l’une des deux. 

I. Noyer connu» , Jugions regia Lin. Ce 
bel arbre atteint, comme on le sait , de très 
fortes proportions. Son tronc , court et épais, 
se divise en branches fortes et étalées, qui 
forment une cime arrondie; l’éçorce qui le 
recouvre est épaisse , grisâtre, profondément 
sillonnée et crevassée, tandis que celle des 
branches moyennes et jeunes est lisse et 
d’un gris blanchâtre. Ses feuilles sont gran- 
des , à 7-9 folioles coriaces, glabres , ovales, 
entières ou légèrement sinuées , d’un vert 
foncé, d’une odeur aromatique forte, sur- 
tout quand on la froisse ; leur foliote impaire 
est continue au pétiole commun. Les fleurs 
femelles sont ordinairement géminées. Le 
fruit, de volume variable par reflet de la 
culture \ est un peu ovoïde; son brou , lisse 
à sa surface , s’ouvre irrégulièrement à Ja 



680 


NOY 


NOY 


maturité el noircii en séchant; son noyau 
est lillonnéà sa surface, à sillons irréguliers, 
anastomosés, non rugueux. Nous signalerons 
les principales variétés de cet arbre. 

f>. J. r. maxima. ('elle variété, connue 
sous le nom de Noix de Jauge , se distingue 
par la grosseur de son fruit dont le volume 
est quelquefois presque égal à celui d'un œuf 
de dinde ; néanmoins son amande se ra- 
cornit beaucoup en séchant, ce qui la rend 
en délinilive peu estimable et ne permet pas 
de la conserver ; c'est au reste un bel arbre 
à feuilles grandes, mais dont le bois est de 
qualité inférieure à celui des autres variétés. 

y. J. r. tenera , vulgairement Noyer à co- 
que tendre , AoLc- J/cson^e , Noyer de mars 
en Dauphiné. Celle-ci se distingue par son 
noyau assez tendre pour que les Mésanges et 
divers oiseaux le percent avec leur bec afin 
d'en manger l'amande; d’où lui est venu le 
nom de Noix-Mésange. Son fruit est le plus 
délicat de tous; il se conserve mieux et 
donne plus d’huile. 

$. J. r. serotina. Vulgairement Noyer de 
la Saint-Jean ; Noyer de mai en Dauphiné. 
Cette variété se recommande par sa florai- 
son tardive, qui lui permet d’échapper aux 
gelées du printemps dans les pays monta- 
gneux et un peu froids; quoique ne se met- 
tant en feuilles qu'au mois de juin , elle 
mûrit son fruit presque aussitôt que les 
autres variétés. 

. c. J. r. laciniata ( J . helerophylla Hort.). 
Variété curieuse, à cause de ses feuilles la- 
ciniées. 

Le Noyer commun est originaire de la 
Perse et , d'après Loureiro , du nord de la 
Chine; il était connu des Grecs, qui le 
nommaient xapu» et xapvov, noms dérivés, 
selon Pline, de la lourdeur de tête produite 
par son odeur. Quant à l'époque de son 
introduction eu Italie, elle est difficile à 
déterminer exactement ; néanmoins on 
croit que les premiers essais pour sa culture 
eurent lieu du temps de Tibère. Les meubles 
confectionnés avec son bois étaient alors 
des objets d’un prix très élevé. De l’Italie , 
le Noyer s'est étendu peu à peu dans pres- 
que toutes les autres parties de l'Europe 
et, de nos jours, on sait combien il y est ré- 
pandu. Les parties où il abonde le plus au- 
jourd'hui sont l'Italie , la France, l'Alle- 
magne et la Suisse, particulièrement, en 


France, les départements compris entre 4 S 
et 48“ de latit. Ses fruits mûrissent encore 
aux environs d’Edimbourg ; mais au -delà il 
ne peut plus être compté parmi les arbres 
fruitiers. Quoique résistant très bien à nos 
hivers ordinaires, il ne peut cependant sup- 
porter les froids rigoureux de nos grands 
hivers. Ainsi en 1709, la plupart de ceux 
de France, d’Allemagne et de Suisse furent 
gelés; le mal fut aussi très grand pendant 
les hivers de 1769 et de 1788. A la suite du 
premier de ces hivers, vraiment désastreux, 
des négociants hollandais prévoyant que le 
bois de Noyer deviendrait nécessairement 
fort rare, et par suite fort cher, en ache- 
tèrent en France des quantités tellement 
considérables, que le gouvernement, effrayé 
du renchérissement rapide de cette précieuse 
matière , dut en défendre l’exportation par 
une loi, en 1720. Dans ces derniers temps, 
la culture du Noyer commun a été intro- 
duite dans les États-l’nis ; mais elle n'y a 
pas pris encore beaucoup de développe- 
ment. 

Le Noyer commun est l’un de nos arbres les 
plus précieux. Son bois est le plus estimé de 
ceux fournis par nos espèces indigènes pour 
la confection d'un grand nombre d’objets 
d’utilité et de luxe. A l’état d’aubier, il est 
blanchâtre, peu durable et facilement atta- 
quable par les Insectes ; mais à l’état par- 
fait il se distingue par des qualités nom- 
breuses; il est alors brun, veiné, compacte 
et très durable ; il pèse 58 livres 8 onces 
par pied cube, lorsqu'il est vert , et seule- 
ment 46 livres 8 onces lorsqu’il est sec. Dans 
la confection des ouvrages de quelque im- 
portance, on a soin d’en enlever l'aubier 
qui pourrait diminuer la durée de ces ob- 
jets; on peut cependant rendre cet aubier 
plus durable, en l’imbibant d’huile de noix. 
Le bois de Noyer sert dans la menuiserie 
el dans l’ébénisterie avec beaucoup d’avan- 
tage. Quoique la mode , en sc portant sur 
les meubles faits ou plaqués avec les bois 
exotiques , ait un peu diminué son impor- 
tance, la consommation qui s’en lait est 
encore très grande, et l’on remarque même 
que son emploi tend depuis quelque temps 
à reprendre plus d'extension, ce que prouve 
le renchérissement progressif qu’il subit 
tous les jours. Au reste, lorsqu’il est bien 
veiné, comme est celui que donnent les ra- 
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cines de l’arbre , il fournil de 1res belles 
lames de placage, qu’on emploie seulement 
pour des meubles de prix. On se serlégale- 
nieul de ce bois pour la fabrication des 
montures de fusil; en 1800, les fabriques 
d'armes de France ont absorbé pour ce seul 
usage, le bois de 12,000 arbres. On l'em- 
ploie encore dans plusieurs autres industries 
que nous croyons inutile d'énumérer. Le 
plus estimé est celui des variétés à petit 
fruit et des arbres qui ont végété sur des 
coteaux ou dans des terres pauvres ; le grain 
en est plus fin , les veines plus pronon- 
cées , la durée plus grande. Eu général , ce 
bois est peu employé comme combustible, 
d'abord parce que son prix est élevé, et en 
second lieu parce qu’il cbauiïe et brûle mé- 
diocrement; il donne aussi un charbon de 
qualité médiocre. 

Le fruit du Noyer commun , ou la Aotx, 
donne encore une nouvelle importance à 
cet arbre, soit qu'on l'emploie comme ali- 
ment , soit qu'on en relire l'huile qui s'y 
trouve en aboudance, et à peu près pour 
moitié. Ou mange les Noix avaul leur ma- 
turité, pendant le mois d'août, sous le nom 
de Cerneaux, et après leur maturité, tant 
fraîches que sèches. Fraîche et dépouillée de 
la pellicule qui la revêt, leur amande con- 
stitue un aliment sain et agréable; mais eu 
séchant elle devient indigeste, et elle prend 
même souvent une rancidité qui la rend 
nuisible. Lorsqu'elle est encore jeune et 
avant que sou noyau soit formé, on en pré- 
pare une liqueur stomachique, en la faisant 
infuser dans de l'eau-de-vie. Lutin, l'extrac- 
tion de l'huile, bien connue sous le nom 
d 'Huile de noix , absorbe des quantités con- 
sidérables de ce fruit. Celte extraction s'o- 
père au commencement de l'hiver ; plus 
tard elle serait peu^ avantageuse , les Noix 
étant alors très sujettes à rancir. Le pro- 
cédé en est fort simple. Après avoir ca>sé 
le noyau avec un maillet , on soumet l'a- 
mande dénudée à l'action d'une meule ver- 
ticale; la pâte qu'on obtient ainsi est en- 
fermée dans des sacs de toile, et soumise à 
l'action de la presse; l'huile qui s'écoule 
alors , et qu’on nomme Huile vierge , est 
claire, bonne à manger, quoique conservant 
toujours un goût de noix peu agréable pour 
les personnes qui n’y sont pas accoutumées. 
Elle doit être conservée dans des caves et 
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dans des vases clos, l'air et la chaleur la 
faisant aisément rancir. Celle huile n'entre 
guère dans le commerce et se consomme 
sur place. Après celte première expression , 
l’on retire la pâte des sacs pour la mouiller 
d'eau chaude, et la chauffer modérément 
dans des chaudrons ; après quoi on l'intro- 
duit encore dans les sacs, pour la pres- 
ser de nouveau fortement. L'huile que l’on 
obtient par cette seconde pression est tou- 
jours rance, très colorée, et s'emploie sur- 
tout pour la préparation des couleurs dans 
la peinture à l'huile. 

Le fruit du Noyer est encore utilisé pour 
son brou , qui fournit une couleur brune 
très solide, analogue a celle qu'on retire 
aussi des racines de cet arbre. 

Le Noyer commun se multiplie principa- 
lement de graines; c'est par la greffe en 
flûte ou en sifflet qu'on propage ses diverses 
variétés. Le semis se fait, soit en place, soit 
eu pépinières. Daus le premier cas, le déve- 
loppement des pieds est plus rapide , et les 
arbres qui en proviennent gagnent environ 
dix ans sur ceux qui ont été transplantés : 
de plus leur pivot s'allonge beaucoup, s'en- 
fonce profondément dans le sol , ce qui fait 
qu'on ne les voit presque jamais déracinés 
par les ouragans; mais on conçoit que le 
jeune plant a trop de dangers à courir pour 
que ce mode de multiplication puisse être 
pratique ailleurs que daus des jardins ou 
dans des enclos. Four les arbres que l’on 
élève afin d obtenir leur fruit, on ne se 
borne pas a les transplanter directement de 
la pépinière daus le lieu qu'ils doivent défl- 
niii\emenl occuper, mais on fait deux ou 
trois transplantations successives dans le but 
d'amener par là l’oblitération du pivot et le 
développement de fortes racines latérales ; 
les arbres ainsi traités fructifient plus lût et 
mieux , mais ils donnent moins de bois. 
Daus tous les cas , ou choisit pour les semis 
de bonnes Noix, prises sur des arbres très 
productifs , et l'on sème , soit immédiate- 
ment apres la maturité , soit au printemps 
suivant. Le Noyer commun est peu délicat 
pour le terrain; cependant il préfère une 
terre fraîche, douce, légère et sablonneuse. 

On attribue à cet arbre des émanations 
nuisibles, soit aux hommes, soit aux plan- 
tes. Celle croyance , générale de nos jours , 
remonte jusqu'aux premiers temps de sa 
8 {> 
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culture en Europe. Un fait qui parait positif, 
c'est qu'on ne voit guère de plantes vio- 
ler au-dessous de lui; ce qui s'esplique 
1res bien par cette raison que son feuillage 
est très touffu , et projette des lors une om- 
bre épaisse. Il parait aussi reconnu que l'o- 
deur forte qu'eihalent ses feuilles peut in- 
commoder quelquefois les personnes faibles 
et nerveuses: mais quanta l’action nuisible 
et presque délétère, soit de ses émanations, 
soit de l’eau de la pluie qui a lavé ses feuil- 
les, les recherches récentes de M. d'Hom- 
bres-Firmas montrent que la croyance po- 
pulaire à cet égartl repose sur des observa- 
tions mal faites ou sur des faits mai inter- 
prétés. 

1. a sève du Noyer commun renferme du 
sucre dans la proportion d'environ 2 1/2 
pour 100. Aussi lesTarlares , d’après le rap- 
port du docteur Clarke, font une incision au 
tronc de cet arbre dés le premier printemps, 
et recueillent cette seve pour en eitraire le 
sucre par évaporation. Cette dernière opé- 
ration doit être faite dans les 21 heures ; 
car après ce temps la fermentation s'établit, 
et transforme le liquide en une sorte de vin 
dont on fait usage dans quelques parties de 
l’Europe, ou même dont on obtient par dis- 
tillation une liqueur alcoolique. 

2. Novf.b nota, Jugions nigra Linn. Cette 
belle espèce est très répandue dans les par- 
ties de l’Amérique septentrionale, qui s’é- 
tendent de 1 1" de latitude N. à l'est des Al- 
leghanys, et de 43" à l’ouest jusqu'au Missis- 
sipi. C’est l'un des premiers arbres d’Amé- 
rique qui aient été cultivés en Europe , son 
introduction remontant au milieu du xvii* 
siècle. C'est un très bel arbre qui atteint 20 
et 25 mètres de haut, et dont le tronc a jus- 
qu’à 2 métrés de diamètre. Ses feuilles sont 
formées de 1 5 folioles portées chacune sur un 
court pétiolulc, lancéolécs-acuminées, un peu 
en cœur à leur hase, dentées sur leurs bords, 
légèrement pubcscentes. Son fruit est globu- 
leui , légèrement inégal à sa surface, très 
odorant ; dans les Etats-Unis il a souvent 
18-20 centimètres de circonférence; son 
brou est très épais et ne s’ouvre pas à la 
maturité ; mais il se ramollit et finit par se 
décomposer, laissant ainsi à nu la Noii, qui 
est rugueuse à sa surface, et très dure. Son 
amande est agréable à manger , mais infé- 
rieure en qualité à celle des Noit de l'espèce 


européenne. On en mange beaucoup aui 
États-Unis. Ee bois du Noyer noir, lorsqu’il 
vient d’être fraîchement débité, est blanc 
dans l'Aubier, violacé dans le cœur; en peu 
de temps sa couleur se fonce beaucoup à l’air 
et devient presque noire , ce qui probable- 
ment a valu à l'espère le nom qu’elle porte. 
Ce bois est d’esrellente qualité ; dépouillé de 
son aubier, il résiste très longtemps ans 
alternatives de sécheresse et d’humidité: il 
est très fort, et de plus il n’est sujet ni a se 
tourmenter ni à se fendre. Aussi est-il très 
employé par les Américains en ébénislerie , 
pour des pieux , pour les constructions na- 
vales, clr. On curait de son brou une cou- 
leur analogue à celle que donne notre Noyer. 
On le multiplie toujours de graines, et l'on 
remarque que ses jeunes pieds se développent 
beaucoup plus vite que ceux de l’espèce eu- 
ropéenne. (P. D.) 

NUAGE ou NUÉE. «ou.. — Noms vulgai- 
res et marchands du Cène tulipe. 

NUAGE. ncTKOR. — Voy. mltéoïies. 

NUBÉCUI.AIUE. FOI.TP. ? ratait. — Dé- 
nomination proposée par M. Defrance pour 
désigner de petits corps irréguliers appliqués 
à l’intérieur de certaines coquilles fossiles. 
Ce sont des amas de loges irrégulières sur 
l’une desquelles on aperçoit une petite ou- 
verture , et qu’on pourrait attribuer plutôt 
encore à des Hhizopodcs qu’à des Polypes. 

(Dn.) 

Nl’CIFRAGA. ois. — Nom du Casse- 
Noix d'Europe , consacré par Brisson au 
genre dont cet oiseau est le type. (Z. G.) 

NlCLÉIFKItES. acal. — Groupe établi 
parmi les Méduses. Foi/, ce mot. 

NUCLÉOBRANCI1ES. moll. — Ordre de 
Mollusques paracéphalophorcs dioïques de 
M. de Blain ville , comprenant les deux fa- 
milles des Nectopodes et des Pléropodes de 
cet auteur, et caractérisé par la manière dont 
les branchies en lanières symétriques sont 
groupées avec les organes digestifs dans une 
petite masse, un nucléus, à la partie supé- 
rieure et postérieure du dos. Voy. moluts- 
QUKS. ^ (Dl’ J.) 

NLCLÉOLÏTE {nucléus y noyau), éciiin . 
— Genre d’Kchinidcs établi par Lamàrrk 
aux dépens du grand genre Echinus de 
Linné, pour les espèces à corps ovale ou 
cordiforme ayant les ambulacres complets , 
la bouche presque centrale et l’anus au-des- 
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sus du bord. Ce genre avait d abord été 
nommé Echinobri&sus par Brcyn. puis il 
Tut cou Tondu avec les Clypeus par les au- 
teurs anglais; plus récemment M Goldfuss 
l'a réuni aux Cassidules de Lamarck. Mais 
M. de Blaiuville l'a caractérisé plus nette- 
ment par la position subcentrale du som- 
met accompagné de quatre pores génitaux , 
et par scs cinq ambulacres subpétaloïdes ou- 
verts à l'extrémité, et prolongés par autant 
de sillons jusqu'à la bouche, qui est sans 
dents. M. Agassiz a considérablement réduit 
le genre Nucléolitc en formant à scs dépens 
les gcures Calopygus , Py g as ter, Clypeus en 
partie, etc. U le place dans sa famille des 
Clypéastres, et le distingue surtout des Cly- 
peus , parce que ses ambulacres ne forment 
pas une étoile comme chez ces derniers. 
M. Desmoulins , de son côté , a tout diffé- 
remment circonscrit le genre Nucléolite, en 
y comprenant des Cassidules , des Galérites , 
des Clypeus et des Echinoclypcus, etc.; cl eu 
outre, il a reporté dans son genre Collyrites 
plusieurs desNudéolites de Lamarck. Toutes 
les Nudéolites sout fossiles et de petite di- 
mension. On les trouve surtout dans les ter- 
raios jurassiques et crayeux ; quelques uns 
même se trouvent dans les terrains tertiaires 
inférieurs. (Du.) 

• .MCLÉES. mou.. — On appelle ainsi la 
masse des viscères qui pend sous le ventre 
des Ptéropodes nucléobranches. 

RL'CLLAIAE. Nuculanium. bot. — L.- 
C. Richard nomme ainsi un fruit charnu 
provenant d'un ovaire libre, c’est à-dire non 
couronné par les lobes du calice adhérent et 
contenant plusieurs petits noyaux distincts 
nommés nucules. Voy. fruit. 

M'tllT ( nucula , petite noix, noyau). 
mou.. — Genre de Mollusques conchifères 
dimyaires de la famille des Arcacécs, établi 
pur Lamarck aux dépens des Arches de 
Linné. Il est caractérisé par la ligne brisée ou 
anguleuse formée par les deux séries de dents 
qui se trouvent de chaque côté de la fossette 
cardinale contenant le ligament, et située en- 
tre les crochets qui son t contigus. La coquille, 
nacréeà l'intérieur, est transverse, ovale, tri- 
gone, équivalve, inéquilalcraic. Le pied est 
fort grand, mince a sa base, et élargi à l'ex- 
tréimlé en un grand disque ovale , dont les 
bords sont garnis de digitations tentaculai- 
res. Les Nucules sout toutes des coquilles 


marines de petite dimension : les unes oui 
le bord crénelé ; telle est l'espèce type , la 
N. nacrée (N. tnargarilacea Lk. ), large de 

10 à 11 millimètres, très commune dans 

l'Océan européen , dans la mer du Nord et 
dans la Méditerranée, et qui se trouve aussi 
fossile dans les divers étages du terrain ter- 
tiaire. D'autres Nucules, dont on a fait une 
section particulière, ont les bords entiers : 
telle est la N. lancéolée. (Düj.) 

MIELLE. N ucu lus, Pyrena. bot. — Nom 
donné par Richard aux noyaux des drupes 
polyspermes ou des Nuculaines. 

*\LDAIUA. iss. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères nocturnes, tribu des Bomby- 
cides , établi par Stephens, et dont on ne 
connaît que quelques espèces. L'une d’elles 
est la iV udaria murina {Bombyx munna 
Esp. , llub. ; Lilhosia id. Ochs. , Callnnor - 
pha id. God. ), que l’on trouve en France 
au mois de juillet. (L.) 

ALDIillLWCilES. moll. — Ordre de 
Mollusques gastéropodes, établi par Cuvier 
et caractérisé par la disposition des bran- 
chies toujours a nu sur le dos , sur la tète ou 
sur les côtés. Les genres de Nudibrauches 
sont très nombreux, mais imparfaitement 
connus pour la plupart; ils devront former 
plusieurs familles distinctes, telles seraient 
celles qui auraicni pour types : 1 “ les Dons, 
dont les branchies forment une rosace autour 
de l'anus vers le quart postérieur du dos , et 
quidéja ont formé l’ordre des Anthobrancbcs 
de Goldfuss; 2 U les Éolides , dont les bran- 
chies ont la forme de papilles allongées , fu- 
siformes ou cylindriques en rangées Iran*- 
verses sur toute la face dorsale; 3° les Tri- ' 
tonies , qui ont les branchies latérales; i v les 
Glaucus, dont les branchies latérales servent 
en même temps d’organes locomoteurs , etc. 
Lamarck n'a point admis celte famille, dont 

11 réunit les divers genres à sa famille des 

Tritoniens. (Du.) 

KLDIGOLLES. ois. — M. Duméril 
(Zoo/, anal.) nomme ainsi la première fa- 
mille de l’ordre des Rapaces , comprenant 
les oiseaux qui oui le haut du cou nu ou 
seulement couvert de duvet. 

ALDICOLLES. ins. — Latreille ( llègne 
animal, 1817) indique sous ce nom une 
tribu de l’ordre des Hémiptères, section des 
Hélccpptcres, famille des Géocorises, ayant 
pour caractères : Rase de la tête souvent ré- 
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trécie en forme de col allongé ; corps oblong, 
plus élruil en avant , avec les pieds anté- 
rieurs courts, coudés ou courbés ; antennes 
sctacées; bec a nu, arqué, de trois articles. 

Sii genres entrent dans cette tribu * ce 
sont ceux des Iloloplde , Héduve , Sabis , Ze- 
lus et Noiere. l oy. ce* mots. (K. D.) 

MDIMMACEH. moll v — Famille de 
Gastéropodes palmés, proposée par Lalreille 
et correspondant a celle des l.imaciens de 
Lamarck, moins le genre Vitrine. (Duj.) 

MDIPÈOLS. Xudtpedes. ois. — Famille 
établie par Vieillot dans l’ordre des Gallina- 
cés , pour tous les Oiseaux de cet ordre qui 
ont pour caractère essentiel , ainsi que ce 
nom l’indique, des pieds et des tarses nus , 
c’est a-dire non vêtus, comme ceux des La- 
gopedes , etc. 

Vieillot a rangé dans cette famille les 
genres Hocco, Dindon, Faon, Epcronnier, 
Argus , Faisan , Coq , Monaul , Pintade , 
Uouroul , Tocro, Perdrix , Tiuamou et Or- 
ly gode. (Z. G.) 

.\LI)I PELI.IFLKLS rept. — Dénomi- 
nation par laquelle M. de Blainvillc indique 
les Batraciens ou Beptiles a peau nue qu'il 
a élevés au rang de classe distincte. Voyez 
les mots batraciens et reptiles de ce Dic- 
tionnaire. (P. G.) 

MII'.E. MOLL. Voy. NUAGE. 

.N LI E D OU. moll. — Nom vulgaire et 
marchand du Tonus magus. 

MGAIllA , DC. (Prodr.f il, 481). bot. 
PH. — Fop. C ESAt.PINU, Pllim. 

•M’ELIl'I. V\ES. Kullipenni. ois. — 
Famille établie par M. Lesson dans sa divi- 
sion des Oiseaux anomaux. Elle a pour 
unique représentant V Aplerix auslralis, es- 
pèce chez laquelle les ailes, complètement 
atrophiées , sont garnies de plumes lâches 
et faibles. (Z. G.) 

M IMPOi; A. POI.YP ? ALG —Genre éta- 
bli par Lamarck pour des productions ma- 
rines qui avaient été confondues d’abord 
avec les Millépores et que plus tard cet au- 
teur y réunit de nouveau dans une section 
particulière. I-es Xulliporcs, comme leur 
nom l'indique, n'ont aucuns porcs dans les- 
quels seraient logés des polypes: ce sont I 
simplement do concrétions foliacées ou ra- 
meuses , ou des incrustations diversiformes 
sur les corps sous-marins : au>si plusieurs 
auteurs ont- ils douté non seulement de leur j 


nature animale , mais aussi de leur nature 
organique. Cependant aujourd'hui , d’après 
les travaux récents de M. Decaisne , on ad- 
met généralement que ce sont des végétaux 
des Algues calcifères comme les Corallines, 
quoique d’un genre différent. (Dcj>) 

M MENUS, Br iss. ois. — Syn. latin du 
genre Courlis. 

MMLItIV (nom mythologique), ins. — 
Genre de l’ordre des Lépidoptères nocturnes, 
tribu des Pbalénides , établi par Duponchel 
(Catal. des Upid. d'Europe , p. 237), qui y 
rapporte 4 espèces (iV. pulveraria , capreo- 
laria , agaristharia et donzelaria), que l'on 
trouve dans le midi de la France , aux mois 
de juillet et août. (L.) 

M\lll)l\ ois. — Nom donné par les 
anciens à la Pintade. Ce nom sert aujour- 
d’hui a désigner le genre dont cet oiseau 
est le type. (Z. G.) 

AL 31 ML LACÉES, moll.? — Famille 
proposée par M. de Blainville pour des co- 
quilles multiloculaires formant les genres 
Nutmnulite, Hélicile, Sidérolile, Orbiculine, 
Plarentule et Vorticiale qui sont des Hhizo- 
podes. (Du.) 

\L\IMLLl\L (nummus, pièce de mon- 
naie). moll.? foramin. — Genre de Forami- 
niferes de la famille des Nauliloïdes de 
M. Aie. d'Orbigny dans son ordre des Héli J 
costegues , caractérisé par sa coquille lenti- 
culaire enroulée en spirale dans un même 
plan, et formée de tours très nombreux em- 
brassants, divisés en loges simples très mul- 
tipliées. 

Les Numinulines, extrêmement commu- 
nes dans diverses couches calcaires des ter- 
rains secondaires et tertiaires, ont été re- 
marquées de tout temps, et nommées pierres 
lenticulaires d'après leur forme qui les fit 
prendre pour des lentilles pétrifiées. A l'é- 
poque de la renaissance , on les prit suc- 
cessivement pour des écussons d'Oursins, 
pour des opercules d'Ammonites , et pour 
des coquilles bivalves. Linné les plaça parmi 
les Mollusques, dans son genre Nautile, sous 
le nom de iXauhlus helicites. Bruguicre , le 
premier, en lit un genre distinct en les nom- 
mant Camérines, et supposa d’abord que ra- 
nimai devaiWavoir des rapports avec les Sei- 
ches , puis il les rapprocha des Spirules. Plus 
tard elles reçurent encore d'autres noms: For- 
lis les nomma Discolilhc*, et enfin Lamarck 
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les nomma Nummulites, en les distinguant 
des Orbulitesou Orbitolites, polypiers, que, 
d'après leur forme, on avait confondus avec 
elles; mais , en outre , il voulut en séparer 
aussi , sous le nom de Lenlinilites , les es- 
pèces qui en différent par la présence d'une 
ouverture visible. Plus récemment M. À. 
d’Orbigny, en établissant sa classe des l’ora- 
minifères, réunit sous le nom de Nummu- 
Unes les Nummulites et les Lenliculites de 
Lamarck , et sépara sous le nom d'Assiline 
les espères qui ont les tours de spire appa- 
rents à un certain âge. La Nummulile lisse 
(N. lœvigata Lk. ), très commune à l’état 
fossile , est large de 6 a 16 millimètres. 

(Dus.) 

NUMMUIJTE. holl.? FOU AMI*. — Voy. 
mmiuLiNR. 

MIMMUM S. moll. — D énomination em- 
ployée autrefois pour désigner une espèce 
de Crante ( C . nummulus ) fossile de Suède , 
qu'on nommait aussi vulgairement Monnaie 
de Bra lie n bourg. (Duj.) 

M\DI\A, Dejean. iss. — Synonyme 
de Rhyzobius , Stephens. (C.) 

MJ.WEZII AUI A, Ruiz et Pav. ( Prodr. f 
147, t. 31). bot. ph. — Syn. de Chamœdo- 
rea , Willd. 

NUNNKZIA, Willd. ( Sp. , IV ,1154). 
bot. ph. — Syn. de Chamadorea , Willd. 

KUPIIAII. Xuphar. bot. pii. — Genre de 
plantes de la famille desXymphéacées, de la 
polyandrie monogynie dans le système de 
Linné. Les espèces qui le forment étaient 
comprises parmi les Nénuphars ou Nymphœa 
de Tournefortel de Linné; elles en ont été 
séparées par Smith. Ce sont des plantes her- 
bacées qui croissent naturellement dans les 
eau& douces stagnantes ou faiblcmenL cou- 
rantes de I Europe, de l’Asie et de l’Amé- 
rique septentrionale ; de leur rhizome épais 
et horizontal, qui s'enracine dans la vase, 
parlent des pétioles et des pédoncules de 
lougueur proportionnée à la profondeur de 
l'eau ; leurs feuilles sont en coeur ou sagit- 
tées ; leurs fleurs toujours jaunes se distin- 
guent de celles des Nénuphars par les ca- 
ractères suivants : Calice a 3*6 sépales li- 
bres, colorés, persistants; corolle à 10-18 
pétales plus courts que le calice, nectar iferes 
a leur face dorsale; ovaire supêre par rap- 
port au calice, multiloculaire, mulliovulé, 
surmontéd’un grand stigmate pelté, rayonné. 


Le fruit est presque globuleux, rétréci à la 
base où l’on remarque les cicatrices laissées 
par la chute des pétales et des étamines, 
couronné par le stigmate persistant; ses lo- 
ges renferment , plongées dans la palpe qui 
les remplit , des graines nombreuses à tégu- 
ment charnu , séparable. Nous nous borne- 
rons a signaler en peu de mots l’espèce type 
de ce genre. 

1. Nuphar jauxk, Nuphar lutea Smith 
(Nymphœa lutea Lin.). Cette belle plante 
abonde dans les étangs, les ruisseaux et les 
rivières peu rapides de presque toute la 
France. Ses feuilles sont grandes et nagent, 
pour la plupart, à la surface de l'eau ; leur 
lame est ovale, en cœur à sa base, a lobes 
peu divergents, lisse et épaisse; elle est 
portée sur un long pétiole triangulaire. Sa 
fleur, d'un beau jaune, se soutient un peu 
au-dessus de la surface de l'eau; elle a une 
odeur de citron ; les cinq sépales de son calice 
sont grands , presque arrondis, jaunâtres ; 
ses pétales, beaucoup plus courts que les 
sépales , sont comme lustrés à leur face ex- 
terne ; le stigmate, entier à son bord et mar- 
qué de 16-20 rayons , est profondément om- 
biliqué a son centre. (P. D.) 

•JVIJItA. aracu. — C’est un genre de l’or- 
dre des Acariens, qui a été établi dans 
l’Isis par M. Heyden , mais dont les carac- 
tères n'ont jamais été publiés. (H. L.) 

•MJHIE. A r uria. poiss. — Genre de l’ordre 
des Malacoptérygiens abdominaux , famille 
des Cyprinofdes, établi par MM. G. Cuvier 
et Valenciennes ( Ilist. des Poiss. , t. XVI , 
238 ) et dont les caractères essentiels sont : 
Dorsale reculée sur l'arrière du corps a la 
manière des brochets ; pas de rayons épi- 
neux ; deux barbillons non maxillaires, 
mais labiaux; c’est-à-dire que de chaque 
côté, a l'angle de la bouche, il y a deux 
tentacules; lèvres minces. 

Ce genre est composé de deux especes 
(iYur. thcrmoicos et thermopylos Cuv. et 
Val. ), qui viennent de Ceylan, où elles vi- 
vent dans une source d'eau chaude. Leur 
lailje n'excède pas 5 centimètres. 

M ISSIA. cri’st. — Le docteur Leach a 
établi sous ce nom un genre de Crustacés 
qui n'est connu que par la courte descrip- 
tion qu'en ont donnée ce naturaliste et Des- 
maresl. Il appartient à l'ordre des Décapodes 
braebyures et est raugé par M. M ilite Ed- 
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wards dans la famille desOiystomes et dans 
la tribu des Leucosieus. Les Crustacés qui 
le composent paraissent avoir beaucoup d'a- 
nalogie avec les Ebalies (Top. ce mol), aux- 
quelles ils ressemblent par la forme générale 
de la carapace et par la conformation des 
pâlies antérieures, mais dont ils se distin- 
guent par le palpe ou lige externe de leurs 
pattes-mâchoires externes, qui est dilatée 
en dehors , caractère qui les rapproche des 
Phylires ( Voy . ce mol). La carapace est un 
peu avancée en forme de rostre, et a les bords 
postérieurs échancrés. Enfin les pieds de la 
première paire sont rugueux, avec les pièces 
fortement infléchies. Leach n'a fait con- 
naître qu’une seule espèce de Nursie; 
M. RuppcII rapporte à ce genre une seconde 
espèce, de manière que ce genre habite la 
mer des Indes ainsi que la mer Rouge. La 
Ni bsie de Hardweck , Nursia Hardweckii 
Leach, peut être considérée comme le type 
de ce genre remarquable ; cette espèce a été 
trouvée dans la iner des Indes, (fi. L.) 

NUSAR. moll. — Nom donné par Adan- 
son à une coquille bivalve, que l'on nomme 
aujourd'hui , d'après Linné , Donetx demi - 
culata. (Du.) 

♦NUSSIÉRITE (nom de lieu), mis. — 
Substance jaune ou verdâtre, qui a les plus 
grands rapports avec la Pyromorphitc , et 
qui vient de la mine la Nussière , près de 
Beaujeu , dans le département du Rhdne. 
Elle contient plus de 12 pour cerit de 
chaux. (Del.) 

NUTRITION. Nulritio (nutriro , nour- 
rir) (l). physiol. — L’entretien de la vie 
exige le concours de certaines substances 
appelées aliments ; ces substances , après 
avoir subi dans l'appareil digestif {voy in- 
testins), les modifications qui les rendent 
propres au rôle qu’elles sont appelées à 
remplir, servent à augmenter la masse de 
l'individu , à remplacer les matériaux déjà 
employés , à maintenir dans un juste équi- 
libre les pertes et les réparations, à pro- 
duire de la force ; en un mot , elles ser- 
vent à la Nutrition. , 

(i) Bi«n q«f «e noutri»f«iit, rrprndont l’al»- 

ini'f «tu lui* r| (a naturr de leur» .Urnruh, mmpu- 

lutijotit» Itinairn el Inorganique* , ét.blmitit . loin ec 
rapport, entre eus ri |rt aniimm une difflrmrf de» plu» 
tram lire», noua ue ronitdrrrroit» Ici !« nutrition que « hn 
le» drinirr», renvoyant U Irtlcui a l'article rîoiuüi, poui 
la Hutntfon ilaii» le icgue vrgcuL 


L'ingestion des aliments est donc une 
condition indispensable de la vie , et il en 
est encore une autre non moins importante, 
qui se lie étroitement à la première, c’est 
l’absorption non interrompue de l'oxygène 
atmosphérique par les poumons [voy. res- 
piration). 

Les substances alimentaires, avons-nous 
dit, subis>ent dans l'appareil digestif cer- 
taines modifications qui les rendent propres 
au rôle qu'elles sunt appelées à remplir 
dans l'économie; ccs modifications s'accom- 
plissent, et sous l'influence d’ncfions mé- 
caniques, telles que la mastication et la 
sorte de broiement exercée sur les substances 
alimentaires par les contractions musculai- 
res du canal digestif, et sous l'influence 
d'actions chimiques déterminées par des li- 
quides capables de diviser , de dissoudre ces 
mêmes substances; ce sont: la salive t le 
sue gastrique , la bile, le suc pancréatique , 
et le suc intestinal , dont la composition 
sera examinée avec les développements en 
rapport avec leur importance à l’article 

SÉCRÉTION. 

L'ensemble des modifications subies par 
les aliments dans le tube digestif consti- 
tue l’acte de la digestion. Les animaux 
seuls digèrent , puisque seuls ils sont pour- 
vus d'un tube digestif. Cependant l'acte de 
la digestion doit présenter, et il présente 
eu effet , dans les diverses classes du règn» 
animal , de notables différences , résultant 
de la variété d'organisation ; ces différences 
se remarquent , non seulement en compa- 
rant l'acte digestif chez l'Homme et chez les 
Animaux inférieurs , mais elles existent 
aussi , quoiqu'à un moindre degré , dans 
les quatre classes des Animaux vertébrés. 
Elles ne portent cependant que sur des 
faits de détail , si nous pouvons nous ex- 
primer ainsi, les faits principaux, c'est-à- 
dire la préhension des aliments, leur intro- 
duction dans le canal digestif, leur inudifi- 
calion sous l’influence d'agents mécaniques 
et chimiques, la séparation des principes 
alibiles, l'excrétion des fèces se retrouvant 
chez tous les animaux. 

Nous présenterons ici l’exposé sommaire 
des phénomènes de la digestion chez 
l'Homme, renvoyant aux articles spéciaux 
pour les autres classes du règue animal. 

Les aliments, successivement introduits 
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dans la bouche , sont soumis à l'action méca- 
nique des dents , ou à la mastication , 
ainsi qu'à l'action chimique de la salive ; 
ramollis, et réduits ainsi en bol alimentaire , 
ils cheminent bientôt, par une suite de 
contractions constituant la déglutition, de 
la bouche à l'œsophage, en franchissant le 
pharynx. L'acte de la déglutition, soumis 
à J’empire de la volonté , est favorisé par I 
les abondantes mucosités que sécrètent 
toutes les parties environnantes. La dé- 
glutition des liquides s'opère par le même 
mécanisme ; elle est toutefois plus diffi- 
cile en raison de leur peu de cohésion qui 
rend nécessaire une contraction musculaire 
plus forte. De là. la douleur qu’oH éprouve 
à avaler les boissons dans les angines , 
tandis que les aliments solides peuvent en- 
core passer sans difficulté. 

L'œsophage n’est plus susceptible de mou- 
vements volontaires ; mais chaque bouchée, 
en en déterminant progressivement l’am- 
pliation, le sollicite aussi à se contracter, 
et ces contractions ondulatoires, en se suc- 
cédant dans toute la longueur du canal œso- 
phagien , conduisent les aliments dans l’es- 
lomac en leur en faisant franchir l’orifice 
supérieur, ou cardia. 

L 'estomac vide et resserré par l'action 
contractile de sa tunique musculeuse, se 
laisse graduellement dilater par les aliments 
que lui renvoie l’œsophage, et finit par se 
remplir; alors cesse le besoin de manger, le 
sentiment de la faim , sorte de malaise que 
remplace une sensation de bien-être. 

Accumulés ainsi dans l'estomac, les ali- 
ments y éprouvent une altération profonde 
sous la double influence des contractions 
du viscère et de l’action dissolvante du suc 
gastrique ; ils s’y transforment en une pâte 
homogène , pullacée , grisâtre, qui prend le 
nom de Chyme. 

La salive, avons-nous vu plus haut, n’est 
pas sans exercer une action chimique sur 
la substance alimentaire ; cependant cette 
action ne peut être que peu énergique , 
puisque les glandes salivaires manquent 
chez un grand nombre d'animaux, chez les 
Poissons , par exemple , et qu’elles ne sont 
que rudimentaires chez la plupart des Oi- 
seaux. Mais l’action du suc gastrique est 
bien autrement importante; c'est dans l'es- 
tomac, en effet, que, sous l’influence de 


ce suc, les aliments fibrineux perdent leur 
consistance, qu'ils se ramollissent, qu'ils se 
dissolvent, et qu’à mesure que cette disso- 
lution s'opère , ils se transforment peu à 
peu , comme nous l'avons dit plus haut, en 
chyme. Bien que ce chyme présente évi- 
demment quelques différences dues à la na- 
ture des aliments ingérés, il tient en disso- 
lution les matières fibrineuses et albumi- 
neuses que les veines de l’estomac absorbent 
pour les transporter directement dans le 
torrent de la circulation. Il en est de même 
pour toutes les matières solubles dans l'eau, 
qui se dissolvent par conséquent dans les 
boissons ingérées, et qui sont absorbées avec 
elles par les veines de l’estomac. 

Le suc gastrique , qui dissout avec une 
grande facilité les aliments fibrineux , ne 
touche point aux matières grasses, et ne 
dissout même qu'une très petite quantité 
des substances amylacées, qu’il transforme 
en acide lactique. 

Dans les premiers temps de la digestion, 
le pylore reste toul-à-fait clos ; mais, à me- 
sure qu’elle s’opère , il oppose moins de con- 
stance , et finit par s’ouvrir pour laisser 
passer la masse chymeuse , et avec elle des 
substances non digérées et non digestibles , 
tels que des noyaux de fruits, des fragments 
d’os, etc. 

Le chyme, déjà dépouillé dans l'estomac 
d’une portion de la molécule nutritive, 
mais renfermant encore In majeure partie 
des matières amylacées, les matières grasses 
et les autres résidus de la digestion stoma- 
cale, pénètre donc dans le duodénum , et 
de là dans Yinteslin grtle, où s'accomplit 
l'absorption de ce qui lui reste encore de 
parties alibiles. 

La bile, qui se rapproche du savon par 
sa nature et ses propriétés, est éminemment 
propre, sinon à dissoudre, au moius à 
émulsionner les substances grasses et à les 
présenter aux orifices des vaisseaux chyli- 
fères dans un élat de division favorable à 
leur absorption ; cette transformation a lieu 
dans le duodénum , avec lequel s'abouche 
le conduit cholédoque o u biliaire. Une portion 
de la bile est néanmoins rejetée au-dehors 
avec les excréments, qui lui doivent en partie 
leur couleur foncée. 

Le suc pancréatique est destiné à trans- 
former l’amidon en dextrine et en sucre ; 
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c’est principalement dans l'intestin qu'a 
lieu cette transformation. 

Quant au sur intestinal que sécrètent les 
cryptes mucipores , les follicules, les glan- 
des, etc. , son rôle parait se borner à com- 
pléter la dissolution de certaines parties 
d'aliments, à favoriser la progression de la 
masse alimentaire; enfin, à rester com- 
biné avec les eicréments qu'il concourt à 
former. La dissolution des principales sub- 
stances que renferment les aliments se 
trouve donc accomplie. Dans l'estomac s'est 
opérée celle des matières albumineuses et 
fibrineuses; et dans l'intestin, celle des 
matières grasses et féculentes. 

Il va sans dire que la masse alimentaire 
chemine toujours, poussée en avant par les 
mouvements vermiformes ou péristaltiques 
de l'intestin , tout aussi involontaires que 
ceui de l'estomac. 

Nous avons vu que l'absorption veineuse, 
si active a la surface de l’estomac, porte 
directement dans le sang la majeure par- 
tie des aliments azotés, reudus solubles par 
l'action du suc gastrique. Les produits de 
la digestion intestinale qui constituent le 
rhyle proprement dit , passent moins direc- 
tement dans le sang; ils n'y arrivent qu’a- 
près avoir traversé un ordre particulier de 
vaisseaux extrêmement ténus , nommés 
chylifères , en raison du liquide qu'ils ab- 
sorbent dans l'intestin par leurs radicules. 
Ces mêmes vaisseaux s'anastomosent bientôt 
avec les vaisseaux lymphatiques proprement 
dits , de telle sorte que le chyle ne vient se 
mêler au sang que mélangé lui-même avec 
la lymphe {voy. ce mol). 

Le chyle , considéré d’une manière géné- 
rale, est un liquide blanc laiteux, quelque- 
fois coloré en rose , ou même en rouge. Il 
renferme de la fibrine et de l'albumine ; 
aussi >e coagule-t-il spontanément au bout 
de huit a dix minutes ; il est en outre très 
riche en globules gras, bien que ce soit 
dans la proportion des matières grasses que 
sa composition présente la diiïérenre la plus 
considérable ; et ceci se conçoit facilement, 
car cette proportion doit nécessairement 
varier en raison de la nature des aliments. 

La masse alimentaire a cependant par- 
couru toute la longueur du petit intestin , 
se dépouillant peu a peu de ses parties nu- 
tritives par l'absorption , et devenant de 


moins en moins fluide. Arrivée à la limite 
du gros intestin, elle franchit la valvule 
iléo-caecale , qui la laisse librement passer, 
mais qui s'oppose à son retour. Parvenue 
dans le gros intestin , elle y devient plus 
consistante et y acquiert une odeur parti- 
culière: sa couleur jaune se rembrunit; il 
ne reste plus enfin qu’une sorte de magma 
homogène , composé des résidus de la di- 
gestion , unis aux différents liquides qui ont 
successivement imprégné les aliments , mais 
dans lequel ou ne retrouve plus , à l'état 
normal , ni aliments , ni mucus , ni suc gas- 
trique , ni bile. Les matières fécales , car 
c'est le nom que reçoit dès lors le contenu 
du tube digestif, semblent ne plus^éprouver 
de changement quand elles sont arrivées 
dans le rectum ; elles continuent seulement 
à s’y condenser et deviennent de véritables 
excréments. La partie la plus inférieure 
du rectum est garnie d'un muscle nommé 
sphincter , continuellement contracté , si ce 
n'est au moment de la défécation , qui n'a 
lieu que quand le besoin s'en fait sentir, et 
qui est par conséquent soumise à l'empire 
de la volonté. Les agents de cette évacua- 
tion sont, d'une part, les fibres muscu- 
laires du gros intestin , et de l'autre les 
muscles des parois de l'abdomen , et surtout 
le diaphragme. Tous ces muscles pressant 
tous les viscères renfermés dans la cavité 
abdominale, cl agissant ainsi médiatement 
sur les matières contenues dans le rectum, 
les forcent à s'échapper par le point qui pré- 
sente le moins de résistance, c'est-à-dire 
par l'anus. 

Il arrive ordinairement que l'évacuation 
des excréments est accompagnée de la sortie 
plus ou moins bruyante d'une quantité in- 
déterminée de gaz , tantôt inodore, tantôt 
ayant une odeur fétide. A l'état normal , 
ces gaz sont généralement rares ; mais leur 
proportion augmente dans les mauvaises 
digestions ; le genre de nourriture a en outre 
une très grande influence sur leur produc- 
tion , qui est toujours déterminée , dans l'in- 
testin grêle, par les décompositions spon- 
tanées qu’y subissent les aliments ; il suffit 
de manger certains légumes contenant du 
soufre , pour qu’il y ail abondante formation 
de gaz acide sulfurique. 

L'acte de la digestion est accompli ; les 
radicules veineuses dans l'estomac , les 
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vaisseaux chylirères dans l'intestin , ont 
absorbé , puis transporté, les premiers im- 
médiatement , les seconds rnédiatemcnl, 
dans le torrent de la circulation, les maté- 
riaux nécessaires à l'entretien de la vie. Mais 
tous ces matériaux servent-ils indifférem- 
ment à la Nutrition proprement dite, c'est-à- 
dire à l'accroissement du corps , au renou- 
vellement des organes, à la réparation des 
parties? S'il est vrai , comme il n’est point 
permis d'en douter, que cet accroissement, 
ce renouvellement , cette réparation , se 
font aux dépens du sang , c’est-à-dire aux 
dépens des principes immédiats qui con- 
stituent ce liquide , il faut réserver ex- 
clusivement le nom d 'aliments aux seules 
substances susceptibles de sc transformer 
eu sang. Or, comment arrivera reconnaître 
ces substances , si ce n’est en comparant la 
composition des divers aliments avec celle 
des principes immédiats du sang ? 

Le sang recueilli après une saignée, dans 
un vase convenable , se sépare bientôt en 
deux parties : l’une liquide , de couleur jau- 
nâtre , nommée sérum; l'autre solide, le 
plus souvent rouge, surnageant le sérum 
et formant le caillot. Le caillot est une 
masse semi-solide, s’attachant, sous forme 
de filaments mous et élastiques, constituant 
la fibrine, au faisceau des baguettes avec 
lesquelles il est battu. Le sérum, de son 
côté, lient en dissolution une substance 
qui lui donne toutes les propriétés du blanc 
d’œuf, avec lequel elle est identique; c'est 
l 'albumine qui, par l'action de la chaleur, 
se prend en une masse blanche et élastique. 
Ou trouve au^si , dans le sérum , du chlo- 
rure de sodium ( sel marin ) cl quelques 
autres sels à base alcaline. 

La fibrine cl l 'albumine sont donc les deux 
principes essentiels du sang; elles se com- 
posent d’un certain nombre d'éléments chi- 
miques, d’oxygène, d’hydrogène, decarbone, 
d’azote , et de plus , d'une petite quantité 
de phosphore et de soufre; on y rencontre 
aussi la substance terreuse des os. 

Outre la fibrine et l’albumine qui y sont 
dissoutes, le sang présente encore, en nom- 
bre indéfini , des particules solides circu- 
lant avec lui, et auxquelles il doit plusieurs 
de ses propriétés. Ce sont les globules , com- 
posés eux- mêmes de fibrine , d'albumine et 
d’une matière colorante, hématosine , cou- 
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tenant du fer. Malgré leur importance, les 
globules ne semblent point concourir à la 
Nutrition , comme uous le verrons plus 
tard. Le sang renferme de plus quelques 
matières grasses (voÿ. sang). 

Soumises à l’analyse chimique , la fibrine 
et l’albumine sont isomérigtics , c’est-à-dire 
qu’elles contiennent les mêmes éléments, 
dans les mêmes proportions précéden- 
tes, mais groupés d’une manière différente. 
Ce fait a été mis hors de doute par les 
expériences récentes d'un physiologiste, 
M. Denis, qui est parvenu à convertir arti- 
ficiellement de la fibrine en albumine. Elles 
possèdent, en outre, une propriété chi- 
mique commune ; toutes deux sc dissolvent 
dans l’acide chlorhydrique concentré, pour 
donner naissance à un liquide bleu indigo 
foncé , déterminant les mêmes réactions. 

Si, maintenant , l'on compare la compo- 
sition de tous les tissus animaux avec celle 
de la fibrine et de l’albumine contenues 
dans le sang, on arrive aux résultats sui- 
vants : Toutes les parties du corps qui af- 
fectent une forme déterminée, et qui consti- 
tuent les organes , contiennent de l’azote ; 
il n’existe pas, dans un organe doué de vie 
et de mouvement, une seule molécule qui 
n’en renferme. Cet élément entre pour 
1G/100'* environ dans la composition du 
sang , et cette proporliou n’est jamais moin- 
dre dans les differentes parties de l’orga- 
nisme. On rencontre de plus , dans les dif- 
férents tissus , du carbone, ainsi que les 
éléments de l’eau, oxygcncci hydrogène. Or, 
il est démontré que l’organisme animal ne 
peut produire de toutes pièces un élément 
chimiqne, tel que l’azote, au moyen de 
substances qui n’en contiennent pas ; d’un 
autre côté, l’azutc de l’atmosphère ne sc 
combine jamais avec les tissus animaux. Il 
est doue de toute nécessité que les substan- 
ces alimentaires , pour être aptes à se trans- 
former en sang, et former de la le tissu 
cellulaire, les muscles , la peau, etc. , il 
est donc de nécessité que ces substances 
renferment l’azote en quantité déterminée. 

Or, la fibrine et l’albumine remplissent 
celle condition ; toutes deux peuvent donc 
se transformer en sang , par suite en fibre 
musculaire, en tissu cellulaire , etc. ; elles 
sont, en conséquence, parfaitement pro- 
pres a la Nutrition.. 
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Les principes non azotés de l'organisme 
animal constituent IVau et la graisse , tou- 
tes deux amorphes et jouant dans les phé- 
nomènes vitaux le rôle d'intermédiaires, 
nécessaires a l'accomplissement de certaines 
Tondions. Les principes inorganiques sont 
le fer , la chaux , la tnagnesie , le chlorure 
de sodium , et quelques autres composés 
alcalins. 

Venant, maintenant, à examiner com- 
ment s’opère la Nutrition chez les Animaux, 
nous la voyons s'accomplir avec la plus 
grande simplicité possible chez les Carni- 
vores ; ces animaux se nourrissent , en effet, 
du sang et de la chair des Herbivores (1), 
dont la composition est identique avec leur 
propre sang , avec leur propre chair. Par- 
venus dans l'estomac, ce sang, celte chair, 
üuidiüés , deviennent donc immédiatement 
propres à être transportés dans les organes 
et a y cire assimilés. Les Carnivores man- 
gent, eu outre, de la graisse mêlée aux 
matières azotées, qui forment la presque 
totalité de leurs aliments. Nous verrons 
plus tard le rôle que joue celte graisse. 

Il semble, au premier abord , que les 
choses sc passeut tout différemment chez les 
Herbivores; ces animaux sont même d'uu 
appareil digestif plus compliqué ( vu y. in- 
testin); ils se nourrissent de végétaux, qui 
ne contiennent qu’une très petite quantité 
d'azote comparativement au volume de 
leur corps. Ces différences ne sont toutefois 
qu'apparcutes ; les substances végétales qui 
servent à l'alimentation des Herbivores 
contiennent certains principes immédiats, 
riches en azote ; ce sont la fibrine végétale , 
V albumine végétale et la caséine. La pre- 
mière , insoluble dans l'eau , est surtout 
abondante dans les Graminées , mais ou ne 
la rencontre nulle part eu aussi forte propor- 
tion que dans le Ble et dans quelques autres 
céréales, où elle constitue le gluten. L'al- 
ecgctale existe a létal «le dissolu- 
tion daus le suc des piaules ; on la rencontre 
aussi dans certaines semences, telles que 
les Noix , les Amandes , etc. La caséine , 
enün , se trouve dans les Pois , les Lentilles, 
les Haricots ; soluble daus l'eau, comme 
l'albumine, elle ne se coagule point par la 

(i) T<iulrr «jiir nu'ii diront du llftbiw>rM»’*|i|ilii|w »vi- 
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chaleur , mais elle se prend en caillot , 
comme le lait , si on la traite par un aride. 

Soumises a l'analyse chimique, ces trois 
substances présentent les mêmes éléments 
combinés dans les mêmes proportions, et, ce 
qui est plus important encore, c'est qu'elles 
ont la même composition que les prin- 
cipes essentiels du sang, et qu'elles dé- 
terminent les mêmes réactions avec l’a- 
cide chlorhydrique ; en un mot , la fibrine 
et l'albumine végétale sont absolument iden- 
tiques avec la fibrine et l ulbumine animale. 
Quant a la caséine, nous retrouverons son 
analogue dans le lad. 

Il résulte de ce fait que la Nutrition, chez 
tous les animaus , présente la plus admi- 
rable simplicité, l'Herbivore trouvant toutes 
formées, dans les végétaux , des substances 
nutritives , complètement semblables à 
celles qui servent à l'alimentation du Car- 
nivore , et que celui-ci rencontre dans la 
chair de l'Herbivore. 

De ce qui précède , l'on peut rigoureu- 
sement déduire que le développement des or- 
ganes, leur accroissement en volume et en 
masse, dépendent de l'absorption de certai- 
nes substances , identiques aux principes 
essentiels du sang; l’on peut même ajouter 
que lerdlc de l’organisme se borneà donner 
au saug une forme déterminée pour chaque 
organe , sans pouvoir en fabriquer lui- 
même. 

Mais un grand nombre de substances ali- 
mentaires contiennent encore les matériaux 
non azotés ; tels sont : les corps gras , le 
sucre, la fécule , la gomme , qui , s ils ne 
servent point directement à la Nutrition 
proprement dite , sont cependant nécessaires 
à l'entretien de la vie, surtout chez les 
nombreux Herbivores, qui mourraient bien- 
tôt s'ils n'en consommaient une quantité 
suflisanle. Nous allons voir que sous ce 
rapport même il y a identité parfaite dans 
les premiers temps de la vie entre les Her- 
bivores et les Carnivores, puisque le lait se 
trouve être , pendaut celle période , l'ali- 
ment unique des animaux des deux classes. 

Le lait (voy. ce mol) ne contient qu’un 
seul principe azoté, la caséine , dont la com- 
position est la même que celle de la fibrine 
et de l'albumine du sang, et qui n'en diffère 
que par son extrême solubilité et son im- 
possibilité de coaguler. Cette caséine , iden- 
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tique avec la caséine végétale, représente I 
donc les principes essentiels du sang, et ] 
elle contient en outre la substance terreuse 
des os a un état de division eitréme ; elle 
peut donc se convertir directement en sang, 
circuler , se déposer dans toutes les parties 
du corps , et concourir au développement, 
à l'accroissement des organes. Indépen- 
damment de cette caséine, le lait renferme 
du beurre et du sucre de lait , substances 
non azotées, dont la dernière est composée 
de Carbone, puis d'Hydrogéne et d’Oxygène 
dans les proportions nécessaires pour for- 
mer l’eau. 

Quel est le rôle de ces substances qui , 
ingérées en même temps que la caséine , 
ne servent cependant point à la formation 
du sang? Elles augmentent , dans l’éctno- 
mie , la quantité de Carbone et d’Hydro- 
gène, destinés à être brûlés par l'oxygène 
absorbé dans l’acte de la respiration. 

Chez le Carnivore adulte, qui n’augmente 
ou 11e diminue sensiblement d’un jour à 
l’autre , la quantité d’aliments consommés , 
celle d'Oxygéne absorbé , les pertes éprou- 
vées par l’organisme sont toujours entre 
elles dans un rapport déterminé ; le Car- 
bone de l’acide carbonique exhalé, celui 
de l’urine , l’Azote de l’urine , l’Hydro- 
gène éliminé sous forme d'ammoniaque et 
d’eau , tous ces éléments pris ensemble 
représentent le Carbone, l’Azote, l’Hydro- 
gène des aliments ingérés, ceux-ci rempla- 
çant ce que les tissus perdent incessamment. 
S’il eu était autrement, l’animal varierait 
de poids et de volume. 

Mais chez l’animal qui sc développe, 
dont le corps va sans cesse croissant, il 
faut bien un supplément de principes com- 
bustibles pour neutraliser la quantité d’Oiy- 
gène absorbé par la respiration , quantité 
bien supérieure à celle qui est nécessaire 
pour convertir en eau et en acide carbo- 
nique l’Hydrogène et le Carbone prove- 
nant des tissus métamorphosés ; sans cela , 
le jeune animal diminuerait au lieu d’aug- 
menter. C’est 1 ainsi que se trouve expliquée 
la présence, dans le lait, de substances 
non azotées. 

I^i Nutrition, chez les Carnivores, af- 
fecte donc deux formes parfaitement dis- 
tinctes; la première, dans le jeune âge, 
ressemblant à ce qui se passe chez l'Herbi- 


vore pendant tout le cour» de sa vie ; la 
seconde, dans l'Age adulte, en différant 
au contraire ; l’ingestion de substances non 
azotées , autres que la graisse qui accom- 
pagne la chair de leur proie, leur devenant 
nécessaire. 

Quant aux Herbivores, ils ne présentent 
point, aux différents Ages de leur vie , le 
changement qui se remarque entre le genre 
d’alimentation du jeune Carnivore et du 
Carnivore adulte. Les substances dont ils se 
nourrissent , apres l'allaitement , ne con- 
tiennent qu’une faible proportion de Car- 
bone, si on le compare à celle de l’Oxy- 
gène qui leur arrive par les voies respira- 
toires ;de la, la nécessité pour eux, pendant 
tout le cours de leur vie, d’aliments non 
azotés , qui, suppléant, sous forme d'amidon, 
de sucre, de gomme, etc., à la quantité 
insuffisante de l’élément destiné à neutra- 
liser l’action comburante, de l’Oxygène , 
viennent jouer le rôle que le beurre et le 
sucre de lait ont joué dans leur jeune Age. 

Il résulte de ce qui précède que lea ali- 
ments se divisent naturellement en deux 
classes ; l’une comprend les aliments azotés ; 
l'autre, les aliments non azotés. Les pre- 
miers , auxquels on a donné le nom de 
plastiques , ont la faculté de se transformer 
en sang et de fournir aussi des matériaux 
de réparation et d’accroissement aux tissus 
et aux organes, ce sont; la fibrine , l'albu- 
mine, la caséine végétale , le sang et la chair 
des animaux ; les seconds , qui ont reçu le 
nom d'aliments respiratoires , ne se conver- 
tissent point en sang, mais ils servent A 
l'acte de la respiration en présentant des 
matériaux combustibles à l’Oxygène ; ce 
sont ; là graisse , iamidon , la gomme , le 
sucre , etc. ,et la plupart des boissons mises 
en usage par l’Homme. 

On rencontre dans les matières alimen- 
taires d’autres substances azotées, les alcalis 
végétaux , par exemple , mais il est reconnu 
que toute subslance azotée dont la compo- 
sition diffère de celle de la fibrine, de l'al- 
bumine et de la caséine , est impropre à la 
Nutrition. 

Puisqu'aucune partie de l’Oxygène ab- 
sorbé ne ressort du corps sous une autre 
forme que celle d'une combinaison hydro- 
j gênée ou carbonée , et que de plus , dans 
l’état de santé, le Carbone et l’ Hydrogéné 
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éliminas sonl restitués à l'économie par les 
aliments, il résulte de celte liaison intime 
des deux actes de la Nutrition et de la Res- 
piration que la quantité d'aliments neces- 
saire pour l'entretien de la vie doit être en 
rapport direct avec la quantité d’Oxygène 
absorbée; c’est, en eiïet, ce qui arrive. 
I/enfant , dont les organes respiratoires 
sont plus actifs que ceux de l’adulte, pretid, 
toute proportion gardée , plus de nourriture 
que ce dernier. L’Homme qui agit , qui 
respire plus vite par conséquent , mange 
plus que celui qui garde le repos; et la 
quantité d’Oxygène inspiré par le poumon 
dépend non seulement du nombre des inspi- 
rations , mais encore de la température et 
de la densité de l’air. En hiver comme en 
été, aux pôles comme sous l'équalcur , au 
bord de la mer comme sur le sommet des 
montagnes , nous respirons le même volume 
d'air, mais non le même poids; en hiver, 
aux pôles , au bord de la mer, cet air, plus 
condensé, contient plus d’Oxygèoe; il y a 
donc, sous l'influence de ces circonstances, 
nécessité d’une plus grande réparation que 
pendant l'été, que sous la zone torride, que 
sur le sommet des Alpes, et non seulement 
la réparation doit être plus grande , mais 
la proportion d'aliments non azotés doit 
augmenter. Les faits viennent à l’appui de 
ce que nous avançons. L'Homme, omnivore, 
mange bien plus de viande dans les coulrées 
septentrionales que sous les tropiques, où 
la nourriture est presque entièrement végé- 
tale. L’habitant du Nord s’abreuve à longs 
traits de liqueurs fermentées où prédomine 
le Carbone, tandis que l’Arabe prend tout 
le jour du café contenant une notable 
quantité d’Azote. Les fruits des pays équi- 
noxiaux contiennent à peine douze centiè- 
mes de Carbone , et la graisse , l'huile de 
poisson , si largement consommée par les 
peuplades hyperboréennes , en contiennent 
jusqu’à quatre-vingts. 

O qui vient d’être dit de l’homme, dans 
les différentes positions d’êge, de climat, 
de genre de vie où il peut se trouver, s’ap- 
plique également aux différentes classes 
d’Animaux ; ainsi, l'Oiseau, à respiration si 
fréquente, à circulation si rapide, mange 
bien plus que le Reptile, que le Serpent 
qui, plongé dans l’engourdissement, sup- 
porte des mois entiers d’abstinence. 


On peut donc poser eu principe que la quan- 
tité d’aliments à consommer se règle sur 
le nombre d'inspirations , sur la tempéra- 
ture, et par conséquent sur la densité de 
l'air inspiré, ainsi que sur le degré de cha- 
leur produite dans l’acte de la respiration -, 
acte qui n'est qu’une véritable combustion. 

11 arrive, parfois, que l'Hydrogène et le 
Carbone absorbés avec les substances ali- 
mentaires ne sonl ni complètement ni im- 
médiatement brûlés; dans ce cas, il y a 
formation de graisse , qui s'accumule sur- 
tout dans le tissu cellulaire. Cette forma- 
tion de graisse, presque nulle chez les 
Carnivores , qui ne consomment d’autres 
substances non azotées que la graisse des 
Herbivores, augmente chez les Animaux qui 
preunent une nourriture mixte, et parvient 
enfin au plus haut degré chez les Animaux 
domestiques auxquels on fournit des ali- 
ments non azotés en quantité bien supé- 
rieure à celle de l’Oxygène absorbé par eux. 
Cette accumulation , formée de graisse chez 
les animaux domestiques, a lieu norma- 
lement chez les animaux hibernants, qui se 
trouvent avoir aussi en réserve de quoi sub- 
venir à la combustion respiratoire pendant 
leur temps de sommeil. 

Le sang a reçu ses éléments réparateurs; 
d une part, ceux qui lui ont été fournis par 
les aliments ;de l'autre, ceux qui, provenant 
de l'intérieur même des organes, se sont 
transformés en lymphe. Mais il u’est |»oint 
encore propre à l’entretien de la vie , à la 
rénovation, à la recomposition des parties ; 
il faut qu’il reçoive dans les poumons 
l'influence vivifiante de l’Oxygène , qu'il 
devienne sang artériel en abandonnant 
une certaine quantité d'acide carbonique 
(voy t circulation ). Sous ce nouvel état, 
il est transporté dans les parties les plus 
profondes des organes et des tissus où 
chaque molécule constituant chaque cel- 
lule primitive attire celle des substances 
nutritives avec lesquelles elle a le plus d’af- 
finité , et la modifie pour se l’assimiler. 
C’est ainsi que le nerf se forme de la substance 
nerveuse, le musric de la substance muscu- 
laire; il n’y a pas jusqu’aux produits mor- 
bides organisés qui ne s’approprient de 
nouveaux matériaux. Les cellules ont en 
outre la propriété de retenir certaines sub- 
stances qui diffèrent complètement de celles 
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dont elles sont formées elles-mêmes , telle 
esl la graisse , par exemple; cependant , à 
mesure que s'opère ce travail de réparation, 
un travail de décomposition a lieu en sens 
inverse, la vie s'accompagnant d'un renou- 
vellement continuel de la matière. 

En déposant les molécules qui doivent 
servira renouveler les organes, le sang re- 
prend donc celles qui doivent être élimi- 
nées; mais comment se fait cet échangé? 
Jusqu'à présent on l'ignore; l'acte de la 
Nutrition échappe à l’observation microsco- 
pique. Les globules sanguins ne sont évi- 
demment point les matériaux assimilables ; 
d'un volume de beaucoup supérieur à l'é- 
paisseur de la plupart des fibres qui consti- 
tuent les tissus, ils portent constamment 
des artères dans les veines, en prenant une 
teinte plus foncée. Leur rôle, dans l’éco- 
nomie, a, sans contredit, une grande im- 
portance , mais il parait tout-à-fait étranger 
à la Nutrition proprement dite. 

En outre , les derniers vaisseaux capil- 
laires ne se répandent point sur les fibres 
primitives , infiniment plus petites qu'eux. 
Il faut donc admettre que l'échange des ma- 
tériaux de composition et de décomposition 
adieu au travers des parois de ces anciens 
vaisseaux capillaires , que la Nutrition s’ac- 
complit par une sorte d'exsudation , aux 
dépens des parties dissoutes du sang, et par 
conséquent de la fibrine et de l'albumine. 
Ces parties dissoutes vont baigner les cel- 
lules et les fibres des tissus, et les vaisseaux 
lymphatiques ramènent ensuite dans le 
sang ce qui ne sert plus ou ce qui n'a pu 
servir à la Nutrition. 

Les matériaux immédiats des organes 
existent déjà en partie dans le sang. Il con- 
tient , en cfTet , l'albumine , qui se retrouve 
dans le cerveau , dans les nerfs et dans un 
grand .nombre d’autres tissus; la fibrine , 
qui forme les muscles [et les différents or- 
ganes musculeux ; la graisse non azotée 
déposée dans le tissu cellulaire; la graisse 
azotée et phosphorée , qui existe dans le cer- 
veau ; le fer et les autres substances inor- 
ganiques que renferment la plupart des 
organes, et surtout les humeurs. Il est ce- 
pendant certains matériaux particuliers qui 
doivent être produits aux dépens des maté- 
riaux immédiats des organes eux-mêmes , 
car il est impossible d’en retrouver les ana- 


logues dans le sang ; telles sont la gélatine 
des os , des tendons , des cartilages , le 
tissu élastique , la substance cornée. 

Résumons maintenant ce qui a été dit 
jusqu'à présent. Nous avons vu l'Homme 
(et ce que nous disons de l'Homme peut 
s'appliquera tous les Animaux), nous avons 
vu l'Homme prendre des aliments , les di- 
gérer, les assimiler en partie, rejeter par 
les fèces les portions non assimilables et en 
même temps certains produit^ sécrétés , tels 
que la bile, les mucosités intestinales, etc. 
Les matériaux assimilables ont été trans- 
portés, soit immédiatement, soit médiale- 
ment , dans le système vasculaire veineux , 
pour aller subir , avec le sang qui s’y trouve 
contenu, l'influence vivifiante de l’Oxygène 
atmosphérique inspirée par les poumons. 
Devenu artériel , et propre à la Nutrition , 
le sang s'est répandu dans toutes les parties 
du corps pour y entretenir la vie , y renou- 
veler les tissus , y réparer les pertes , y re- 
produire même , dans quelques cas , cer- 
taines parties. 

Mais si l’Homme, si les Animaux em- 
pruntent aux aliments, ils doivent nécessai- 
rement restituer autant qu’ils empruntent, 
car , comme les végétaux, ils ne sont pas 
susceptibles d'un accroissement indéfini. Les 
aliments, quelle qu’on soit la nature, quelle 
qu'en soit la source, contiennent, ceux qui 
sont destinés directement à la Nutrition, de 
l'Oxygène . de l’Hydrogène , du Carbone et de 
l’Azote; les autres, servant de combustible 
dans l'acte respiratoire, des trois premiers élé- 
ments seulement, mais point d’Azote ; nous 
laissons de côté les substances inorganiques. 
L'Homme, les Animaux , absorbent de plus, 
par la respiration, une quantité d’Oxygène 
en rapport avec les besoins de chaque espèce. 
Eb bien ! ce même Homme , ces mêmes ani- 
maux, produisent, par l'expiration, de l'acide 
carbonique et de l'eau, et par les urines, de 
l'Ammoniaque (Hydrogène azoté) représen- 
tant les quanti tés d’Oxygène, d’Hydrogène, de 
Carbone et d’Azote, absorbées par In respi- 
ration et par les aliments ; il y a, en outre, 
production de Chaleur et cTEIecirtcité, car 
l'oxydation du Carbone et de l’Hydrogène 
dans l’acte respiratoire ne peut s’opérer 
sans donner lieu à un dégagement de ces 
deux principes. Si, maintenant, nous je- 
tons un coup-d'ceil sur les Végétaux, nous 
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1m voyons fixer du Carbone , de l'Hydro- 
gène , de l'Azote, de l'Eau , et fabriquer, à 
l’aide de res matériaux, des matières orga- 
niques , tandis qu’ils rejettent de l’Oxygène 
dans l'atmosphère. Or, ces matières orga- 
niques servent à la nourriture des Herbi- 
vores, et ceux-ci, à leur tour, deviennent 
In |uUure des Carnivores, qui trouvent tout 
formés dans leur proie, les principes néces- 
saires à leur nutrition. ■ Ainsi, tout s’en- 
chaîne dans la nature, a dit l’illustre pro- 
fesseur auquel nous devons l’cloquent ex- 
posé de la Statique chimique des êtres orga- 
nisés; rien ne se perd , rien ne se crée. On 
ne connaît ni création , ni transmutation 
d’éléments; tous les changements qui s'o- 
pèrent continuellement à la surface du 
globe sont dus à des combinaisons qui se 
font, ou à des combinaisons qui se défont. 
La matière du lapis de verdure, qui au- 
jourd'hui revêt une prairie, fait paître le 
lendemain des animaux qu’elle nourrissait; 
quelques jours encore, et elle passera dans 
notre propre organisation , d’où elle s’en 
ira dans l’atmosphère, qui , la cédant à de 
nouvelles plantes, reproduira plus tard une 
nouvelle végétation «* (A. D.) 

MJTTAIMA. crust. — C’est un genre de 
l’ordre des Trilobites qui a été établi par 
M. Eaton , sur le fragment d’un bouclier 
céphalique de Trilobite , et qui a beaucoup 
de ressemblance avec la tête du Diplure de 
Dekay, mais parait moins bombé, et avoir 
le bord antérieur prolongé et un peu relevé 
en forme de bec. C'estavec doute cependant 
que cette coupe générique est adoptée et dont 
la seule espece connue est la Xuttainia 
sparsa. (H. L.) 

MIT A 1.1,1 A (nom propre), bot. pii. — 
fîenre de la famille des Rosacées ( tribu in- 
certaine), établi par Torrey et A. Cray 
( Flor. of nortli amer., I, -412), Arbres des 
forêts de l’Amérique boréale. Voy. rosa- 
céil. 

Deux autres genres ont été créés sous ce 
nom : l’un, par Dicks et Barton {Flor. Bor. 
amer. , II . 74 , L 62 ) , est synonyme du 
grand genre Mauve de Linné; l'autre, pu- 
blié par De Candolle ( Happ. jard. genev ., 
1821, p. 24 )» estsyn. du genre \cimpan- 
thes, Kafin. 

M H ALITE (nom propre). Brooke. ms. 
— Substance vitreuse, d’un celai gras, qui, 


par sa forme, se rapproche de la Paran- 
Ihine, mais qui en différé par une moindre 
dureté, et peut-être aussi par sa composition 
atomique. Elle se trouve en cristaux dissé- 
minés dans Je calcaire à Bolton dans le 
Massachussets. (Del.) 

IMUV bot. pii. — Voy. nuix. 

1MLXIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Scrophulariuées . tribu des Buchnérées , 
établi par Commerson (ex Lam. Ulustr . , 
I. 70 ). Arbrisseaux du cap de Madagascar, 
l’oy. SCRÛPBDLAltNKES. 

*!\L'1TSIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Loranthacées, établi par R. Brown 
[in Journ. géograph. soc., I, 17). Arbres 
de la Nouvelle-Hollande. Voy. i.owantha- 
cées. 

NYALËLIA , Densl. ( tiort . Malabo IV, 
16). bot. ph. — Syn. de Milnea , Roxb. 

XYCTACTES , Gloger. ois. — Syno- 
nyme de Capito , Vieillot. (Z. G.) 

WCTAGIXÉES. Nyctagineœ. bot. ph. — 
A.-L. de Jussieu a établi dans son Généra, 
p. 90, sous le nom de Ntctagks, Si i dogmes, 
une famille de plantes qu’il range dans ses 
dicotylédones apétales , a étamines hypogy- 
nes. La circonscription de ce petit groupe , 
qui ne comprenait que quatre genres, est si 
nette et si tranchée, que les botanistes n’ont 
eu à l'altérer en rien , et qu’ils sc sont bor- 
nés à modifier son nom de Nyclages eu celui 
de Nyclaginées , et à l’enrichir de quelques 
genres nouveaux dont un examen plus ap- 
profondi ne manquerait certainement pas 
d’augmenter le nombre. C’est donc une des 
familles les mieux circonscrites de tout le 
règne végétal. Les plantes qui la forment 
sont herbacées ou ligneuses : dans le pre- 
mier cas, rarement annuelles, plus souvent 
vivaces, à racine tubéreuse; dans le second, 
frutescentes ou arborescentes , à rameaux 
noueux-articulés, souvent épineuses. Leurs 
feuilles sont opposées, souvent inégales dans 
chaque paire , celle à l’aisselle de laquelle 
naît le rameau étant plus petite que l’autre, 
quelquefois alternes, simples, généralement 
entières, pétiolées, dépourvues de stipules. 
Leurs fleurs sont hermaphrodites , ou plus 
rarement unisexuelles, de grandeur extrê- 
mement variable , depuis 1-2 millimètres 
jusqu'à 1 décimètre et plus de longueur. 
Elles sont accompagnées d'un involucre 
l flore ou pluriflore , daus le premier cas 
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ressemblant à un calice , à bractées soudées i 
ou distinctes, quelquefois colorées au point 
de faire de ces plantes de magnifiques espè- 
ces d'ornement ( llouyatnvillea ) ; rel invu- 
lurre persiste souvent autour du fruit. Ces 
fleurs présentent : un périanthe unique géné- 
ralement coloré , parfois même 1res brillant 
et aussi délicat qu'une corolle ( Mirabilis), j 
lubulé, a limbe en enionuoirou bypocralé 
rimorphe, a tube plus ou moins long, divisé 
en 4, 5, 10 lobes, quelquefois tronqué ou a 
peine denté à son bord , dont la base ver- 
dâtre, plus é|>aisse et accrescente, forme au- 
tour du fruit une enveloppe résistante, qui 
pourrait facilement être prise pour un péri- 
carpe ; des étamines en nombre parfois égal 
a celui des lobes du périanthe , mais plus 
généralement remarquables par leur défaut 
de symétrie, soit de nombre, soit de position 
avec l'enveloppe florale, insérées sur le ré- 
ceptacle, quelquefois soudées entre elles par 
leur base en une sorte de godet qui entoure 
la base de l'ovaire, a autheres inlrorses , bi 
(oculaires ; un pistil a ovaire libre ou même 
nu peu pédiculë, formé d'uu seul carpelle, 
très remarquable par sou mode de dévelop- 
pement, renfermant dans une seule loge un 
ovule unique ; cet ovaire est surmonté d'un 
style souvent un peu latéral , conséquence 
naturelle de sou mode de formation, que 
termine un stigmate généralement renflé et 
couvert de grosses papilles eu forme de bou- 
teilles; rarement le style manque, et le 
stigmate est alors sessile. 

Le fruit est un akène enveloppé par la 
base persistante du périanthe qui s'esl ac- 
crue , s'est relevée de eûtes , souvent de pro- 
ductions semblables a de gros poils capi- 
tés, etc., autour duquel persiste encore assez 
fréquemment l'involucre; cette circonstance 
a fait donnera ce fruit par quelques carpo- 
logisles une dénomination particulière (Scfa- 
ranthum Munich , Dyclostutn Desv. ). La 
graine , solitaire , a sou tégument confondu 
avec le péricarpe ; son embryon est toujours 
disposé de manière à envelopper l'albumen 
qui est farineux. Les observations orgauo- 
géniques et embryogemques que uous avons 
faites sur les Nyclaginées, et que nous nous 
proposons de publier prochainement , nous 
ont fait connaître des faits très curieux doul 
nous nous bornerons a signaler ici l'un des 
plus remarquables. Dans la Bclle-de-Nuildc 
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nos jardins ( Mirabilis jalapa ), nous avons 
constaté l'existence de trois sacs embryon- 
naires groupés l'un à côté de l'autre ; l'em- 
bryon ne se développe que dans l'un d'eux, 
qui se sépare et s'isole des autres après que 
la fécondation a eu lieu. 

Les particularités remarquables que pré- 
sentent les Nyclaginées dans leur périanthe, 
leurs étamines , leur pistil et leur fruit , 
comme aussi dans la structure de leur tige 
(pour la connaissance de laquelle on pourra 
consulter entre autres ouvrages le beau mé- 
moire de M. Loger sur l'anatomie des Mu- 
nocoty lëdoiis et Dicoty ledons) ,ne permettent 
pas de leur assigner une place dans la série 
des familles naturelles ; le plus souvent on 
les range a côté des Polygonées , desquelles 
elles s'éloignent cependant a plusieurs 
égards. 

Ces plantes croissent pour la plupart dans 
les contrées interlropicales, particulièrement 
en Amérique. Un petit nombre d'entre elles 
sont cultivées comme jolies espèces d’orne- 
ment. 

Voici le tableau des genres de Nyclaginées 
d'apres M. Kndlicher: 

lioerhavia Lin.; Collignonia Kndlic.; Abro- 
nia Juss. ( Trier alut L’Hérit , ; Mirabilis 
Lin. ( Nyctago Juss.; Jalapa Tourn.); 0.ry- 
baphus I lient. (Calyxhymema Orteg.; Com- 
menta Nuit. ; Vtllmanma Turr.); Allioma 
Lin.; Ukenia Schiede ; Tricycla Cavan.; Bou- 
gainvülea Coramers. ( Josepha Kl. fl.); Itei- 
chenbachia Spreng.; Salpianthus H. et B. 
Boldoa Cavan.); Ncea U. et Pav. ) Mitscher- 
lichia Runlh); Pisonia Pluin. ( Calpidia Pet.- 
Thou.; Hessara Kl. fl.; Palavia PI. fl.; Tor- 
rubia FL fl.; Columella Kl. fl.. — Genre 
douteux : Epililhcs Blume. (P. D.) 

KYCTAGO , Juss. (Gen. 90; Annal, do 
ftuss. Il, 274). bot. ru. — Syn. de Mirabilis , 
Lion. 

NYCTALE. ois. — Genre établi par 
Brehm sur la Chouette Tcngmalm. (Z. G.) 

*NYCIALEIION. ins. — Genre de l’or- 
dre des Lépidoptères diurnes, démembré 
des Crama par Ualmann , et placé par 
M. Blanchard ( Hist. des Insectes , suites a 
lluffun Duménil), dans la tribu des Hespé- 
rides, groupe des Cydimoniles. On ne con- 
naît qu'une espece de ce genre, le Nyctale- 
mon orontes Delm. ( Papiho orontes Linn., 
Fab., Cran»., Cranta orontes God.), qui ha- 


bite les Iles de l'Inde australe (Amboine , 
Java , etc.) (t.) 

IMYCTALOPS. OIS. — Genre établi par 
Wagler sur une espèce de la famille des 
Chouettes. Cette espèce porte pour Wagler 
le nom spécifique de Slygtus. (Z. G.) 

*NYCTAEI)S(»o*t««s, nocturne). mam. 
— M. Lesson (Souv. tabl. des Mamn i. t 
1812) a créé sous ce nom un sous-genre 
du grand genre Vesperfdio (tioy. ce mot), et 
il y place quatre espèces , provenant des 
Indes orientales, les l'esp. Tmmmckü, Ile- 
tangrri , llcalhii et Aicclo. (K. D.) 

IVYCTAlYTilES (»v$, nuit ; Sv8o;, fleur). 
bot. ru. — Genre de la famille des Jasmina- 
cées, établi par Linné(Cen. n. 16)eldontles 
principaux caractères sont : Calice tubulcui, 
S-denté.Corollehrpogïnc.hjpocralériforme, 
à limbe 3-8~parli. Etamines 2, insérées au 
tube de la corolle, incluses. Ovaire à 2 lo- 
ges uni-ovulées. Style court; stigmate capité. 
Capsule membraneuse , comprimée , à loges 
monospermes. 

Les Xyclanthes sont des arbrisseau! de 
l’Asie tropicale , à rameau» létragones , à 
feuilles opposées , péliolées , ovales ou oblon- 
gucs , acuminées, cordiformes à la base, 
scabres ; à fleurs disposées en ombelles invo- 
lurrées, axillaires et terminales. 

Le Nïctanthf. amuu. ratsTit, Xyclanthes 
arbor trislis Linné , principale espèce de ce 
genre , est cultivée depuis longtemps dans 
les jardins d'Europe. Scs fleurs, d'une cou- 
leur jaunilrc, exhalent une odeur agréable 
aux approches de la nuit. (J.) 

KYCTEA, Steph. ois. — Sjnonyme de 
h'oclua , G. Cuv. , genre établi sur la 
Chouette Harfang. Voy. chouette. (Z. G.) 

•NYCTEIS ( .ûxTioî , nocturne ). ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Carabiques, tribu des Bracbiniles, créé 
par Laporte ( Éludes Enl., p. 148; llist. des 
Animaux articulés, t. Il, p. 56 ). Deux es- 
pèces île Madagascar rentrent dans ce 
genre : les tY. Madagascariensis Gory, et 
brericoltis Lap. 

Dejean a compris à tort la première 
parmi ses Coptodera. (C.) 

A YCTF.Ll'.A , Scop. {Introduct. n. 775). 
bot. en. — r Syn. d’Ellisia Linn. 

1YYCTELIA ( wxToltî, qui aime l'obscu- 
rité). ms. — Genre de Coléoptères bétéro- 
mères, famille des Mélanines, tribu des 


Piméliaires, créé par Latreille ( Règne ani- 
mal de Cuvier , t. V , p. 8 ) et adopté par 
Dejean ( Catalogue , 3" édit., p. 306), qui en 
énumère 24 espèces de l'Amérique méridio- 
nale. Solicr {Annal, de la Soc. Enl. de Fr., 
t. V, p. 308), fait de ces Insectes une tribu, 
qu’il nomme Nyctélites, et réduit ce genre 
à une seule espèce : la Xyctelia norlosa ( Zo- 
pbosis) de Gr. ; elle provient du Chili. (C.) 

•NYCTÉI.1TES. iss, — Cinquième tribu 
de Coléoptères héléromèrcs formée par So- 
lier (Annal, de la Soc. Entom. de Fr., 1836, 
t. V, p. 303 à 349 ) , et rentrant dans les 
Collaplerides de l'auteur. Elle a pour carac- 
tères principaux : Menton laissant un in- 
tervalle notable entre les bords latéraux et 
ceux de l'échancrure progéniale , rétréci 
vers la base , plus ou moins échancré , di- 
visé en deux lobes arrondis, sublronqués, 
subreclangulaircs , rarement en croissant; 
languette presque entièrement recouverte 
par le menton ; palpes maxillaires, terminés 
quelquefois par un article sécuriforme qui, 
le plus souvent, est plus gros que le précé- 
dent, tronqué ou arrondi à l’extrémité. Le 
dernier article des labiaux est renflé , ova- 
laire, subcyiindrique, très rarement élargi, 
subsécuriforme ; yeux grands, peu saillants, 
latéraux, transverses; écusson recouvert 
par le protborax , ou à peine apparent ; 
élylrcs peu convexes, déprimées en dessus, 
fortement embrassantes ; leur flanc est 
large à sa base et se rétrécit brusquement 
en bordure linéaire; mésosternum et mé- 
taslernum réunis en un point au-dessus 
des hanches intermédiaires; épimére mé- 
lathoracique entièrement caché par les 
élytres ; pattes couvertes de poils nombreux, 
laineux, serrés et disposés en bordure; an- 
tennes de 1 1 articles, à troisième plus long 
que le suivant, à dernier ovalaire, dégagé 
du pénultième. 

Celle tribu renferme les 8 genres sui- 
vants : Nyctelia, l’teclroscelis , Cerostena , 
Mitragenius, Auladera, Callyntra, Epipedo- 
nota et Entomoderes. Toutes les espèces qui 
rentrent dans ces genres appartiennent à 
l'Amérique méridionale. (C.) 

YY'CTEUE. Xyderis (wxriptç, chauve- 
souris). mau. — Genre de Mammifères 
Carnassiers Chéiroptères, créé par Et. Geof- 
froy 8ainl-llilaire ( llist. nal. de l'Égypte , 
t. Il , 1811), et adopté par les zoologistes. 
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Le* Nyctères ont 32 dents, savoir: inci- 
sives canines |“- t ; molaires le «-liait- 
frein est creuse d’une fosse profonde lon- 
gitudinale, les narines sont a peu près re- 
couvertes par une sorte d’opercule cartila- 
gineux et mobile , les oreilles sont très 
grandes, très couvertes , antérieures, conti- 
guë» à leur base; l’oreillon est presque ex- 
térieur ; la membrane inlerfémorale est 
plus grande que le corps, et comprend la 
queue qui est terminée par un cartilage bi- 
furqué et en forme de j, renversé. 

Ce genre ne comprend que quatre es- 
pèces : 

1* Le Nyctkre de la Thébaidk, Nycteris 
Thebaicus GeofTr. ( loc. cil .), N. Geoffroy ii 
A. G. Desm., qui n'a pas plus d’un pouce 
dix lignes de haut du museau à l’origine de 
la queue, et dont le pelage, doux et fin, est 
brun en dessus et gris-brun clair en dessous. 
Se trouve en Egypte, en Nubie , au Séné- 
gal et au Cap de Bon ne- Espérance. 

2° Le Syriens hispidus Linn., S. Dau- 
bentonii Et. GeofTr. , Campagnol volant 
D aube nton. — Du Sénégal. 

3° Le Sycteris Javanicus Et. Geoffroy. 
— De Java. 

4° Le Sycteris capcnsis Smith. — De l’fle 
de PAques. (E. D.) 

*EM)CTERE(JTES (vvxTipivxvïç , vigilant 
la nuit), mam. — M. Tcmrninck ( V, D. 
H (tv . Tijdschr. ) indique ainsi une subdi- 
vision du grand genre Chien. Voy. ce mot. 

(E. D.) 

NVCTÉIUBIE. Nycleribia (*v$, nuit; 
€Ioç , vie ). ins. -- Genre de l'ordre des Dip- 
tères, famille des Pupipares , tribu des 
Phlhiromyies, créé par Laireille ( ilist' mil. 
des Ins. , 1803), et adopté par tous les zoo- 
logistes. Ces Insectes, placés par Linnæus 
dans le genre Pediculus , et par Hermann 
dans celui des Phthiridium , avait d'abord 
été mis par Lalreillc dans la classe des 
Arachnides , et ce n'est que plus tard qu'il 
en fit des Diptères, et depuis ils sont restés 
dans cet ordre. 

Les Nyclérihies ont pour caractères : Tête 
très petite, élevée verticalement ; pieds écar- 
tés ; cuisses et jambes épaisses : ces derniers 
à longs poils ; tarses allongés, très menus ; 
premier article très long et arqué , les au - 
tres très courts; ongles simples; pas d’aile* 
ni de balanciers, 
r. vni. 


Ce genre , quoique étudié avec soin par 
plusieurs zoologistes, ne nous est pas encore 
bien connu : toutefois on possédé d’assez 
nombreux matériaux sur sou organisation , 
et nous croyons devoir entrer dans quelque* 
détails è ce sujet. Le corps des Nycléribies 
est très singulier ; le corselet est plat cl 
demi-circulaire; le derme de la face infé- 
rieure est coriace, en forme de plan égal, et 
présente, près de son extrémité, une ligue 
enfoncée extérieure, offrant un angle qui 
semble indiquer la suture ou la réunion du 
segment antérieur du tronc et du suivant ; 
le derme de la face opposée ou le dos est 
membraneux, avec divers enfoncements, 
séparés par des arêtes dont les crêtes sont 
d’une consistance plus solide ou coriace, ou 
de la nature du derme inférieur. Le milieu 
du dos présente une cavité longitudinale et 
qui se termine postérieurement , du moins 
dans le Nycleribia vespertitionis , par une 
partie élevée formant le capuchon ; les arê- 
tes des côtés sont transversales. La tête peut 
se rejeter en arrière , et son extrémité est 
reçue dans le capuchon. La tête, 1res dis- 
tincte du corselet, ressemble a un tubercule 
assez grand et presque ovoïde, velu , im- 
planté , au moyen d'un article très court 
servant de pédicule, sur le dos de celle par- 
tie , entre son milieu et celui de son extré- 
mité antérieure, immédiatement derrière le 
point où prennent naissance les deux pre- 
miers pieds : cette tête forme une sorte de 
capsule coriace en cône renversé , compri- 
mée , éehancrée à son extrémité supérieure, 
et creusée en voûte a la partie antérieure. 
Les antennes, qu'Hermann n’a pas vues, et 
qu'il dit ne pas exister dans ce genre, ont 
été aperçues par Laireille : elles sont insé- 
rées dans l’échancrure du bord supérieur, 
très courtes, contiguës l’une à l'autre, avan- 
çant parallèlement, composées de deux arti- 
cles dont le dernier plus grand, presque 
triangulaire, et arrondi extérieurement. I,es 
yeux légèrement saillants, noirs et composés 
de petits grains réunis, sont placés de chaque 
côté, et immédiatement au-dessous de la 
naissance des antennes. Les palpes sont in- 
sérés eu avant des yeux , et aux extrémités 
un peu avancées des bords internes de la ca- 
vité orale : ils se présentent comme deux 
petites lames oblongucs , étroites , obtuses 
ou arrondies, et garnies de poils. Dons l’in 
88 
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tervitle qui sépare les palpes , on distingue 
le tubercule arrondi ou le bulbe d’où part 
le suçoir , que Latreille présume être sem- 
blable à celui des autres Pupipares. Les deux 
premières pattes, naissant à l’extrémité an- 
térieure et supérieure du thorax , sont très 
rapprochées à leur base, et sc portent .en 
avant: ces pattes ditTèrcnt des autres, qui 
se lisent aussi sur le pourtour supérieur du 
thorax, en ce que le premier article des han- 
ches est libre et même assez allongé; le se- 
cond article de ces hanches, ainsique le même 
des suivantes , est très court, et ne peut sc 
rencontrer qu’en dessous : ces pattes , par 
leur forme , leur écartement et leur direc- 
tion, ressemblent beaucoup à celles des llip- 
pobosques , mais elles sont plus longues , et 
leur premier article des tarses est plus long, 
grêle et arqué. Entre la première paire de 
pattes et la seconde, près des bords cl de 
chaque côté, est une cavité, tantôt presque 
ovale , tantôt linéaire et arquée , dans la- 
quelle on observe une rangée de petites la- 
mes ou de dents imitant un peigne, et for- 
mant en cette partie une tache noire : ces 
ouvertures sont destinées à l’entrée de l'air. 
L’abdomen est ovoïde , tantôt de six à huit 
anneaux découverts, tantôt paraissant en 
avoir beaucoup plus : le premier étant pro- 
longé en arrière, et cachant les quatre sui- 
vants. Leach dit que dans ces derniers indi- 
vidus, qu’il croit des mâles, le segment ter- 
minal est le plus grand, et porte deux styles 
soyeux à leur extrémité, et les individus 
dont l’abdomen offre un plus grand nombre 
d'anneaux, sans avoir d’appendices saillants 
au bout, appartiendraient au sexe femelle. 
Hermann a donné une description des or- 
ganes générateurs du mâle , qui sont com- 
posés d’un style aussi long que les soies que 
Latreille décrit, et courbés à angles obtus en 
avant : ce style est divisé en deux lames , 
entre lesquelles est une autre lige en forme 
de soie, qui est probablement le pénis. Tels 
sont les principaux points de l'organisation 
des Nyctéribies , et l'on doit presque tous 
ces détails à Latreille (Nouv. Dict. d'hist. 
nat. de Délerville), auquel nous les avons 
empruntés. 

Les Nyctéribies vivent sur les Chauves- 
Souris ; elles courent très vite quand clics 
sont sur le corps de l’animal ; mais une fois 
qu’on les en a séparées, elles ne peuvent plus 
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marcher , et ne font que des mouvements 

désordonnés. 

On a observé que ces Insectes se renver- 
sent sur le dos pour sucer le sang des 
Chauves-Souris : leur tête étant placée sur le 
dos, il était difûcile, avant cette observa- 
tion , de concevoir comment la Nyctéribie 
aurait pu approcher sa bouche de la peau 
de sa victime. 

On indique trois espèces de ce groupe ; 
niais une seule est bien connue *», c'est : 

La Xyctkribik i»k la Chauve-Souris, iVyc- 
teribia vespertilionis Latr., Phlhiridium lier - 
i nannii Leach , Ph. Latrcillii Leach, Acarus 
vespertilionis Linné , longue de moins de 
2 lignes. Le dessus du corps et les pattes 
d'un jaunâtre roussètre ; le dessous du cor- 
selet d'un brun rougeâtre , avec une ligue 
noire au milieu. Sc trouve aux environs de 
Paris , et dans presque toute l’Europe , sur 
la Chauve-Souris fer-à-cheval. 

Les deux autres espèces sont : 

La Nyctéribie bi-articulke, Nycleribia bi - 
articulata ( Encycl . Phlhiridium b »- 

articulai um Hermann. Réunie à la précé- 
dente par quelques auteurs, elle a la tête 
glabre, et l'abdomen a deux segments dis- 
tincts et terminés par deux soies coniques , 
ce qui n'a pas lieu dans la N. vespertilionis. 
Du reste, elle se trouve dans les mêmes lieux 
et sur le même animal. 

Et la Nyctéribie de Blair ville , Nyclcri- 
bia Blainvillii Latr., Phlhiridium Blainvillii 
Leach. Plus grande que les deux autres ; 
d'un brun-marron foncé avec les pattes plus 
claires. À été rapportée de l’Ile-de-France. 

(E. Desmarest.) 

*NYCTERIDIUS (*v*Tipco»o;, nocturne). 
irs. — Synonyme de Lophyrus ( voy. ce 
mot) d’après M. Fischer de Waldheim 
(Mém. Nat. Mus., I, 1800). (E. D.) 

IVYCTERIMA , Don (in Sweet Fl. gard. 
Il, t. 239). bot. ph. — Syn. de Zaluzian- 
skya , J. W. Schmidt. 

*NYGTERI.\US ( .vxrcpt.é,. nocturne), 
ms. — (îenre de Coléoptère» hétéromè- 
res, famille des Mélasonies, tribu des Bla- 
psides, créé par Eschscholtz (ïoologischer 
Allas, 3- cali., p. 13, pl. 15, lig. 7), 
adopté par Uejea» ( Catalogue , 3* édit., 
p. 2l(i) cl par Guérin-Méneville (Voyage 
de la Coquille , Ins. Allas, p. 03, pl. 3, fig. 3 
A. B. C. D.). Quatre espèces du Chili sont 
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rapportées à ce genre : les .Y. clongalus , 
subslriatns Dej., Ihoracicus ei abdominalis 
Esch. Ces Insectes sont complètement noirs ; 
leurs mœurs ne sont pas conuues. (C.) 

NYCTEIUSTTriLM , Ruiz et Pav. ( Flor . 
peruv. Il, 46, t. 187). bot. ru. — Syn.de 
Chrysophyllum Unn. 

WCTEItlIiM, Vent. [Malmais. 85). 
bot. PU. — Syn. de Solanum Tournef. 

•NYCTEUOPES (wxTipttirôt, nocturne), 
ms. — Genre de Coléoptères hétéromères , 
famille des Sténélytres, tribu des Hélo- 
piens, créé par Klug ( Uericht uber eine aut 
J fadag., p. 175 , 177 , pl. 4 , fig. 2). Les 
types sont les N. anlhracinus et ebeninus. 
Guérin-Méneville ( Magasin soologique , 
1838 , p. 203 , Obs. sur les genres Dolicho- 
derus et Xyctcropus de Klug) établit que les 
Dolichoderus du même auteur ne doivent 
former avec les Xycteropus qu’un seul et 
même genre, de seies différents; et que 
l’absence ou la présence d’ailes ne peut être 
un motif de les séparer : ainsi le D. ncu- 
minatus serait le mâle et le IV. anlhracinus la 
femelle. M. Goudot, voyageur français, éta- 
bli à Madagascar, les a pris accouplés aux 
environs de Tamatave , sur un arbre 
nommé dans le pays taramatha. On doit con- 
sidérer comme faisant encore partie du genre 
les espèces suivantes: D. strialus , klugii, 
N. ru/lpes, resplendens, ovalis de L., et D. 
capensis R riche. (C.) 

XYCTELS , Latr. ms. — Syn. d'Eucine- 
lus t Guér. 

NYCTHEMERUS, Swains. ois. — Syn. 
de Houppifère, Tcmm. Voy. ce mot. 

ISiYCTIA. ois. — Synonyme de Xyctea. 

XYCTIARDEA, Swains. ois. — Synon. de 
Nycticoradc, Steph., genre qui a pour type 
le Héron bihoreau. (Z. G:) 

\YCTIB1US , Vieill. ois. — Genre de la 
famille des Caprimulgidécs. Voy. ekgou- 
LEVENT. (Z. G.) 

♦XYCTIBORA nuit ; ffôps, nourri- 
ture). ins. — S ubdivision de l’ancien groupe 
des Blattes (voy. ce mot), d’après M. Bur- 
meister ( Handbuch der Ent. II , 1838 ). 

(E. I).) 

NYCTICEBUS (*•#, nuit; *7, Ç 9 ç, singe). 
mau. — Genre de Quadrumanes de la fa- 
mille des Makis , créé par Et. Geoffroy 
Saint-Hilaire (Ann. 3fu$., XIX, 1812) pour 
une espèce qui avait été placée d’abord dans 


le genre Lemur par Gmelin , et ensuite dans 
celui des f^ris par G. Cuvier et Fischer. 
Depuis, ce genre a été adopté par tous les 
naturalistes, qui n’y placent que trois es- 
pèces. 

Les Nyciicèbes ont le corps assez épais 
et ramassé; leur tête est ronde et terminée 
par un museau court et obtus , et un nez 
petit et aplati en devant ; les yeux sont très 
grands, nocturnes, rapprochés et dirigés eu 
avant; les oreilles sont courtes, arrondies , 
velues ; ils ont six incisives inférieures pro- 
clives ; tantôt deux et tantôt quatre inci- 
sives supérieures, et dans ce dernier cas les 
intermédiaires sont écartées, et les latérales 
sont les plus petites; les canines sont mé- 
diocres , et les molaires , au nombre de six 
de chaque côte à la mâchoire supérieure, et 
de cinq seulement à l’inférieure; de ces der- 
nières dents , celles du fond sont a loge 
couronnée, évidéeà leur centre et tubercu- 
leuse aux angles; les doigts des pieds sont 
en tout semblables à ceux des animaux de 
la même famille, c’est-à-dire que les ongles 
sont en général en gouttière et obtus , et 
que le seul ongle du deuxième doigt des 
pieds de derrière est fort long et subulé ; 
enfin la queue est rudimentaire. 

Ces animaux ont beaucoup de ressem- 
blance avec les Loris , principalement par 
le nombre cl la forme de leurs dents, par 
la brièveté de la queue , par la forme des 
oreilles, etc. ; mais ils en diffèrent par la 
forme du museau , qui n’est pas brusque- 
ment pointu et relevé ; par leurs membres 
courts et forts, et non pas longs et grêles; 
par leur corps épais et non pas maigre et 
fluet comme celui des Loris. Ils diffèrent 
des Galngos et des Tarsiers , parce qu’ils 
n’ont pas, comme eux, les membres posté- 
rieurs disproportionnés par leur longueur a 
ceux de devant, et parce qu’ils n’ont qu’une 
queue très courte. 

Les Nyciicèbes sont très lents et très in- 
dolents , ce qui leur a valu les noms de 
Paresseux et de Tardigrades ; ils semblent 
ne pas pouvoir se soutenir; lorsqu'ils mar- 
chent à quatre pattes, leurs jambes s’écar- 
tent de leur corps , de sorte que leur poi- 
trine et leur ventre touchent presque le 
sol; ce qui leur donne une physionomie 
singulière et les a fait comparer à de 
jeunes Chiens qui viendraient de naître , et 
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que leurs membres n'auraient pas encore 
la force «le porter. Ils donnent presque tout 
le jour, la tête posée sur b poitrine, car ce 
sont îles animaux essentiellement noc- 
turnes. Ils se nourrissent principalement 
d'insecte et de petits Oiseaus ; mais ils 
mangent aussi des fruits sucrés, et ceux que 
l’on a conservés en domesticité mangeaient 
même du pain. 

L’espèce la mieui connue est : 
ta Nycticêbe du Bengale, Nyclicebus ben- 
ijalensis Et. (îeoITr. , Desrn. ; Paiusiüi 
pkhtadactyue nu Bengale Wosmaêr ; Loris 
du Bengale BufToti ; Lemur tardigradus 
Linné, Gm. ; Loris paresseux G. Cuvier, etc. 
Sa longueur totale est d’environ trente- 
trois centimètres; son pelage est roux, avec 
la ligne dorsale brune, etc. — Se trouve 
principalement au Bengale. 

Les deux autres sont : 

Le Nvcticèbr de Java , Nyclicebus java - 
uicus Et. GeoITr., qui est encore peu connu. 

Et le Nycticêbf. de Ckylan , Nyclicebus 
ceylantcus Et. GeoITr., qui n’est connu que 
par une planche de Séba, qui lui donne le 
nom de Tardigradus ceylanicus. 

Knfi n , le Polio de Bosman , qui a été 
placé par quelques naturalistes daus ce 
genre, doit probablement former un groupe 
distinct et plus voisin des Galagos. Voy. ce 
mol. (E. D.) 

*\VCT1CÊE. Nycticeu$.u\u.-~ Les Chéi- 
roptères de la famille des Chauves-Souris 
proprement dites, ou Yesperlilions, ont, en 
général , deux paires de dents incisives à la 
mâchoire supérieure, quel que soit le nom- 
bre de leurs molaires. Il en est cependant 
qui n’en présentent qu'une seule paire. Ka- 
ünesque leur a donné depuis longtemps le 
nom de Nycticées. Tel est le l ’esperlilio la- 
siurus ou novcboracensis des États -Luis 
d'Amérique, qui présente un caractère non 
moins remarquable dans les poils nombreux 
et semblables à ceux du dos, qui recouvrent 
la face supérieure de sa membrane inler- 
fémoralc. Les Chauves-Souris voisines de 
relie espèce ont été recueillies a l'embou- 
chure «le la Plata ( I>sp . Blosscvillei ou Bo- 
nariensis Lesson ), à Cuba et au Chili. Nous 
avons donné b description de celles-ci «bris 
les ouvrages de MM. de b Sagra et Gay sur 
Cuba et sur le Chili. 

L’Iudc et l’Afrique oui aussi fourni des 


espèces de Nycticées , mais qui n’ont pas la 
membrane interfémorale velue en dessus. 
Tels sont les Yespertilio nigrila, leucoyasler , 
Belangeri , borbonicus , Temminckii et Kea- 
thii , dont on trouvera la description dans 
les Monographies de mammalogie de M . Tem- 
minck , t. Il, p. 147. Les dents molaires , 
étudiées dans les différentes especes de Nyc- 
ticées , présentent quelques différences de 
nombre qui peuvent être aussi employées 
comme caractères distinctifs. (P. C.) 

WCINOHW , Steph. ois. — Genre de 
b famille des Ardéidées , établi sur le Hé- 
ron bihoreau. (Z. G.) 

MCTIDKOMl S , Gould. ois. — Genre 
de la famille des Engoulevents. 

i\\(;H\0\H S (»w£ , nuit; »©>*o;, habi- 
tation). mam. — Et. Geoffroy Saint-Hilaire 
( Hist . nat. d'Égypte, t. Il, 1814) a créé 
sous ce nom un genre de Carnassiers Chéi- 
roptères , pour y placer une espèce qu'il a 
découverte en Egypte, et deux Yespertilio de 
Buchanan et d'Hermann ; depuis, le nom- 
bre des espèces de ce groupe a augmenté, et 
M. Lesson ( Kouv. tableau des ,1/amm. , 
1842) en compte sept. 

Les Nyclinomes ont trente dents; savoir; 
deux incisives supérieures coniques et cun- 
liguès; quatre incisives inférieures très pe- 
tites et comme entassées au-devant des ca- 
nines, qui sont en totalité au nombre de 
quatre et médiocrement fortes; dix molai- 
res à chaque mâchoire, cinq de chaque célé, 
et dont les deux premières sont simples, et 
les trois dernières plus fortes et à couronne 
hérissée de pointes aiguës ; le nez est ca- 
mus , confondu avec les lèvres, et celles-ci 
sont profondément fendues et ridées; il n'y 
a pas décrétés ou de feuilles membraneuses 
sur le nez, ni de sillon le long du chan- 
frein ; les oreilles sont grandes , réunies et 
cou«liées sur b face, et leur oreillon est ex- 
térieur ; les ailes sont grandes , avec le 
pouce très court; le doigt indicateur n’a 
pas de phalange , le médian en présente 
trois; l'annulaire et le petit doigt n’en ont 
que deux ; les pieds de derrière sont cou- 
verts «le poils très longs , la queue est 
longue et enveloppée par une membrane 
interfémorale moyenne. 

Ces animaux se rapprochent de. plusieurs 
groupes de Chauves-Souris, et particulière- 
ment des Molosses , dont ils diffèrent en ce 
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que ces derniers oui deui incisives infé- 
rieures de plus que les Syctinomes . et en 
ce qu’ils n'ont pas, comme ceux ci, les pieds 
couverts de longs poils, les lèvres très pro- 
fondément ridées et les membranes bor- 
dées de poils. 

Nous ne citerons, parmi les espèces, que : 

Le Nyctino»k d’Égypte , Nyctinomus 
Ægyptiacus Et. GeoflTr. (loc. cit.), qui a trois 
pouces de longueur totale pour la tète et le 
corps ensemble, et dont le pelage , roui en 
dessus, est brun en dessous. A été trouvé 
en Égypte dans les tombeaux et les souter- 
rainsdes grands édifices abandonnés. (E.D.) 

MCTIOIIMS , Swains. ois. — Division 
du genre Guêpier. Y'oy. ce mot. (Z. G.) 

•NYCTIPATES (»v£, nuit; <« , 
errer), iss. — Genre de Coléoptères hété- 
rornéres , famille des Mélasnmes , division 
des Blapsides, formé par Dejean ( Catalogue , 
3 e édit., p. 209) avec deux Insectes de Tur- 
comanie, iV. carinata et coriacca , qui 
ont été reconnus depuis se rapporter à la 
même espèce , et n'èlre que le mâle et la 
femelle. Motchoulski ( Mémoire de la Soc. 
imp. des nat. de A/oscou, 1845, loin. XVII , 
p 69 ) désigne deux autres espèces du 
même pays ; les N. costa/a Fisch. , et le 
Blaps inflala Zoubk. (C.) 

♦NYCTIPETA (wxto<, nocturne; 
errer ). ins. — Genre de "Coléoptères sub- 
penlamères, tétrameres de Latreille , fa- 
mille des Longicornes, tribu des Céramby- 
cins , formé par Esrhscholtz , et qui a pour 
type la V. Luzonica , espèce originaire des 
Iles Philippines. Dejean fait entrer, mais à 
tort, cet Insecte dans son genre Hespéro- 
phaues. (C.) 

*NYCTIPITHECUS, Spix (vv$, nuit; 
«c.ônxor,, singe), mam. — Synonyme de A r oc- 
thora et d’.-lolîiî. Yoy. ces mots. (E. D.) 

*A Y CLOUATES (vv£, nuit; Cxr-ép t 
marcheur), ins. — Genre de Coléoptères 
hétéromères , famille des Mélasornes , tribu 
des Ténébrionites , créé par Guérin-Méne- 
ville ( Mag . de Zoologie , 1834, p. 34 , 
pl. 15) et qui a pour type le N. gigas ( Te - 
nebrio ) de Linné et le libialis de l’auteur. 
Y ont été comprisdepuis les m&rimus Gr., 
sulcatus , ndiduius F., angulatus Er. ( Iphi - 
ihinus ) et beaucoup d'autres espèces. Chez 
ces Insectes le labre est très saillant cl ar- 
rondi ; les antennes grossissent très sensi* 
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bleinent vers l’extrémité, et leurs derniers 
articles sont comprimés. (C.) 

•3IYCTOCIIAIUS (vyÇ, nuit; x a, 'p u , se 
réjouir), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Malacodermes , tribu 
des Lampyrides, , formé par Dejean ( Cata- 
logue , 3* édit. , p. 115) avec trois espèces 
américaines ; les N. Lacordairet , pennicor- 
nis Dcj., et phyllogaster Dej. Les deux pre- 
mières sont du Brésil, et la troisième est de 
Cayenne. (C.) 

•NYCTOCLEPTES (,#, nuit ; xliwmç , 
dissimule), mam. — M .Temrniiic k ( Monogr. de 
mammalogiCyt. 11 , p.40) a décrit sous ce nom 
un genre de Mammifères rougeurs qui est fort 
voisin du Zemmi et du Zokon, de l’Europe 
occidentale et de l’Asie-Mineure , mais qui 
diffère de l’un et de l’autre en ce qu’il est 
moins profondément modifié pour la vie 
aquatique. Cet animal a été indiqué par G. 
Cuvier sous la dénomination de Spalax ja~ 
vanus. C'est aussi le Mus sumalrensis de 
Raffles, et le type du genre Ubizomys de 
M. J.- E. Gray. Nous en avons donné la des- 
cription et une figure dans la partie zoolo- 
gique du Voyage de la Bonite; M. Tem- 
uiinck l’appelle Xyç toclepte Dekan , il est 
originaire de la presqu'île malaise. On le 
trouve dans les plantations de Bambous : il 
est nocturne et fouisseur. Ses proportions 
sont robustes; sa queue moins longue que 
le corps; ses ongles propres a fouiller le 
sol ; sa léte moins aplatie que celle du Spa- 
hi ; ses yeux petits, mais néanmoins fort 
visibles, et ses oreilles assez petites. C’est 
de tous les Rats-Taupes de l'ancien-monde 
l'espèce la moins modifiée pour la vie sou- 
terraine; sa taille égale presque celle d‘un 
Lapin de garenne. (P.ti.) 

*i\YCT01*ÈTES ( vv$ , de nuit ; «inu , 
errer), ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Mélasornes , tribu des Té- 
néhrionites , créé par Guérin - Méneville 
( Voyage de la Coquille , Zoologie, pag. 97, 
pl. 4 , Ug. 7 ) et qui se compose de trois es- 
peces du Chili. Le type, le A. tenebrioides de 
l'auteur, vient de la Conception. (C.) 

•AICTOI’IIAAES, Dejean. ins. — Syno- 
nyme de Aspisoma de Laporte. (C.) 

NYCTOrilILlS (vv$, nuit ; *uo;, qui 
aime), va». — bcach a décrit sous ce nom gé- 
nérique , dans les Transactions de la Société 
[ linneenne de Londres , uu genre de Chéiroplè- 
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res sur lequel M. Tcmminrk a donné depuis 
lors {Mon. demain ., t. Il, p. 46) des details 
plus circonstanciés. Ce genre ne comprend 
encore qu'une seule espèce, qui provient 
d’une région encore inconnue de l'Océanie , il 
appartient au même groupe que les N yctères 
et les Rhinolophes. Voici ses caractères : 

Une paire d'incisives supérieures et deux 
inférieures , les supérieures caniniformes ; 
une paire de canines et quatre de molaires 
à chaque mâchoire ; oreilles très grandes , 
réunies sur le front, et pourvues d’un tra- 
gus lancéolé ; une membrane nasale. 

Nyctopiiile de Geoffroy, A ’yctophilus Geof- 
froyi Leach (loc. cil.), Temm. { Monogr ., 
t. Il, p. 47, pl. 34), la seule espèce connue. 
Elle est moins forte que la Pipistrelle d’Eu- 
rope ; son oreillon égale en longueur la moi- 
tié de l’oreille ; son museau est pointu , et 
elle présente sur le nez deux petites feuilles 
dont la postérieure est la plus élevée. Le 
corps et la queue sont longs de 2 pouces 
8 lignes. (P. G ) 

♦NYCTOPOIUS (*«:, nuit; nupôu, s en- 
durcir). ms. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Mélasomcs, tribu des 
Biapsides, créé par Eschscholtz (Zoologischer 
a/las, t. IV, p. 11, tab. 18, fîg. 4), adopté 
par Dcjean ( Catalogue , 3 r édit., p. 203) et 
par Mannerheim ( Bcitrage sur Kir fer fn . , 
4 843 , p. 91). Deux espèces font partie de ce 
genre : les AT. çristata et œquicoltis Esch. ; 
elles sont originaires de Californie. (C.) 

NYCTORMS, Nilzsch. ois. — Syn.de 
Nyctibius > Vieill. 

•NYCTOZOILUS , de nuit), ras.— 
Genre de Coléoptères hétérornères , famille 
des Mélasomes, tribu des Nyctélites, établi 
par Guérin-Méncville ( Magasin soologique , 
1 834 ; Matériaux pour une classification des 
Mélasomes , pl. 104 ), avec une espèce de la 
Nouvelle-Hollande, le N. obesus Gn. (re/icu- 
lalus Dej.). (C.) 

NYI.ANDTIA , Dumort. ( Famill. 23). 
bot. pii. — Syn. de Mundia , Kunth. 

IM Y LG AU. m am . — Syn. de Nil-Gault. 

NYMPUACÉES. mou..— F amille de Mol- 
lusques conchifèrrs dimyaires, établie par 
Lamarck pour un certain nombre de genres 
intermédiaires entre les Solens et les Con- 
ques et caractérisés par la eoquille souvent 
un peu bâillanleavecles nymphes saillantes, 
le ligament extérieur et une ou deux dents 
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cardinalesau plus sur la même valve; il les 
divisait en Nymphacées solénaires et Nym- 
phacées tellinaires; mais une observation 
plus complète de ces Mollusques a conduit 
M. Deshayes à distribuer autrement les 
mêmes genres. Voy. mollusqi es. (Du.) 

NYMPHEA. bot. pn. — Voy. nénuphar. 

NYMPH.EACÉES. Nymphœaceœ. bot. 
ph. — A.-L. de Jussieu comprenait les deux 
genres Nymphœa et Nelumbium dans sa fa- 
mille hétérogène des Hydrocharides qu’il 
plaçait a l’extrémité des Mouocolylédons ; 
cependant dans une de ces remarques qu'il 
jetait souvent à la suite des genres et qui 
révèlent pour la plupart ce sentiment exquis 
des affinités qui le distinguait, il a indiqué 
l’analogie qui lui semblait exister entre ces 
genres elles Pavots. Plusieurs années après, 
Salisbury ( Descript . of lhe nalural order of 
Nymphœa , in Konig Ann. of Bot. Il, pag. 
69 -76) relira ces deux genres des Hydro- 
charides de Jussieu pour eu former la famille 
des Nympli; racées que De Candollc cl après 
lui, tous les botanistes adoptèrent, et qu'ils 
s’accordèrent généralement à placer parmi les 
Dicotylédones polypétales, à étamines hypo- 
gynes, à côté des Papavéracées , conformé- 
ment à l’idée émise primitivement par l'im- 
mortel auteur du Gcncra. Dans ces dernières 
années, cette petite famille a été encore res- 
treinte, le genre ‘.Y elumbium en ayant été ex- 
trait pour devenir le type de la famille des 
Nélumbonécs, et, par là, elle s’est trouvée 
réduite à la circonscription avec laquelle 
nous l’envisageons ici. 

La famille des Nymphæacées se compose 
do plantes aqualiquesqui scfixentàla terre 
par un rhizome épais et féculent, tantôt 
globuleux ou pyriforme, tantôt allongé et 
horizontal. Leurs feuilles ont un long pétiole 
qui les élève à la surface des eaux ; leur lame 
est grande, arrondie ou ovale, en coeur à 
sa hase ou peltée, entière ou légèrement 
dentée; elles sont dépourvues de stipules. 
Leurs fleurs sont régulières, grandes et très 
belles, bleues , blanches , rouges ou jaunes; 
il en est parmi elles que leur grandeur et 
leur beauté placent au nombre des merveilles 
du règne végétal , comme celles des iXelum - 
bium, surtout du Victoria. Elles présentent 
les caractères suivants : Calice â 4-5, très 
rarement 6 sépales libres ou soudés infé- 
rieurement en tube court , adhérent : disque 
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charnu, urcéolé, recouvrant les ovaires, 
tantôt distinct du calice et portant à diverses 
hauteurs les pétales et les étamines, tantôt 
adhérent au calice dont il réunit inférieure- 
ment les sépales en tube et portant à son ex- 
trémité la corolle et les étamines; corolle à 
pétales nombreux , disposés sur deux ou plu- 
sieurs rangs, dont les intérieurs passent peu 
à peu a la forme des étamines , très rarement 
( Barclay a) soudés en une corolle gamopé- 
tale; étamines nombreuses, en plusieurs sé- 
ries, les extérieures à grand filet pétaloïde 
et anthères rudimentaires , les intérieures à 
filet d’autant moindre que Panthère prend 
plus de développement; pistil formé de nom- 
breux carpelles verticillés et réunis, d’après 
la majorité des botanistes , en un seul corps 
par un disque très développé, adhérent à 
la surface externe de leur portion ovarienne; 
il en résulte l’apparence d’un ovaire multi- 
loculaire, renfermant un grand nombre 
d’ovules anatropes insérés sur les cloisons; 
stigmate pclté, rayonné , sessile ou porté sur 
un style court, persistant. Le fruit est re- 
couvert d’une couche charnue formée par le 
disque épaissi ; ses loges sont remplies de 
pulpe dans laquelle sont plongées les grai- 
nes; il est multiloculaire et s'ouvre d’or- 
dinaire irrégulièrement en se décomposant. 
Graines nombreuses , à tégument externe I 
dur, à tégument interne membraneux, re- 
marquables par la présence de deux albu- 
mens farineux, dont l’externe, qui est beau- 
coup plus volumineux, a été formé par le 
tissu du nucelle de l’ovule , et se montre 
creusé dans le sens de son axe d'une cavité 
en canal , dont l’interne, situé vers le mi- 
cropyle, à la base du premier, est beaucoup 
moins volumineux , s'est formé dans l'inté- 
rieur du sac embryonnaire, et enveloppe 
l'embryon qui est très petit, à deux cotylé- 
dons courts et épais. 

Les Nympbæacées sont disséminées dans 
les eaux douces tranquilles ou faiblement 
courantes de presque toutes les contrées in- 
tertropicales et tempérées boréales. Les seules 
parmi elles qui aient pour l'homme un in- 
térêt direct, sont les Nénuphars, les Né- 
lumbos (voy. ces mots), et le Victoria regia, 
plante admirable de l’Amérique méridio- 
nale, dont les graines sont comestibles. 

Voici le tableau des divisions et des genres 
de Nymphæacées. 
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Tribu I. — Euryalkes. 

Tube du calice adhérent à l’ovaire ; pé- 
tales distincts. 

Euryale , Salisb. ( Anneslea Andr.) ; Victo- 
ria, Lindl. 

Tribu II. — Nupiiarixées. 

Calice libre; pétales distincts. 

Nymphœa , Neck. ( Castalia, Salisb. ; Leu - 
conymphœa, Boerh.); Suphar, Smith (.Vym- 
pha’a , Boerh. ; Syniphozanthus, Rich. ; Né- 
nuphar, Hayn. ). 

Tribu III. — Barclayiîes. 

Calice libre; corolle gamopétale, insérée 
à l’extrémité du disque. 

Barclay a, Wall. (P. D.) 

NYMPIIALE. Nymphalis. ms. — Genre 
de l'ordre des Lépidoptères diurnes , tribu 
des Nymphalides. Depuis l'établissement de 
ce genre par Linné qui, dans son Systema 
nafurœ, y comprenait une partie de la qua- 
trième division du genre des Papillons, ce 
genre a été démembré successivement par 
tous les auteurs qui l’ont suivi. Geoffroy , 
Degéer, Fabricius, La treille, Boisduval, etc., 
dans leurs ouvrages respectifs, y ont éta- 
bli plusieurs coupes, adoptées généralement 
comme genres distincts ( Limenitis , Neptis , 
Prepona , Apalura , etc. ). Duponche! , dans 
son Catalogue des Lépidoptères d'Europe , ca- 
ractérise ainsi le genre Nymphalc : Antennes 
de la longueur du corps et se formant in- 
sensiblement en une massue fusiforme. Pal- 
pes courts, dépassant à peine le front, velus, 
arqués , convergents par le haut et dont le 
dernier article, très petit, se perd dans les 
poils du précédent. Tète plus étroite que le 
corselet. Celui-ci assez robuste et presque 
aussi long que l’abdomen. Ailes très amples; 
les supérieures légèrement sinuées et les in- 
férieures denticulées. 

Les Chenilles ont la partie supérieure de 
la tête bifurquée et le corps couvert de tu- 
bercules de diverses formes, hérissés de poils 
terminés en massue. Les chrysalides, ovoï- 
des, ont la tête bifide et une bosse arrondie 
sur le milieu du dos. 

La principale espèce de ce genre, le Nvu- 
puale du peuplier , Nymphalis popnli Lalr., 
God., Fnbr., vulgairement Grand Sylvain , 
se trouve dans les régions australes et bo- 
réales de l’Europe , dans les forêts de haute 
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futaie où abonde le Tremble, sur lequel vit 
sa chenille. Ce Papillon a !» a fi centimètres 
d'envergure. Les ailes antérieures sont un 
peu échancrécs , les inférieures festonnées; 
les quatre ailes sont d'un brun noirâtre glacé 
de verdâtre; les antérieures ont au sommet 
une ligne de trois petites tarhes blanches, 
une sur le disque, composées de six points 
disposés en zig zag , cl une autre plus près 
de la base , oblongue , n'atteignant pas la 
seconde nervure de la cellule discoidale ; prés 
du sommet et du bord externe est un espace 
rouge, les ailes inférieures ont une bande 
étroite, grisâtre, transverse; le bord des ai- 
les a deux lignes noires et une rangée de lu- 
nules noires qui , aux ailes inférieures , sont 
surmontées de lunules fauves; les intervalles 
des lignes noires sont glacés de verdâtre, et 
la frange est blanche dans chaque feston. 
En dessus, les quatre ailes sont d'un fauve 
rougeâtre; les antérieures ont les taches 
blanches de dessus bordées de noir d'un rélé, 
une tache verdâtre à la base et une grande 
place noire nu bord interne; le bord externe 
est verdâtre avec les deux lignes noires du 
dessus ; lesailes inférieures ont la bande ver- 
dâtre transverse du dessus , et tout le bord 
interne verdâtre , ainsi que le bord externe, 
avec des traces des taches noires du dessus. 
Le corps, noir eu dessus, est verdâtre en 
dessous. 

La chenille est verte , avec une raie blan- 
che au-dessus des pattes, et une partie du 
dos brune. La chrysalide est jaunâtre, par- 
semé de points bruns. Voy. l'article nym- 
phalidks par les détails relatifs aux mœurs 
de ces Insectes. (L.) 

NY 1111*11 A 1,1 DES. Nymphalides. ms. — 
Tribu de l'ordre des Lépidoptères diurnes , 
caractérisée de la manière suivante par Du- 
ponchel ( Catal . dcsLêpid. d'Kur.) : Massue 
des antennes allongée, peu épaisse et se con- 
fondant insensiblement avec la lige. Tête 
généralement plus étroite que le corselet. 
Yeux glabres et bordés inférieurcmeiit d’une 
paupière blanche; ailes inférieures ayant la 
cellule discoïdale ouverte et le bord interne 
plus ou moins profondément creusé en gout- 
tière pour recevoir l’abdomen, qu’elles ca- 
chent entièrement dans l'état de repos. 

Les Chenilles ont la peau chagrinée, tan- 
tôt avec des épines ou des tubercules épi- 
neux sur le dos, tantôt avec la tête épineuse 


seulement. Les Chrysalides, plus ou moins 
carénées, portent généralement sur le dos 
une protubérance déprimée latéralement ; 
quelques unes sont ornées de taches mé- 
talliques. 

Cette tribu , qui correspond au groupe 
des Nympbaliles établi par M. Blanchard 
(Hist. des /ns., édit. Didol ), comprend les 
genres: Cyrestis, Boisd.; Megalura , Blanch.; 
V iclorina , Blanc 'h.; Phyllophasis , Blanch.; 
Paphia , Boisd.; Romaleosoma , Blanch.; 
Godarfta, Luc.; Aierica , Boisd.; Cala- 
gramma , Boisd.; Neplts , Fabr.; Limenitis, 
Fabr.; Ütadema , Boisd.; Nymphale , Latr. 
( Prepona , Hetcrochroa , etc., Boisd.; Apa- 
(ura); Charaocô * , Boisd.; A garisthos, Boisd. 

La tribu desNympbalides est l'unedes plus 
belles de tout l'ordre des Lépidoptères. Les 
bois des environs de Paris en nourrissent 
quelques espères ornées des couleurs les plus 
brillantes et les plus variées. Ce sont des 
Papillons de haut vol; leurs ailes , fortes et 
épaisses, leur permettent aisément de voler 
en planant dans les allées, lis se posent quel- 
quefois sur la terre quand elle est humide et 
souvent sur les fientes des bestiaux. Ils sem- 
blent aussi rechercher les matières en fer- 
menta lion, comme l'urine, le vin, les pom- 
mes pourries, etc. On a même profité de 
cette circonstance pour s'en emparer, ce qui 
est assez difficile*, car les Nyrnphales sont 
très farouches, et dès qu'on les effraie, ils 
s'élèvent au-dessus du sommel des arbres. 
Les chenilles vivent principalement sur les 
Saules, les Peupliers, les Trembles, et s’at- 
taquent aux feuilles situées à l'extrémité de 
ces arbres , ce qui en rend encore la posses- 
sion plus difficile. (L.) 

\ Y MPII, ALITES. NytnphalUes. iss. — 
l'oy. NYMPH AL1DES. 

NA MHI AM IILS, Lour. [Flor. cochinch. 
6C3). bot. ph. — Syn. de Phyllanthns , Linn. 

NYMPHE, ins. — État particulier des 
Insectes pendant leurs métamorphoses, et 
qui est intermédiaire à l'état de larve et à 
celui d’Insccle parfait, f'oy. insectes. 

NY A1P1IÉACEES. dot. pii. — Voy. N 1 M- 

PHÆACKE8. 

NYMPI1EANTHE , Reichenb. (Flor. 
excurs. i20, in not.). bot. ph. — Voy. vil- 
larsia, Vent. 

NYMPHES (vvpyo, mariée), iss. — 
Genre de Névroptéres créé par Leach 
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( Zool . miscell. I, 1846), et placé par M. E. 
Blanchard dans la famille des Hémérobiens, 
et par M. Rambur ( Xévropdres des Suites 
à Duffon de Roret, 1842) dans une famille 
distincte, ponant le nom de Njmphides, 
ne comprenant que ce seul genre et établis- 
sant le passage des Myrméléonides aux Hé- 
mérobides. Les Nymphes ont les antennes 
filiformes , au moins aussi longues que le 
thorax, avec les articles du milieu un peu 
plus épais; les palpes maxillaires ont le der- 
nier article un peu plus long que le précé- 
dent , cylindrique , obtus ; le dernier article 
des palpes labiaux est en fuseau court, for- 
tement aminci à son extrémité et comme 
dans les Mynneléons ; les tibias postérieurs 
ont une paire d'ergots presque insensibles; 
les onglets sont simples, courbés, munis 
d'une pelote en forme de deux lanières lar- 
ges ; le système alaire est à peu près comme 
dans les Myrméléons et se rapproche toute- 
fois de celui des Hémérobes. 

Une seule espèce entre dans ce genre sin- 
gulier, et a reçu de Leach (loco cilalo) le nom 
de Xymphes myrmdeonides. Elle provient 
de la Nouvelle-Hollande. (E. D.) 

NYMPI1ICUS, Wagl. ois. — Division 
de la famille des Perroquets. Voy. ce mot. 

(Z. G.) 

# .\YMPIIIDIIJM. ins.— Genre de l’ordre 
des Lépidoptères diurnes, tribu des Éryci- 
nides, établi par M. Boisduval. Les espèces 
de ce genre sont assez nombreuses et toutes 
américaines; nous citerons principalement 
le Xymphidium arminius. (L.) 

lYYMPHOIlYES , «Tournef. [Inst. 67). 
aoT. ph. — Syn. de Limnanthemum , Gmel. 

NYMPHON. Xymphum (nom mytholo- 
gique). CRtisT. — Genre de l’ordre des Aranéi- 
formes établi par Fabricius, qui primitive- 
ment l'avait rangé dans le genre des Pychno- 
gonum. Linné, bien avant Fabricius, avait 
désigné cette coupe générique sous le nom 
de Phalangium. Dans ce genre, qui a été 
adopté par tous les carcinologistes , le corps 
est grêle avec la tête cylindrique et obtuse 
au bout. Le premier article du thorax est 
beaucoup plus long que les autres, et porte 
en dessus un tubercule médian garni de 
quatre petits yeux lisses. L’abdomen est co- 
nique et soudé sous le dernier anneau tho- 
racique. Il y a une paire de pattes-mâchoi- 
res, terminées par une pince allongée, et 
T. vin. 
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portant à leur base un palpe de quatre ar- 
ticles , inséré à l'extrémité antérieure du 
premier segment thoracique. Il y a quatre 
paires de pattes ambulatoires, et chez la fe- 
melle une paire de pattes accessoires beau- 
coup plus grêles que les suivantes, naissant 
à la partie postérieure du premier segment, 
au-dessous des pattes de la première paire, et 
senant à soutenir les œufs. Les pattes pro- 
prement dites sont très longues et grêles; 
leur sixième article est très allongé, avec la 
griiïc terminale petite et le pénultième arti- 
cle garni au bout de deux épines qui termi- 
nent les grifTes. Sur les trois espèces que ce 
genre singulier renferme , il y en a deux qui 
habitent l'Océan ; quant a la troisième , elle 
a été rencontrée sur les côtes de la Caroline 
du Sud. Le Nymphon gaèle, Nymphum gra- 
cile Leach ( Edw. , Hist. nat. des crust. , 
t. 111 , p. 599 , pl. 41, fig. 7 ) , peut être 
considéré comme le type de ce genre (H. L.) 

NYMPIIOSANTIILS , Rich. (Annal, fr. 
68). bot. pii. — S yn. de Xuphar , Smith. 

*NY MPIMLA. ins. — Genre de l’ordre 
des Lépidoptères nocturnes , tribu des Py- 
ralides, établi par Treitschkc (Duponch., 
Calai, des Lépid. d'Europe). On en connaît 
5 espèces : 3 habitent le midi de la France, 
les 2 autres la Sicile et la Bohême. (L.) 

NYPA , Rumph (Amboin. I, 72, t. 16). 
bot. pii. — Syn. de Xipa , Thunb. 

•NYPHONA (»v5, de nuit; fatvw, faire 
voir), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, télramères de La treille, famille des 
Longicornes, tribu des Lamiaires, formé 
par Ziégler et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3*éd., p. 370), qui en mentionne 5 espères: 
les X. scopifera Dej., saperdoides Ziégler 
( Dalmatina Dej.), nephele Daim., veslita KL, 
et obscurator F. La l rc est originaire des 
Indes orientales ; la 2*, de l’Europe méridio- 
nale ; la 3 e , de Barbarie; la i% du cap de 
Bonne-Espérance; et la 5*, de Guinée. Nous 
rapportons à ce genres ou 6 espèces de l’Aus- 
tralie. Mulsant ( Hist. nat. des Coléoptères 
longicornes de France , 1839, p. 169) a éta- 
bli les caractères de ce genre , et décrit la 
2* espèce sous le nom de X. picticornis. (C.) 

N Y ROC A , Flemm. ois. — Genre établi 
dans la famille des Canards, et dont le type 
est l’An. Fcrina de Linné. (Z. G.) 

NYSSA (vujac*, je pique), bot. ph. — G enre 
type et unique de la famille des Nyssacées. 

89 
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Il a été établi par Gronovius {Virgin., 162) et 
présente pour caractères principaui: Fleurs 
polygames dioiques. Fl. mâles: Périaulheà 
tube court, à limbe 5-parti, déridu. F ta- 
in iu es 10, insérées sur un disque plan, au- 
dessous des divisions du périanlhc; lilets 
subulés, plus courts que le limbe ; anthères 
2-loculaires, didymes. Fl. hermaphrodites: 
Périantbe à tube soudé «avec l'ovaire ; 
limbe supere, 5-parli, décidu. Etamines 5, 
présentant la même insertion que les éta- 
niiucs des (leurs mâles; blets subulés; an- 
thères simples, stériles. Ovaire infère, uni- 
loculaire. Ovule unique, attaché au sommet 
de la loge, aualrope. Style subulé, recourbé; 
stigmate simple. Drupe monosperme, ren- 
fermant un noyau anguleux. Une seule 
graine, dont l'embryon est lixé dans Taxe 
d'un petit albumen charnu, a ses cotylé- 
dons foliacés, ondulés, la radicule courte et 
stipère. 

Les Nyssa (vulgairement Tupélos) sont 
des arbres qui croissent dans les terrains 
humides et les eaux stagnantes de l'Amé- 
rique boréale. Leurs feuilles sont alternes , 
très entières ou dentées , glabres en des- 
sous; les fleurs axillaires; les mâles dispo- 
sées en grappes ou en ombelles , les fe- 
melles solitaires et fixées sur des pédoncules 
1-3-florcs. 

Parmi les fi ou 7 espèces qui composent 
ce genre, nous citerons principalement les 
Nyssa aqualica Linti., sylvalica Midi., can- 
dicans Mich. Ce sont des arbres de plus de 
30 mètres de haut; la dernière espèce seule 
n'atteint guère que 15 à 16 mètres. Leur 
bois blanc, assez dur, ferme, peut être em- 
ployé â divers usages; cependant il a le 
défaut de pourrir promptement. Leurs 
fruits, de la grosseur d'une prune ou à peu 
près , et d'une couleur noire ou bleu-noi- 
râtre, ont une saveur fade; ils sont recher- 
chés avec avidité par bon nombre d'Oi- 
seaux : les Perroquets, les Pigeons, les 
Grives; cl quelques Mammifères, comme 
les Écureuils , les Ours et autres animaux 
sauvages. (J.) 

MSS1CÉES. Nyssaceœ. bot. ph. — Petite 
famille établie aux dépens des Santalacées, 
composée du seul genre Nyssa , dont les ca- 
ractères par conséquent sont les mêmes. 

Voy. NYSSA. 

NYSSA ÎNITHES je pique; «xûo,-, 


fleur), bot. pu. — Genre de la famille des 
Amaran tarées, tribu des Achyranthées, établi 
par Rob. Brown ( Prodr. 418). Herbes ou 
sous-arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. 
Voy. AMABARTACÉES. 

*AYSS1A (nom propre), ins. — Genre de 
l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des 
Phaléuides, établi par Duponchel {Calai, des 
Lépid. d'Europe , p. 233). On en connaît 
8 espèces, dont la plupart habitent PKu- 
rope. L'espèce type, N. hispidaria, est com- 
mune aux environs de Paris, (L.) 

KYSSON ( , je pique), ixs. — 

Genre d'Hyménoptères , de la section des 
Porte - Aiguillons , famille des Fouisseurs , 
tribu des Nyssonieus , créé par Lalreille 
(Caract. génériques des Int., 1796) et adopte 
par tous les entomologistes. Ces Insectes 
sont caractérisés par leurs antennes insérées 
prés de la hanche, plus grosses vers leur 
extrémité ; les mandibules sont sans dente- 
lures ; le labre petit , caché ou peu saillant ; 
les ailes supérieures ont trois cellules cubita- 
les complètes; l'abdomen estovoide, conique. 

Les Nyssonsse rencontrent en général sur 
les fleurs de la famille des Ombellifères , 
dans les lieux chauds et sablonneux, ilssem- 
blenl propres aux pays chauds , toutefois on 
en trouve plusieurs espèces aux environs de 
Paris. Olivier {Encycl. mélh. ) en décrit 
onze espèces, et depuis cette époque on en a 
découvert plusieurs autres. 

Nous prendrons pour type le Nysson inter- 
mptus Latr., Alellinus et Oxybelus interru • 
plus Fabr., etc., qui est en général noir, avec 
une raie jaune sur le corselet et les pattes 
fauves, et qui se trouve auprès de Paris, se 
tenant particulièrement sur les fleurs de 
Carotte. (E. D.) 

* jYYSSOMDES , Weslwood. U vu. — 
Synonyme de A’ yssonii. (E. D.) 

NYSSONIE1VS. Nyssonii. ins. — Tribu 
de l’ordre des Hyménoptères, section des 
Porte-Aiguillons , famille des Fouisseurs, 
créée par Lalreille qui lui assigne pour carac- 
tères : Mandibules n'étant pas échancrécs 
inférieurement ; premier segment du corps 
très court , ne formant qu’un simple rebord 
linéaire et transversal; labre petit; pieds 
courts; abdomen ovoïde conique. Les gen- 
res dslafus, Nysson , Oxybelus , A 'iteles et 
Pison forment cette tribu. (E. D.) 

JVÏSSONII. ins. — Groupe d’Hyméno- 
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pières de la famille des Aculeata , créé par 
Lalreillc ( Hist . liât, des Ins 1804), et com- 
prenant particuliérement le genre Kysson. 
Voy. ce mot. (K. D.) 

•MSSLS ( »vcr»w , je pique ). ahacu. — 
C’est un genre de l’ordre des Aranéides, 
de la famille des Araignées , établi par 
M. Walckenaér, cl ainsi caractérisé par 
ce savant aptérologiste : Yeux au nombre 
de huit, presque égaux entre eux, occu- 
pant le devant du céphalothorax. Lèvre 
carrée , aussi large que baatc. Mâchoires 
carrées , légèrement inclinées sur la lèvre , 
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coupées en ligne droite. Pattes de longueur 
médiocre , la quatrième paire est la plus 
longue , la première ensuite ; la troisième 
est seulement un peu plus courte que la se- 
conde. La seule espèce connue est le Nysse 
h. di colore , Kyssus cotoripes Walck. ( Tabl. 
des Aran., p. 52, pl. ü, iig. 57 et 58). Cette 
espèce, qui a pour patrie la Nouvelle-Hol- 
lande, a été rapportée par M. Pérou. (H. L.) 

*MST ACTES ( vucrrotxTi}; , dormeur ). 
mam. — M. Kaup ( Entw . G. Bur. , lab. 
I, 1839) désigne ainsi un petit groupe de 
Chéiroptères. (E. D.) 


O 


OARIAIMA. ois. — Nom d’une espèce du 
genre Tinamou. Voy. ce mot. 

OBÆJACA , Cass, (m Dict. sc. nal. t 
XXIV, 113; XXV, 270; XLVÜI, 448). bot. 
pu. — Voy. sknecio, Linn. 

OBCOMQLE. Obconicus. zool., bot. — 
On donne ce nom, dans les végétaux et dans 
les animaux , à toute partie qui a la forme 
d’un cône renversé, c'est-à-dire dont le som- 
met est tourné en bas. Ex. : l’involucre de 
V Anthémis cia va ta , les antennes de certains 
Insectes, etc. 

OBCORDK, OBCOIU) IFOR M E . Obcor - 
datas t Obcordiformis. bot. — Épithète don- 
née, en botanique , à toute partie qui a la 
forme d'un cœur renversé. Ex. : les pétales 
du Delphinium obeordalum , les feuilles de 
l’Euc/ii/u* o bcordatus, les capsules de la Vé- 
ronique officinale, etc. 

OBELIA (nom mythologique). P0LYP. — 
Genre établi par Lamouroux pour un Poly- 
pier calcaire (0. tubulifera) qu’on trouve 
adhérent sur les Fucus de la Méditerranée. 
Ce Polypier encroûtant, subpyriformc ,'est 
formé de cellules lubuleusés, saillantes, rap- 
prochées en lignes transversales. Une parait 
pas différer essentiellement des Tubulipores, 
et doit appartenir également à la classe des 
Bryozoaires. MM. Quoy et Goimard ont dé- 
crit, sous le nom d’Obélie rayonnante, un 
Polypier très voisin aussi des Tubulipores. 

(Du.) 

OBELIA ( nom mythologique), acal. — 
Genre de Méduses , établi par Pérou et Le- 
sueur pour une espèce presque microscopi- 


que, très imparfaitement connue d’après une 
figure et une description de Slubber. Ces 
auteurs classent l'Obélie parmi les Méduses 
gastriques polyslomcs, et la caractérisent par 
l'absence du pédoncule , des bras et des ten- 
tacules autour de la bouche, et par la pré- 
sence de quatre estomacs simples avec un 
appendice conique «au sommet de l’ombrelle. 
Lamarck adopta ce genre en ajoutant à sa 
caractéristique la présence des tentacules 
au pourtour de l’ombrelle. Eschscholtz sup- 
pose que ce devait être une espère de 
Rhizophyse , voisine de celle dont il a fait 
son genre Discolabe. M. de Blaln ville n’a 
inséré le genre Obelia dans son Aetinologie 
qu'en exprimant «les doutes sur sa valeur. 
M. Lesson l’admet aussi, avec réserve, 
dans sa tribu des Carybdées , parmi les Mé- 
duses non proboscidées. Mais les observa- 
tions récentes de plusieurs naturalistes, sur 
le développement de certaines petites Mé- 
duses comme phase de fructification des 
Campanulaires , conduisent «à penser que 
YObélia n’est elle -même qu’une de ces pe- 
tites Méduses dérivées de quelque polype 
hydrairc. (Di r J.) 

OBE LISC A RI A (ÔÇiJuxoç, pointe), uor. 
pu. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Sénéeion idées , établi par Cnssini 
(in Dict. sc. nat., XLVl, 401), et présentant 
pour caractères principaux : Capitule multi- 
flore hétérogonie ; fleurs du rayon unisériées, 
ligulces, neutres : celles du disque tubuleu- 
ses, hermaphrodites. Involucre t-2 série; 
écailles extérieures peu nombreuses , li* 
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ficaires ; écailles intérieures petites, obtuses, 
à peine distinctes des paillettes du réceptacle : 
celui-ci allongé en forme d'épi , à paillettes 
plissées, hirsulées au sommet; limbe de la 
corolle 5-denlé. Stigmates courts, prolongés 
en un appendice semi-lancéolé, légèrement 
velu. Akène du rayon Irigone, hispide, avor- 
tant : celui du disque ovale, comprimé. Ai- 
grette nulle. 

Les Obeliscaria sont des herbes de l’Amé- 
rique boréale, dressées, glabres, à lige striée- 
sillonnée; à feuilles alternes ou irrégulière- 
ment vcrticillées, pinnaliséquées , à pétiole 
strié, à lobes indivis ou pjnnatiséqués ; à 
rameaux nus au sommet, monocéphnlcs; li- 
gules jaunes ou safranées ; fleurs du disque 
nombreuses, petites, jaunâtres. 

I^es différentes espèces de ce genre ont été 
réparties par De Candollc (Proir. , V, 558) 
en trois sections, qu'il nomme cl caractérise 
ainsi : a. Lcpachys : involucre 2 -sérié; ran- 
gée intérieure très courte ; ligules étroites ; 
akène subulé antérieurement, nu au som- 
met; b. Ralibida : involucre unisérié ; li- 
gules allongées, étroites; akène subulé an- 
térieurement, nu au sommet ; c. Monodonta : 
Involucre biscrié ; rangée intérieure très 
courte; ligules ovales; akène privé d'ailes, 
unidenlé au sommet vers le bord inté- 
rieur. (J.) 

OBELISCOTBECA, Vaill. (in Act. Ata - 
dent. Paris., 1720, p. 329). bot. pii. — S yn. 
de Hudbeckia , Linn. 

OBEXTOMl. bot. ph. — Genre de la 
famille des Diosmécs, tribu des Cuspariées, 
établi par Vellozo ( Plor. Flum. , 1, t. 46) 
aux dépens des Galipea , et qui a pour type 
le Galipea macrophylla St-Hil. 

OBE BEA ( oberro , rôder alentour), ins. 
— Genre de Coléoptères subpentamères, té- 
tramères de Latrcille , famille des Longi- 
cornes , tribu des Lamiaires , proposé par 
Mégcrlc , adopté par Dabi et Dejean dans 
leurs Catalogues respectifs , et publié par 
Mulsant ( Histoire naturelle des Longicorties 
de France , 1839, p. 194), qui comprend ce 
genre dans le groupe de scs Clinocéphales , 
dans la famille de scs I.amiens. L'auteur 
donne pour caractères à ce genre: Élytres 
allongées, presque linéaires, rétrécies dans 
leur partie moyenne, obliquement échnn- 
crées ou tronquées au sommet. Il renferme 
10 à 50 espèces de toutes les parties du globe. 


Parmi elles nous citerons les suivantes, qui, 
pour la plupart , sont propres à l'Europe : 
O. cylindrica Linn. ( Cerambyx ) , argus , 
flavipes , lineola , rufhnaua , ephippium, «i- 
gricomis , virescens , ferrea , hirsula , scu- 
tellata F. et rufioes 01. Ces espèces faisaient 
autrefois partie du genre Saperda. (C.) 

‘OBEBOM A. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Pleurolhal 
lées, établi par Lindlcy (Orchid., 15). Herbes 
des Indes orientales. Yoy. orcuidlls. 

*OBESA ( obesus , bossu), ma*. — llli- 
ger ( Prod . syst. Mam. el dr.) désigne sous 
ce nom une famille de Mammifères, qui ne 
comprend que le genre Hippopotame. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

OBESIV , llow. ( Synops. surcul ., 37 ). 
bot. pii. — Yoy. stapf.ua, Linn. 

OB1EB. bot. ph. — Nom vulgaire du I i- 
burnum opulus L. 

OBIOXE, Gærln . (Il, 198, 1. 126). bot. 

PH. : — l'oj/. ARItOCIIK, Lilltl. 

•OBISIDES. Obisidee. arach. — Sunde- 
val désigne sous ce nom, dans son Conspec- 
tus arachnidarum , une famille dont les 
genres qui la composent sont représentés 
par les Obisium et les Chehfer. Vo y, ces 
mots. (H. L.) 

OBISIE.’ Obisium. arach. — Ce genre, 
établi par Learh, et adopté par Latrcille, a 
été créé aux dépens des Chclifer de Geof- 
froy. Il appartient à la famille des Scorpio- 
nides , et scs caractères peuvent être ainsi 
présentés: Les palpes sont allongés, en 
forme de bras, terminés par une pince di- 
daclyle. Les mâchoires sont formées par la 
réunion des deux articles inférieurs des 
palpes. Les mandibules sont allongées , 
droites, épaisses et dépassent sensiblement 
le céphalothorax. Les yeux sont au nombre 
de quatre, superposés aux deux côtés du cé- 
phalothorax. Ce dernier est plus long que 
large , et quelquefois rétréci postérieure- 
ment. Les espèces qui corn posent ce genre 
habitent l'ancien et le nouveau Monde ; 
elles sont peu nombreuses, très petites, et 
se trouvent sous les mousses ou sous les 
pierres placées à terre. L'espèce type de ce 
genre est V Obisium ischnocheles Tbeis (Ann. 
des Sc t. XXVII , pl. 1 , fig. 3). Celte es- 
pèce sc tient cachée sous les pierres et sous 
les mousses. Lorsqu'on soulève une pierre 
et que l'on regarde avec attention la sur- 
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face qui était appuyée, niais lion collée cou- de Latreille , famille des Longicornes, tribu 

tre le sol , on aperçoit quelquefois cette pe- des Cérambycins , proposé par Mégerle , et 

tite Arachnide , dont les bras et les pattes généralement adopté depuis. Mulsant ( //is- 

sont repliés contre le céphalothorax et l’ab- toire naturelle des Longicornes de Franco , 

domen Lorsqu’on veut la saisir, elle s'é- 1839 , p. 97) lui donne pour ca ra de- 
là nce à reculons avec une extrême vitesse, res : Prolhorax tuberculeux ou latéralement 

et franchit ainsi une distance assez consi- sub épineux ; corps convexe ; ventre de cinq 

dérablc. Cette Obisie n'est pas très rare segments entiers chez les mâles, de deux 

pendant l'hiver et le printemps aux en>i- segments apparents chez les femelles; se- 
rons de Paris, particulièrement dans les cond très échancré , recevant les autres en- 

bois de Vincennes et de Meudon. (H. L.) gainés, et les cachant presque entièrement 
ORLADE. Oblata. poiss. — Genre de sous une frange de poils. Ce genre se cont- 
rordre des Ac.mlhoptérygiens , famille des pose de IG espèces : 5 sont originaires d’A- 

Sparoldes , établi par MM. G. Cuvier et mérique , 5 d’Afrique, 2 d'Asie, 2 de la 

Valenciennes (Hisl. des Poiss.. t. VI, 366) Nouvelle-Zélande et 2 d'Europe. Ces der- 

aux dépens des Bogues, dont il diffère par nières sont les O. Canlharinum L. ( ferrugi - 

une bande de dents en velours ras, situées netmi Pz., 01.) et brunneum L. On les trouve 

derrière les incisives aplaties et échancrées aux environs de Paris, vers la fin de juillet, 

qui bordent les mâchoires. Elles sont crépusculaires et volent lenle- 

La principale espèce de te genre est PO- ment. Gyllcnhal dit que la larve de la pre- 

blade ordinaihe , Oblala melanura Cuv. et mière vit dans le bois du Tremble. (C.) 

Val. [Sparus melanurus L.), très commune OBSIDIE\!\IE. giîol. — Roche agrégée 
dans la Méditerranée. Elle ressemble beau- à base de Feldspath vitreux, rayant le verre, 

coup au Bogue par l’ensemble de ses formes fusible en émail blanchâtre plus ou moins 

et la disposition de ses couleurs. translucide. Cette roche a une contexture 

l‘ne deuxième espèce, rapportée de la baie vitreuse, émaillée ou piciforme. Ses couleurs 
des Chiens-Marins ( Nouvelle-Hollande) par varient depuis le noir cl le vert jusqu’au 
MM. Quoy et Gaimard , est I'Oblade a rouge et nu jaune. Fille est souvent porphv- 

dewts a trois poimes , Oblata tricuspidata roïde par suite de la présence de cristaux 

Cuv. et Val. (Ho. c tricuspidalus Q. et G.), de Feldspath. D'autres fois elle est globu- 

donl la taille est moins forte que celle de lairc ou amygdaloïde. 

l’espèce qui vit dans nos mers. (M.) L'Obsidienne appartient aux terrains vol- 

OHLIOl.' AIRE. Oblicaria. moi.l. — G enre caniqucs récents. Elle est commune en 1s- 

établi par Rafincsque aux dépens des Mu- lande, au Mexique, dans les Andes du Pé- 
lettes ou Unio , mais qui présente des carac- rou. Plusieurs peuples anciens, notamment 
teres trop inconstants pour devoir en rester les Péruviens , employaient des fragments 
séparé. Voy. umo. d’Obsidienne pour servir de couteaux et de 

OBOLARIA (oÇo/o; f obole), bot. pu. — miroirs; de là le nom de Miroir des Incas 
Genre dont la place, dans la méthode, n’est donné à celte substance. (C. d’O.) 
pas encore fixée. Endlicher le rapproche des *OBSTETUICA\S (obstetrico , j’accou- 
Scrophularinées , avec lesquelles il présente che). rept. — G enre de Reptiles delà famille 

quelque affinité. Il a été établi par Linné des Batraciens rn ni formes , proposé par Du- 

(Oen., n. 778) pour des herbes marécageuses gès dans ses Rechcrcfus sur les Batraciens , 

de l’Amérique boréale. — Obolaria , Sièges- pour le Crapaud accoucheur et la Grenouille 

beck. ( Prin ., 9), syn. de Linnæa , Gronov. ponctuée. Le premierde ces Batraciens rentre 

OBOVARIA. holl. — R afinesque nomme dans le genre Alytes de Wagler, et le second 

ainsi ( Monog . des Bivalves de f’O/iio, Annal. dans celui de Pelodytes , Fitz. Ces deux es- 

gcn. de Bruxelles , 1820) un genre qu’il éla- pèces vivent en France. (P. G.) 

blit sur quelques espèces de Molettes, mais ORSETIJRAL. Obsuturalis. bot. — M. de 
dont les caractères sont trop insuffisants Mirbcl donne cette épithète au placentaire 

pour qu’il puisse être conservé. Voy. rsio. quand il s'applique contre les sutures 'ex. : 

OBItU M (fffpia, petite), ms. — Genre Asclepias) ; aux cloisons, lorsque leur bord, 

de Coléoptères subpentamèrcs , tclramères au lieu d’être engagé entre les bords des >al- 
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tes contiguës, est simplement appliqué contre 
les sutures (ci. : Couvo/vtifus). . 

•OBTUS. OWusmj. zool., bot. — O n donne 
celte épithète, en entomologie, aux organes 
«les Insectes terminés par un article ou un 
bord arrondi (antennes, ailes). — Mo bota- 
nique , celte épithète s'applique à tout or- 
gane terminé par une pointe mousse ( stig- 
mates, .filets, etc.). 

•OC ALE A (ùxxUo;, rapide), ins.— Genre 
de Coléoptères pentamères, famille des Bra- 
chélylrcs , tribu des Aléochariniens , créé 
par Erichson ( Généra et species Slaphylino~ 
rum, ISiO , p. 60). L’auteur rapporte à ce 
genre 8 espèces , dont 5 sont originaires 
d'Allemagne, 2 de Finlande et de Suède, et 
I est propre aux Etats-Unis. Ce sout: 0. cas- 
tanca , tadia, spadicea, procera, marina Er., 
prolixa Gyl. , rufilabris Sahl., Qtdecumana 
Er. (C.) 

OCCIPITAL et OCCIPUT, anat .—Voy. 
ïtfrp.. 

• OCCÏTRACIILLIS (* r xvloç . reuflé ï 
rpx^rjioî, cou), ins. — Genre de Coléoptères 
té Ira mères, famille des Curculionides gona • 
locères , division des Cyclomidcs , créé par 
Schœnherr (Gonera et sp. Curculion. syn., 
t. VU, I p. 86). Le type, l’O. aciculaticol - 
lis Schr. , est originaire de la Cafrerie, et 
fait partie de notre collection. (C.) 

OCÉAN. Occanus. crust. — M. Dehnan, 
dans la Faune japonaise , désigne sous ce 
nom un sous-genre de Crustacés, établi aux 
dépens des Porlunus de Kabricius. L’espèce 
type de ce nouveau sous-genre est YOcea- 
nus crucifer (Porlunus crucifer Fab.) ; cette 
espece fait actuellement partie du genre 
Thalamita. (IL L.) . 

OCÉAN, g toi.. — Voy. MER. 

•OCÉANIDES. Océan idee. âcal. — * Fa - 
mille de Méduses établie par Eschschollz 
dans sa division des Discophorcs crypto- 
carpes , qui sont censés n’avoir ni ovai- 
res visibles , ni points colorés oculifor- 
ines , quoique plusieurs d'entre elles en 
soient évidemment pourvues. Les Océani- 
des ont une cavité stomacale peu considé- 
rable, terminée par un orifice buccal lubi- 
forme ou par une sorte de trompe. De petits 
canaux parlant «le la cavité stomacale arri- 
vent jusqu’au bord de l’ombrelle, qui est en 
forme de cloche , et beaucoup plus convexe 
que dans les autres familles. Eschschollz 


comprenait dans celle famille les sept genres 
Océanie , Callirhoé , Thaurnanlias , Tima , 
Cytaeis, Mélicerte et Pborcynie. Ce dernier 
genre seul est dépourvu de tentacules au 
bord de l'ombrelle ; le précédent (Mélicerte) 
en a au bord seulement, mais non dans 
l'intérieur de l’ombrelle; les cinq autres, 
ayant à la fois des tentacules au bord et 
sous l’ombrelle , se. distinguent pnr le bord 
de la bouche muni de tentacules noueux 
chez les Cytaeis, et simplement lobé chez 
les Océanies qui ont les tentacules simples , 
ou muni de quatre longs bras chez les Cal- 
lirhoés qui ont aussi les tentacules simples, 
tandis que les Thaurnanlias ont l’orifice 
buccal simple et les tentacules renflés en 
bulbe à la base; quant aux Timas, ils se 
distingueraient par leur ombrelle prolongée 
en cène par dessous. La plupart de ces Mé- 
duses sont de peltle dimension ; les Cytaeis, 
les Thaurnanlias et beaucoup d’Oréanies 
n'ont que 2 à 16 millimètres de largeur, et 
peuvent être considérés comme une phase 
du développement de certains Polypes hy- 
draircs, des Syncory ries et des Cnmpanulaires 
par exemple, comme Ici Cladonèmes , les 
Slbényos et beaucoup d’autres qui appartien- 
nent aussi à la famille des Océanides , et 
qu’on a vus naître par gemmation sur des 
Polypes En outre de ces genres, il faut in- 
scrire également, parmi les Océanides, les 
genres Conis et Circc, que M. Brandi a 
établis pour des Méduses observées par Mer- 
tens. 

M. Lesson a compris différemment la dis- 
tribution des Méduses , et son groupe des 
Océanides ou Méduses vraies ne correspond 
nullement à la famille établie par Esch- 
scboltz. En effet, ce sont seulement des Mé- 
duses à bouche centrale et arrondie, sans pro- 
longement proboscidiforrnc , ayant toujours 
le bord de l’ombrelle garni de tentacules. 
M. Lesson en fait trois tribift : f ies Tha- 
lassanthées, comprenant les genres Pégasie, 
Fovéolie, Cunine, Égine et Ægiuopsis , qui 
sont des Equorides d’EschschoItz ; 2° les 
Equoridées, comprenant les genres Équorée 
cl Polyxèue, qui sont aussi des Equorides 
d’Eschscboltz ; 3o une troisième tribu, celle 
des Océan idées, se compose des genres Sto- 
mobraebiote, Mésonèine, Océanie et Patère, 
dont un seul appartient à la famille des 
Océanides d’EschschoItz. Les autres genres de 
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celui-ci sont répartis par M. Lesson dans ses 
tribus des Marsupiales et des Kucléifères, et 
dans le groupe des Méduses agarieines ou 
probosciddes. (Du.) 

OCÉAME. Oceania (nom mythologique). 
acal. — Genre de Méduses établi parPéron et 
Lesueur dans la première section, celle des 
Monostomes , de leur division des Méduses 
gastriques. Leurs Océanies ont un pédon- 
cule , des bras simples et des tentacules ; 
elles ont quatre ovaires allongés , qui, de la 
base de l'estomac, descendent vers le rebord 
de l'ombrelle , en adhérant à sa face infé- 
rieure. Lamarck n'admit pas ce genre, et en 
confondit les espèces avec scs Dianées. Cu- 
vier , de son côté, le réunit à sesCyanées; 
mais F.schscholtz l'a rétabli en le caractéri- 
sant autrement, et en le prenant pour type 
de sa famille .des Océanides. Cet auteur lui 
assigne une ombrelle convexe en dessus, très 
concave en dessous, bordée de tentaculessini- 
ples, nombreux, à chacun desquels sc ren- 
dent intérieurement des canaux très étroits, 
simples, parlant de l'estomac, qui est petit, 
et s'ouvre par une bouche en entonnoir al- 
longé cl pourvue de petits lobes au bord. 
Mais d'après ces caractères, Eschscholtz a 
été conduit à réunir aux vraies Océanies les 
Carybdées , et peut-être aussi quelques au- 
tres genres qu’on devra distinguer. Une es- 
pèce d'Océanie ( O. Blumenbachii) phospho- 
rescente, de la mer Noire, décrite, en 1834, 
par Halhke, a même été prise par M. brandi 
pour type d'un nouveau genre llalhkia. 
Beaucoup d'Océanies sont très petites et 
presque microscopiques ; plusieurs sont en 
même temps phosphorescentes ; les plus 
grandes espèces ont l'ombrelle large de 2 à 
3 centimètres. (Du.) 

(MihAME. Oceanus. moll. — Genre pro- 
posé par Monlfoit pour une simple variété 
du Nautile flambé. 

*OCEA\ITES. ois. — Genre établi par 
Keyserling et Blasius sur le Procellaria 
WUsonii. Voy . pétrel. (Z. G.) 

OCE ANUS. cntsT. — Voy. océan. 

OCEAMJ8. moll. — Voy. océanie. 

OCELLAIIIA ( ocellus , diminutif d'o- 
culus , œil), polxp. — Genre de Polypiers 
fossiles imparfaitement connu, classé par 
Lnmarrk dans la section des Polypiers à ré- 
seau , et par Lamounnu dans la famille des 
Miiléporées, mais paraissant plutôt appar- 


tenir à la classe des Spongiaires. Lamarck 
les décrit comme des Polypiers pierreux , 
aplatis en membranes, diversement con- 
tournés, presque infundibuliformes , à su- 
perficie arénacée , njant sur les deux faces 
des porcs disposés en quinconce et dont le 
centre est élevé en un axe solide. M. Dcs- 
longcharnps a reconnu que ces caractères at- 
tribués au Polypier appartiennent plutôl è 
la ganguequi s'est moulée dans ses trous ou 
oscules, et que le tissu des Ocellaires n’est 
point compacte, mais finement lacuneux, ce 
qui fait paraître comme étoilée la circonfé- 
rence des trous. L’espèce type de ce genre 
( (J. nuda) a été trouvée dans le terrain cré- 
tacé, au sommet du Mont-Perdu ; une autre 
( O. inclusa) se trouve en Artois dans un 
terrain de même âge : elle est comme ren- 
fermée dans un étui siliceux. (Du.) 

OCELLE. Ocellus . zool. — On donne ce 
nom à de petites taches arrondies dont le 
centre est d’une autre couleur que la cir- 
conférence , ce qui leur donne quelque res- 
semblance avec la prunelle de l'œil. Lalrcillc 
donne aussi ce nom aux yeux des Insectes. 
Voy. INSECTES. 

OCELLE LA IU A, Meyer ( Flecht., 327). 
bot cb. — Sy ii. de IV y pet hélium, Spreug. 

OCELOT, mam. — Espèce du genre 
Chat. Voy. ce mot. (E. D.) 

OCIIANl PAPPUS, Endl. (Gen. plant., 
p. 472, n. 2868). bot. pu. — Voy. tbiciio- 
i.epis, DC. 

* OCIIETOPIIILA ( o^tTo; , ruisseau-; 
y Do;, qui aime), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Rhamnées , tribu des Colléliées , 
établi par Pœppig ( Msc . ). Arbrisseaux des 
Andes du Chili. Toi/, rhamnéks. 

•OCIIETOIUIYCHLS, Meyen. ois. — 
Synonyme d* l'puccrlhia , D’Orb. et Lafr. 
V'oy. ce mot. (Z. G.) 

OCU1IYÂ. ms. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Malacodermes , 
tribu des Ptiniores , formé par Ziégler , et 
adopté par Hope ( Coleoplerisl's manual , 
t. III, 1840 , pag. 147 ) et par Dejean 
( Catalogue , t. III, pag. 129). Cinq espè- 
ces rentrent dans ce genre : O. sanguinicol - 
lis Ziégl., Guér., Ilederœ Gr., Corpini HsL, 
exarata et vestita Dej. Les deux premières 
se trouvent aux environ* de Paris , la troi- 
sième est d'Allemagne, la quatrième des 
Etals- Unis, et la cinquième de Plie Maurice. 
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I.e type cité par les auteurs anglais est le' 
Criocerù ptinoides de Marsham. (C.) 

’OCHLADIUS , qui fléchit les 

genoux), ins. — Genre de Coléoptères lélra- 
nières , famille des Curculionides gonalocè- 
res , division des Apostasimérides-Cryplo- 
rbynchides, créé par Schœuherr ( Disposilio 
methodica , p. 317; Gen. et sp. Curculion. 
syn., t. IV, p. 096; VIII, p. 2, 121). 
15 espèces sont rapportées à ce genre: 11 
sont propres a l’Afrique australe, et une est 
originaire d’Arabie ; cette dernière, type du 
genre, est FO. salicomiœ d’Olivier. Schœn- 
herr a établi, dans ce genre, deux divisions, 
caractérisées par un corselet subconique ou 
subglobuleux. Dans la première rentre FO. 
per tu sus, et dans la seconde FO. sulcipcs de 
Fauteur. (C.) 

OCIIYA (ox»*> , nom du Poirier chez les 
Grecs), bot. pu. — Genre de la famille 
des Ocbnacëcs proprement dites, établi par 
Schreber (Gen., n. 354), et dont les princi- 
paux caractères sont : Calice coloré, à 5 fo- 
lioles imbriquées, décidues. Corolle à 5- 
10 pétales hypogynes, un peu plus grands 
que le calice, oblongs, étalés. Étamines 
nombreuses, plus courtes que les pétales ; 
filets filiformes; anthères introrses, 2-locu- 
laires. Ovaire très déprimé, à 3, 5 ou 10 di- 
visions formant autant de loges uni-ovulées; 
style simple inférieurement , inséré au dis- 
que et divisé à son sommet en 5 ou 10 la- 
nières stigmalifères. Paies 5-10, ou moins 
nombreuses par avortement de quelques 
unes, quelquefois solitaires, portées sur le 
disque qui s’est accru , uniloculaires et 
monospermes. 

Les Ochna sont des arbres ou des arbris- 
seaux à feuilles alternes, décidues, simples, 
dentées en scie ou , rarement, très entières, 
munies à leur base de deux stipules, à fleurs 
bleues, disposées en grappes, et fixées sur 
des pédoncules articulés au milieu ou un 
peu au-dessus de la base. 

Ce genre comprend onze especes , dont 
quatre croissent dans l’Inde, trois au cap 
de Bonne-Espérance et à Sierra-Leone, deux 
à Madagascar, une à File Maurice, et une 
en Arabie. (J.) 

OLIIAACKES. Ochnaceœ. bot. pu. — Fa- 
mille de plantes dicolylédonées, polypélales, 
hypogynes , ainsi caractérisée : Calice com- 
posé de cinq folioles, souvent colorées, tou- 


jours imbriquées dans la préfloraison. Pé- 
tales plus longs, en nombre égal, rarement 
double et alternant alors par paires. Eta- 
mines en nombre double des pétales ou 
multiple plus élevé, toutes fertiles, à an- 
thères dressées, et dont les deux loges s’ou- 
vrent par une fente longitudinale , souvent 
incomplète et fermée en bas, quelquefois 
réduite à un port apicilairc. Pistil composé 
d’ovaires en nombre égal aux pétales , ver* 
Grillés sur un disque saillant au milieu du- 
quel s'élève un style unique cl commun, 
simple ou divisé en autant de stigmates à 
son sommet , qui prend en conséquence le 
nom de gynobasc ; dans chaque ovaire , un 
ovule ascendant de la base de la loge. Ils 
deviennent autant de drupes ou de carpelles 
barri formes , chacun rempli par une graine 
à lest membraneux , sous lequel se trouve 
immédiatement l'embryon droit , à cotylé- 
dons épais et charnus, à radicule très courte 
et infère. Les espèces sont des arbres ou ar- 
brisseaux des régions tropicales tant de l’an- 
cien que du nouveau continent. Leurs feuilles 
sont alternes, simples, très entières ou den- 
tées, le plus ordinairement coriaces et lui- 
santes, et striées par des nervures parallèles 
et rapprochées , munies à la base de leur 
court pétiole de stipules libres et caduques, 
ou soudées en une seule axillaire et persis- 
tante; leurs fleurs jaunes, disposées en 
grappes ou en corymbes, plus rarement so- 
litaires , portées chacune sur un pédicelle 
articulé à la base ou au milieu. Leur suc 
aqueux est, en général , très amer et quel- 
quefois employé comme Ici. Les caractères, 
tels que nous les avons tracés, s’appliquent 
aux Ochnacées proprement dites, c’cst-à- 
dirc aux genres Gomphia, Schreb. ( Jalota - 
pUa , Plum. — Ouratca, Aubl. — Correia , 
Vellos. — Philomeda , Norh. — ■ CiUorhyn- 
c«s, W.) et Ochna , Schreb. (Dipot idium , 
Pet. -Th.). On admet généralement une autre 
tribu , celle des Caslélées , distincte par le 
nombre quaternaire des parties, le style ter- 
minal cl non gynobasique, cl par suite les 
ovules suspendus au lieu de monter, enlin 
par la présence d’un périsperme autour de 
l’embryon dont les cotylédons se compri- 
ment alors en lames foliacées. Par tous ces 
caractères, leCasfe/fl,Turp., nous paraît de- 
voir se rapprocher bien plus des Zanlhoxy- 
lëes , auxquelles il s’associe de plus par ses 
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fleurs unisexuelles. Quant h YElvasia , DC., I 
où l'on n'en a constaté qu'une partie, il i 
reste à la suite des Ochnacées, rattaché par 
une curieuse monstruosité des fleurs d’un 
Gomphia , que M. de Saint-Hilaire a décrites, 
et dans lesquelles le style était devenu de 
gynobasique terminal. 

Deux autres genres, le Walkera, Sehreb. 
(Meesia, Gærtn. ) et l 'Enthemis, Jack., sont 
encore classés auprès des Ochnacées , quoi- 
que, par quelques uns de leurs caractères, ils 
ne s'associent pas entièrement avec ceux de 
celte famille. (An. .1.) 

OCIIODEIS (ô x oî, qui porte; ®Jov*, 
dent). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Searabéides arénicoles, formé par Mégerle , 
et adopté par Dejean , Serville, Latreille et 
Mulsant. Ce dernier auteur ( Histoire natu- 
relle des Lamellicornes de France , 1842., 
p. 341 ) le comprend dans sa troisième fa- 
mille, les Trogides. Le type, seule espèce du 
genre, l’Ü. chrysomclinus ( Melolonlha ) de 
Fabr., n’a été trouvé encore, et rarement, 
que dans le midi de la France et en Autri- 
che. (C.) 

OCIIODOXE. m am. — Syn. û'Ogoton. 

OCIIOPODILM, Pagel (in Linnœa, XII, 
81). bot. pii. — Voy. æscutïiomène, Linn. 

OCHHADEXLS ( <S X P* » ocre ; àJnv , 
glande). pot. pii. — Genre de la famille des 
Késédacées, établi par Delile (Ftor. ergypt., 
15, t. 31). Arbrisseaux d’Kgypte. Voy. rê- 

SKDACÉKS. 

’OCURALEA (wxpa/èoç, de couleur d'o- 
crc). ins. — Genre de Coléoptères subpenla- 
mères, tétramères de Latreille, famille des 
Cycliques, tribu des Galéruciles, créé par 
nous, et adopté par Dejean (Catalogue, 3 e éd., 
p. 399). Deux espèces seulement font par- 
tie de ce genre : les O. f lava (Galeruca) d’OL, 
et melanophthalma Dej . La première est ori- 
ginaire des Indes orientales ; on ignore la 
patrie de la seconde. (C.) 

* OCIIRAXTHACÉKS. Ochranthaccœ. 
bot. pu.— Le genre Oc/iraiW hé, queM. Lindley 
a fait connaître, se rapproche par la plupart 
de scs caractères des Hypéricinécs , dont il 
diffère par scs étamines définies au nombre 
de 5, ses feuilles stipulées et dentées. L’au- 
teur pense donc qu’il pourra devenir le type 
d’une famille particulière à laquelle il don- 
nerait son nom ; mais auparavant il faudrait 
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qu’il fût complètement connu, et ni son fruit 
ni sa graine, qui doivent fournir pour la 
classification des documents si nécessaires, 
ne le sont nullement encore. (Ad. J.) 

*OCIIRAXTHE («5 X p«, ocre; fleur). 

bot. pii. — Genre type et unique de la fa- 
mille des Ochranthacées, établi par Lindley 
(in Bot. reg 1819). Arbrisseaux de la 
Chine. Foty. ochranthacées. 

OCII HL. MIN. — Voy. OCRE. 

OCIIROCARPUS , Dupetit - Thouars 
( Nov. gen. Madag ., n. 50). bot. pii. — 
Syn. île Tovomila , Aubl. 

OCIIHOI I L. min. — Syn. de Cérite. 

OCflROMA (w X pwfi«, pâleur), iiot. ni. 
— Genre de la famille des Sterculiacées 
(tribu incertaine), établi par Swarlz ( in 
Jet. llolm ., 1792, p. 148, t. 6). Arbres 
des Antilles. Voy. sterculiacées. 

‘OCIIROAIYIA (« x p«, jaunâtre ; pu îa , 
mouche), ins. — Genre de l’ordre des Dip- 
tères brachocèrcs , famille des Àlhéricères , 
tribu des Muscides, établi par M. Marqua rt 
( Diptères , Suites à Buffon, l. II , p. 248), 
qui en décrit quatre espèces : Ochrom. je - 
juna , du Bengale et de la Nouvelle-Hol- 
lande; Ochrom. abdominalis , de File de 
Timor; Ochrom. p une lata , des Antilles; 
Ochrom. hyalipennis , de la Nouvelle-Hol- 
lande. (L.) 

OCHROSAXTIH S , Don. ( Syst . , III, 
724). bot. ni. — Voy. goodknia, Smith. 

OCIIROSIA ( , ocre), dot. ph. — > 
Genre de In famille des Apocynées-Ophioxy- 
lées , établi par Jussieu (Gen., 145). Ar- 
bustes de File Bourbon et de la Nouvelle- 
Calédonie. Voy. APOCVNÉES. 

OCIIROXYLUM, Sclircb. (Gen.,n. 508). 
bot. ph. — Voy. zahtkoxylon, Kunlh. 

OCIITKRA (o X 0*)p!Î«, tuberculeux), ins. — 
Genrede l’ordre des Diptères bracbocères, fa- 
mille des Alhéricères, tribu des Muscides, 
établi par Latreille ( Fam . n«L), et générale- 
ment adopté. M. Marqiiarl (Dipt., Suites à 
Buff . , L H, p. 518) le caractérise ainsi : Corps 
nu ; palpes élargis, saillants; labre large, sail- 
lant; face proéminente, nue, à deux lignes 
élevées; front concave, nu; antennes cou- 
chées; yeux saillants; abdomen ovale, dé- 
primé ; pieds antérieurs : hanches assez 
épaisses et allongées ; cuisses très épaisses , 
épineuses en dessous ; jambes arquées, ter- 
minées par une pointe; premier article des 
90 
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tarses postérieurs un peu renflé. Ailes à pre- 
mière cellule postérieure rétrécie à retiré- 
mile; deuxième nervure transversale obli- 
que. 

Les Ochtera sont remarquables par le 
renflement des cuisses antérieures, qui for- 
ment, avec les jambes, des serres très fortes, 
> qui semblent indiquer des habitudes carnas- 
sières. 11 parait cependant, d’après les ob- 
servations de M. Robineau Dcsvoidy, que 
ces Insectes se servent de ces organes pour 
recueillir sur les feuilles les petites gouttes 
d’eau qui s'y trouvent; pour cela, ils rap- 
prochent les deux cuisses en forme de godet, 
et à portée de la trompe. Néanmoins, les 
petites épines dont les cuisses sont armées, 
la courbure des jambes et la pointe qui les 
termine, et qui fout des pieds antérieurs 
une sorte de pince, semblent assigner en- 
core à ces organes une autre destination. 

• Ce genre renferme deux espèces : Ocht. 
mantis Latr., Meig. ( Ocht . manicata Pball., 
Tephrilis id. Fab.), d’Europe, et Ocht. em- 
pidiformis Say, du pays des Illinois. 

Ces Insectes se trouvent sur les plantes 
aquatiques, ou mois d’août et de septem- 
bre. (L.) 

OCHTIIEirnS (o X 0vj, rivage; tfow, je 
vis), ins. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res , famille des Palpicornes , proposé par 
l.each, et adopté par Dcjean, La treille, Ste- 
phens et Mulsant. Ce dernier auteur ( His- 
toire natur. des Coléopt. de France , Palpi- 
comcs , 1844, p. 51) a fait entrer ce genre 
dans le groupe de ses Géophilcs, et dans la fa- 
mille de ses llélophoriens. Onze espèces habi- 
tent en France, et le nombre de celles de ce 
g. connues en Europe peut bien s’élèvera une 
vingtaine. Nous citerons parmi les espèces 
de notre pays les O. marinus Pk., pygnueus 
F., exsculplus, gibbosus, bicolor , foveolalus 
Gr., et marginipallcns Lat. La seule espèce 
exotique connue est propre à l’Egypte. (C.) 

•OCIITIIENOMLS (o/Oin, rivage; * 0 ^ 5 , 
habitation), ins. — Genre de Coléoptères hé- 
téromères, famille des Trachélides, tribu 
des A 11 timides, formé par Dejean (Cafu/opuc, 
3 e édit., p. 239) qui en mentionne 3 espèces, 
toutes originaires d'Espagne : les 0. punc- 
tatus , elongatus et angustatus Dej. La der- 
nière se trouve aussi en Dalmatie. (C.) 

OCIITIIEPMLIM , Stephens, iss. — 
Syn. «le Cryptobium , Mann., Erichs. (C.) 


* OCHTtlIPIIILA ( , montagne ; 

yOo;, qui aime), ins. — Genre de l'ordre 
des Diptères brachocères , famille des Alhé- 
ricères, tribu des Muscides, sous lribu des 
Piophilidcs, établi par Fallen et Meigen, 
et adopté par M. Macquart ( Diptères , Suites 
à Duffon , t. Il, p. 545). Ce dernier auteur 
en décrit sept espèces {Ocht. aridella FalL, 
juncorum FalL, polystigma Meig., elegans 
Meig., UttoreUa FalL, flavipcs Macq., nigri- 
pes Macq.), qui toutes habitent la France et 
l’Allemagne. (L.) 

OCHTIIODII M , tuberculeux). 

bot. pu. — Genre de la famille des Cruci- 
fères , tribu des Euclidiées , établi par De 
Candollc (Syst. t II, 423). Herbes de l’É- 
gypte et de In Syrie. Voy. crucifères. 

OC niOïH)\, Benlli. (Labial. , 3). bot. 
pii. — Voy. ocimum, Linn., ou plutôt basilic. 

OCI1IOIDÉES. Ocitnoideœ. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Labiées ( voy. ce 
mol), dont le principal genre est le Basilic. 

(Ad. J.) 

OCniKJll ou OCYMUM. bot. pii. — 
Nom scicnliflque du genre Basilic. Voy. ce 
mot. 

OCKEMA et OCKIA, Dictr. bot. ph. 
— Syn. d'/Dtenanrfra, Willd. 

*0(l\OTIIElUni (ôwo;, paresse; Orj- 
piov , bêle sauvage ). mam. — M. Lund 
(l)ansk. vid. sels/c. afh., IX , 1813) désigne 
sous cette dénomination un petit groupe 
d'Edcnlés fossiles. (E. D.) 

OCOROY1E. mam. — Le Raton crabier 
porte vulgairement ce nom d’après d’Azara. 
Le même surnom est donné au Couguar 
par Buffon. (E. D.) 

OCOTEA. bot. ni. — Genre de la famille 
des Laurtuées , tribu des Oréodaphnées , 
établi par Aublet ( tiuian II, 780, t. 310). 
Arbres de l'Amérique tropicale. Voy. lau- 

BINÉF.5. 

OCOTOCI1TL. mam. — Nom donné par 
Hernandez au Lynx bai. Voy. chat. 

OCRE. min. — Syn. de Bol. Voy. ce mol. 

On donne vulgairement le nom de Terre 
de Sienne à un Ocre d'un assez beau jaune, 
qui provient des environs de Sienne , en 
Italie. 

On nomme aussi : 

Ocre df. Bismuth, le Bismuth oxydé ; 

Ocre df. Cuivre rouge, le Cuivre oxydulë 
terreux ; 
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Ochk de Fer rouge, le Fer oxydé rouge 
ocreux ; 

Ocrf. martial bleu , le Fer phosphaté ter- 
reux; 

Ocre martial brun , le Fer hydrate ter- 
reux ; 

Ocre de Nickel, le Nickel orsénialé; 

Ocre de vitriol, le Fer sous-sulfaté ter- 
reux ; 

Ocre dTrane, l’Urane hydraté. 

OCRE ALE. ansél. — M. Okcn, clans son 
Manuel d'histoire naturelle (1815) , a publié 
sous ce nom un genre d'Annélides de la fa- 
mille des Serpules. (P. G.) 

OCTADENIA, R. Brown ( Msc .). bot. pu. 
— Syn. de Kœniga, R. Brown. 

OCTAÉDRITE. mix. — Wcrncr nomme 
ainsi le Titane anatase. Voy. titane. 

ÜCTAXDRIE. Oclandria (©xtu , huit; 
&vrîp , homme, étamine), bot. — Grande 
classe du système sexuel de Linné, compre- 
nant toutes les plantes à fleurs hermaphro- 
dites ayant huit étamines. Celte classe est 
subdivisée en quatre ordres , qui sont : 
1° Oelandric rnonogynie; T Octandrie di- 
gynie; 3° Octandrie trigynie; V Octandrie 
lélragynie. 

OCTARILLKJM. bot. ru. — Genre de la 
famille des Santalacces?, établi par Lou- 
rciro ( Flor. cochinch. , 113). Arbres de la 
Cochinchine. 

*OCTAYIA ( nom propre), bot. pii.* — 
Genre de la famille îles Rubiacées-ColTéa- 
cées-Guellardées , établi par De Cnndollo 
(Prodr. IV, 4G4). Arbrisseaux de laGuiane. 

Voy. Rl'BÎACÉES. 

OCTOR1.ÉPII ARLES. Ocloblephareœ . 
dot. pu. — Nom d’une tribu de la grande 
famille des MoUsscs. Voy. ce mot. 

♦OCTOBLEPIIARIJM ( OXTW, huit; 6)»- 
cil), dot. cr. — Genre de Mousses- 
Bryacées, établi par lledwig ( Musc, fronà., 
111, 15, t. G). Petites,inousscs blanchâtres, 
très répandues dans les régions tropicales 
et subtropicales du globe. Voy. mousses. 

*OCTOROTIIRII)M (ô*Tfj, huit ; SôrpttVy 
suçoir), uei.m. — Genre de Trémalodcs poly- 
cotilaires établi en 1S27 par M. Lcuckart , 
et que Ton a aussi nommé Oclostoma et 
Octolhilus. 

On connaît plusieurs espèces de ce genre. 
Elles sont parasites des Poissons , et vivent 
sur leurs branchies. A part les huit fossettes 


bivalves placées postérieurement, et qui leur 
ont valu leur nom , elles présentent deux 
ventouses orales, placées sur les côtés de la 
partie antérieure du corps. Ces animaux ont 
été successivement étudiés par Hermann , 
Lcuckart, et MM. Kuhn et Dujardin. (P. G.) 

OCTOCÈRKS (ôxtoÎ, huit ; xc'psç, corne). 
moll. — Dénomination employée par M. de 
Blainvillc pour désigner une famille de Cé- 
phalopodes cryptodibranches comprenant le 
seul genre Poulpe ( Oclopus), et correspon- 
dant à la section des Octopodes de Loach. 

(Dn.) 

OCTODICERAS (&xr«,buit; SUt ?af9 
double corne), bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Mousses-Bryneées, établi par Bri- 
del ( Mant.y 18G, t. I, fig. 7). Mousses vi- 
vaces croissant dans les eaux de sources des 
climats tempérés. Voy. moussus. 

♦OCTODOX ( iertj , huit; dent). 

mam. — M. Bennett ( Proc. sool. soc. Lond ., 
1832 ) a créé sous ce nom un genre de Ron- 
geurs ayant quelques rapports avec celui 
des Hclamys , et se distinguant particulière - 
mont par scs molaires au nombre de quatre 
de chaque côté, aux deux mâchoires. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c’est l’Oe/odon Cumioflui Bennett ( loco ci - 
tato), qui est en dessus d’un gris brun 
mélé de noir, plus clair en dessous, et dont 
la queue est noirâtre. Cet animal a été 
trouvé à Valparaiso. (E. D.) 

♦OCTODOX (cxtci, huit; &oow;, dent). 
bot. pu. — Genre de la Tamillc des Rubia- 
cées - Cofféacées - Sper macocées , éta bl i pa r 
Thonning (ex Schumach. in Act. Soc. h. ti. 
TIafn ., 111, 91). Herbes de la Guinée. Voy. 
rubiacées. 

* OCTODOXTID.E . mah. — M. Waler- 
housc (ZooL vag. of II. M. S. B.* 1839) 
indique ainsi une petite famille de Rongeurs 
qui ne comprend que le genre Ododon. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

"OCTOGLOSSA (è*fw, huit; 7 ) 5 *»», la» - 
gue). 15 $. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Malacodcrmes, tribu des 
Dasylitcs , établi par M. Guérin - Méneville 
(Reçue zoolog.y 1843, p. 194), et ainsi ca- 
ractérisé par l'nuteur : Mandibules uniden- 
tees ; lèvre inférieure terminée par huit 
lobes allongés, pointus et ciliés. (C.) 

OCTOGOXIA, Klolzsch (m Linnœa , XII, 
233). bot. pii. — Voy* simochilus, Benlh. 
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♦OCTOGOXOTtS (ôxt«, huit ; 
angle), ws.— Genre de Coléoptères subpcn- 
t a mères, tétramères de Lntreille, famille des 
Cycliques, tribu des A I licites, crée par Dra- 
piez (Annales des sciences physiques, t. VIII, 
p. 279, pl. 28, fig. 8), et adopté par De- 
jean ( Catalogue, 3' édit., pag. 407 ) et par 
Hope ( Coleopteiûsl's matinal , l. 111,1810, 
p. 169). Douze espèces américaines rentrent 
dans ce genre ; nous citerons , comme en 
faisant partie : les O. hanoni Dr. , sericeus, 
leptocephalus , viridis et porvulus Perty. Ces 
Insectes ont le corps épais, en carre long, et 
le dernier article des tarses postérieurs est 
renflé en boule. (C.) 

OCTOGYXIC. Octogynia (ôxrw, huit; 
/v*vi , femme, pistil), bot. — Ordre du sys- 
tème sexuel de Linné, comprenant les plantes 
dont les (leurs ont huit pistils. 

OCTOMEIUA ( ôxTb>, huit; fiiip;;, tige). 
bot. pii. — Genre de la famille des Orchi- 
dées, tribu des Pleurolhallées , établi par 
R. Hrown ( in Ilort. Kcw . , 2, V, 211). 
Herbes de P Amérique tropicale, Voy, orchi- 
dées. 

OCTOPIDLS. Octopidœ. moll. — Voy . 

OCTOPODES. 

OCTOPODF.S ( ôxToi , huit; novç, tïcooç» 
pied ). moli.. — U ne des sections ou grandes 
familles dans lesquelles Leach proposait de 
diviser les Céphalopodes d'après le nombre 
des bras. Férussac accepta cette dénomina- 
tion d'Octopodes que M. de Hlainviile chan- 
gea pour celle d’Ociocères. M. Desh-jyes 
nomme aussi Oclopodes une famille de Cé- 
phalopodes à deux branchies , comprenant 
les genres Poulpe , Ocythoë ou Argonaute, 
Klédon et Cirrholeulhis. Ces genres difTcrent 
parce que les deux derniers n’ont qu’une 
seule rangée de ventouses sur leurs bras , 
tandis que les premiers en ont deux ran- 
gées; M. A. d’Orbigny enfin nomme Oclo- 
podes la première tribu des Céphalopodes 
acélabulifères, comprenant la seule famille 
des Oclopides formée des genres Octopus , 
Etedona, Philonexis et Argonauta. Voy. 

CÉPHALOPODES. (DlJ.) 

*OCTOI*TEltt \, Kaup. ois. — Syn. de 
Guira t Lesson, et Crotophaga , Vieil!. Voy, 
Alff. (Z. Ci.) 

OCTOPl S. moll. — Nom scientifique du 
genre Poulpe. Voy. ce mol. 

OCTOSPOItA, lledw. ( Musc, [rond ., 


ocu 

II, 4). bot. cb. — Synonyme de Pcx ira , 
Dillen. 

OCTOSTEMON, DC. ( Prodr ., 111, 172). 

BOT. PII. — Voy. TETRAZYGIA, Rich. 

•OCTOSTOMA , Kuhn. uelm. — Syn. 
d'Oclobolhrium, Leuck. (P. G.) 

’OCTOTUILUS, Leuck. iielm. — Syn. 
d'Oclobothrium, Leuck. (P. G.) 

♦OCTOTOMA ( oxroî , huit ; Tour' , sec- 
tion). ims. — Genre de Coléoptères subpcu- 
tanières, tétramères deLalreille, famille des 
Cycliques , tribu des Cassidaires ( Hispites ), 
formé par Dejean ( Catalogtie , 3 e éd., p. 390). 
Deux espèces sont rapportées à ce geure : les 
O. pUcalula(Hispa) et scabripennis Dej. ; la 
première est des Etats-Unis , la seconde du 
Mexique. (C.) 

OCULÉES. Oculalœ. ins. — Tribu éln- * 
blie par Latreilie (Fam. nal. ) dans l'ordre 
des Hémiptères bétéroptères , famille des * 
Géocorises, et dont les Insectes qui la com- 
posent sont caractérisés principalement par 
des yeux très gros. Celte tribu renferme 
trois genres nommés : Lcplopus, Acanlhia cl 
Pelogonus. (L.) 

OCUMYA ( oculus , œil), polyp. — Genre 
de Polypiers lantellifèrcs, établi par Lamarek 
aux dépens du grand genre Madrepora de 
Linné et de Pnllas. Ce genre est caractérisé 
par la forme du Polypier pierreux , le plus 
souvent fixé, raineux , dendrofde; à ra- 
meaux lisses, épais, la plupart très courts, 
avec des étoiles ou cellules polypifères, les 
unes terminales, les autres latérales et su- 
perficielles. 

Ce genre a été adopté par Lamouroux, 
par M. de Hlainviile et par M. Ehren- 
berg, qui y réunit quelques Caryophyllics 
rameux, dont M. de Hlainviile a fait des 
Dendrophyllics. Cependant les Oculines en 
général sc distinguent, par leurs rameaux 
lisses, des Caryopbyllies , dont les rameaux 
sont striés, et des Madrépores, dont la sub- 
stance est poreuse et dont les cellules sont 
beaucoup plus rapprochées. L'espèce type , 

O. vierge (O. virginea) a été nommée an- 
ciennement Corail blanc, quoiqu'elle diffère 
totalement, par sa structure et par ses étoiles, 
du Corail dont les Polypes occupent exclu- 
sivement une couche molle corticale. On 
trouve celle Oculinc dans la Méditerranée 
et dans les mers équatoriales, où vivent éga- 
lement aussi dix ou douze autres espèces. Ou 
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on connaît plusieurs à l'état fossile dans les 
terrains secondaires et tertiaires. (Du.) 

* OC Y A LUS, Walcrhouse. ois. — Syn. de 
Cacicus, Cuv. 

'OCYDIIOMUS, ois. — Genre établi par 
Wngler, dans la famille des Rallidées, sur 
une espèce que Gmclin a nommée Rallus 
troglodytes. Yoy. n a llb. (Z. G.) 

OCYDKOYILS , Clair ville, ins. — Sjrn. 
de Lymnœum, Stephens. (C.) 

’OCYDnOMIA (£xu;, vite; J P oja*ç, qui 
court), iss. — Genre de l’ordre des Diptères 
brachocéres , famille des Tan ys tomes, tribu 
des Hybolides, établi par Hoffmann. M. Mac- 
quart, qui adopte ce genre {Diptères, Suites 
à Duffon , t. I, p. 319 ), en cite i espèces 
{Ocydrom. rufkollis , scuiellata , glabncula, 
nigripermis Meig. ) , qui habitent la France 
et l’Allemagne. (L.) 

OCÏMUM. BOT. PH. — Yoy. OCIHLM. 

OC Y PETES. a Bach. — Cette coupe géné- 
rique, créée par Leach, a été formée sur des 
larves heiapodes , parasites , très différentes 
des adultes, et que nous croyons devoir rap- 
porter au genre des Trombidium. Voy. ce 
mot. (H. L.) 

OCYPÈTE. Ocypelcs , Wagler. ois. — 
Voy. TBINOCBOBE. 

OC1 PODE. Ocypoda ( tàxvç , vite; ns v; , 
c<Jo;, pied ). cbust. — Genre de l’ordre des 
Décapodes brachyures, famille des Catomc- 
topes , tribu des Ocypodicns , établi par 
Fabricius aux dépens des Cancer de Linné, 
et adopté par tous les carcinologistes. Chez 
les espèces qui composent ce genre, la cara- 
pace est rhonibotdale ou inème presque car- 
rée, et à peu près aussi large en avant qu’en 
arrière. Le front est beaucoup plus large 
que long, et il ne recouvre pas l’articulation 
des pédoncules oculaires. Les orbites sont 
très grandes , peu profondes et divisées eu 
deux portions distinctes. La forme des 
yeux est remarquable ; la cornée est ova- 
laire, très grande, et s'étend en dessous 
jusqu’à une très petite distance de la base 
du pédoncule; mais en général celui-ci se 
prolonge au-delà de son extrémité, de façon 
que les yeux se terminent par une espèce 
de corne, dont la longueur paraît augmen- 
ter avec l'Age. Les antennes internes sont 
de médiocre longueur ; quant aux externes, 
elles sont rudimentaires. L'épistomc est fort 
petit et présente à sa partie moycune un 


petit prolongement quadrilatère qui se 
soude au fruit. Le troisième article des 
pattes mâchoires externes est quadrilatère, 
cl beaucoup plus petit que le précédent ; 
enfin, il ne cache jamais l’espèce d’appen- 
dice formé par les trois articles suivants, et 
le palpe qui occupe le bord externe de ces 
membres est styliforme et dépourvu de 
filet terminal multi-articulé. Les pattes an- 
térieures sont en général moins longues que 
les suivantes, et la main qui les termine est 
fortement comprimée, cl très grande com- 
parativement au bras. Les pattes suivantes 
soi» L également très comprimées, et elles 
augmentent de longueur jusqu'à la qua- 
trième paire Inclusivement. L’abdomen est 
beaucoup plus étroit à sa base que la partie 
postérieure du thorax , et dans les deux 
sexes il laisse à découvert une portion con- 
sidérable des derniers segments de celte 
partie du corps. La branchie qui existe d’or- 
dinaire sur l'antépénultième article des 
flancs, manque chez les Ocypodes ; les autres 
sont dirigées très obliquement en arrière, 
et la cavité branchiale s'élève de manière à 
laisser au-dessus d'elles un grand espace 
vide , que tapisse une membrane plus ou 
moins spongieuse. 

Les Ocypodes, comme leur nom l’in- 
dique, sont remarquables par la vélocité de 
leurs courses ; les voyageurs assurent qu'un 
homme peut à peine les suivre, ils se creu- 
sent des trous dans le sable des rivages, et 
demeurent renfermés dans leur terrier pen- 
dant toute la saison d hiver. 

On connaît sept ou huit espèces de ce 
genre qui habitent les parties chaudes des 
deux hémisphères. 

L’Ocypode des sables , Ocypoda arenaria 
Catesby, peut être considéré comme le type 
de ce genre singulier. Cette espèce, qui est 
entièrement jaunâtre , et dont la longueur 
égale environ 4 centimètres, habile les côtes 
de l’Amérique septentrionale et des Antilles, 
cl vit dans des trous profonds de 1 mètre à 
t mètre 1/2, qu'cite se creuse dans le 
sable, immédiatement au-dessus du niveau 
du ressac de la mer. C’est en général pen- 
dant la nuit qu'elle quitte ce terrier pour 
chercher sa nourriture, et lorsqu’on la pour- 
suit elle court avec une grande vitesse, en 
élevant les pattes d'une manière menaçante. 
Vers la fin d’octobre , les Ocypodes aban- 
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donnent leur habitation près de la mer, et 
vont hiverner dans l’intérieur des terres; 
lorsqu'ils ont rencontré un lieu qui leur 
convient , ils y creusent un trou semblable 
à celui qu’ils viennent de quitter; après y 
être entrés, ils en bouchent l’ouverture, de 
façon à ce qu’on ne puisse plus en distin- 
guer de trace ; enfin, ils se retirent au fond 
de leurs terriers, et y restent dans un état 
d’inactivité pendant toute la durée de l’hi- 
ver. (H L.) 

'OCYPODIKNS. Ocypodii. c.nitsT. — C’est 
une tribu de l’ordre des Décapodes bra- 
ch jures, établi par M. Milne Edwards, et 
dont les especes qui la composent ont tou- 
jours la carapace rhomboïdale ou trapézoï- 
dale très élevée en avant et déprimée en 
arrière; le bord fronlo-orbitaire en occupe 
toute la largeur, et le front, qui est lamel- 
leux et qui se reploie en bas jusqu’à l’é- 
pistomc, est extrêmement étroit; sa largeur 
n’égale pas le tiers de la longueur des yeux, 
ni la moitié de la largeur du cadre buccal , 
bien que celui-ci soit lui-mémc très étroit. 
Les yeux sont fort longs , et la cornée est , 
en général , très longue. L’article basilaire 
des antennes externes est ovalaire, assez 
gros, cl placé verticalement dans l’angle 
intérieur de l'orbite ; la tige mobile de ces 
appendices est extrêmement petite et cachée 
sous le front ; enfin les deux filets qui la 
terminent sont très courts, gros, et à peine 
annelés, disposition qui ne s’est rencontrée 
dans aucun des Crustacés dont nous avons 
déjà traité, si ce n’est celui du Doto (roi/, 
rc mol). Les autres antennes sont rudi- 
mentaires, et situées, comme d'ordinaire, 
dans un hiatus de l’angle interne de l'or- 
bite; leur premier article est moins grand 
que le second, et le troisième n’arrive pas 
jusqu'au niveau du bord antérieur de l'ar- 
ticle basilaire de l’antenne interne. L'épi- 
stome sc continue avec le bord inférieur de 
l’orbite, et le cadre buccal est relativement 
plus étroit en avant qu’en arrière. Enfin , 
les pattes-mâchoires externes ferment com- 
plètement la bouche; le bord intérieur de 
leur portion lamclleuse est droit; leur troi- 
sième article est très allongé, et leur qua- 
trième article s’insère à l'angle externe du 
précédent. Le plastron sternal a la forme 
d’un trapézolde dont la base serait dirigée 
en arrière ; il est fortement courbé dans le 


sens de sa longueur, et livre passage aux 
organes mâles à une distance considérable 
de son bord extérieur. Les pattes antérieures 
sont cii général comprimées et de grandeur 
très inégale ; les suivantes sont toujours très 
longues et ne présentent pas entre elles une 
très grande différence; l’article qui les ter- 
mine est souvent déprimé, mais n’a jamais 
la forme d’une rame natatoire. Enfin l’ab- 
domen , qui se compose ordinairement de 
sept articles distincts dans les deux sexes , 
est très étroit; en général, il ne recouvre 
pas plus du tiers de la largeur de la portion 
postérieure du plastron sternal du mâle, et 
chez la femelle même, il laisse presque tou- 
jours à découvert la partie de ce plastron 
qui avoisine la base de toutes les pattes. Il 
est même à noter que, dans In plupart des 
cas , même toujours , il n'existe , de chaque 
côté du thorax , que sept branchies dont 
cinq seulement couchées sur la voûte des 
flancs, et deux réduites à l’état de vestiges, 
et fixées aux pattes-mâchoires. 

La plupart des Ocypodicns vivent pres- 
que toujours sur la plage et s’y creusent des 
terriers ; ils sont en général remarquables par 
la vitesse extrême avec laquelle ils courent. 
Ce petit groupe est très naturel , mais se lie 
d’une manière étroite aux genres Doto cl 
M y clins [voyez ce mol). Il ne sc compose 
que de deux genres, désignés sous les noms 
d 'Ocypoda et de Gelasimus . (II. L.) 

OC> POD1TES. Ocypodiles. crust. — S yn. 
d’Ocypodiens. Voy. ce mot. (H. L.) 

♦OCYPOIUTES Ocy portiez, ins. — 
Groupe de Coléoptères pentamères, famille 
desDrachély très, établi par Laporte de Castel 
nau [Hist. nalur. des An. m*L, 1. 1, p. 172), 
et qui a pour caractère : Palpes labiaux sé- 
curiforrncs. L'auteur ne le compose que des 
deux genres Oxyporus cl /Lvfrn/wpus. (C.) 

*OCYPT.\ML*S. ins. — Genre de l’ordre 
des Diptères brachocèrcs , famille des Hra- 
chystomes, tribu des Syrphitcs , établi par 
Serville et adopté par M. Macquart ( Diptè- 
res , Suites à Huffon , t. I , p. 554), qui en 
décrit 2 espèces : Ocypl. funebris , du Brésil, 
et Ocypl. fascipennis, de Philadelphie. (L.) 

OCYPTEHA (ùxv;, léger ; irTipo*, aile). 
ins. — Genre de l'ordre des Diptères bra- 
chocères, famille des Albcriccres, tribu des 
Muscidcs, sous-tribu des Ooyplérécs, étubli 
par Latreille (Forn. nat.), aux dépens des 
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Musca de Linné. M. Macquart assigne à ce 
genre les caractères suivants ( Diptères , Suites 
à Duffon , t. Il, P- 185) : Palpes très petits; 
épistome saillant ; troisième article des au- 
tenues plus long que le second ; première 
cellule postérieure fermée avant l'extrémité 
de l'aile, et pédiculéc au coude. 

Les Ocyptères doivent leur nom à la ra- 
pidité de leur vol. Ces Insectes se fixent sou- 
vent sur les fleurs, et se nourrissent des sucs 
qu'ils y recueillent ; on en trouve aussi quel- 
quefois sur les vitres des croisées. 

M. Léon Dufour a observé et décrit par- 
faitement les larves d'une espèce d’Ocyplèrc 
(V Ocypt. bicolor Oliv. ) , qui vit sur la Pen- 
tatoma gnsca. Ces larves sont oblongucs, 
glabres, ridées. Leur bouche présente deux 
mamelons portant chacun deux petits corps 
cylindriques et deux pièces cornées armées 
de crochets. Le corps se termine en un tube 
solide, au bout duquel s'ouvre un stigmate. 
Les larves passent à l'étal de nymphes sans 
quitter leur demeure. Sous cette nouvelle 
forme , elles sont ovoïdes , sans segments 
distincts. Clics quittent les Insectes qui les 
ont nourries avant d'arriver à l'état ailé, et 
quelquefois sans leurcauser la mort. Il est très 
probable que c'est sur les larves de leurs vic- 
times que les Ocyptères déposent leurs œufs. 

Les espèces de ce genre sont au nombre 
de sept : Ocypt. bicolor Oliv. ( Ocypt . cocci- 
nea Meig., Ocypt. pentalonui Rob.-Desv.), 
brassicaria Fab., piclipennis Macq., cylin - 
drica Fab. ( Parthenia id. Rob.-Desv.), Boscii 
( Parthenia id. Rob.-Desv.), pusilla Meig. 
(cydrica Fall., Clairvlllia pasilla Rob.-Desv.), 
rcflexa ( Besseria id. Rob.-Desv.). Elles ha- 
bitent toutes la France et l'Allemagne ; quel- 
ques unes môme sont assez communes aux 
environs de Paris. (L.) 

OCVPTERliS , Cuv. ois. — Syn. d’ylr- 
taimis, Vieil!» Yoy. langhayen. (Z. G.) 

*OCYPlS («*«;, vile; wov; pied), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Brochélytres , tribu dés Staphyliniens , 
proposé par Kirby, et adopté par Erichson 
(Généra et species Staphylinorum , 1840 , 
p. 403). Ce genre renferme 22 especes , qui 
toutes sont originaires d’Europe; quelques 
unes cependant sc trouvent dans l’Amé- 
rique septentrionale. Nous citerons comme 
en faisant partie les O. oient, cyaneus , si- 
milis, brunnipes , picipennis F., tataricus 
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Pall. , pedator et morio Grav. La première, 
la plus grande du pays . se trouve dans les 
bois et dans les champs , où elle chasse 
nuit et jour les Insectes , dont elle fait une 
grande destruction ; lorsqu’on l'inquiète , 
elle redresse toute la partie postérieure du 
corps, cl répand par l'anus une liqueur d'un 
blanc de lait dont l'odeur est forte et désa- 
gréable. La larve de cette espèce a été obser- 
vée et décrite par lleer et E. Blanchard. (G.) 

OCÏIIOÉ (nom mythologique), acal. — 
Genre de Béroïdes, établi par Sander-Rang 
pour trois espèces de l’océan Atlantique et 
de la mer des Antilles. Ce genre est carac- 
térisé par un corps gélatineux , transparent, 
vertical , cylindrique , pourvu supérieure- 
ment de deux lobes latéraux , musculo- 
membraneux, bifides, épais, larges, et de 
deux cotes ciliées charnues , avec deux autres 
côtes , ciliées sur les bords , entre les lobes. 
L’ouverture buccale est munie de quatre bras 
également ciliés. M. de Blainville regarde ce 
genre comme très voisin de la Callianire 
hexagone, quoique celle-ci ait des tenta- 
cules dont les Ocyroés sont privés. Ce der- 
nier caractère devrait faire placer les Ocy- 
roés daiiA la famille des Mnémiides d'Esch- 
schollz; toutefois il est bien vraisemblable 
qu'une élude plus complète de ces Béroïdes 
et des Callianirides aurait pour résultat la 
réunion des deux familles. M. Lesson admet 
le genre de Sander-Rang cl en fait sa tribu 
des Ocyroés, la sixième de la famille des Bé- 
roïdes. Les Ocyroés, longues de 10 à 20 cen- 
timètres, sont presque entièrement diapha - 
nes et très phosphorescentes. (Du.) 

OCÏROÉ ( nom mythologique), acal. — 
Genre de Méduses établi par Pérou et Le- 
sueur pour une espèce ( O. lineolata ) obser- 
vée par eux sur les côtes de la Terre de 
Wilh. Ce genre , qui fait partie de la sec- 
tion des Polystomes dans leur famille des 
Méduses gastriques , est caractérisé par 
l'absence de pédoncules et de tentacules, en 
même temps qu’il présente quatre bouches, 
quatre ovaires disposés eu croix et quatre 
bras simples confondus à leur base. Lamarck 
le réunit au genre Cassiopée, Eschschollz le 
réunit avec doute aux Rhizostomes, mais 
M. de Blainville le conserve en lui donnant 
les caractères suivants : « Le corps hémisphé- 
rique, festonné à sa circonférence, excavé 
en dessous ; l’excavation communiquant avec 
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l'extérieur par quatre orifices semi-lunaires , 
formés par l'attache de quatre appendices 
brachidés simples , réunis au centre en un 
prolongement central court et polyèdre. » 
M. de Blainvillc comprend d'ailleurs dans le 
genre Ocyroé, en outre de l’espèce de Pérou 
et Lesucur, la Calliopea labiata de Chamisso 
et Eysenbardl, et la Médusa persea de Fors- 
K al , qui est un Evagora pour Péron , une 
Orylhia pour Lamarck et un Rhizostome 
pour Eschscboltz. M. Lésion admet le genre 
Ocyroé comme il a été établi par Péron et 
Lesucur avec leur unique espèce , et il le 
place dans sa tribu des Rkizoslorn idées ou 
Méduses polys tomes. (Düj.) 

*D€\S («xvî, vite), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des ('arabi- 
ques , tribu des Subulipalpcs , proposé par 
Kirby, et adopté par Curiis, Stephens et La- 
porte. Le type, 10. (empesta us Pt., est ori- 
ginaire d'Allemagne et d’Angleterre. (C.) 

0CV1II0E (nom mythologique), moi.l. 
— Genre de Céphalopodes proposé par Ua- 
finesque pour un Poulpe qu'il avait ob- 
servé dans la Méditerranée , et qui est le 
môme que l'Argonaute tiré de sa coquille. 
Voy. ARGONAUTE. (Du.) 

*OCYTIIOE (nom mythologique), )M. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Lamellicornes peclinieornes , tribu des 
Micrognathidcs, créé par Laporte de Castel- 
nau ( Histoire naturelle des An. art. , l. II , 
p. 179), et qui différé des Passatus par la 
massue des antennes, composée de six arti- 
cles bien plus renflés que dans le genre en 
question ; leurs mandibules sont bifides à 
l'extrémité. Les types sont les Passatus tri - 
dans Wied., et cmarginalus de F. ; ils pro- 
viennent des Indes orientales. (C.) 

Ol) AC A\TII A (ôJgwç, dent; «*«*0» , 
épine), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Carabiqucs, tribu des 
Troncs lipemies, créé par Fabricius (Systema 
Eleutheratorum , t. L, p. 228 ), et adopté 
par Dejean {Species général, I, 174). Trois 
espèces font partie de ce genre ; les O. tnela- 
nuro F., Senegatensis Lap. , cl elongata F. 
La première est Tort rare aux enviions de 
Paris, et se trouve dans presque tuutc l’Eu- 
rope ; lu seconde est originaire du Sénégal et 
la troisième de l'Amérique méridionale. Ces 
Insectes fréquentent les lieux aquatiques , 
et se trouvent sur les liges et à la base de 
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certaines plantes et particulièrement des 
Joncs. (C.) 

*ODATIUA. rept. — Genre de tacer- 
tiens, établi par M. Gray. (P. G.) 

*ODA\. Odax (cfov;, dent), poiss. — G enre 
de l'ordre des Acanihoplérygiens, famille des 
Labroïdcs, établi par MM. G. Cuvier et Va- 
lenciennes ( Hist. des Poiss. , t. XIV , 298 ) 
pour des Poissons qui tiennent, par leur 
organisation , tout à la fois des Labres et 
des Scarcs. Ainsi , ils ont le corps et la léte 
allongés , le museau pointu , les lèvres ren- 
flées, avec une double lèvre résultant d'un 
repli de la peau au bord inférieur de l'o- 
percule, comme dans les Labres; les mâ- 
choires composées d'une agrégation de pe 
tites dents placées au-dessus les unes des 
autres en quinconce , et soudées en une 
seule masse de chaque côté comme dans les 
Scarcs; mais ils diffèrent des uns et des au- 
tres par les deux cuillerons formés parleurs 
dents à l'extrémité de la bouche, et en 
avant des bourrelets qui terminent les 
dentures de la mâchoire. 

Ce genre renferme six espèces qui parais- 
sent toutes habiter les mers des Indes. Nous 
citerons , comme espèce type , I’Odax semi- 
FAseté, Odax scmifasciatus Cuv. et Val., de 
couleurs sombres, cl long de 25 centimètres 
environ. (M.) 

- OüE/.IA. DS. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères nocturnes, groupe des Phalé- 
niles , tribu des Phalénides , établi par 
M. Hoisduval et adopté parDuponchel (Calai, 
méth. des Lcpidopt. d’Europe, p. 279). Ce 
genre ne renferme que 2 espèces : Od. chœ- 
rophyllaria cl libialaria Boisd. La première 
est extrêmement commune dans les monta- 
gnes du département de la Lozère ; sa che- 
nille vil sur le Cerfeuil sauvage. La seconde 
espèce est propre à la Gallicie (Russie méri- 
dionale). (L.) 

*ODINA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Térébinthacées - Anacardiacées , établi 
par Roxburgh ( l'ior. ind., II, 293). Arbres 
des Indes orientales et de l’Afrique tropi- 
cale. Voy. TÉnÉDINTtlACERS. 

* ODOILEXES ( , seuil ; ftAm , je 

marche), uam. — Linné (Syst. nat., 1735) 
indique sous ce nom un groupe de Pinni- 
pèdes. (E. D.) 

*ODOGE\TIJS(W«vç, dent ; -/ivnov, men- 
ton). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
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mères , famille des Carabiques , tribu des ! 
Scaritides, créé par Solier ( Annales de la 
Soc. ent. de France , t. III , p. 664 ) aui 
dépens de quelques Ditomus de B<TncIli et 
de Dejcan , tels que : D. fulvipes Lalr., pi- 
losus Dej., Dama G. , et O. barbarus Sol. 
Ce genre diffère du précédent par scs tarses 
antérieurs , dont les trois premiers sont 
égaux , courts , transverses et couverts en 
dessous de poils en brosse assez longs et 
écartés ; par l’épistomc tronque ou légère- 
ment échancré dans les deux sexes, et aussi 
par sa languette. (C.) 

ODOLLAM, Rhecde ( Malab . , I, 71, 
t. 39). dot. ru. — Syn. de Cerbera , Linn. 

ODONATES. Odonala. ins. — N om donné 
par Fabricius à un ordre d’insectes qui cor- 
respond à la tribu des Libellulines de La- 
treille , et aux Libclluliens de M. E. Blan- 
chard. 

ODONECTIS, Rafin. (in New - York 
medic. Reposil ,11, Hex. , V , 350 ). bot. 
th. — Syn. de Pogonia , Juss. 

ODONESTIS. ins. — Genre de l'ordre 
des Lépidoptères nocturnes, tribu des Lasio- 
rampides , établi par Germar et adopté par 
Duponchel (Calai, mélli. des Lépidopt. d'Eu- 
rope , p. 73), qui n’en cite qu'une seule es- 
pèce, Od. potaloria (Pop. id. Linn.), d’Eu- 
rope. Sa chenille se nourrit de Graminées et 
de Roseaux. (L.) 

ODONIA , Bcrtolon. ( Lucubr. , 1822, 
p. 35). bot. ru. — Syn. deGa/acfia, P. 
Brow. 

# ODOXT.EL’S, Mcgerle. ins. — Syn. de 
Itolboceras , Kirby, Dejcan, Mulsant. (C.) 

ODONTAXDIVV { ooauç , dent ; *vr,p , 
opoç, homme, ici étamine), bot. pii. — Genre 
de la famille des Meliacées?, établi par H. 
B. Kunth ( »» Humb. et Bonpl. Nov. gen. el 
sp ., VII, 228) pour des arbrisseaux origi- 
naires de la Nouvelle-Grenade. 

•ODOVTAIUUIENA (o«îo\î;, cvroç,dent; 
«pp»iv, mâle), bot. pu. — Genre delà famille 
des Crucifères, tribu des Alyssinées, établi 
parC. A. Meyer (in Ledebour Ftor. ait., III, 
58). Arbrisseaux d'Europe et d’Asie. Voy. 

CRDCIFKRRS. 

♦ODONTELLA (diminutif d'êd'ow*, TDÇ, 
dent), bot. cr. — Genre de In famille des 
Algues Diatomncées , établi par Agardh 
(Consp. 56), el dont la principale espèce 
est le Diatoma aurilum Lyngh. 

T. VIII. 
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ODOXTU ALIA , Lyngb. (9, t. 3). bot. 
en. — Syn. de Rhodomela, Agardh. 

ODONTIA, Pers. (Disp., 30, t. 4, fig. 6, 
7). bot. cr. — Syn. d'Erinaceus, Mich. 

•ODOVFÏA (Wovtoç, denté), ins. — Genre 
de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu 
des Pyralides , établi par Duponchel (Catal. 
méth. des Lépidopt. d'Europe , p. 205), qui 
n'y rapporte qu’une seule espece , Od. den - 
talis, qu’on trouve en Europe dans les mois 
de juin et d’août. Sa chenille vit dans les 
liges de la Vipérine, d’où elle ne sort que 
pour se changer en chrysalide entre les 
feuilles de cette plante. (L.) 

♦ODOVriONOPA (ôJovtoç, denté ; nov;, 
pied), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, télramères de Lalreillc, famille 
des Cycliques, tribu des Colaspides, formé 
par nous el adopté par Dejean ( Catalogue, 
3 e édit., p. -432 ). Cinq espèces appartien- 
nent à ce genre : les O. ru/ipes F., dentipes 
Wied., viridula , proxima Er. , et diffinis 
Dej. Les deux premières sont de l'Afrique 
australe, les deux suivantes de la Nouvelle- 
Hollande, et la dernière est originaire du 
Sénégal. (C.) 

ODOXTITES ( odovç, dent), bot. ph. — 
Genre de la famille des Scrophulorinées , 
tribu des Rhinauthées, établi par Haller 
( llclv ., 301). Herbes originaires de l’Europe 
centrale. Voy. scropir la binées. 

*ODONTOBIUS dent; €<o' w , je 

vis). nELM. — M. Roussel de Vauzème, qui 
a été médecin d'un navire bnleinier, a fait, 
pendant son séjour à bord de ce bâtiment , 
des recherches intéressantes d'histoire natu- 
relle. Le Ver auquel il a donné le nom d’O- 
dontobius Ccli , a été découvert par lui dans 
l'enduit muqueux des fanons de la Baleine. 
Il en a donné la description dans la deuxieme 
série des Annales des sciences naturelles, en 
1834. Ce Ver, qui n’est encore connu que 
d'une manière incomplète , a la forme des 
Nématoldcs : il est blanc, long de 5 à 6 mil- 
limètres , et enroulé postérieurement ; sa 
bouche est ronde , et entourée de plusieurs 
aiguillons cornés. (P. G.) 

♦ODOYTOCARPIIA (Wovç, dent; x*o<? r>, 
paille), uot. ph. — Genre de la famille îles 
Composées, tribu des Vernoniacécs , établi 
par De Candolle ( Prodr ., V, 71 ). Herbes 
du Chili. Voy. composées. 

'ODOYl'OCAIUJS (ojtvto;, denté; xa- 
9! 
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pvç , noyau ). ins. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères , famille des Carabiques , 
tribu des Scaritidet, établi parSolier (Ann. 
de la Soc. ctilom. de France , t. 111 , p. 662) 
dans une révision du genre Ddomus, Bon ., 
Dej. L’auteur l'a formé avec les D. cepha- 
lotcs Dej., et ruüuslus Parr. Le premier est 
originaire de Barbarie et des environs Je 
Tanger, et le second de la Grèce. (C.) 

*ODO.VFOCE11A (è^o»ro'î, denté; **p a;, 
antenne), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
peulanieres , tétramères de Latreille, fa- 
mille des Longicorues , tribu des Cerarn- 
bycins, créé par Serville (Annales de la Soc. 
entomol. de Fr., 1833, t. Il, p. 546). L’au- 
teur rapporte a ce genre trois espèces : les 
O. vilrea, cyltndrica Serv., et gracilis Kl. La 
première est originaire de Cayenne , cl les 
deux autres proviennent du Brésil. Scrville 
propose d’appliquer aux espèces pouvant 
rentrer dans la deuxième division le nom 
û'Acyphoderes. (C.) 

•ODONTOCEIIA (movç, dent; xipa;, an- 
tenne). ins. — Genre de l’ordre des Diptères 
bracbotères , famille des Albéricères , tribu 
des Muscides, sous- tribu des Héléromyzides, 
établi par M. Macquarl (Diptères , Suites à 
Uuffun , t. 11, p. 614), qui en décrit 5 es- 
pèces (Odont. denticornu , acuticornis, confi- 
ais, q films , spinicomis ), assez communes , 
au mois de juin , dans les bois de la France 
cl de l'Allemagne. (L.) 

’ODOftTOCEIUJS (à*Wç, denté; xipa-, 
antenne), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Malacodcrrnes , tribu 
des Lyeusiles , décrit sommairement par 
M. Guérin Ménevil le (Foyape de la Coquille , 
Zoologie, p. 72 ), cl ainsi caractérisé : Tête 
if étant pas prolongée en bec ; antennes 
seulement peclinécs dans les mâles. (C.) 

♦ODONTOCIiElLA ( o J ovt«5; , denté ; 
X«îio ; , lèvre), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Cieindélètes , tribu 
des Cicindélides , créé par Laporte ( lie eue 
ent. de Silber., i. Il» p. 34), et formé avec les 
espèces de la première divisioo du genre Ci - 
cindela de Dejeau. Ce genre est aujourd'hui 
généralement adopté. Il renferme environ 
40 espèces, qui toutes appartiennent à l'A- 
mérique équinoxiale. Elles fréquentent les 
bois, et se tiennent sur les feuilles des ar- 
bres où elles chassent aux insectes. Nous ci- 
terons comme en faisant partie : les Cic. 


bipunctata 01. , Cayenncnsis , chrysis F. , 
quadrina Chv. , ventraiis et distigma Dej. 
Ces «leux dernières rentrent dans la 
deuxieme division qui a été établie dans ce 
nouveau genre. (C.) 

•ODOM’OC X E MUS , ZoubkolT. ins. — 
Synonyme ou division du genre Deracan- 
thus de Schœnberr. (C.) 

ODOXTOCOUYXIS (tfamc, denté; 
xopvvtj , massue), ins. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonalocères, division des Apostasirnérides 
baridides, établi par Schœuherr ( Généra cl 
species Curcution. syn., t. VIII, l, p. 27! ). 
L'espèce type et unique du genre , t’O. crê- 
peras Schr., est originaire du Mexique. (C.) 

*ODOXTODEIlE9 (ôJovre;, denté; itpn, 
cou), ins. — Genre de Coléoptères subpeu- 
ta mères , tétramères de Latreille, famille 
des Tubifères, des Eupodes de Latreille , 
tribu des Cryplocéphalides, formé par nous 
et adopté par Dejean ( Catalogue , 3 e édit., 
p. 444 ). Le type, 1*0. Australis Dej. (sex- 
vittatus Chcv.), est originaire de la Nouvelie- 
ilollande. (C.) 

ODONTOGLOSS IJ Y1 (Mov'ç, 4*ro«, dent; 
ï‘*.So<rx , langue ). but. pii. — Genre de la 
famille des Orchidées , tribu des Vandées , 
établi par II. -B. Kunlh (in llutnb. cl Ihnpl. 
Nov. gen. et sp., I, 351, t. 83). Herbes de 
l'Amérique tropicale. Voy. ohchidéks. 

ÔDOXTOGNATIlE.Odontoÿnal/it«(4Jowç, 
^*Toç,dent; TvaîÔoç, mâchoire), puiss. — Genre 
de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, 
famille des Ctupéoïdes, et caractérisé prin- 
cipalement par des os maxillaires dentelés , 
terminés en longues pointes mobiles , qui 
peuvent faire presque un demi-cercle, et 
porter alors leurs pointes eu avant comme 
des cornes. On n’en connaît qu'une seule 
espèce : Odont. aiguillonné, Od. muer on at us 
Lacép., qui vil dans l'eau salée sur les cèles 
de la Guiaue. Ce poisson n'atteint guère que 
16 centimètres de longueur ; presque tout 
son corps présente le vif éclat de l'ar- 
gent. (M.) 

ODONTOGXATMA , DC. ( Prodr ., VI, 
610). BOT/ PH. — Voy. CtNTROPBYLLUM , 

Neck. 

•ODONTOGNATIILS ( Mottoç , denté ; 
yvâOo;, mâchoire), ins. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes, tribu des Scarabéides phyllophages, 
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établi par Laporlc de Castelnau ( Histoire 
naturelle des Anirn. art., t. II, p. 137) avec 
la Met. unicnlor de F., espece du Brésil , ca- 
ractérisée par des mandibules bideniées à 
l'extrémité, épaisses, larges, et armées ex- 
térieurement de deux fortes dents ; son 
chaperon est relevé en pointe et légèrement 
bifide. (C.) 

ODOYrOUTHE. iss. — Nom donné à 
la Turquoise osseuse. Voy. turquoise. 

ODONTOLOMA («• v; , ovto - , dent ; 
frange ). bot. ph. — ■ Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Vernonia- 
cées, établi par II. -B. Kunth (in Humb . et 
Bonpl. Nov. gen. et spec LV, 43, t. 319). 
Arbustes de la vallée de Caracas (Amér. 
mérid.). Voy. composées. 

* ODO MOI >() PUES (Wovç, OVTOÎ, dent ; 
)ôtpc;, aigrette), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Cynarées, 
établi par De Candotlc ( Prodr ., V! , 579) 
aux dépens du grand genre Centaurée. L’es - 
pèce principale est In Centaurea trinervia 
Sleph. 

* ODOXTOYIACHES ( Wo»t « râpe* 9 ui 
combat avec les dents), ins. — Genre de 
Coléoptères tétramères, famille des Curcu- 
lionides gonatocères , division des Erirhi- 
nides , créé par Schœnherr ( Généra et sp. 
Curculion. synonym ., t. 7,2. p. 271 ). 
Deux espèces seulement font partie de ce 
genre : les O. veslilus et hypocrita Schr. ; 
elles sont originaires du Port-Natal (Afri- 
que méridionale). (C.) 

ODOXTOYIACHES (voy. fnrticlc précé- 
dent). ins. — Genre de l’ordre des Hyméno- 
ptères, de la tribu des Formiciens, de la fa- 
mille des Formicides, groupe des Ponériles, 
établi par I.atreille, et caractérisé principale- 
ment par une tète en carré très long, très 
éch ancrée en arrière. M. Lepellelier deSaint- 
Fargcau (Hymen., Suites à Buff.) en décrit 
trois especes : Odont. chclifer ( Formica che- 
lifcra LaLr. ), hœmatodes (For. hœmatoda 
I. i on., maxillosa Dej., Myrmecia hœmatoda 
Fab.), et imtspmosu* (For. unispinosa Latr., 
Myrmecia id. Fabr.), qui habitent l’Amé- 
rique méridionale, (L.) 

"ODOXTOYIERI’S , Kirby. ins. — Syn. 
de Ckrysobothris, Eschscholtz. 

*ODO\TOYIES( o<îovto; , denté; S;j os, 
épaule), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Sternoxcs, tribu des 


Buprestides , créé par Kirby ( Fauna bo~ 
reali americana , p. 156) avec deux espèces 
de FAinériquc septentrionale : lesO. triner- 
via et proxima «le l’auteur. Ce genre pa- 
rait avoir beaucoup de rapport avec les 
Chrysobothris d’EsrhschoItz , s’il n’est pas 
toutefois identique. (C.) 

ODOXTOYI Y IA ( ôW; , o»r«; , dent; 
pvîa , mouche) ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères , famille des Notncan- 
thes, tribu «les Stratiomydes, établi par I,a- 
treille et généralement adopté. M. Macquart 
(Diptères, Suites à Buffon , t. I , p. 245) le 
caractérise ainsi ; Trompe menue; troisième 
article des palpes peu renflé. Epistomc sou- 
vent saillant; un sillon transversal près de 
la cavité buccale. Troisième article des an- 
tennes presque fusiforme, à cinq divisions , 
sans style. Ordinairement quatre cellules 
postérieures aux ailes. 

Ce genre comprend 28 espèces , dont 12 
habitent la France et l'Allemagne , et IG 
sont exotiques. Nous citerons parmi celles 
de notre pays l'Odon/omi/ia viridula Macq. 
(i Slraiiomysjiiridula Fab ), espèce très com- 
mune. Elle a 3 lignes de longueur, le corps 
noir, avec la tète, le thorax et le dessus en- 
tièrement revêtus de poils serrés , d'un vert 
grisâtre doré ; les ailes hyalines ; les pattes 
jaunes ; l'abdomen de celle couleur, avec une 
très large bande noire s'élargissant posté- 
rieurement. 

On trouve fréquemment aussi, aux envi- 
rons de Paris , les Odantom. furcata Latr. , 
tigrina Fab., et hydroleon Linn. (L.) 

*ODOXTOXYX , Stephens, ins. — Syn. 
d'Olisthopus, Dejean. (C.) 

*ODOXTOXYX ( tfovTo'ç , denté ; 
ongle ). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille «les Malacotlcrmcs , tribu 
des Dasylites , établi par M. Guérin -Méne- 
ville ( Itevue soologigue, 1843, p. 194 ), et 
ainsi caractérisé : Mandibules bidentées ; 
lèvre inférieure terminée par quatre lobe* 
pointus et ciliés; tarses simples, à crochets 
dentelés. (C.) 

ODOXTOPETA LU M , DC. ( Prodr. , I , 

608). bot. ru. — Voy. monsonia. Linn. 

ODOMOPÈTHES. zool.- S yn. deGlos- 
sopètres. 

ODONTOPIIORES, Vieill. ois.— Genre 
de la famille des Perdrix. Voy. ce mot. 

(Z. G.) 
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♦ODOXTOPLEURA (ècîovç, dent ; *>.tvp», 
flanc), chust. — M. Emmrich, dans Leonhard 
ttnd D r Bronn , Seu. Jahrb. , établit sous ce 
nom un nouveau genre de Trilobiles, dont 
l’espèce type est rOdonlojdtfura bispinosa. 

(H. L.) 

♦ ODOXTOPLEURES. Odonlopleuridœ. 
cntsT. — M. Emmrich, dans Leonhard und 
jy Broun y A’eu. Jahrb. y donne ce nom à 
une famille de l’ordre des Trilobiles , qui 
renferme les genres Odontoplcura, Cryploli- 
thus, Harpes , Olenus , Bemoplc arides et 
Agnoslus. (H. L.) 

OOONTOPTERA ( W«w; , dent; «t/po*. 
aile). bot. pu. — Genre de la famille des 
Composées , tribu des Cynirécs , établi par 
Cnssini (in Dict . sc. « al. y XXV, 270 ; 
XXIX, 456; XXXV, 39G), et rapporté gé- 
néralement au genre Arclolis de Gærtner. 

La principale espèce «le ce genre est 
YArclotts sulphurea Gsrln. 

ODOXTOPTERIS , Berlin, bot. CR. — 
Syn. de Lygodium, Swartz. , 

ODOXTOPTE RIS ( o*ov ; , ôvro; , dent; 
it ttp: : , fougère), bot. foss. — Genre de Fou- 
gères fossiles, établi par M. Ad. Brongniart 
( Prodr.y 60) qui le décrit ainsi : Fronde 
bipinnée ; pinnulcs adhérentes au rachis 
par leur base, qui n'est nullement rétrécie; 
nervures simples ou dichotomcs , toutes 
égales, naissant du rachis ; point de ner- 
vure moyenne distincte. 

M. Ad. Brongniart cite cinq espèces de 
ce genre (Odont. crcnulata, Drardii, miner, 
obi u sa y Schlolheimii ) , qui appartiennent 
toutes aui terrains houillers. (J ) 

•ODONTOPUS , Say. iss. —Syn. de 
PrionomeruSy Schoenherr. (C.) 

♦ODOATOPIS ( , denté; *o5<; , 
pied), iss — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Mélasomes , tribu des 
Ténébrionites , établi par Silbermann ( Re- 
vue Ent. de Silb. , t. I, p. I , 3 , 4 , 5), et 
adopté par Hope ( Coleoplerist's manual , 3, 
1840, p. 126). L'auteur comprend trois 
especes dans ce genre : les 0. chalybeus 
Linn., Fab. ( speciosus Dej. ), cupreus F., 
(viol ace us Silb.), coslatus Silb., ( splendidus 
Dej. ). Ces Insectes sc trouvent aussi bien 
sur la rôle de Guinée qu'au Sénégal. Dejean 
(Catalogue , 3 e édit. ) a fait des deux pre- 
mières espèces son genre Pezodonlus, ci de 
la troisième, celui Iphicerus. (C.) 


•ODONTOPUS ( tfavç , ovt»< , dent ; 

, pied ). ins. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères hétéroptèrcs, section desGéoco- 
rises , groupe des Pyrrhocorides, établi par 
M. Laporte de Castelnau (Am. et Serv., Hé- 
miptères y Suites à Du f fou ) aux dépens des 
Pyrrhocores. Ce genre ne renferme que 2 es- 
pèces : Od. sexpunclatus , du Sénégal ; et 
Od. sanguinolenSy du Rengale. (L.) 

ÔDOXTOUAMPI1ES. Odontoramphi. ois. 

— Nom donné par M. Duméril à une famille 
de l’ordre des Passereaux, et qui comprcud 
les genres Calao, Momot et Phytolome. 

•OIXmORlILVA (©Jo»t 4 ; , denté; p.'v, 
nez), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des lamellicornes, tribu «les 
Scarabéidcs mélilophiles , créé par Bur- 
meister ( Hmdbuch der Entomologie ), et 
adopte par Sihaum ( Annal, de la Soc. ent. 
de Fr. , 2 e sér., t. III, 1845, p. 45). Deux 
espèces sont comprises dans ce genre : les 
0. hispida 01., et pubescens F. Leur patrie 
est le cap de Bonnc-Kspérance. (C.) 

♦ODOXTORIIIXUS denté; 

nez), ins. — Genre de Coléoptères lélra- 
mères, famille des Curculionides gonato- 
cèrcs, division des Cléonides , créé par 
Schoenherr (Généra et species Curcul, syn., 
t. 6 , 2 , 237 ). Ce genre ne renferme 
qu’une espèce de Perse , PO. insperalus 
Schr. (C.) 

ODOYI'ORin NQUES. Odontorhynchi , 
Dumér. et Mœhr. ois. — Syn. de Deuli- 
rostres. 

*ODOXTOSCELIS, Curtis, Guérin, ins. 

— Syn. de Promecoderus, Dejean. (C.) 
•ODOXTOSCELIS (otWâç, denté, «m. 

)tç, jambe), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques , tribu 
des Féroniens, créé par Walerhouse ( Ma- 
gazine of nalural history New sériés, 
1840, p. 354). Ce genre renferme sept es- 
pèces de l'extrémité de l’Amérique méridio- 
nale , savoir : C. tenlyrioides , Darwinsii , 
Curtisii, striatus, subslriatus Walerh., cya- 
neus Br., et Desmarestii Guér. Ces Insectes 
ont aussi reçu les noms génériques de Cne- 
macanlhus par MM. Audouin et Brullé, et de 
Cncmalobus par M. Guérin. (C.) 

♦ODOX 10SCELIS (£4oé ç , o'vroç, dent ; 
ralf;, cuisse ). ins. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères hetéropteres , de la tribu des 
Sculellérieus, groupe des Scutellérites, éta- 


Digitized by Google 


ODO 


b!i par M. La porte de Castelnau, et dont les 
principaux caractères sont : Antennes cour- 
tes y insérées à la partie inférieure de la 
lé le ; le troisième article plus court que le 
deuxième. Corps presqueorbiculairc. Jambes 
épineuses. 

Les espèces de ce genre, assez nombreu- 
ses, proviennent, pour la plupart, du Nou- 
veau-Monde. Nous citerons , comme espèce 
type, P Odontoscelis scarabœoides Burm. (Ci- 
mex id. Linn., Tetyra id. Fabr., Thyreuco- 
ris id. Halm. ). Ce petit Insecte, qui se fait 
remarquer par scs couleurs assez brillantes, 
est commun aux environs de Paris, où il vit 
sur les fleurs. (L.) 

4 01)0 N TOST V LIS , Blun». ( Fl. jav., 
Præf p. VIII). bot. m. — Syn. de Bolbo- 
phyltum , Diipelil-Thouars. 

*ODO\TO TA (* J,* t«tÔ; , denté), ins. — 
Coure de Coléoptères subpentarnères, lélra- 
mères de. Lalreille, famille des Eupodes , 
tribu des Cassidaires hispiles , formé par 
nous, et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3* édit., p. 388), qui en mentionne 41 es- 
peces, toutes originaires d’Amérique. Nous 
citerons comme en faisant partie : les 0. hu- 
merait* , sanguinicollis , ruficotlis , dcnlata 
Y. t bicolor, nigrila, scapularis, nofala , scu- 
tellaris 01. {llispa), et dyctioplera Pty. 
Kirby a donné à ces Insectes le nom géné- 
rique d'Anoplistes. (C.) 

•ODOIVTOTARSLS (à^ovî, <S,roç, dent ; 
tapa o; , tarse), ins. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères hétéroptères, section des Géoco- 
rises , groupe des Pachycoridcs , établi par 
M. Laporte de Castelnau , qui n’y rapporte 
que 2 espèces : Od. grammicus Linn. (Ci- 
tnex id. Linn. , C. purpureo-tineatus Ross. , 
Tetyra graqimica Fabr. , Bcllocoris purpu- 
reo-linealus Hahn , Pachycoris grammicus 
Burm.) ; et Od. caudatus Kl. ( Pachycoris id. 
Kl., Bcllocoris id. H. Schœff., (kl. producta 
Spix ). Elles habitent toutes deux l'Eu- 
rope méridionale et l’Afrique septentrio- 
nale. (L.) 

*ODO.\TOTHIUPS (4îou{, ©*to ; , dent; 
Thrips , nom de genre), ins.— Genre de l’or- 
dre des Hémiptères homoptères, famille des 
Térébrans, établi par MM. Amyot et Serville 
aux dépens des Thrips. Voy. ce mot. (L.) 

# ODO\ÏOTlUCIHJM(ô<îov;, cvtoc, dent; 
Opt;, ïp«V°;* poil), dot. pu. — Genre de la 
famille des Composées ( tribu iucerlaiue ) , 
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établi par Zuccarinî {Plant. nov. t fase., I, 
311). Herbes du Mexique. - 

’ODONTRIA (ô*îov{, dent; rpi* , trois ). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Srara • 
béides phyllophages , créé par A. While 
(Tr. zool. Jour, of lhe Voy. Erebus and Ter- 
ror , 1848, p. 10 , pl. 2 , fig. 5), avec trois 
especes de la Nouvelle - Zélande ; les O. 
striata , xanthosticta , et cinnamotnca de 
l’auteur. (C.) 

*ODOPETA. arach. —Genre d’ Arachnides 
qui a été établi par M. Heyden dans le jour- 
nal l’/s/s, mais dont les caractères n'ont ja- 
mais etc publiés; du reste, c'est, nous 
croyons, au genre des Trombidium qu’il faut 
rapporter cette nouvelle coupe générique. 
Voy. trombidium. (H. L.) 

ODORAT. puvstoL. — Nom donné au sens 
destiné à la perception des odeurs. Foy. nbz. 

ÜDORBRIOft, Gesn. ois. — Syn. de Ros- 
signol. Voy. SYLVIE. 

OROSTEMON , Ratio, (in Americ. 
Monthl. magaz ., 1819, p. 192). but. pii. 
— Syn. de Mahonia, Nuit. 

ODYIVÈRE. Odyna us ( èJvvqooç , désa- 
gréable). ins. — Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères , tribu des Euméniens, famille 
des Euménides, groupe des Odynérites , 
établi par Lalreille aux dénens des Vespa. 
Les principaux caractères de ce genre sont : 
Corps ovalaire; mâchoires et lèvres cour- 
tes ; palpes maxillaires et labiaux composés 
de quatre articles, presque glabres; tho- 
rax ovalaire ; ailes ayant une cellule ra- 
diale et trois cellules cubitales; pattes de 
moyenne longueur; abdomen coni - ova- 
laire, avec le second segment plus large que 
le premier. 

Les espèces de ce genre sont très nom- 
breuses, et la plupart se trouvent eu Eu- 
rope. Ce sont des Insectes de taille moyenne, 
noirs, avec quelques taches cl bandes jaunes. 
Réaumur, Wesmafd , Audouin, MM. Léon 
Dufour cl Schuckard ont publié, sur ces 
Insectes, des observations pleines d'intérêt. 
Nous allons, d'après M. Blanchard ( Hist. 
des Insectes , édit. Firmin Didol), donner 
quelques détails sur les mœurs très intéres- 
santes de plusieurs espèces de ce genre. 

1 . Odynèrf. a pattes épineuses, Odynerus 
spinipes ( Vespa spinipes Linn. , ü-fasciala 
Fa b. y Guêpe solitaire de Réaumur). Il est 
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noir, avec 1rs palpes, le labre, les mandi- 
bules, l'extrémité du chaperon , une petite 
tache derrière chaque antenne et une autre 
derrière chaque œil , les huit premiers arti- 
cles des antennes, le prnlhorax et les pa ra- 
pières, jaunes, ainsi que les pattes. Celles-ci 
ont, en outre, des bandes et une tache sur 
les jambes de couleur noire ; chaque anneau 
de l'abdomen est bordé de jaune. 

('.et Odynère se trouve en France et dans 
une grande partie de IKurope. Il pratique 
dans le sable ou dans les murailles un trou 
profond de quelques pouces , à l’ouverture 
duquel il élève un tuyau d'abord droit, en- 
suite recourbé, et composé d’une pâte ter- 
reuse en gros filets contournés. Après ce 
travail, il entasse dans la cellule intérieure 
huit à douze petites larves vertes et apodes, 
toutes du même Age ; il les pose par lits 
les unes au-dessus des autres, et après avoir 
pondu un œuf près de celte provision , il 
bouche le trou et détruit l'échafaudage qu’il 
a construit. Celle observation faite depuis 
longtemps par Réaumur a été complétée 
par Audouin, qui a reconnu que chaque ou- 
verture ne correspond pas seulement à un 
seul tube, comme Réaumur semblait le 
croire, mais qu’un trou servait ordinaire- 
ment d’orifice à deux ou trois tubes , et 
qu’alors il y a économie de temps et de 
peine pour l’Insecte , puisque , apres avoir 
approvisionné ses œufs, il n’a plus qu'une 
seule ouverture à fermer pour plusieurs 
larves. Audouin , ayant examiné quelques 
uns de ces Odynères au moment où ils ap- 
provisonnaient leurs nids, les vit aller cher- 
cher, dans un champ de luzerne voisin , de 
petites larves vertes parvenues à leur plus 
haut degré d’accroissement. Il recueillit 
plusieurs de ces larves, dont quelques unes 
se métamorphosaient en nymphes. Peu de 
jours après, il vit éclore l’Insecte parfait, 
c’était le Phytonome variable ( Phylonomus 
variabilis ) , petit Insecte de la famille des 
Cureulionides. L'Odyncre ayant (lié son co- 
con dans sa cellule, le 2G juin, ne se trans- 
forma en nymphe que le 21 mai de l’année 
suivante, et demeura encore dans cet état 
durant quatorze jours avant de 6e méta- 
morphoser en Insecte parfait. 

2. Odtvkhe i»f. Rkai mi r, Odynerus Peau- 
mûrit L. Duf. Corps noir dans les deux 
sexes, ayant, dans le mâle, les parties de la 


bouche, la face, un point entre les antennes, 
la partie inférieure de celles-ci, une bande 
transversale sur le prothorax, une ligne sur 
l'écusson, un point à l'insertion des ailes, 
et les paraplcres, jaunes; les pattes ayant la 
base des cuisses noire, leur extrémité jaune 
ainsi que les jambes , les tarses roux; l'ab- 
domen ayant cinq bandes transversales 
jaunes; les antennes sont enroulées à leur 
extrémité. 

1-a femelle diffère du mAle par les an- 
tennes renflées à l'extrémité , n’ayant de 
jaune que la partie inférieure de son pre- 
mier segment, et par l'abdomen qui n’a que 
quatre bandes. 

Voici quelques uns des détails rapportés 
par M. Léon Dufour (dmt. des sc. nal. , 
t. XI , janvier 1839) à l'égard de cet In- 
secte : 

« Depuis plusieurs années, j’avais remar- 
qué aui environs de Saint-Sever, dans le 
département des Landes, des terrasses argi- 
leuses dont le revers méridional était tout 
criblé de trous d'Odynères. Chaque prin- 
temps , j'allais par un beau soleil payer un 
tribu d'admiration aux habiles ouvriers de 
ces habitations souterraines et de ces tuyaux 
extérieurs de terre guillochéc si parfaite- 
ment semblables à ceux décrits par Réau- 
mur. Pendant le cours du mois de mai 1838, 
j'ai voulu poursuivre mes recherches com- 
paratives ; j’ai isolé le domicile de l’Ody- 
nère; j'ai soumis à l'examen le plus atten- 
tif, le plus scrupuleux, et la larve, et les 
provisions de bouche , et les manœuvres de 
la vigilante mère; j'ai surpris, saisi celle-ci, 
tenant entre ses mandibules, sans la bles- 
ser, une petite chenille verte; j'ai trouvé 
dans chaque conduit ou dans chaque nid 
une larve approvisionnée d’une brochée de 
dix à douze de ces chenilles vivantes, toutes 
vertes avec un liséré longitudinal de chaque 
côté. A l'exemple de Réaumur , j'ai été cu- 
rieux d’élever moi- même des larves d'Ody- 
nères sous mes yeux. J’en ai placé de très 
jeunes, isolément, dans des tubes de verre; 
je leur ni donné à chacune une douzaine de 
chenilles prises dans les nids de la terrasse. 
J'assistais quotidiennement à leurs repas ; 
je les voyais manger avec voracité, grandir 
à vue d'œil. Au bout de deux semaines , 
clics avaient acquis tout leur développement 
comme larves; elles demeuraient alors pres- 
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que immobiles au-dessus du tas des dé- 
pouilles de leurs victimes, occupées a revêtir 
de soie leur domaine. >• 

L’œuf, dont n’a pas parlé Réaumur, et que 
M. Léon Dufour a trouvé dans les nids les 
plus récents, est oblong, cylindrique, obtus 
et d’un jaune assez vif. 

3. Ooynèrk ri'Bicole , Odynerus rubicola 
L. DuL Cette espèce parait très voisine des 
dem précédentes ; elle en diffère principa- 
lement par les cuisses intermédiaires du 
mAle dépourvues d’épines; par le chaperon 
ayant une ligne arquée , jaune dans la fe- 
melle; le thorai présente à sa partie anté- 
rieure une bande transversale , un point 
huméral et deux points sur l’écusson jaunes 
ainsi que les paraplèrcs ; les ailes sont en- 
fumées à leur extrémité; les pattes ont 
l’extrémité des cuisses , les jambes et les 
tarses jaunes ; l’abdomen offre six bandes 
transversales, linéaires, dans le mille, cinq 
seulement dans la femelle. 

I.es mœurs de cette espèce diffèrent un 
peu de celles des précédentes. CelOdynère 
choisit, pour construire son nid, une lige 
sèche de ronce ; il ne prend jamais celle qui 
est perpendiculaire au sol, et dont l’eitré- 
rnité est dirigée en ligne droite vers le ciel, 
mais celle qui est horizontale ou inclinée 
vers la terre, assez grosse et assez dure pour 
supporter les coques qu’elle est destinée à 
recevoir. L’Insecte la creuse d’abord à la 
profondeur de quelques pouces, en enlevant 
successivement la moelle qui la remplit; il 
va chercher ensuite des matériaux pour 
construire à l’intérieur des coques, au nom- 
bre de deux , trois , quatre ou cinq ; quel- 
quefois ce nombre s’élève jusqu’à dix, toutes 
placées à environ deux lignes de distance 
les unes des autres. Ces loges, formées par 
une terre bien pétrie, mêlée à des grains de 
sable et à quelques fragments de moelle de 
ronce, sont de couleur brune ou d'un gris 
sale, ayant G a 7 ligues de long sur 3 de 
largeur, cl placées à la file les unes des 
autres ; dans l'intervalle qui existe entre 
chacune d’elles, ou trouve de la moelle en- 
tassée. Lorsque les larves ont atteint toute 
leur croissance , elles sécrètent une matière 
soyeuse blanchâtre, dont elles garnissent les 
parois internes de leurs coques. La partie 
supérieure de celles-ci , qui correspond à la 
tête de la larve ou de la nymphe, est tron- 
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quée et fermée par un diaphragme fait 
d'une étoffe soyeuse , analogue à celle qui 
garnit les parois internes. Ce diaphragme 
ou couvercle, tendu fortement et débordé 
parut) prolongement du tube terreux, est 
surtout remarquable en ce qu’il est com- 
posé de deux tuniques séparées par une cou- 
che de moelle de ronce très serrée. 

Le femelle de celte espèce approvisionne 
son nid comme les espèces précédentes; la 
larve acquiert tout son développement lors- 
qu’elle a consommé toutes ses provisions. 
C’est à ce moment qu’elle tapisse sa coque 
et construit son couvercle pour s'enfermer 
hermétiquement. Ces larves ne niellent pas 
plus d’une douzaine de jours pour acquérir 
toute leur croissance; mais ensuite elles res- 
tent dans un état complet d'engourdissement 
pendant dix à onze mois, c’est-à-dire jus- 
qu’à la lin d’avril ou au commencement de 
mai de l’année qui a suivi la ponte des 
œufs, époque à laquelle on trouve des nym- 
phes qui éclosent à la fin de mai ou ali com- 
mencement de juin. . 

M. Léon Dufour a mentionné un fait 
bien digne de remarque, c’est la manière 
dont s’effectue la sortie des Insectes parfaits, 
qui doivent tous quitter leur retraite par 
l'extrémité supérieure de la tige. Les coques 
sont toutes placées les unes au-dessus des 
autres: si uii Insecte parfait d’une des loges 
inférieures venait a éclore le premier, il dé- 
truirait tous les autres sur son passage ; 
mais il en est autrement : c'est l'Insecte 
renfermé dans la coque placée près de l’ex- 
trémité de la tige, c’est à-dire dans la der- 
nière construite, qui doit sortir le premier, 
et frayer le chemin au second , qui en fera 
autant pour le troisième, cl ainsi de suite 
jusqu'au dernier. 

Telles sont les espèces les plus curieuses 
du genre Odynère ; il en existe encore beau- 
coup d’autres, mais dont les habitudes dif- 
fèrent fort peu de celles des espèces dont 
nous venons de faire l’histoire (Odyn. cogna - 
fus, antilope, crassicomis , parictum, etc.). 

Les Odynères ont pour ennemis quelques 
espèces de Diptères, qui viennent déposer 
leurs œufs dans leurs nids construits si la- 
borieusement, et dont les larves vivent aux 
dépens des provisions amassées par les Ody- 
nères. Dans ce cas, les larves de ces der- 
niers viennent ainsi à périr de faim. (L.) 


. Digitized by Google 


728 


Or. CI 


DECO 


•ODY1MKUITES. Odynerites. ins. -G roupe 
de la famille des Euménides, de la tribu des 
Euméniens, dans l'ordre des Hyménoptères, 
et dont les principaux caractères sont : Lèvre 
ayant quatre points glanduleux à l'extré- 
mité, et trilobée, avec le lobe du milieu plus 
grand et bifide. Abdomen à peine pédirulé. 

Les genres compris dans rc groupe sont 
ceux des Odynèrcs et des Ptérochiles. Foy. 
res mots. (I..) 

•ÜECAXTIIIJS ( oTxoç , demeure; avOo;, 
fleur ). ins. — Genre de l'ordre des Ortho- 
ptères, tribu des Grylliens, famille des Gryl- 
lides, établi par Audinel-Servüle (Orthoptè- 
res , Suites à Buffun) aux dépens des Gryl- 
lus. On en connaît trois espèces : OEcant. 
pellucens (Gryllus ni. Scop. , Gr. italiens 
Oliv. , Acheta italien Fa b. ), d'Italie et du 
midi de la France; OEcant. niveus (Gryllus 
tiireus Dcg. , Oliv. ), de l’Amérique septen- 
trionale ; et OEcant. mfcscens , de Bom- 
bay. (L.) 

*OECEOCLADES(oixi'ev, petite demeure ; 
, rameau ). bot. ni. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Vandées, 
établi par Lindley (in Bot. reg ., n. 1522; 
Orchid . , 235). Herbes des Indes, de l’Amé- 
rique et de l'Afrique tropicale. Voy. orchi- 
dées. 

’ÜECIIMEA , Juss. ( in Jeaume St-Hil. 
exposit. fam. t I, 103). bot. ni. — Syn. 
é'Æchmea , Ruiz et Pav. 

•OECISTES (olxiaTiJç , qui bâtit), infis., 
syst. — G enre proposé par M. Ehrenberg pour 
un Systolide ou Rotateur ( OEc . hyalinus ), 
long de sept à huit dixièmes de millimètres, 
et qui nous paraît devoir être réuni au genre 
Ptygura , dont il diffère par une enveloppe 
gélatineuse, particulière, en forme de tube 
pour chaque individu , et par la présence 
de deux points rouges pris pour des yeux. Le 
corps est campanulé, oblong, porté par un 
pédicule plus ou moins épais, et terminé 
par un limbe cilié, arrondi. (Duj.) 

*OECISTIXA. infcs. , syst. — F amille de 
Syslolides ou Rotateurs, établie par M. Eh- 
renberg dans la section des Holotroques de 
sa division des Monotroques, c’est-à-dire 
ayant le limbe cilié ou organe rotatoire 
simple et entier. Les OF.çislina sont les Ho- 
lotroques cuirassés ou plutôt enveloppés, 
tandis que les Ichthydina sont les llololro- 
ques nus ; mais cette diftérence nous parait 


peu importante, car l’enveloppe est simple- 
ment une sécrétion gélatineuse amorphe , 
qui n'est pas toujours aperçue quand elle 
n'est pas souillée de matières terreuses. 
Celle famille contient les deux genres 
OEcistes et Conochilus , qui diflercnl parce 
que le dernier présente des individus réu- 
nis en amas globuleux dans une enveloppe 
ou sécrétion commune , taudis que les 
OEcistes sont isolés chacun dans une enve- 
loppe particulière. (Dcj.) 

UECODOMA (otxofopyi, construction), ins. 
— Genre de l’ordre des Hyménoptères, de la 
tribu desFormiciens, delà famille desFormi- 
cides, groupe des Myrinicites, établi par La- 
treille aux dépens des Ailes, dont il se dis- 
tingue par des palpes très courts. On en con- 
naît deux espèces : QEcod. cephaloles Latr. 
( Alla id. Fab. , Formica id. Linn. , For. 
grossa Oliv., For.migratoria Dcj.), et OF.cod. 
hystrix Latr. (Formica id. Latr., Fab.), qui 
habitent l’Amérique méridionale. (L.) 

QECOPIIORA ( ofxo pépoç , qui porte 
une demeure ). ixs. — Genre de l’ordre 
des Lépidoptères nocturnes, tribu desTinéi- 
des, établi par Latreille, aux dépens des 
Tinea de Fabricius. Duponrhel (Calai, méth. 
des Lép. d'Eur ., p. 366) assigne à ce genre 
les caractères suivants : Antennes filiformes 
dans les deux sexes, de la longueur du corps. 
Palpes inférieurs seuls visibles, très grêles, 
généralement courts , écartés de la tête et 
subuliformes. Trompe nulle ou rudimen- 
taire , tête lisse. Ailes supérieures en forme 
d’ellipse très allongée , avec une longue 
frange à l'extrémité du bord interne; ailes 
inférieures très étroites, cultri formes, et en- 
tourées d'une longue frange. 

Les OF.cophora sont de très petits Lépi- 
doptères ornés de couleurs agréables et sou- 
vent très brillantes; leurs chenilles sont en- 
core peu connues. Elles se nourrissent de 
végétaux; les unes attaquent les feuilles en- 
tières , les autres seulement le parenchyme; 
quelques unes même pénètrent dans les 
graines des céréales, et en mangent toute la 
substance farineuse, sans même, toucher à 
l'écorce. Elles font, de cette manière, des 
ravages considérables dans les champs de 
blé cl d'orge. Les chenilles qui vivent sur 
les arbres filent leur coque entre les ger- 
çures des écorces; les autres les placent à 
terre, dans la mousse. 
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Ce genre est très nombreux en espèces. 
Duponchel (loc. cil.) en cite 3ü , répandues 
dans toute l'Europe. Nous citerons, comme 
type, YOF.cophora olivieUa Latr. ( Tineaid . 
l-'abr.) : elle a les ailes supérieures d’un noir 
doré , avec une tache jaune à la base et au 
milieu ; derrière cette bande est une petite 
raie argentée. Les antennes ont un anneau 
blanc près de leur cslrémilé. Cette espèce 
est assez commune au* environs de Paris. 

Les üticophora multiplient considérable- 
ment ; c’est ce qui rend encore plus nom- 
breux les dégâts que ces Insectes occasion- 
nent, dans plusieurs contrées de la France, 
dans les champs d’orge et de blé. (L.) 

*OfcI)A (sTJoî, gonflement), iss. — Genre 
de l’ordre des Hémiptères bomoplcres, tribu 
des Membracicns, groupe des Cotubopho- 
rides, établi par MM. Amyot cl Serville 
( Hémiptères, Suites a tiuffon, p. 5 Mi) aux 
dépens des Membraeis. On n’eu connaît 
qu’une espèce, UEda tnfiata ( Membraeis in- 
cita Fabr., Smilia inflala Burin.}, du Bré- 
* il - „ (L.) 

01-11) A la LA (otfoç, enflé), ins. — Genre 
de l’ordre des Dipieres brachocères, famille 
des Tangjlomes, tribu des H y bolides, établi 
par Meigen, adopté par Laireille (Fam. mû/.) 
et par M. Macquart (Diptères, Suites à Buf- 
fou , l. I, p. 321). Ce dernier auteur en dé- 
crit 2 espèces (G Edat. iibialis et hybotina), 
qui habitent les contrées septentrionales de 
l’Europe. (L.) 

*GEDA.\CALA (ok?o;, enflure; àyx*\r>, 
bras), ins. — Genre de l’ordre des Hémiptères 
hétéroptères, section des Géocorises, groupe 
desKbyparochromides, établiparMM. Amyot 
et Serville ( Hémiptères 4 Suites à Buffon , 
1. 1, p. 258), et qui ne renferme qu’une seule 
espece, Œd. dorsilittea , de l’Amérique sep- 
tentrionale. (L.) 

'Ol.DECXEMA (oftoç, renflement ; xvv)- 
pr, , cuisse ). ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, létramèrcs de Latrcille, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lepturètes, 
formé par Dejean ( Catalogue , 3* édition , 
pag. 381 ) aux dépens des Leptura. L’espèce 
type, la Leptura dubia F. ( russica Hsl.), 
est propre a la Sibérie. (C.) 

« DÉLITE, min. — Syn. de Mésotype. 
Toy. ce mot. 

«CDEüIAGEAiA (oîJoç, tumeur; >iv«, 
naissance), ins. — Genre de Diptères de 

T. vin. 
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la famille des Athéricères, tribu des OEs- 
trides , formé par Clarck aux dépens îles 
OL'strus de Linné, adopté par tous les ento- 
mologistes , et ayant pour caractères : Une 
ouverture buccale linéaire, élargie supérieu- 
rement ; trompe nulle ; deux palpes rappro- 
chés , de deux articles; crochets et pelotes 
des tarses grands; première cellule posté- 
rieure des ailes entr’ouverte à l’extrémité, 
et nervure de la discoïdale presque perpen- 
diculaire à sa hase. 

On ne connaît qu’une espèce de ce genre : 
VOEdemagena Tarandi Clarck ( OEstrus Ta - 
randt Lino.), qui est long d’environ 7 lignes, 
noir, avec la tète , le corselet et la base de 
l’abdomen garnis de poils jauues; les ailes 
sont un peu brunâtres. 

1*8 larves de ces Insectes vivent sur le 
dos des lionnes, et produisent des tumeurs 
dans la peau de ces animaux. Ces larves 
font périr beaucoup de lionnes de deux et 
trois ans , et la peau des plus vieux est sou- 
vent si criblée des piqûres de ces Diptères, 
que l’on a cru que ces animaux étaient 
sujets à la petite-vérole. Les ÜEdémagénes 
sont communs en Laponie. (E. D.) 

OEDEME 11 A (ccio', renflement; 
cuisse), ins. — Genre de Coléoptères hc- 
térc mères, famille des Slénélytrcs, tribu des 
OKdérnéri les, créé par Olivier (En/orn., t. III, 
n" 179). Dejean, qui a adopté ce genre, 
en énumère 19 espèces : IG sont propres a 
l’Europe, 2 à l’Amérique, et 1 est d’Asie. Nous 
citerons comme en faisant partie : les G E. 
Podagrariœ , flaveseens , carufea , viresccns 
( A ’ecydalis et Canlharis) Lin. , marginata , 
barbara, clavipes ( îXecy doits et Drynps ) F. 
Chez l’un des sexes , les cuisses postérieures 
sont excessivement renflées , et elles soûl 
simples dans l'autre. Stephens a appliqué à 
ces Insectes les noms génériques d’Onco- 
merd pour quelques uns , et d 'lschtiomera 
pour d’autres. (C.) 

•OEDÉMÉR1E1VS. OEdemnii. ins.— Sous 
ce nom, Laporte de Castelnau ( Histoire na- 
turelle des Animaux articulés , t. 2, p. 250) 
a formé une quatrième tribu de Coléoptères 
hétéromères , dans la famille des Sléné- 
lytres de Latreille. L'auteur l’a caractérisée 
ainsi ; Crochets des tarses non dentelés. 
Antennes très longues, filiformes, insérées 
à nu. Mandibules bifides. Tète généralement 
avancée en un petit museau. Corps allongé, 
92 
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étroit. Yeux élevés. Corselet long. Insectes 
mous, se trouvant sur les Heurs. Genres: 
Calopus , Sparedrus , Palœstra , Dytilus , 
0 Edemera et Xothus. (C.) 

OEDÉMÉIUTES. OEdemcriles. ins. — 
Quatrième tribu de Coléoptères hétéromères, 
famille des Slcnélylres , établie par Latreille 
(Règne animal de Cuvier, t. V , p. 46), et 
qui a pour caractères : Antennes insérées à 
nu , près des yeux ; mandibules biHdcs à 
l’extrémité ; tarses à pénultième article 
bilobé; palpes maxillaires, terminés par un 
article plus grand, en forme de triangle 
renversé ; cuisses postérieures très ren- 
flées; crochets des tarses refendus; corps 
allongé, étroit, linéaire; tète et corselet 
plus étroits que l'abdomen ; antennes plus 
longues que ces parties (en scie dans les Ca- 
lopus), filiformes, sétarées, composées d’ar- 
ticles presque cylindriques ou longs; télé 
plus ou moins prolongée, en forme de mu- 
seau, un peu rétrécie en arrière, yeux plus 
élevés que dans les autres tribus de la fa- 
mille; corselet au moins aussi long que 
large, presque carré ou cylindrique, un peu 
rétréci en arrière; élytrcs amincies posté- 
rieurement en manière d'alène et souvent 
flexibles. 

Cette tribu comprend les genres sui- 
vants : OEdcmera, Kothus , Calopus, Spare- 
drus et Dytilus. 

Les Nolhus , bien que rentrant dans cette 
tribu par l’ensemble de leurs caractères, 
présentent quelques modifications exté- 
rieures qui les rapprochent de la tribu des 
Serropalpides. 

Ces Insectes ont des rapports avec les Te- 
lephorus et les Z onilis. Ils se trouvent sur 
les fleurs et sur les arbres. 

Leurs métamorphoses sont inconnues ; 
mais on doit supposer que leurs larves se 
développent dans l’intérieur des végétaux. 

Leur anatomie a offert à Léon Dufour 
deux vaisseaux salivaires très simples , 
flexueux et flottants , et une panse formée 
d’un jabot latéral , muni d'un cou ou pédi- 
celle. Ce sont les seuls Insectes chez les- 
quels on ail observé celte organisation toute 
particulière. (C.) 

# ŒDE\TA , Slrielland. ois. — Syn. de 
Oidemia, Klem. 

OEDEIt A, Linn. ( Gen . , n. 1325). dot. 
pii. — Syn. d’GEdena, DC. 


OF.DEIUA ( , renflement ; ipt&v, 

poil), bot. pii. — Genre de la famille 
des Composées , tribu des Sénécionidées , 
établi par De Candolle ( Prodr ., VI, 1), 
et dont les principaux caractères sont : Ca- 
pitule hétérogame , pauciflore; fleurs du 
rayon ligulées, allongées ; celles du disque 
tubuleuses, hermaphrodites. Involucre pau- 
cisérié , à squames membraneuses. Récep- 
tacle étroit à paillettes srarieuses. Corolle du 
disque 5-denté. Anthères sessiles. Stigmates 
fixés au disque. Akène dépounu d’ailes, 
nugulcux-cylindracé, glabre ; aigrette courte, 
membraneuse. 

Lès OEdcria sont des arbrisseaux origi- 
naires du Cap, à feuilles opposées, ou , ra- 
rement, disposées trois par trois en forme de 
spirale , imbriquées , 1 res entières ; à fleurs 
bleues, disposées en glomérulcs terminaux 
entourés de feuilles florales bractéiformes. 

Les espèces de ce genre ont été réparties 
par De Candolle (foc. cil ) en deux sections, 
qu’il nomme: a. Euœderia : Capitules ses- 
siles entre les bractées, ligules 5-8, les ex- 
térieures allongées ; aigrettes du disque et 
du rayon très courtes et conformes ; b. Erio- 
poda : Capitules fixés entre les bractées sur 
un court pédoncule ; ligules très courtes ; ai- 
grette du rayon très courte ou nulle , celle 
du disque membraneuse, dentée au sommet, 
plus longue que le tube de la corolle. (J.) 

‘OEülCIIIItLS (oTJo;, enflure ; X G P , 
main), i.ns. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Brachélytres, tribu des 
Pinophiliniens, créé par Ericlison ( Généra 
ci species Slaphylinorum , p. 684 ), et ainsi 
caractérisé par l’auteur : Palpes maxillaires 
à quatrième article sécuriforme. Abdomen 
non marginé. Tarses ayant les quatre pre- 
miers articles dilatés et renfles. Le type, 
seule espèce aujourd’hui connue, YQE. pe- 
derinus Er., est propre à la Sicile. (C.) 

OED!C\ÈAIE . OEdicnemus (oftoc, enflure; 
xvy jti*) , jambe ). ois. — Genre de la fa- 
mille des Charadridées, dans l’ordre des 
Echassiers. Il a pour caractères : un bec plus 
long que la tête, droit, fort, un peu dé- 
primé à la base, comprimé vers le bout; 
à arête de la mandibule supérieure élevée; 
les narines placées au milieu du bec , lon- 
gitudinalement fendues jusqu'à In partie 
cornée de celui-ci, ouvertes par devant cl 
percées de part en part; des pieds longs, 
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grêles; (rois doigts diriges eu avant, réunis 
par une membrane jusqu’à la seconde arti- 
culation: une queue fortement étagée; des 
ailes médiocres et aigues. 

Les OEdienèrnes offrent, ou premier as- 
pect, tant d’analogie avec les Outardes, que 
quelques naturalistes ont été portés h les 
considérer comme des oiseaux du même 
genre. Ainsi Bclon , le patriarche de l'or- 
nithologie en France, et Lalham, dont les 
ouvrages ont fait autorité, ne les ont pas 
séparés génériquement. Le seul OEdicnème 
que possède l’Europe, Bclon l’a appelé Ous- 
lardeau (petite Outarde), et Lalham lui a 
donné le nom plus scientifique de Olis œdic- 
iicmus. Linné a placé les OEdicnèmes parmi 
les Pluviers, ce qu’ont également fait beau- 
coup d’autres méthodistes et Buffon; mais 
ce dernier a fait observer que si ces Oiseaux 
tiennent aux Pluviers par plusieurs carac- 
tères communs , ils s’en éloignent assez par 
quelques autres pour qu'on puisse les iso- 
ler. De cette opinion de Buffon à les sé- 
parer génériquement, comme on l’a fait 
plus tard , le pas n’était pas grand. Aujour- 
d'hui les OEdicnèmes sont généralement 
considérés comme des Oiseaux distincts des 
Outardes et des Pluviers, cl forment , pour 
quelques auteurs, la transition naturelle 
des uns aux autres. C’est à M. Tcmrninck 
qu’est due la création du genre OEdioieinus ; 
cependant nous devons dire que bien avant 
M. Ternminck , Aldrovandc (--11?., t. Il, 
p. 08) et Hay ( Synops . av. , p. 105) avaient 
nommé la seule espece alors connue O/idic- 
« émus Belonii. 

Les habitudes naturelles des espèces étran- 
gères que renferme la division des OEdic- 
nemes sont loin d’être parfaitement con- 
nues; aussi nous bornerons-nous à faire ici 
l’histoire particulière de celle que l’on ren- 
contre en Europe. 

Cette espece (OEdicnemus crépitons), que 
l’on trouve au printemps et à l'automne 
dans plusieurs départements de la France, 
et sur quelques points pendant toute l'année, 
se plaît sur les plateaux des collines, dans 
les terrains arides, pierreux et sablonneux. 
C'est en raison de cette habitude qu’en 
Bcaucc et dans quelques autres provinces, 
un terrain sec, maigre, peu fertile en un 
mot, est appelé terre à Courlis ; I'OEdic- 
nème criard n'étant connu , dans tes loca- 


•i* 


t lités, que sous le nom de Courlis de terre. 
D'un naturel craintif et même farouche, les 
OEdicnèmes restent en repos et dans une 
immobilité presque complète tant que le 
soleil est sur l’horizon. Cne lumière trop 
vive les fatigue, et, quoi qu’on en ail dit, 
leurs mœurs sont plutôt nocturnes que diur- 
nes. Si, durant le jour, ils jouissent de la 
faculté devoir, celte faculté cependant pa- 
rait alors ne pas être dans toute son inten- 
sité; car les individus que i’on conserve en 
volière donnent fréquemment tête baissée 
contre tous les obstacles qu'ils rencontrent 
sur leur chemin, et n'ont souvent pas l’in- 
stinct de vaincre ces obstacles, soit en les 
franchissant, soit en se détournant. Pen- 
dant la nuit, au contraire, ils sont d’une 
grande activité. Aussitôt que le crépuscule 
du soir commence , ils se mettent en mou- 
vement. Alors ils sc répandent de tous les 
côtés en volanL rapidement et en poussant 
des cris forts et retentissants. Ces cris, que 
l'on peut exprimer par les syllabes, turlui , 
lurlui (dont on a fait le nom Courlis, Curlui, 
qu'on leur a donné), ressemblent, entendus 
de loin, à des sons produits par une flûte 
tierce. Si, pendant le jour, on trouble leur 
repos, ils prennent leur volée en rasant la 
terre, et vont s’arrêter non loin du lieu 
qu'ils ont abandonné, sur un lerraiu qui 
leur soit connu : lorsqu'on les poursuit trop 
vivement , ils quittent les dunes sablon- 
neuses , les collines arides pour se jeter 
dans les bois. Leur marche est très agile, 
et ils courent sur la pelouse et dans les 
champs aussi vite qu’un chien, ce qui leur 
a valu , dans quelques pays , le nom d’Ar- 
pcntcurs. Après avoir bien couru, ils s'ar- 
rêtent tout court, tiennent leur tête et leur 
corps immobiles , et se blottissent contre 
terre ii côté d’une pierre ou d’une touiïc 
d’herbe. 

Les OEdicnèmes ne sont pas sédentaires 
dans les localités où ils se sont reproduits. 
Après les pontes et lorsque l’éducation des 
jeunes est achevée , ils émigrent. Le départ 
a lieu en compagnie etsc fait sous la direc- 
tion d’un chef dont toute la bande parait 
suivre la voix. 

Leur nourriture consiste en Insectes de 
toutes sortes, en Scarabées, petits Colima- 
çons, Lézards, et même en petits Mammi- 
fères. 
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Le mode de nidification chez l’espèce dont 
nous parlons, et même chez tous les OEdic- 
nèmes en général , est simple. La femelle 
dépose sur la terre nue ou dans le sable, 
deux œufs, rarement trois, d'un fond jau- 
nâtre, avec des taches plus ou moins nom- 
breuses noirâtres et d'un brun olive. Les 
œufs, par leur forme et par leurs couleurs, 
ont beaucoup plus d'analogie avec ceux des 
Outardes qu'avec ceux des Pluviers. La «Ju- 
rée de l'incubation est de trente jours envi- 
ron. Le mâle partage avec la femelle le soin 
«le l'éducation des jeunes. Les petits quit- 
tent le nid dès leur naissance, courent et 
prennent eux-mémes la nourriture que la 
mère leur indique. Ils ne sont alors couverts 
que d'un duvet épais d'un gris roussâtre. 
Ce n'est que fort lard qu'ils acquièrent la 
faculté de voler. 

En outre , les jeunes OEdirnèmes se dis- 
tinguent des adultes par l'excessive dilata- 
tion du haut du tarse et de l'articulation 
tibio-tarsienne. Cette forme du tarse, qui est 
propre aux jeunes de l'année de presque 
tous les Échassiers , est particulièrement re- 
marquable chez l’espère dont il s'agit. C'est 
en raison de celte forme que Belon avait 
donné a cet Oiseau le nom d '(Ædicnemus , 
nom qui signifie jambe enflée. 

La chair de TOEdicnème criard n'est pas 
très agréable au goût; pourtant on la mange, 
surtout lorsqu’elle provient d'un individu 
jeune. 

La mue n'a lieu, chez ces Oiseaux, 
qu'une fois l'an ; les sexes diffèrent peu 
entre eux , et les jeunes ne se parent 
des couleurs permanentes qu'après plusieurs 
années. Leur bec et leurs pieds sont aussi 
longtemps avant d'avoir acquis tout leur 
développement. 

Les OKdicnèjnes sont des Oiseaux propres 
à l'ancien continent et à l’Australie. 

Eu égard à quelques «lilTérences que pré- 
sentent entre elles les espèces relativement 
à la forme du bec , on a tenté d’établir pour 
elles plusieurs divisions. M. Lcsson , dans 
son Traité d’ Ornithologie , en a proposé trois, 
qui nous paraissent devoir être adoptées. 
L'une d'elles, au reste, avait depuis fort 
longtemps été créée par Illigcr dans son 
/Yod. syst. mamtnal. et avium , sous le 
nom de Rurhinus. Nous distinguerons donc 
les ÜEdicnèmes en : 


OEdicnèmrs proprement dits (OEdicnemus , 
Temm.). 

Bec médiocre, plus court que la tête, peu 
élevé et presque rond. 

C’est à cette section qu’appartient I'OEdic- 
nkmf. criard, OEdic. crépitons Temm . (Buff., 
pl. en/., 919, sous le nom de Courlis de 
terre), type du g. OEdicnemus. Celte espèce 
a toutes les parties supérieures d'un rous- 
sâlre cendré, avec une tache longitudinale 
noirâtre sur le milieu de chaque plume; 
l’espace entre l’œil et le bec, la gorge, le 
ventre, les cuisses et une bande sur l'aile 
d’un blanc pur; le cou et la poitrine colorés 
de roussâtre et parsemés de raies longitudi- 
nales brunes; le bec à sa base, l’iris et les 
pieds d'un jaune pur. 

L'OEdicnème criard est très abondant 
dans le midi de la France, en Italie, en Sar- 
daigne, dans l’Archipel et en Turquie. On 
le trouve aussi, mais en moins grand nom- 
bre, dans les parties orientales de l’Europe; 
on le dit seulement de passage en Allema- 
gne et en Hollande. 

L’OEdicnèmf. aux longs riEDs , OEdic. lon- 
gipes (ïeoflT. St- Mil. (Vieill., Gai . des Ois., 
pl. 228). Sommet «le la tète, occiput, nuque 
et dessus du cou d‘un gris cendré clair, varié 
de petites lignes rembrunies; côtés du cou et 
dos bruns, avecquelques taches blanches; de- 
vant du cou, poitrine et abdomen d’un blanc 
pur tacheté de noir. — Habite la Nouvelle- 
Hollande. 

L’OEdicnèmf. Tachard, OEdic. maculosus 
G. Cuv. , OEdic. capensis Lichst. (Coi., 
n. 715; Temm., pl. col., 292). D’un brun 
roussâtre taché longitudinalement de brun 
noirâtre en dessus; moustaches, menton et 
gorge d'un blanc pur; parties inférieures 
«l’un blanc roussâtre strié de noir. — Habite 
les plaines arûles de l'Afrique. 

L’OEdicnème vocifère , OEdic. vocifer 
Lhcrminier ( Ma g as . de soôl., cl. II, n° 81). 

BuRniNtts (Rurhinus , Illiger). 

Bec épais, fort, plus long que la tête, très 
comprimé sur les côtés, renflé en dessus et 
en dessous, tronqué à la pointe. 

L’OEdicnème a gros bfx, OEdic. ma g ni ♦ 
rostris Shaw. (Temm., pl. col., 887 ). Des- 
sus «le la tète et un trait à l'angle du bec 
noirs ; sourcils et gorge d'un blanc pur; cou 
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gris vermiculé; rémiges et reclrices noires; 
pieds verts. Habite la Nouvelle-Hollande, la 
lerre des Papous. 

Esacus ( Esacus , Lesson ; Carvanaca , 
Hodgson ). 

Bec très comprimé sur les côtés , obtus à 
sa pointe et recourbé en haut, de façon que 
sa face supérieure est concave et sa face in- 
férieure convexe. 

L'OEdicnéme a bkc recourbé , OEdic. re- 
curvirosirit Cuv., Swains. (Te mm., pl. col., 
387 ). Dessus du corps gris-blanc ; parties 
inférieures, front, sourcils, trait sur la joue, 
blancs; occiput , joues et trait à l’angle du 
bec, noirs ; tarses verts. — Habite l'Inde. 

M. Lesson pense que c’est à celle division 
que doit probablement se rapporter le Cha- 
radrius crassiroslris deSpix. (Z. G.) 

*OEDICXEMl\ÉE8. ÜEdicneminœ. ois. 
— Sous-famille de l’ordre des Echassiers, 
établie par G. -R. Gray, dans son List of 
lhe généra , pour les genres OEdicncmus , 
Esacus et Burhinus. Voy. üedicsèuk. 

(Z. G.) 

*aEDICORYPIIUS(o7Ji«, je renfle; *o- 
pvyn, vertei ). rept. — Genre établi par 
Wagler pour le Basilicus vittatus , que la 
plupart des erpélologistes laissent dans le 
genre Basilic.* (P. G.) 

ŒDtO\YCIHS( oT-î»;, renflement; o-.v£, 
ongle), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Lalreiile , fa- 
mille des Cycliques , tribu des Alticiles , 
créé par Lalreiile ( Règne animal de Cuvier , 
t. V, p. f 5 1 ) aux dépens des deux pre- 
mières familles du genre Altka d’illiger. 
Dejean, qui a adopté ce genre ( Catalogue , 
3" édit., p. 408), en énumère 117 espèces, 
qui toutes sont originaires d'Amérique; ce 
nombre est bien plus élevé, mais d'un autre 
côté il devra être réduit, attendu que plu- 
sieurs accouplements nous ont offert des dif- 
férences de coloration très considérables 
entre des individus mâles et des femelles, 
qui ont été désignés comme espèces. Le 
corps de ces Insectes est ovalaire ; leurs 
étuis sont un peu aplatis , et le dernier 
article des tarses postérieurs est renflé en 
boule. Nous citerons comme faisant partie 
du genre les espèces suivantes : OE. petau- 
rista , miniata , bicolor , fasciata , discoidca , 
lO-guMafa, oculala , scllata , thoracica , con- 


tinua, quenata , obsidia , lateralis F., dimi - 
diala, abdominalis, 1 1 -punctala et umbra- 
tica 01., etc., etc. çC.) 

‘Œ.DIPACIIXE, Link ( fhrl . Berol., I, 
51). bot. pu. — Syn. tVEriochloa, Kunth. 

ŒDIPE. OEdipus. mam. — Espèce par- 
ticulière du genre Ouistiti { voy. ce mot), 
dont M. Lesson ( Nouveau tableau du règne 
anim., Marnm., 1812) a fait un sous-genre 
distinct, ne contenant qu’une seule espèce, 
qui porte le nom d 'OEdipus lili Lesson 
( loc . cil.). (E. D.) 

OEDIPODE. OEdipoda ( oîlo? , renfle- 
ment; «ov ; , pied j . ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères, tribu des Acridiens, famille 
des Acridides, établi par Lalreiile, et dont la 
plupart des espèces rentrent dans les genres 
Acridium , Oliv. , Brull., DeJ. ; et Gryllus , 
Linn., Kab., Charp. Ces Insectes présentent 
les caractères suivants : Pattes de forme et 
de grandeur ordinaires; les quatre premiè- 
res jambes plus ou moins épineuses en des- 
sous; les postérieures munies en dessus de 
deux rangées d'épines. Tête verticale; trois 
ocelles, celui du milieu plus ou moins dis- 
tinct. Antennes filiformes, longues, multi- 
articulées. Prothorax de grandeur moyenne, 
avec une carène médiane. Prosternum mu- 
tique; poitrine large. Abdomen allongé, un 
peu comprimé, terminé , dans les femelles, 
par quatre pièces pointues à l'extrémité. 
Yeux assez grands, souvent ovalaires. Palpes 
filiformes. Élytres ordinairement plus lon- 
gues que l'abdomen; ailes de la même lon- 
gueur que les élytres. 

Les espèces de ce genre sont assez nom- 
breuses , et paraissent dispersées sur toute 
la surface du globe. M. Audinel-Serville 
( Orthoptères , Suites à Buffun) en décrit 29. 
Les plus communes en France, surtout aux 
environs de Paris , sont les OEdipode ensan- 
glantée, OEdip. grossa (Acridium grossum 
Oliv. , Latr. , Âcr. rubripes Deg. , Criquet 
ensanglanté Geoff. , Gryllus grossus Linn. , 
Gr. germanicus Stoll. , Saul. , etc.), qui se 
trouve quelquefois en immense quantité 
dans les prairies basses et humides; et 
OEdipode bimoiciiktke , OEdip. bigultula 
(Acridium bignllulum Oliv. , Deg. , Latr., 
Gryllus bigultulus Linn., etc.), qu'on ren- 
contre abondamment, à la fin de l’été cl en 
automne , dans les herbes , les gazons , les 
prairies. 
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Cm Injectes oni tout à fait les mœurs «les 
Acridiens, et exercent de grands ravages 
dans les pays qu'ils habitent. (L.) 

*OEDII»ODKS (oTJoç, renllement; n 0 v?, 
pied), ixs. — Genre de Coléoptères subpcn- 
tainêres, télramères de I.atreille , famille des 
Cycliques, tribu des Allicites, établi par II- 
ligcr ( Magasine sur Inseclenkunde, 1807 ), 
et adopté par Dejean (Catalogue , 3 e édit., 
p. 408), qui en énumère quatre espèces : les 
Ot\ tuberculatus , imequalis , nubilus et hit • 
tcllus Dejean. Les trois premières sont ori- 
ginaires du Brésil, et la quatrième est indi- 
gène des Etats-Unis. Le corps de ces Insectes 
est petit , pubesccnt ; leurs tarses sont 
grêles, mais le dernier article est renflé en 
boule. (C.) 

*OEDII>ODIUM ( oftoç , grosseur ; «oüç , 
pied), bot. ca. — Genre de la famille des 
Mousses br)acée$, établi par Schwægrichen 
(Suppl. ,11, 15, l. 105) pour de petites 
Mousses annuelles, gnzonnantes , trouvées 
dans les montagnes de la Bretagne. 

OEDMANSIA , Thunb. ( Ad. Ilolm. , 
1809, p. 281 , t. 4). bot. pu. — Syn. de 
Hafnia , Thunb. 

OEDOGOMUM, Link (in Itorl. phys. t 
5). bot. cr. — Syn. de Con ferra, A g. 

*OEDOSOMA ( gT£oî, renflement; aSpa, 
corps), ins. — Genre de l'ordre des Hémip- 
tères béléroplères, section des Géoeorises, 
groupe des Pcnlatomidcs , établi par MM. 
Arnyot et Scrville ( Hémiptères , Suites à 
Duffon , t. I, p. 128) aux dépens des Penla- 
toma. L’espèce type et unique est VOEdos. 
acrolcucum (Pentaloma id. Perl., Cimcx 
acroleucus Ilurm.), de Cayenne. (L.) 

# (JEDCUA (o7£o;, renflement; ovp*» 
queue), reft. — Genre de Reptiles sauriens 
établi par M. Gray dans la famille des Gec- 
kos. (P. G.) 

♦OEGITHALES. OEgilhali. ois. — Fa- 
mille établie par Vieillot, dans l'ordre des 
Passereaux , pour des espèces qui ont un 
bec court, emplumé à la base ou cilié sur 
les angles, à pointe épaisse, ou grêle, quel- 
quefois échancréc. Elle renferme , pour 
Vieillot, les genres Mésange, Mégistinc, 
Tyranneau, Pardalolc et Manakin. M. Les- 
son, dans son Traité d'ornithologie , a créé, 
sous le nom de Mésanges , une famille qui 
correspond à celle des OEgilhales , mais de 
laquelle sont exclus les genres Manakin , 


Mégistinc et Tyranneau, et dont font partie 
les Pitpits ( Dauris , Cuv.). (Z. G.) 

‘OCGOLIEXS. OEgolii. ois. — Famille 
établie par Vieillot, dans l'ordre des Rapaces 
(Accipiires), pour les Oiseaux de proie noc- 
turnes. (Z. G.) 

*OEGOTIIELES, VigorsclHorsfield. ois. 
syn. de Caprimulgus. V. engoulevent. (Z. G.) 

•OEIPEA. crcst. — Ce nom désigne, dans 
la Faune du Japon , un nouveau genre de 
Crustacés établi par M. Debauu. Cette 
coupe générique, qui appartient à la famille 
des Décapodes brachyures et qui vient sc 
placer tout près des Corystes , a pour type 
l'Ot'idea 20-spmoxa Debaau ( Faune jap., 
labl. 2, fig. 5). (H. L.) 

OEIL. OcuImj.anat. et piiysiol.’œ* L’OEil 
est, chez tous les animaux doués de la vue, 
l'organe indispensable de la \ ision ; et c'est à 
tort que l'on a attribué à la peau cette fa- 
culté. En effet, la lumière agit, soit physique- 
ment, soit chimiquement, sur tous les corps 
de la nature, et par conséquent sur les 
membranes et les téguments de tous les 
animaux; elle les frappe, elle les stimule à 
sa manière, elle en modifie les propriétés , 
elle en change quelquefois les caractères ; 
mais celte faculté de recevoir l’image de la 
forme et l’image des couleurs, de repro- 
duire, dans un point extrêmement circon- 
scrit de l'organisme, le monde extérieur en 
miniature, l'Œil seul en possède l'admirable 
privilège. 

Cet organe consiste essentiellement en , 
une expansion nerveuse spéciale , organisée 
pour être impressionnée par l'image de 
l’objet et par un appareil dont la double 
destination est de laisser pénétrer jusqu'à 
cette expansion nerveuse les rayons lumi- 
neux, et de les empêcherde se réfléchir et de 
passer au-delà. Une expansion nerveuse, qu i 
s'appelle réline dans In plupart des cas , une 
cornée transparente cl une choroïde; voilà 
les trois parties constituantes de tout OEil , 
sans lesquelles l'OEil ne saurait être, ni la 
vision s'exécuter. Il se joint à ces trois pièces 
de l'appareil oculaire une quatrième pièce , 
destinée à soutenir l’expansion nerveuse 
quand elle sc fait sous forme de rétine, c'est 
une sclérotique. 

Réduit a sa plus simple expression chez 
les animaux inférieurs, l'organe de la vision 
se mouire de plus en plus compleie à me* 
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sure que l'on s'élève davantage dans l’é- 
chelle zoologique. Ainsi l'on est sûr de ren- 
contrer d'abord les trois parties constituantes 
que nous venons d'indiquer; puis on voit 
s'y joindre la quatrième; puis apparaissent 
d'autres parties propres à faire converger 
les rayons lumineux , c'est-à-dirc un cris- 
tallin , d’abord extérieur, puis intérieur; 
puis un corps vitré , puis d'autres parties 
destinées à mieux protéger l'Œil , à le mou- 
voir, à en lubrifier la surface, à le sous- 
traire à la lumière, selon la volonté de 
l'animal ; à en modifier la sphéricité pour 
l’adapter aux distances, etc. 

Sans parler ici de l'organisation de l'ap- 
pareil visuel chez les Infusoires, si bien 
décrit par Ehrenberg , contentons-nous de 
mentionner celui des autres classes. 

Où l’OEil est le plus simple , c’est incon- 
testablement chez les Insectes ; mais pour 
le trouver, il faut décomposer les yeux com- 
posés et à nombreuses facettes de ces ani- 
maux; on trouve alors une expansion du 
nerf optique qui s’étend , sous forme de 
rayon, jusqu’à la surface de l'OEil , et s’y 
termine par une pyramide dont le sommet 
est au nerf et la base à la cornée , pyramide 
qui lient lieu de corps vitré, et est entou- 
rée de pigment; quant à la cornée , qui fait 
l’office de cristallin et de conjonctive, elle 
n'est qu’une modification de la peau en- 
durcie. Ici point de rétine, point de scléro- 
tique. Rudimentaire chez la plupart des 
Mollusques, l’OEil est composé, chez ceux 
qui sont pourvus de cet organe, de parties 
essentielles et d’enveloppes : les premières 
sont une sclérotique amincie et transpa- 
rente au milieu , une membrane vasculaire 
à pigmentum et une membrane nerveuse ; 
les autres sont des moyens de perfectionne- 
ment dioplriquc ou accessoires et relatifs à 
la protection de l’organe et à sa mobilité. 
D’ailleurs, tantôt l'OEil est sessile et se meut 
sans déplacement ou reste immobile, tantôt 
il est placé à l’extrémité d'un appendice qui 
le fait jouir d'une véritable locomotion. 

Si nous arrivons aux Poissons, nous y 
trouvons presque au complet l’appareil en- 
tier des vertébrés supérieurs : une rétine et 
une choroïde , puis une cornée devenue 
transparente dans la partie centrale de l’axe 
de l’OEil ,ct au-devant de laquelle passe la 
peau amincie , véritable conjonctive ; un 


cristallin très volumineux et presque sphé- 
rique, des muscles pour mouvoir le globe 
oculaire; mais très peu d'humeur vitrée cl 
d'humeur aqueuse, point de paupière pro- 
prement dite et point d'appareil lacrymal. 

Ces dernières parties se trouvent chez les 
Reptiles; mais on n’y rencontre pas encore 
de procès ciliaires, ou ils n’y sont que rudi- 
mentaires , comme chez quelques Poissons , 
et l’iris est très peu mobile. 

C’est chez les Oiseaux et les Mammifères 
que l'Œil offre son plus complet dévelop- 
pement; si, sous certains rapports , celui 
des premiers l'emporte sur celui des seconds, 
sa mobilité plus grande chez ceux-ci; la dis- 
parition de tous les tissus osseux, l’oblité- 
ration partielle des membranes vasculaires, 
et le développement des organes lacrymaux, 
donnent la supériorité à celui des Mammi- 
fères ; et ce qui assure à celui de l'Homme 
la prééminence sur tous ceux des autres 
êtres, c’est le grand développement propor- 
tionnel de la rétine. 

Nous allons d'abord décrire en détail 
l'organisation de l'OEil chez l’Homme; puis 
nous comparerons à cet appareil visuel celui 
des différents animaux; après quoi nous 
exposerons le mécanisme de la partie phy- 
sique de la vision. 

De l'OEil chez l'Homme. 

I/OEil de l'Homme se compose: 1” de 
parties principales; 2° de parties accessoi- 
res. Les premières forment le globe ocu- 
laire , les secondes protègent ce globe; ce 
sont les teclamina oculi de Haller. 

1° Parties principales de l'Œil. 

Le Globe oculaire est situé dans la ca- 
vité orbitaire ; il est d'un volume peu 
considérable eu égard à la capacité de celle- 
ci ; sa forme est celle d’un sphéroïde régu- 
lier , surmonté en avant par un segment de 
sphère plus petite, ce qui augmente le dia- 
mètre antéro-postérieur de l’organe, qui 
est de 25 millimètres , tandis que les autres 
n’en ont que 22. Il est constitué par des 
membranes et des humeurs : les premières 
sont la sclérotique , la cornée transparente, 
la choroïde, l'iris et la rétine; les humeurs 
sont le corps vitré, le cristallin et l’humeur 
aqueuse. 

La Sclérotique , membrane la plus dure, 
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comme son nom l’indique , est la plus ex- 
téricure du globe oculaire; elle lui donne 
sa forme; elle est d’un blanc nacré, très 
résistante, inextensible, percée en arrière 
pour le passage du nerf optique, et en 
avant pour l'insertion de la cornée transpa- 
rente- Sa structure est fibreuse , et ses fibres 
entre croisées en différents sens ; son épais- 
seur, plus grande en arrière, est moindre 
en avant. C’est en vain qu'on a cherché à 
y distinguer deux lames chez l'Homme ; et 
il n’est point vrai que la dure-mère, non 
plus que la pie-mère, se continue dans 
cette membrane. 

La Cornée transparente complète en avant 
le globe oculaire , dont elle forme un cin- 
quième ; sa circonférence est à peu près 
circulaire. Sa face antérieure est convexe , 
forme relief au-devant de la sclérotique, et 
est recouverte par la conjonctive, excessive- 
ment amincie en ce point. Sa face posté- 
rieure est concave et en rapport avec l'hu- 
meur aqueuse. Elle est taillée en biseau à 
sa circonférence aux dépens de sa face ex- 
terne, et adhère au biseau taillé en sens in- 
verse au pourtour de la sclérotique ; elle 
adhère a tel point à celle dernière, qu'on 
ne parvient a l'en isoler que par l'ébulli- 
tion ou une macération prolongée. La cornée 
transparente est plus épaisse que la scléro- 
tique, et se compose, non pas de fibres, mais 
de lamelles, au nombre de huit à dix. On 
n’y distingue ni nerfs ni vaisseaux. 

La Choroïde est, comme son nom l’in- 
dique , la membrane vasculaire; elle lApisse 
la face interne de la sclérotique dans toute 
son étendue, et y adhère par les vaisseaux 
et les nerfs ciliaires et par un tissu cellu- 
laire très fin. Celte face externe est cou- 
verte d’un pigmentum noir; l’interne est 
en rapport avec la rétine sans y adhérer, et 
présente un pigmentum encore plus épais. 
Macérée dans l'eau, la choroïde devient d’un 
blanc grisâtre par le détachement de ce 
pigmentum ; elle paraît composée d'une 
multitude de vaisseaux artériels et veineux 
unis ensemble par du tissu cellulaire. Cepen- 
dant l'aspect différent de la surface externe 
ei de la surface interne de la choroïde a fait 
admettre dans cette membrane deux larnes, 
dont l'iulerne a été appelée lluyschienne , 
du nom de l’auteur qui l'a le mieux décrite. 
D’après une monière de voir qui n’est pas 


sans quelque fondement, la lame interne 
concourrait seule à la formation des procès 
ciliaires, et la lame externe correspondrait à 
l'anneau ciliaire. I.a choroïde est percée, en 
arrière, d'une ouverture pour le passage du 
nerf optique; en avant, vers l'union de la 
sclérotique avec la cornée, elle se termine à 
un anneau blanchâtre. 

Cet anneau est le cercle ciliaire , zone cir- 
culaire de 2 à 3 millimètres de largeur ; 
situé entre lo choroïde, l’iris et la scléro- 
tique, il adhère beaucoup plus à la pre- 
mière de ces membranes , dont il semble 
une véritable dépendance. Son épaisseur est 
considérable; sa face externe correspond à 
lu sclérotique, l'interne aux procès ciliaires. 
La grande circonférence tient à lu choroïde 
et reçoit les nerfs ciliaires; la petite fait 
saillie au-devant de l'iris qu’elle enchâsse. 
La consistance molle et pulpeuse du cercle 
ciliaire et le grand nombre de nerfs qu'il 
reçoit l'ont fait considérer comme un gan- 
gliou nerveux. 

Les Procès ciliaires sont de petits corps 
disposés en rayons , à la manière du disque 
des fleurs radiées et qui se portent du 
cercle ciliaire sur le corps vitré, à la circon- 
férence de la partie postérieure du cristal- 
lin. L'ensemble des procès ciliaires s’appelle 
corps ciliaire; ils sont triangulaires, au 
nombre de CO à 80, de 3 millimètres environ 
de longueur, les uns plus petits, les autres 
plus grands, alternativement; ils sont reçus 
dans des enfoncements spéciaux du corps 
vitré, auquel ils paraissent d’ailleurs adhé- 
rer par un enduit noirâtre interposé entre 
eux. L'admirable dcscripliotvqu'en adonnée 
Zinn , porte à les considérer comme de na- 
ture vasculaire , et comme des dépendances 
ou des plis de la lame interne de la cho- 
roïde. 

L'Iris est une cloison membraneuse cir- 
culaire , placée verticalement dans la partie 
antérieure du globe vasculaire, a la réunion 
de la sclérotique avec la cornée , dans ce 
même point de rendez-vous de la choroïde , 
du cercle et des procès ciliaires , divisau l 
ainsi l'intervalle compris entre la cornée 
et le cristallin en chambre antérieure et 
chambre postérieure. L’ouverture qu’elle 
présente à sou centre pour l'introduction 
des rayons lumineux s’appelle pupille cl est 
circulaire chez l'Homme. Ses dimensions 
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varient suivant l'intensité plus ou moins 
grande de la lumière. C'est là la petite cir- 
conférence de l'iris ; la grande circonférence 
s'enchàsse, comme nous l'avons déjà dit , 
entre le cercle ciliaire qui le déboule un peu 
en avant , et les procès ciliaires qui le débor- 
dent un peu en arrière. C'est la faceantérieure 
de l'iris, diversement nuancée, suivant les 
individus, que l'on aperçoit à travers la 
cornée transparente et qui donne à l'OEil 
sa couleur. Quelle que soit cette couleur , 
elle présente deux nuances d'intensité , une 
plus foncée formant comme un petit anneau 
concentrique, une moins foncée compre- 
nant les deux tiers extérieurs de la mem- 
brane. Sur celle même surface on observe 
60 à 80 stries saillantes et radiées, plus ou 
moins flexueuses , qui commencent à la 
grande circonférence de l'iris et vont sc ter 
j , miner à la pupille où elles se bifurquent. Sa 
face postérieure est couverte d’une couche 
* épaisse de pigmcntuin et a reçu le nom 
d'uiée; mais lorsqu'elle en est dépouillée , 
elle parait blanche et lisse. Quant à la struc- 
ture de l'iris, il est difficile de se prononcera 
cet égard : suivant les uns , elle serait mus- 
culeuse; selon d’autres, elle serait vascu- 
laire et érectile. Quoi qu'il en soit, elle re- 
çoit beaucoup de vaisseaux et de nerfs, qui 
proviennent , ceux-ci des nerfs ciliaires , 

» ceux-là des artères ciliaires longues. 

L'ouverture pupillaire, chez le fœtus, 
est bouchée par une membrane dite mem- I 
branc pupillaire , qui parait constituée par 
deux feuillets entre lesquels rampent des 
vaisseaux sanguins, suivant M. J. Cloquct. 
Elle se déchire vers le septième mois de 
la grossesse. 

La Rétine est la troisième membrane que 
l'on trouve à la section de l'Œil de dehors 
en dedans. Elle répond, par sa face externe, 
à la face interne de la choroïde dont la sé- 
pare le pigmenium; sa face interne est ap- 
pliquée sur le corps vitré sans y adhérer. 
Elle commence en arrière au petit tuber- 
cule formé par le nerf optique, dont elle 
est un épanouissement , et s'étend jusqu’aux 
procès ciliaires. Elle est molle, pulpeuse, 
d'un blanc grisâtre, demi-transparente. Elle 
forme en arrière plusieurs plis, sous l'un 
desquels Sœmmering a découvert un trou 
entouré d’une zone jaune-serin : c'est la 
tache jaune de Sœmmering . C’est ce point 
T. vm. 


| qui répond à l'axe antéro-postérieur du 
globe de l'OEil ; car l'insertion du nerf op- 
tique est un peu en dedans. 

Voilà pour les membranes de l'OEil ; 
voyons maintenant les humeurs. 

L'Humeur vitrée est la plus importante par 
son volume, car elle occupe les trois.quarts 
postérieurs du globe oculaire. Elle s'appelle 
aussi corps vitré ou hyaloidc , à cause de sa res- 
semblance avec du verre fondu. Elle formeun 
corps sphéroïde, transparent, dans lequel on 
distingue une humeur et une membrane. Le 
liquide est contenu dans la membrane ; mais 
celle-ci, au lieu de former une simple en- 
veloppe extérieure , fournit à l'intérieur des 
prolongements lamelleux qui constituent un 
nombre indéterminé de loges ou cellules 
i dans lesquelles est contenue l'humeur vitrée. 
D’où il résulte qu'une ponction faite au corps 
vitré ne fait sortir qu'une petite partie du 
liquide, du moins immédiatement; car, à 
la longue, le reste finit par s’échapper par 
suite de la communication des loges entre 
elles. 

Au niveau de l'entrée du nerf optique 
dans l’OEil, la membrane hyaloide se réflé- 
chit sur elle-même, pour former un canal 
qui traverse directement, d’avant en arrière, 
le corps vitré. Arrivée aux procès ciliaires, 
celte membrane sc divise en deux lames , 
dont l'une passe au-devant du cristallin et 
de sa capsule, et dont l'autre tapisse la 
concavité du corps vitré qui le reçoit, lais - 
sant ainsi, tout le long de la circonférence 
du cristallin, un espace triangulaire appelé 
canal godronné de Petit , parce qu’il pré- 
sente de petits renflements. 

Le Cristallin est un corps lenticulaire par- 
faitement transparent, placé entre le corps 
vitré, qui est en arrière, et la pupille, qui 
est en avant, et dont il est séparé par la 
chambre postérieure. Son axe répond au 
centre de la pupille. Sa forme est celle d'une 
lentille biconvexe, dont la face postérieure 
serait plus bombée que l’antérieure, excepté 
chez le fœtus, où il est sphéroïde I. Il sc com- 
pose d une capsule et d’une substance pro- 
pre. Cette dernière , molle dans sa couche 
corticale, est dure dans sa portion centrale, 
qui constitue le noyau. Elle est d’ailleurs 
formée de couches concentriques faciles à dé- 
montrer. D’après les recherches de M. Pouil- 
lel , ces couches ne seraient pas exactement 
93 
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concentriques , mais elles seraient inégales 
en courbure et en épaisseur. La capsule est 
exactement moulée sur le cristallin , trans- 
parente comme lui. I.c liquide qui existe 
entre cette capsule et le cristallin a reçu le 
nom d'Ilumeitr de Morgagni. 

Enfltî, V Humeur aq lieuse complète les par- 
ties contenues dans le globe oculaire; c'est 
un liquide parfaitement transparent, qui 
remplit l'espace qui s'étend du rristallin à 
la cornée transparente , espace partagé en 
deux par l’iris, d’où la chambre antérieure 
et la chambre postérieure : la première plus 
grande, la seconde plus petite; toutes deux 
remplies par ce liquide cl communiquant 
l'une avec l’autre par l'ouverture pupillaire. 
La quantité de l'humeur aqueuse est évaluée 
à 25 centigrammes; l’analyse chimique y, a 
trouvé, sur 100 parties, 90,10 d'eau, quel- 
ques traces d'albumine et de chlorure de 
sodium. Celte humeur parait, d'après les 
recherches de Zinn et celles plus éécenles 
de Dcmours, être sécrétée par une mem- 
brane particulière, qui, partant de la Tare 
postérieure de la cornée transparente, se ré- 
fléchirait sur la face antérieure de l’iris, tra- 
verserait la pupille, et revêtirait sa face pos- 
térieure. Mais ce trajet de la membrane 
n’est point chose démontrée. 

Tel est le globe oculaire, partie essentielle 
de l'appareil visuel, qui suffit à la vision , 
et sans lequel In vision n'aurait pas lieu. 
Maintenant, les parties oculaires dont il 
nous reste à parler viennent s’ajouter aux 
précédentes, pour les protéger et faciliter 
l’exercice des fonctions qui leur sont dé- 
volues. 

2" Parties accessoires de VOEU. 

Les yeux , contenus dans les orbites , ca- 
vités osseuses qui les protègent, sont recou- 
verts par les paupières armées de cils et 
surmontées des sourcils; ils sont entourés 
de six muscles qui le* meuvent en tous sens, 
et leur surface antérieure est incessamment 
lubrifiée par le fluide que sécrète la glande 
lacrymale. 

II serait inutile de décrire les Orbites, qui 
font partie de la face; Je rappellerai seule- 
ment les os qui contribuent à former ces 
cavités par leur jonction : ce sont le frontal, 
le maxillaire supérieur, l'ethmoïde, le sphé- 
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nolde, l’os unguis, l’os malaire et l'os pa- 
latin. 

Les Paupières, au nombre de deux de 
chaque côté, sont des voiles mobiles qui re- 
couvrenHa face antérieure de l'Œil par 
leur rapprochement, et qui, par leur écar- 
tement, le laissent à découvert. L'une des 
paupières est supérieure, l'autre inférieure; 
la première plus grande et plus mobile; 
toutes deux convexes en avant, et marquées 
de rides transversales plus prononcées sur 
celle d'en haut que sur celle d’en bas. Elles 
se réunissent l’une à l’autre aux extrémités 
du diamètre transversal de l'Œil, en for- 
mant deux angles, dont l'interne, appelé 
grand angle de l'Œil, est plus ouvert que 
l'externe, par suite de la présence d’un ten 
don et d’organes particuliers, et dont l’ex- 
terne, plus allongé, est situé un peu en de • 
dans de l’extrémité du diamètre transversal. 
Les bords libres des paupières sont taillés 
obliquement eu biseau aux dépens de la 
face interne, de manière à former, en ar- 
rière, par leur rapprochement, un canal 
étroit et triangulaire , dont la base répond 
au globe oculaire, et qui offre aux larmes 
une voie d'écoulement. 'Cei bords sont gar- 
nis d'un cartilage appelé tarse , qui leur 
donne de la consistance; ils sont, de plus, 
pourvus de pr»ils et de glandes. Les poils 
sont les cils, durs, solides, ordinairement * 
de la couleur des cheveux et disposés sur 
trois ou quatre rangées ; plus nombreux 
et plus longs à la paupière supérieure 
qu’à l’inférieure: La lèvre postérieure de 
ce bord libre des paupières présente une 
série régulière de points blancs ou jaunâ- 
tres, orifices d es glandes de Mètbomius , et 
dont la pression fait sortir une matière sé- 
bacée sous forme de petits vers. Au grand 
angle de l'OEil, un peu en arrière de l’extré- 
mité des bords des paupières, existe un pe- 
tit amas de glandes sébacées, analogues aux 
glandes de McTbomius , du volume d'un 
grain de blé, duquel suinte une matière un 
peu visqueuse et d'où naissent quelques 
poils: c’est la caroncute lacrymale. 

A la réunion des cinq sixièmes externes 
avec le sixième interne, le bord libre de 
chaque paupière présente un tubercule très 
remarquable , le tubercule lacrymal , sorte 
de petite saillie qui est percée d’un trou ; 
ce trou est le point lacrymal, orifice du 
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conduit lacrymal correspondant. Le con- 
duit lacrymal supérieur se porte en haut , 
puis se recourbe en dedans, et tient s’ou- 
vrir daus-le sac lacrymal; l'inférieur, après 
s’être dirigé en bas , puis en dedans vient 
aussi s'ouvrir dans le même sac, mais sépa- 
rément. Le sac lacrymal représente la moi- 
tié d'un cylindre terminé en cul-de-sac su- 
périeurement ; il est situé derrière le ten- 
don du muscle orbiculaire , et se termine 
eu bas dans le canal nasal. Les larmes, qui 
pénètrent par les points lacrymaux et arri- 
vent , par les conduits lacrymaux , dans le 
sac lacrymal, et, de là, dans le canal nasal , 
leur dernière issue, sont secrétées par la 
glande lacrymale , organe de forme irrégu- 
lièrement ovoïde, du volume d'une aveline 
environ , situé à l'angle externe de l'Œil , 
dans la fossette que présente, en haut cl en 
dehors de l'orbite, le frontal. Une petite dé- 
pendance de cette glande, formant une lé- 
gère couche granuleuse , occupe la portion 
externe de la paupière supérieure. 

Toutes ces parties sont revêtues par la. 
conjonctive, membrane de l'ordre des mu- 
queuses, suivant les uns, des séreuses selon 
les autres, et dont le trajet est assez com- 
pliqué. Si ou la suppose naissant au bord 
libre de la paupière supérieure , où elle est 
une continuation de la peau, on la voit re- 
couvrir le bord, puis la face postérieure tic 
celle paupière jusque sous l'arcade orbitaire; 
la, se réfléchir sur le globe de l'Œil, en for- 
mant un cul de-sac , au moyen d'un repli 
très lâche; s'avancer sur la sclérotique, 
jusque sous la cornée .transparente où elle 
s’amincit tellement qu'on en a nié l’exis- 
tence en ce point; recouvrir la face infé- 
rieure du globe de l'OEil, toujours accolée à j 
la sclérotique, et se réfléchir en bas, comme > 
en haut, sur la face postérieure de la pau- ! 
pière intérieure, encore au moyen d’un re- 
pli très lâche et très mobile. En dedans, ! 
celte membrane pénètre, par les points la- 
crymaux, dans les conduits lacrymaux, va 
revêtir tout l'appareil excréteur des larmes 
et se continuer avec la membrane muqueuse 
nasale. Dans ce même angle interne la con- 
jonctive forme un petit repli semi-lunaire, 
a concavité dirigée en dehors, et que l’on 
conridère comme le vestige de la troisième 
paupière des animaux. 

Des huit musdes qui sont affectés à l'appa- 


reil de la vision, deux appartiennent aux pau- 
pières, ce sont : 1° Vorbiculaire des paupières, 
composé de deux segments, un supérieure un 
inférieur, et qui a pour usage de rapprocher, 
par sa contraction , les paupières l'une de 
l'autre au-devant du globe de l'OEil ; 2" IVfé- 
valeur de la paupière supérieure, situé dan* 
l'intérieur de l’orbite, d'avant en arrière, 
s'attachant, dans ce dernier sens, à la gaine 
fibreuse du nerf optique, et, en avant, à la 
partie inférieure de la paupière supérieure 
où il se termine en s'épanouissant comme 
une membrane. Les quatre autres muscles 
appartiennent en propre au globe oculaire ; 
ce sont; 3" le droit supérieur , ou élévateur, 
placé au-dessous du précédent, se fixant en 
arrière , en partie à la gaine fibreuse du 
nerf optique, en partie à la partie interne 
de la fente sphénoïdale, et qui vient se termi- 
ner à la partie supérieure du globe de l’œil ; 
4" le droit inférieur ou abaisseur, qui naît 
en bas du pourtour du trou optique, d'un 
tendon commun à lui et aux deux suivants, 
nommé tendon de Zinn et sc termine en 
bas du globe de l'OEil, comme le précédent 
en hautjf.V le droit interne ou adducteur, 
qui naît du tendon de Zinn, et de la partie 
interne de la gaine fibreuse du trou optique, 
et se termine sur la partie interne du globe 
de l’OEil; (*■» le droit externe , qui naît, 
comme le précédent, du tendon de Zinn* 
mais, de plus, de la gatne fibreuse du nerf 
moteur externe, et finit en dehors du globe 
oculaire ; 7° le grand oblique ou oblique 
supérieur, qui naît de la gaine fibreuse du 
nerf optique, à côté des droits supérieur et 
interne , et de là se porte en dedans de 
l'orbite , arrive à la poulie cartilagineuse 
fixée au bord supérieur et interne de l’or- 
bite, où il sc réfléchit, et va en bas, en de- 
hors et en arrière , se fixer sur le côté in- 
terne du globe de l'OEil. Quand ce muscle 
agit, il porte le globe de l'OEil en avant et en 
dedans, en lui faisant éprouver un mouve- 
ment de rotation qui dirige la pupille eu bas 
et en dedans; 8" le petit oblique ou oblique 
inférieur, qui s'insère, d'un côté, à la partie 
antérieure et interne du plancher de l’or- 
bite, d'où il se porte de bas en haut, de de- 
dans en dehors, et un peu d’avant en ar- 
rière, jusqu’à la face inférieure du globe de 
l’Œil, qu'il porte, par sa contraction , en 
avant et en dedans, dirigeant la pupille en 
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haut et en dehors, à l'inverse du grand 
oblique. 

Telles sont les parties accessoires de l'OEil. 
Des artères nourrissent tout cet appareil vi- 
suel, et des nerfs lui donnent le mouvement 
et la sensibilité; c’est l'artère ophlhalmique, 
branche principale de la carotide interne, 
qui fournit à l’OEil ses artères, qui sont les 
ciliaires courtes et longues, l’artère centrale 
de la rétine, les musculaires et les palpé- 
brales. 

Les nerfs qui entrent dans l'appareil ocu- 
laire sont : 1* Le nerf optique, dont la ré- 
tine est une expansion; 2° la troisième paire 
cérébrale ou moteur oculaire commun, qui va 
à tous les muscles de l'OEi) , moins le droit 
externe et le grand oblique; 3" la quatrième 
paire ou pathétique, qui se rend au grand 
oblique; 4" la sixième paire ou moteur ocu- 
laire externe, qui se distribue au muscle 
droit externe; 5° le nerf lacrymo-polpébral, 
qui vient de la branche ophlhalmique de la 
cinquième paire, et est destine à la glande 
lacrymale et à la paupière supérieure; G" les 
nerfs ciliaires, qui viennent du ganglion 
ophlhalmique et communiquent avec la cin- 
quième paire par un rameau venu du nerf 
nasal. D’ailleurs, ces nerfs cérébraux sont 
en rapport avec les nerfs ganglionnaires par 
ce ganglion ophlhalmique, qui Communique 
avec le ganglion cervical supérieur, et par 
les filets que reçoivent la troisième et la 
sixième paire du plexus caverneux. 

L’appareil oculaire reçoit également des 
vaisseaux lymphatiques, et a des veines cor- 
respondantes à ses artères. 

I. De l'OEil chez les Mammifères . Dans 
celle classe , les yeux sont au nombre de 
deux, comme nous venons de le voir pour 
l’Homme; ils sont situés des deux côtés de 
la tète, et les Quadrumanes sont les seuls 
chez lesquels ils en occupent, comme chez 
l'Homme, la face antérieure. Leur volume 
varie singulièrement, ci, si on les compare 
à ceux de la classe des Oiseaux , on les trouve 
généralement petits, aussi bien en propor- 
tion "de la tôle qu'eu égard au cerveau. 
Ainsi , excepté chez quelques espèces qui 
semblent avoir quelques rapports avec les 
Oiseaux, comme divers Rongeurs, les Ma- 
kis, etc., ils sont réellement petits; cl même 
chez les Mammifères fouisseurs, comme la 
aupo, la Musaraigne, et chez ceux d'une 


grande taille, comme les Cétacés , comme 
l'Hippopotame, l'Éléphaul, ils sont d'une 
petitesse excessive ; quelques uns même 
ont leurs yeux complètement cachés sous les 
téguments, comme chez le Spalax iyphlus , 
la Talpa cœca et le Sorex aureus. 

La forme de l’OEil est ordinairement sphé- 
rique ; rependant ccl organe est un peu 
aplati en devant rhez les Cétacés ; dans d’au- 
tres espèces, au contraire, la cornée est un 
peu bombée en avant, conformation dont 
la Taupe nous offre, pour ainsi dire, un 
type exagéré , car ici la cornée est presque 
conique. D'après Tiedemann , l’OEil de la 
Marmotte est plus étendu en largeur qu’en 
hauteur; il en est de même, mais d’une ma- 
nière moins marquée, chez les Ruminants. 
En général , dit Carus , l'axe .transversal 
l’emporte *ur le longitudinal, sauf les Singes 
et les Chéiroptères , qui oui , de même 
que l'Homme, l'axe antéro-postérieur plus 
étendu. 

Quelque chose contribue à rendre les 
‘mouvements de l’OEil généralement vifs 
dans celle classe, c’est l’existence de la pou- 
lie sur laquelle roule le tendon du muscle 
oblique supérieur; mais il faut noter que, 
suivant Rudoiphi, cette poulie n’existe pas 
chez les Baleines et les Dauphins. D’après 
le même anatomiste, chez le Tigre et le 
Lion, le muscle grand oblique se bifurque 
des deux côtés du droit supérieur, de même 
que le petit oblique des deux côtés du droit 
inférieur. On trouve d’ailleurs chez les Mam- 
mifères les quatre muscles droits, qui sont 
excessivement développés chez l’Éléphant, 
malgré la petitesse relative de l'OEil de cet 
animal, puisqu’il n'a que 3 à 4 centimètres. 
Un muscle en forme d'entonnoir, entourant 
le nerf optique , existe chez la Taupe , et 
remplace tous les autres muscles. I^s pau- 
pières sont conformées à peu près comme 
celles de l’Homme, h celte différence près 
que le repli demi-circulaire de la conjonc- 
tive, que nous avons signalé chez l’Homme, 
prend un développement considérable, et 
constitue une véritable troisième paupière, 
dans laquelle sc trouve souvent une plaque 
cartilagineuse , mince et transparente , 
comme chez Je Lièvre et le Cheval. Une pla- 
que semblable a été trouvée, par Albcrs , 
dans la paupière inférieure de quelque 
Siüges. Les travaux d’Albers, Rudoiphi cl 
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Rosenthal ont démontré l'existence de fi- 
bres musculaires dans la troisième paupière 
chez le Phoque , le Chien , l’Hyène et 
quelques autres animaux. L’Echidné n'a 
qu'une seule paupière circulaire , suivant 
Home. Quant aux paupières des Cétacés, 
elles ne consistent qu’en un bourrelet 
adipeux presque immobile, et ressemblant 
ainsi beaucoup à celles des Poissons. Les 
glandes et les voies lacrymales sont tout- 
à-fait analogues à celles de l'Homme; ce- 
pendant on trouve quelquefois la glande de 
Hardcr, dont nous parlerons à l’occasion des 
Oiseaux. Lorsque la troisième paupière est 
très développée, comme chez le Lièvre, la 
caroncule lacrymale disparaît. Chez les ani- 
maux dont les yeux sont très petits, tels que 
la Taupe et la Musaraigne, Carus n’a pu 
trouver aucune trace des organes dont nous 
parlons ici ; ils n’existeut pas non plus chez 
les Cétacés. 

Il est une particularité qui mérite d’étre 
mentionnée, c’est que, pendant neuf à qua- 
torze jours à partir de la naissance, la pu- 
pille reste bouchée par la membrane pupil- 
laire chez le Chien , le Chat , le Lièvre , la 
Souris, etc., et que les paupières restent 
closes pendant le même espace de temps* 
Carus, qui a examiné avec attention celle 
membrane pupillaire dans les jeunes Chats, 
est disposé à croire qu’elle est une conti- 
nuation de la conjonctive. 

Celte dernière membrane apparaît comme 
la continuation de la peau. On y distingue 
nettement, chez les grands Mammifères, 
trois couches: l’épiderme sous forme d’épi- 
thélium, le corps muqueux réticulaire et le 
derme, avec une couche de graisse. 

La sclérotique est conformée comme celle 
de l’Homme, et n’oITrc aucune ossification ; 
mais elle a une force extraordinaire chez les 
Cétacés, et son épaisseur n’est pas la même 
partout. Ainsi, dans la Baleine, dont l’OEil 
a le volume d’une orange, l’épaisseur de la 
partie postérieure de la sclérotique s'élève, 
d’apres Blumcnbarh etSœmmering, à plus de 
2 centimètres. Suivant ces observateurs, 
tandis que la partie postérieure de celle 
membrane est extrêmement épaisse , sa 
région moyenne est mince et flexible, et sa 
région antérieure s’épaissit de nouveau. 
M . de Blainville fait observer que celle grande 
épaisseur de la sclérotique, chez la Baleine, 


est probablement duc à ce qu’on y comprend 
la lame fibreuse plus ou moins épaisse qui 
sépare les deux couches de muscles droits. 
Il existe quelque chose de semblable chez le 
Cochon. Cette disposition a- t elle pour but 
de rendre possible l’allongement et le rac- 
courcissement de l’axe visuel , suivant la 
densité du milieu et la distance de l'objet? 
Cela est possible. Si l’on en croit Ramsorne, 
il existerait, en dedans de la sclérotique, des 
fibres musculaires particulières qui se ren- 
draient à la cornée. 

La cornée transparente ressemble beau- 
coup à celle de l’Homme ; mais elle en dif- 
fère sous le rapport de sa convexité et de 
son étendue. Elle occupe , en elTct , chez le 
Porc-Épic, la moitié du globe de l’Œil, 
suivant Blumenbach ; elle est, d’après Tie- 
demann, plus large que longue dans la Mar- 
motte , ainsi que chez les Ruminants; elle 
fait une grande saillie dans les Carnivores. 
La conjonctive, à l’endroit où l’épiderme 
passe sur la cornée, forme un sac fermé. 

La choroïde se distingue, suivant Meckcl, 
par son épaisseur chez les Carnivores, parson 
peu d’épaisseur chez les Herbivores, et par la 
coloration à reflets dorés, verts ou bleus de sa 
face interne, qui est dépourvue de pigmen- 
tum. Celte surface nacrée a reçu le nom de 
tapis. Ce tapis n'existe plus chez les Rongeurs. 

Le cercle ciliaire n’ofTrc rien de remar- 
quable; quant aux procès ciliaires , ils sont 
plus petits chez les Souris et les Rats que 
partout ailleurs ; ils n'y forment qu’un très 
faible anneau. Ils constituent, au contraire, 
chez plusieurs Carnivores, une large cein- 
ture posée à plat sur la paroi de la cavité de 
rOEH , et les extrémités de ses rayons sont 
très peu saillantes. Il en est tout autrement 
chez les Ruminants et les Solipèdes , où le 
corps ciliaire s'étend fort loin vers le cris- 
tallin , sous la forme d'une large couronne 
rayonnante. 

L’iris offre un grand nombre de variétés 
quant à sa couleur, à sa structure, à sa lar- 
geur et à la forme de la pupille. 

Ainsi sa couleur est habituellement jauîie, 
verdâtre, le plus souvent brunâtre. 

A l’égard de la structure , on peut y dis- 
tinguer, chez plusieurs grands Mammifères, 
chez le Boeuf en particulier, deux couches 
de fibres : les unes externes, annulaires et 
concentriques; les secondes internes, exeen* 
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iriques ; la couche moyenne contient des 
vaisseaux et des nerfs soutenus par un tissu 
cellulaire lâche. 

La membrane pupillaire n'a encore été 
distinctement observée que chez les Mam- 
mifères. 

L'iris le plus large se voit chez les Bats 
cl les Souris, où il égalc.presquc les dimen- 
sions de la choroïde. Suivant Carus l’iris 
serait moins ample , proportionnellement à 
l'OEil, chez les Herbivores que chez les Car- 
nivores. 

La pupille est ronde dans les Singes , les 
Chéiroptères et les Rongeurs; transversale- 
ment ovale dans les Sulipèdcs , les Rumi- 
nants, les Baleines et les Dauphins ; ovale 
de haut en bas dans le genre des Chats. 

Le nerf optique, à son entrée dans l’OKil 
et la rétine, ressemble tout-à-fait à ceux de 
l’Homme ; mais le nerf prend quelquefois la 
forme d'une ligne blanche en pénétrant dans 
l’Œil. Koch assure avoir suivi le nerf opti- 
que de la Taupe jusqu'à l'Œil si imparfait 
de cet animal. 

La tache jauue centrale cl le pli n'ont 
encore été trouvés que chez les Singes. 

La rétine, chez les Carnivores et certains 
Rongeurs , ne dépasse point la moitié pos- 
térieure de l’Œil; oc qui dépend de la lar- 
geur du corps ciliaire chez les premiers , et 
de l'iris chez les seconds. 

Les nerfs ciliaires naissent ordinairement 
du ganglion ophilialmique ; mais, d'après 
Mack, ce ganglion, qui est très gros dans les 
Singes et les Carnivores , petit dans les Ru- 
minants , et plus petit encore chez les Pa- 
chydermcs, serait nul dans le Cheval , tan- 
dis que le Cerf en a deux et le Btcuf quatre. 

L'humeur aqueuse et l'humeur vitrée res- 
semblent à celles de l'Homme; mais leur 
quantité proportionnelle est moindre chez 
les Mammifères. 

Le cristallin est ordinairement aplati ; 
toutefois il est presque globuleux chez les 
Souris et les Rats, de môme que dans les 
Pinnipèdes. Chez tous, sa masse , comparée 
à «elle de l'OEil , est beaucoup plus grande 
que chez l'Homme. 

11. De l'OEil chez les Oiseaux. Nous avons 
vu et nous verrons encore que certaines es- 
pèces des autres classes sont privées d’yeux 
ou oui ces organes complètement recou- 
verts par la peau ; tous les Oiseaux, au con- 


traire, sans aucune exception, sont pourvus 
d’yeux bien conformés. Ce qui frappe, dans 
celle classe , c'est le volume énorme des 
yeux par rapport , non seulement au cer- 
veau, mais encore à la tête entière; nous 
verrons qu'il en est ainsi, et même à un 
plus haut degré, chez les Insectes. Ils sont 
situés dans les orbites, de choque cdté de la 
tête; leur direction est donc réellement 
presque entièrement latérale; cependant ils 
paraissent quelquefois dirigés en avant, 
comme chez les Oiseaui de proie nocturnes; 
ceci tient à ce que le côté interne de l'OEil 
est un peu enfoncé, tandis que l'externe se 
relève. Le globe oculaire a encore six 
muscles, dont quatre droits cl deux obli- 
ques; niais ses mouvements sont faibles, 
surtout chez les Chouettes , dont le gros 
OEü , muni de forts anneaux osseux, rem- 
plit complètement l’orbite. La forme du 
globe oculaire est hémisphérique eu arrière ; 
mais en avant, il existe un anucau osseux, 
sorte de cylindre court, qui se rétrécit peu 
à peu, et sur lequel repose la cornée trans- 
parente, qui constitue une demi-sphère an- 
térieure plus petite que la postérieure. Ce 
cylindre fait surtout une saillie considé- 
rable chez les Oiseaux de proie, notamment 
chez les Chouettes ; chez d’autres, au con- 
traire, comme le* Palmipèdes, la moitié an- 
térieure de l'OEil est plus aplatie. 

Les Oiseaux ont trois paupières ; des 
deux qui se meuvent de haut eu bas et de 
bas en haut, l'inférieure est ordinairement 
plus active que l'autre. C’est seulement chez 
un petit nombre d’Oiseaux , comme l'Au- 
truche, suivant Blumcnbach , et chez quel- 
ques Perroquets, qu'elles jouissent toutes 
deux d’une égale mobilité. H est remar- 
quable, dit Carus, que les Oiseaux qui fout 
exception sous ce rapport sont principale- 
ment ceux qui se rapprochent le plus de 
l’Homme par l'apparition de cils à leurs 
paupières, c'est à -dire d’organes tactiles ana- 
logues aux longs poils des moustaches. 
Presque toujours la paupière inférieure 
oITre une lame cartilagineuse fortement 
saillante, surtout chez les Oiseaux de proie. 
D'ailleurs ces deux paupières ont le muscle 
orhirulairc en commun , et chacune un élé- 
vateur et un abaisseur propre. 

La troisième paupière , ou membrane 
nyrtitaiiLc , mérite une mention spéciale , 
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car c'est chez les Oiseaux qu'elle acquiert 
son summum de développement. Formée 
par un repli de la conjonctive, elle sort ho- 
rizontalement de l'angle antérieur de l'OKil, 
et est mise en mouvement par un méca- 
nisme particulier. En effet , à celle mem- 
brane élastique s'attache un tendon long 
et grêle qui fait le tour du globe de l'œil > 
est séparé du nerf optique par un petit 
muscle quadrangulaire , se fixe à l'anneau 
osseux de In sclérotique par un osselet par 
ticulier chez les Chouettes, et finit par dégé- 
nérer en un petit muscle pyramidal. Ce 
dernier, ainsi que le petit muscle carré 
dont nous venons de parler, s'insère a la 
conjonctive, et sert à tirer la membrane 
clignotante en dehors. 

Les voies lacrymales sont moins déve- 
loppées chez les Oiseaux que dans la classe 
précédente. On trouve, à la partie externe, 
un petit corps glanduleux , analogue à la 
glande lacrymale de l'Homme, à laquelle se 
rattachent deux ou trois canaux qui s'ou- 
vrent vers l'angle de ce côté ; mais , à la 
partie interne et inférieure ou supérieure, 
en existe un beaucoup plus gros, dont le ca- 
nal unique s'ouvre à la face externe de la 
troisième paupière. D'ailleurs, point de ca- 
roncule. Les orifices lacrymaux sont deux 
trous forts grands situés dans l'angle in- 
terne , entre la commissure des paupières 
horizontales, et la troisième; quelquefois, il 
semble n'y en avoir qu'un. Ces deux ou- 
vertures donnent presque immédiatement 
dans le sac nasal qui est situé à la base du 
nez, en avant et en dehors de l'os lacrymal, 
•t qui va s'ouvrir, par un orifice fort grand, 
dans la partie postérieure et externe de la 
fosse nasale. Jamais il n'y a de sourcils ; 
mais les paupières sont quelquefois garnies 
d'especes de petites plumes d'une nature 
particulière, que M. de Ulainville est dis- 
posé à regarder cumme des cils. 

La sclérotique des Oiseaux se divise en 
deux parties, une élastique et l'autre os- 
seuse. La première , d’après les dissections 
d'Albers, consiste en trois feuillets. L'an- 
neau osseux sc place, en avant, entre l’ex- 
terne et le moyen feuillet. Cet anneau se 
compose de quinze à dix sept petites plaques 
oblongtics, carrées, arrondies, et représente 
tantôt un anneau plot et simple, et tantôt 
un cylindre plus ou moins saillant. Ce ry- 


limlre est assez long , surtout chez les 
Chouettes. La cornée transparente est le 
plus souvent très bombée, et portée comme 
à l'extrémité d'un tube. Suivant Crampton, 
elle serait rendue mobile par une couronne 
de petites fibres musculaires. Le centre delà 
saillie de la cornée est presque toujours 
hors de l'aie du globe, et un peu plus rap- 
proché de l'angle nasal. 

La choroïde , abondamment chargée de 
pigmeulutn noir, ne présente point le tapis 
que nous avons vu chez les Mammifères. 
Arrivée à l’anneau osseux, elle se divise en 
deux feuillets , dont l'externe, plus jminre , 
adhère à la sclérotique, et l’autre, plus fort, 
forme plusieurs plis rayonnants, lin peu 
flexucux , qui se terminent en avant en un 
rebord peu saillant. Ceci représente le corps 
ciliaire, qui est moins saillant mais plusjong 
que dans les Mammifères. Le feuillet ex • 
terne se prolonge et se confondèvec l'iris, 
qui est plus large et plus contractile que 
chez lés Mammifères. Il semblerait, chez les 
Perroquets , que ses mouvements seraient 
volontaires. D'ailleurs la couleur de l'iris, 
varie beaucoup suivant les espèces, l'Age et 
diverses circonstances indmduelles. Ainsi, 
cette membrane est d’un bel orangé dans 
la Chouette, chez laquelle on distingue par- 
faitement la distribution des nerfs et vais- 
seaux riliaires. La pupille est ordinairement 
ronde; dans l'Oie ci le Pigeon elle est un 
peu tirée eu travers, tandis que dans la 
Chouette elle est ovale de haut en bas, d'a- 
près les observations de Hildebrandl. Les 
nerfs ciliaires parlent du ganglion ophlhalrni- 
que qui est, d'après Muck, très gros dans les 
Corbeaux , les Perroquets et les Hérons , 
plus petit dans les Gallinacés et les Rapaces, 
et réduit presque à rien dans les Palmipèdes. 

Le nerf optique traverse obliquement la 
sclérotique, pénètre dansl'OEil sous l'appa- 
rence d'une raie blanche, et sc déploie en- 
suite pour produire la rétine, qui n'a pas 
beaucoup d’étendue ici , le corps ciliaire 
étant très large. De la face interne de ce 
nerf naît un corps noir plus ou moins com- 
primé , quelquefois mince et portant sur 
les deux faces des plis parallèles qui l'ont 
fait comparer à un peigne, d'autres fois plissé 
dans toute sa circonférence , comme une 
bourse dont on aurait serré les cordons , 
suivant l’expression de M. de Blainville; ce 
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corps sc porte jusqu'à le capsule du cristal- 
lin , à son côté interne , et il semble adhé- 
rer à la membrane hjaloTde. On dirait qu'il 
traverse en entier l'humeur vitrée ; mais , 
dans le fait , il est compris dans un enfon- 
cement de sa membrane. Sa structure est 
évidemment vasculaire; il ressemble à la 
choroïde et est , comme elle , recouvert 
d'un pigmenlum. Le seul oiseau auquel 
manque le peigne ou la bourse noire est 
VArdea virgo. Dans l’Aulruchc, le Gasoar 
et le Hib^u , elle ressemble à un sac coni- 
que ; le nombre des plis varie de sept à seize 
(Cigogne). 

La rétine est à peu près la même que 
chez les Mammifères ; sa mollesse et sa pul- 
posité sont cependant peut-être plus grandes 
que dans celte classe. 

Le corps vitré , bien qu'inférieur à celui 
des Mammifères , est encore assez gros re- 
lativement au cristallin. 

Le cristallin est plus comprimé que dons 
les Mammifères ; sa convesité postérieure 
est plus grande que l'antérieure; on y dis- 
tingue parfaitement, surtout chez le fau- 
con , des couches concentriques. Il est peut- 
être plus mou cl plus mobile que dans les 
Mammifèrês. Quant à l'humeur aqueuse , 
elle doit être plus abondante que chez ces 
derniers, la cornée étant plus convcic et 
le cristallin plus blanc. 

III. De l (JEU chez les Reptiles. Dans celte 
classe, l'organe de la vision décroît d'une 
manière manifeste, sinon dans les parties 
importantes, du moins dans celles de per- 
fectionnement accessoire; cependant, il se 
rapproche encore plus de celui des Oiseaux 
que de celui des Mammifères. D'ailleurs, on 
trouve ici de grandes différences dans cha- 
que ordre et même dans chaque famille. 

Le globe oculaire est ordinairement sphé- 
rique , comme dans les Grenouilles , les Sa- 
lamandres , les Serpents et les Crocodiles ; 
mais la cornée est un peu aplatie. Les yeux 
sont assez gros, eu égard au cerveau. Ils 
sont situés sur les côtés de la tête et logés 
dans des cavités orbitaires peu fermées. 

L'OEil est mu, d'après les observations de 
Cuvier, dans les Tortues et le Crocodile, 
par les sis muscles que nous avons vus. chez 
les Mammifères , et de plus , par quatre au- 
tres plus petits qui embrassent te nerf op- 
tique. Chez la Grenouille, on ne trouve 


qu'un muscle en entonnoir , divisé en trois 
portions , qui entoure le nerf optique , et 
de plus , un droit inférieur et un oblique 
antérieur. 

Il arrive souvent que la peau recouvre 
les yeux au point qu'on les aperçoit à peine, 
comme dans k Ptvleus anguintts , qui est 
cependant très sensible à la lumière, comme 
Carus a pu s'en convaincre sur le vivant. 

On dirait que les paupières manquent 
entièrement chez les Serpents, mais il est 
plus exact de les considérer, avec J. Clo- 
quel , comme adhérentes ; en effet , la peau 
se prolonge sur l'OEil en trois couches : l'une 
extérieure , cornée , que l’animal rejette 
avec son épiderme, quand il mue; la se- 
conde formée de fibres déliées, et la troi- 
sième constituant le feuillet externe de la 
conjonctive. Ces trois couches sont transpa- 
rentes. On trouve ensuite une cavité qui 
reçoit le liquide sécrété par une glande la- 
crymale placée derrière l'OEil ; ce liquide 
coule dans le nez par un point lacrymal situé 
à l'angle antérieur de l'Œil. Vient alors le 
feuillet interne de la conjonctive qui tapisse 
la cornée. On doit également noter la petite 
bourse qui, d'après Home, existe à l'angle 
antérieur de l'OEil chez certains Serpents, 
et qui peut être comparé aux larmiers des 
Mammifères , ou aux fosses nasales en cul- 
de-sac des Poissons. 

Chez la Salamandre, il y a deux paupières 
en bourrelet, l'une supérieure, l’autre in- 
férieure; mais elles ne rouvrent pas entiè- 
rement l'OEil ; et l'on n'en peut distinguer 
une troisième , non plus que dani la Gre- 
nouille. Quand elle existe , elle parait ne 
pouvoir jamais se mouvoir que d'avant en 
arrière , c'est-à-dire horizontalement. Elle 
est très visible dans j'angle antérieur de 
l’OEil chez la Tortue et les Sauriens; c’est 
par l'action d'un muscle particulier qui en - 
loure le globe de l'OEil que cette paupière 
recouvre la cornée comme une membrane 
mince , à travers laquelle on voit cependant 
toujours percer la pupille. Il faut une men- 
tion à part pour la grande paupière circu- 
laire et musculeuse du Caméléon. Elle 
adhère tout autour à la sclérotique , à envi- 
ron 2 millimètres de sen bord antérieur; 
dans sa face interne et inférieure se trouve 
un disque cartilagineux , concave, lisse et 
blanc; elle ne s'ouvre que par une petite 
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fente transversale, vis-à-vis de la cornée, 
dont la petitesse est extrême relativement 
au bulbe. On trouve encore, chez le Camé- 
léon , au bord supérieur et antérieur de la 
cavité de la conjonctive, une glande lacrymale 
aplatie, réniforme, cl d'un volume propor- 
tionnel considérable ; et, dans l'angle interne 
de r.OEil, il y a une troisième paupière per- 
pendiculaire, très forte, et qui est placée en 
dedans de la grande paupière circulaire. 

La cornée transparente a beaucoup d’a- 
nalogie avec celle de l'Homme. Cependant 
son bord antérieur offre, chez plusieurs 
Reptiles , tels que la Tortue franche et 
l'Iguane, d'après Albers . des anneaux de 
lamelles osseuses minces , qui ont cepen- 
dant paru à Carus cartilagineuses dans l'I- 
guane. moitié antérieure de la cornée a 
aussi la consistance du cartilage dans le Ca* 
méléon. Celle membrane ne devient pas 
opaque par l'immersion dans l'alcool chez 
la Tortue, la Salamandre, laGreuouille, le 
Caméléon et les Serpents. 

On ne peut distinguer plusieurs feuillets 
à la choroïde. La surface externe de cette 
membrane a le brillant de l'argent dans la 
Grenouille. La partie antérieure s'infléchit 
vers l’axe de l'Œil , cl se continue dans 
l'iris. L'iris est argentin dans beaucoup de 
Reptiles; il est verdâtre dans le Crocodile , 
brunâtre, avec l'éclat de l'or , dans la Gre- 
nouille, et quelquefois tacheté chez les Ser- 
pents, où son hémisphère inférieur est d'un 
brun foncé et le supérieur jaune. La pupille 
est ordinairement ronde, comme chez les 
Salamandres , les Sauriens, les Ophidiens , 
les Chétoniens; chez la Grenouille, elle a la 
forme d'un rhomboïde situé en travers , et 
chez le Crocodile , celle d’une fente ver- 
ticale. Ses mouvements sont sensibles, 
quoique lents. 

Les procès ciliaires n'existent point dans 
les Salamandres , les Serpents et plusieurs 
Sauriens ; mais Cuvier les a signalés en 
forme de fils allongés dans une grande Rai- 
nette étrangère. Carus n'a vu, chez la Gre- 
nouille, qu'un anneau blanchâtre, auquel 
adhère fortement le cercle ciliaire. Les 
procès ciliaires existent chez les Tortues , 
bien qu'ils soient petits; ils sont bien déve- 
loppés dans le Crocodile, mais ils disparais- 
sent dans l'Iguane et le Caméléon. 

Le nerf optique perce la sclérotique en 
T. VIII. 


ligne droite chez tous les Reptiles, et forme 
en dedans une plaque arrondie dont l’épa- 
nouissement constitue la rétine. Chez l’I- 
guane , Carus a vu naître , du milieu de 
celle plaque, un petit prolongement noi- 
râtre de la choroïde, sorte de vestige du 
peigne que nous avons vu chez les Oiseaux. 
Le Caméléon présente aussi un prolonge- 
ment analogue et noir, mais plus petit , de 
la choroïde vers le cristallin. 

Le corps vitré est plus petit que dans la 
classe supérieure. Le cristallin est très con- 
vexe et commençant à se rapprocher de la 
forme d’une sphère; il a un volume consi- 
dérable dans le Caméléon et les Grenouilles, 
taudis qu’au contraire il est petit dans la 
Tortue franche, et plus convexe en avant 
qu’en arrière. Celui des Grenouilles et des 
Salamandres offre, dans son intérieur, un 
noyau solide. 

IV. I)c l'Œil chez Us Poissons. Bien que 
l'OEil des Poissons soit moins parfait que 
celui des classes précédentes, il présente 
cependant encore toutes les mêmes parties 
que celui des Vertébrés supérieurs. 

Les yeux sont en général très gros , ex- 
cepté chez les espèces vcrm i formes , comme 
l'Anguille, la Lamproie, les Gastrobranches, 
où ils sont petits. Ils sont contenus dans une 
cavité, mais elle n'est pas entièrement for- 
mée par les os; ils reposent habituellement 
sur un coussinet de graisse à demi liquide, 
des deux côtés de la tête; plus rarement ils 
se dirigent en arrière ou en haut, comme 
chez l’Uranofcope ; enfin , ce qui est encore 
plus rare, c'est qu’ils soient placés tous 
deux du même côté, comme chez les Pleu- 
ronectes. 

La forme de l'OEil est presque toujours ar- 
rondie en arrière et aplatie en avant; ceux 
qui font exception sont les Poissons à petits 
yeux , principalement le Blennius vhxparus , 
d'après Cuvier, et plusieurs Cartilagineux , 
suivant Rosenthal. 

Six muscles , assez courts , dont quatre 
droits et deux obliques, meuvent l'OEil chez 
les Poissons osseux. On trouve de plus, dans 
les Raies et les Squales, un pédicule carti- 
lagineux implanté sur le globe de l'OEil et 
au fond de l'orbite. 

La profondeur de l’orbite est augmentée 
par le repli d’une partie de la peau épaissie, 
presque gélatineuse et translucide, qui est 
94 
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plus considérable en avant ou en dedans, et en 
arrière ou en dehors. C’est de re rebord, vé- 
ritable bourrelet palpébral , que sort la peau 
amincie ou conjonctive, qui passe au-devant 
du globe de l'Œil , adhérant constamment 
à la cornée. Chez quelques Poissons, la peau 
qui passe au-devant de l'OEil est si peu 
amincie, que l'animal doit être presque in- 
sensible à la lumière, comme le Gosirobranche 
et la Murena caca. Dans plusieurs autres, 
chez l'Anguille en particulier, on détache 
facilement la peau du globe de l'OEil , cl 
alors la portion correspondante à la con- 
jonctive apparaît comine une tache claire et 
transparente. Quand la conjonctive se dis- 
tingue si peu des téguments communs, on 
ne trouve aucun vestige des paupières, si ce 
n’est le bourrelet dont nous avons parlé; 
mais, dans beaucoup d'autres Poissons où 
l’Œil est plus gros et la conjonctive plus 
fine, on aperçoit, outre ce bourrelet, dans 
l'angle postérieur, et plus encore dans l'an- 
térieur, un repli semi-lunaire, mais com- 
plètement immobile, et qui couvre peu 
l'OEil. Cuvier a découvert, chez le Poisson- 
lune, une véritable paupière circulaire, sus- 
ceptible de se fermer à l’aide d'un sphinc- 
ter, et de s'ouvrir par l’action de cinq mus- 
cles rayonnés. 

Point de paupières, point d’appareil la- 
crymal : ni glandes, ni canaux de ce genre. 

La sclérotique est dure , élastique et de 
nature aponévrotique. Elle présente un ou 
plusieurs disques cartilagineux , plus ou 
moins grands, quelquefois ossifiés, surtout 
à la partie antérieure. Ce disque cartilagi- 
neux est mince et s’étend peu en arrière 
chez la Carpe ; il est large et épais, et égale 
la sclérotique en étendue chez l'Esturgeon. 

La cornée transparente est habituellement 
plan-convexe à l’extérieur ; elle se compose 
de trois feuillets , et a plus d'épaisseur à la 
circonférence, tandis qu'elle s'amincit à la 
partie moyenne. 

On distingue facilement trois feuillets 
dans la choroïde; l'externe est d’un blanc 
nacré et est assez ferme; arrivé au bord 
antérieur de la sclérotique, à laquelle il 
adhère peu , il se réfléchit vers l'axe du 
globe oculaire , et , parvenu au bord de la 
pupille , il s'infléchit de nouveau en dehors, 
et forme ainsi un iris très étroit, dont les 
eflets sont également argentés ou dorés, et 


qui s'accole au bourrelet de la cornée. Le 
feuillet le plus interne de la choroïde est 
noir, mou, couvert de pigments , excepté 
dans le Brochet, où il est pourpre. Il suit la 
courbure du prérédent depuis le bord de la 
pupille, et forme ainsi l'uvée. Maintenant, 
entre ces deux membranes, en arrière, tout 
autour du nerf optique, se trouve une masse 
rougcAtrc, comme glanduleuse, sorte de 
glande choroldicnne , suivant Boscnihal , de 
réseau vasculaire, selon Rlainville et Albers, 
ou de rnusrle, d'après Haller. C'est surtout 
chez la Carpe que l'on voit le mieux celte 
masse. De son bord externe part une mem- 
brane, semblable à du cruor. Cet organe ne 
se voit ni chez les Raies, ni chez les Squales, 
chez lesquels, d'ailleurs, on ne peut bien 
diviser la choroïde en plusieurs feuillets. La 
choroïde est nacrée chez la Raie perce et 
chez plusieurs Squales, comme l’Esturgeon. 

L’iris est étroit , comme nous venons de 
le voir, lisse et tout à- fait immobile, géné- 
ralement d'un éclat métallique, d'une belle 
couleur nacrée chez la Carpe. La pupille est 
ordinairement ronde et grande. Mais, d'a- 
près les observations de Cuvier, son bord 
antérieur se prolonge en plusieurs lanières 
étroites, disposées en rayons, et dont la 
forme est celle d’une palmctte. Lcs lanicrcs, 
dorées en dedans et noires en dehors , peu- 
vent fermer les pupilles à la manière d'une 
jalousie. La pupille est double, comme l'iris 
et la cornée , chez le Cobitis anablcps , bien 
quele cristallin soit simple. 

Les procès ciliaires manquent chez les 
Poissons osseux; on ne les trouve que chez 
quelques Squales, où ils sont encore fort 
petits, ne formant que de courtes saillies 
qui touchent à la capsule du cristallin , et 
se continuent avec les stries de l’uvée. Ils 
sont remplacés par les autres vaisseaux ou 
membranes vasculaires, qui , sous forme de 
prolongements falciformes , vont de la cap- 
sule cristalline au bord antérieur de la ré- 
tine. 

Le nerf optique pénètre ordinairement 
dans l’Œil sous la forme d'un petit disque 
arrondi , comme on peut facilement le voir 
dans la Carpe. De son centre partent les 
vaisseaux centraux de la rétine , qui se ré- 
pandent sur le corps vitré pour se réunir 
en une couronne vasculaire à son extrémité. 
Chez d’autres Poissons, ce nerf perce obli- 


Digitized by Google 



OKU 


OEM. 


il 


quemciit In sclérotique , et apparaît comme 
une ligne blanche, des bords de laquelle 
naît In rétine; celte disposition est encore 
plus tranchée chez l'Esturgeon. Quant à la 
rélinc , elle se partage facilement en dcui 
feuillets : l’un interne, fibreux; l'autre ex- 
terne, non fibreux; et se termine par un 
bord libre, à l'origine de l'uvéc. 

L'humeur aqueuse est nulle, ou presque 
nulle, tant la cornée transparente est plate 
et le cristallin saillant en avant; elle man- 
que d’enveloppe spéciale. 

Le cristallin, entouré d’une capsule mince, 
est très considérable, au point de remplir 
presque tout le bulbe, et presque tout-à-fait 
sphérique: On y distingue des fibres qui se 
dirigent du pôle antérieur au pâle posté- 
rieur. 

Par suite de ce volume et de celte saillie 
du cristallin, le corps vitré est très peu con- 
sidérable. Cependant la membrane hyalonJe 
est évidente; elle esl unie en avant à la 
capsule cristalline, à l'aide de deux liga- 
ments qui , lorsqu ils sont fortifiés par des 
prolongements de la membrane ruyschienne, 
comme dans le Brochet, forment deux axes 
auxquels le cristallin esl suspendu. 

Les dissections de Muck ont prouvé que 
les Poissons n’ont pas de ganglion ophthal- 
mique pour les nerfs ciliaires. 

V. De l'OEil chez les animaux articulas. 
Ce qui distingue l’appareil visuel dans cette 
classe, c’est qu'il n’y a jamais de cristallin 
situé dans une cavité de l’organe lui-méme; 
que celui-ci n’est jamais mobile et existe à 
la superficie de la peau endurcie, dont la 
cornée transparente, et surtout la scléroti- 
que elle-même, semblent faire partie. En- 
fin, dit M. de Blainvillc, le caractère le 
plus singulier qu’oCTrc l'appareil de lu vision 
chez les Insectes, c’est que, dans un grand 
nombre de cas, il esl composé d’un amas 
plus ou moins considérable de petits organes 
simples , situés de chaque côté de la tète, 
outre quelques uns qui se disposent sur 
quelque endroit de la partie antérieure. On 
donne aux premiers le nom d'yeux compo- 
sés, et aux seconds celui d’yeux simples ou 
de slemmates. 

On n’aperçoit pas la moindre trace d’yeux 
dans les Enlhclrninlhcs, et les Ccrcnires sont 
les seuls chez lesquels Uacr ail vu les indices 
de deux yeux. 


Si l’on passe aux Annélidcs, on en ren - 
contre fréquemment, par exemple, chez les 
Nais, les Néréides, les Aphrodites, les Sang- 
sues. Souvent ils sonl'alors en quantité con- 
sidérable , puisque la Sangsue ordinaire en 
a dix, disposés en fer-à-chei#l au-dessus de 
l’orifice de la bouche. On les aperçoit trèa 
bien chez les jeunes individus, car ils font 
saillie à la surface du corps, comme autant 
de verrues d'une couleur foncée. 

Tous les Neusticopodcs, excepté quelques 
Lernées, ont un, deux ou trois yeux; et 
même les Lernées, si l’on en croit Nord- 
mann , auraient, à l’état de larve, un Œil 
qui disparaîtrait chez l’animal parfait. 

Jusqu’ici nous n’avons eu à signaler que 
des sieuunates; mais c’est dans celte série 
du règne animal qu’on commence à ren- 
contrer les yeux composés ; ainsi Carus a 
constate, chez l’.-fpus cancrifovmis , deux 
gros yeux, dont la cornée se partage en tin 
grand nombre de facettes hexagones , et un 
autre Œil médian, arrondi, plus gros, 
dont la cornée parait finement grenue quand 
on l’examine au microscope. Le Limulus 
polyphemus porte aussi des deux côtés de 
son bouclier céphalo thoracique de gros yeux 
à facettes réniformes. 

La Scolopendre en a un gros placé en 
travers et vingt-trois petits qui sont simples. 

Les connaissances que nous possédons sur 
les yeux composés sont ducs à Swammer- 
dam , Cuvier , Marcel de Serres , et surtout 
à J. Muller, qui en a le mieux signalé les 
particularités. Voici la description qu'il en 
donne. 

I.cs yeux composés des Insectes et des 
Crustacés sont des segménts de sphère plus ou 
moins grands , immobiles chez les ^îsectes, 
ou mobiles sur des pédicules chez les Déca- 
podes, parmi Jes Crustacés, et chez quel- 
ques autres encore. Le nerf optique se renfle 
dans leur intérieur en une grande sphère , 
ou en un segment de sphère, de la surface 
de laquelle s’élèvent des milliers de fibres 
primitives nerveuses, qui sc dirigent comme 
autant de rayons vers la superficie de 
l’organe. Cependant ces fibres n’arri- 
vent point jusqu’à l’épiderme transparent. 
Entre leurs extrémités et la cornée transpa- 
rente se trouvent des cônes transparents ^ 
également dirigés , en forme de rayons, vers 

la face interne de la cornée, ci dont les 
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bases se réunissent avec celte face , tandis 
que les sommets enchâssent les extrémités 
des fibres parties du nerf optique. La lon- 
gueur des cônes varie beaucoup suivant les 
espères ; la plupart du temps , ils sont cinq 
à six fois aus^| longs que larges , comme 
chez la majeure partie des Coléoptères et chez 
les Lépidoptères; rarement sont -ils fort 
courts ; leur longueur dépasse à peine leur 
largeur chez les Mouches, parmi les Dip- 
tères. La cornée des Insectes, des Crustacés 
et des Décapodes est également divisée en 
façon de mosaïque; chaque petite division , 
appelée facette, correspond à un cône trans- 
parent, avec lequel elle est unie, et à une 
fibre du nerf optique. Les facettes, hexa- 
gones chez les Insectes, ont rarement celle 
forme chez les Crustacés, où presque tou- 
jours elles sont carrées, quoique les divi- 
sions ne puissent avoir lieu ici par des lignes 
droites , et que la convexité de la surface 
de l’Œil fasse qu'elle doive être opérée 
par des lignes courbes. Il est rare que les 
facettes soient un peu élevées à l’extérieur 
cl à l’intérieur, c’est-à-dire lenticulaires, 
comme chez les Lépidoptères; en général, la 
surface en est assez plane; clics ont même 
quelquefois une épaisseur considérable, par 
exemple chez les Orthoptères et les Coléop- 
tères. La ressemblance entre leurs faces an- 
térieure et postérieure, fait qu’on doit ar- 
tendre peu de chose de leur action sur la 
lumière en général ; aussi Muller a-t-il con- 
state qu’elles manquent chez un grand 
nombre de Crustacés, notamment chez les 
Enlomoslracés , où néanmoins les cônes 
transparents existent également. Dans ce 
cas, la surface de la cornée est parfaitement 
plane, tanta l’intérieur qu’à l’extérieur; 
là aussf»sculement les bases des cônes sont 
arrondies au lieu d’être unies, comme elles 
le sont d’ordinaire , avec les facettes de la 
membrane. Entre les cônes transparents , 
et même entre les fibres du nerf optique , il 
y a du pigment, tantôt clair, tantôt foncé, 
noirâtre, violet foncé, bleu foncé, purpu- 
rin , brun , jaune - brun , jaune clair , 
vert, etc. Quelquefois ce pigment forme 
plusieurs couches superposées de couleur 
diverse. U s’élève jusqu’à la cornée entre 
les cônes , dont parfois même il couvre la 
face antérieure ou la base, en n’y laissant 
dans le milieu de chacun qu’une ouverture 


pupillaire , qui devient surtout apparente 
lorsque les cônes sont fort courts , comme 
chez les Diptères. Dans d’autres cas , les 
cônes sont tout-â-fait libres de pigment, qui 
ne garnit que les points d’intersection des 
facettes. Chez les Crustacés inférieurs, dont 
la cornée n’a point de facettes , les corps 
transparents en forme de cônes ont leurs 
sommets et la plus grande partie de leur 
longueur engagés dans le pigment, tandis 
que leurs extrémités arrondies en sont dé- 
pourvues et regardent la face interne de la 
cornée. Au reste , le nombre des facettes 
et des cônes varie beaucoup. La plupart du 
temps, il est très considérable et s'élève à 
plusieurs milliers, par exemple à 12 et 
20,000 dans un seul OEil : ainsi on en 
compte 2,500 chez le Homard , 1 1,300 dans 
la Phalena cossus , 25,000 chez la A/ordelta ; 
rarement y en a-t-il peu , comme chez les 
Enlomoslracés On n'en trouve plus que 
1,300 dans le Sphinx convolvuli, et 50 seu- 
lement dans les Fourmis; l’Iule n’a que 
deux yeux composés de 50 à 60 facettes. 
L’union entre les fibres du nerf optique et 
les cônes a été étudiée d'une manière spé- 
ciale par R. Wagner. Chez les Insectes, les • 
fibres se prolongent en forme de gaines sur 
les côtés du cône. Or, comme chez les ani- 
maux supérieurs les fibres nerveuses se com- 
posent d’un tube et d'un contenu , on peut 
présumer que ce sont principalement les 
tubes qui forment ces gaines. 

Outre les yeux à facettes composées él les 
yeux composés sans facettes des Crustacés, 
il y en a encore une .troisième espèce, re- 
marquée par Edwards, Burmeister et Muller, 
c’est celle dans laquelle , outre les corps en 
forme de cônes, il s’en trouve encore de 
lenticulaires entre les cornées et les cônes ; 
ces lentilles doivent rassembler les rayons 
lumineux qui tombent sur elles et les in- 
cliner vers les axes des cônes. Edwards a 
observé celte disposition chez les Callia- 
nnsses , chez beaucoup de Brachyures , en 
particulier le Cancer nuiculalus , enfin 
dans VAmphylœ et plusieurs Édriophlhal- 
rnes. Muller a vu aussi des lentilles dans 
les facettes de la cornée de VHyperia, Sui- 
vant Burmeister, le Iiranchiopus paludinuS 
en possède également, donl l’axe longitu- 
dinal est plus loug que le transversal. 
Quelques uns ont deux cornées, l’externe 
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lisse, et l'interne à facettes ou fenêtrée, de 
telle sorte que les lentilles se trouvent der- 
rière les fenêtres , comme dans le Bran- 
chiopus. 

Les yeui, d'ailleurs, paraissent quelque- 
fois manquer toui-â fait chez les Acarides. 
Certains de ces animaux , la Bdella, en ont 
quatre petits et simples; d'autres, le Suça - 
ris , deui, également simples. 

Les Arachnides n’ont que des yeux sim- 
ples, mais parfois très développés à l'inté- 
rieur, et pourvus d'un cristallin sphérique 
et d'un corps vitré; la choroïde forme un 
anneau noir autour du cristallin. Les Scor- 
pions en ont deux gros et six à dix autres 
plus petits et simples. 

Dans les Hexapodes aptères on ne trouve 
plus généralement que des yeux composés. 

Quant aux Hexapodes ailés , ou aux In- 
sectes proprement dits, les plus parfaits 
d'entre eux, les Coléoptères, n'ont que deux 
yeux composés. Indépendamment de ceux- 
là, qu'on reLrouvedans les autres ordres chez 
tous les Insectes pourvus du sens de la vue, il 
y a encore des yeux simples, la plupart du 
temps au nombre de trois. Du reste, les 
larves des Insectes répètent fort souvent les 
formes inférieures , même en ce qui con- 
cerne les yeux , car Celles , par exemple , de 
la plupart des Coléoptères et Hyménoptères 
n'ont pas d'yeux du tout, tandis que celles 
de presque tous les genres contenus dans 
les autres ordres n'en ont que de simples. 
Ainsi l'on trouve six à huit stemmates dans 
les Chenilles. On remarque fort peu de 
larves qui aient de très grands yeux , même 
des yeux à facettes; telles sont les Orthop- 
tères , qui subissent une métamorphose in- 
complète , celles des Microplères , dans l'or- 
dre des Coléoptères, et celles de quelques 
Diptères, par exemple des Cousins. Enfin 
on trouve des espèces privées d’yeux parmi 
les Insectes parfaits. Tels sont les Claviger , 
une Branla qui vit en parasite sur les 
Abeilles, et les neutres de quelques Four- 
mis. 

Ce qu’il y a de remarquable dans les yeux 
composés des Insectes , c’est leur volume 
considérable. Marcel de Serres a donné , à 
ce sujet, des tables détaillées, d'après les- 
quelles on voit que chez quelques uns de 
ces animaux (Anthrax maura , Musca corné* 
toria ) le volume du corps est à celui des 


yeux dans la proportion d'un à quatre, mais 
que la proportion ordinaire est de six, huit, 
dix ou seize à un , et que jamais le volume 
des yeux ne descend au-dessous d’un à 
soixante ( Phasmia , liossia). 

VI. De VOEU chez les Mollusques. La struc- 
ture «le l'organe de la vue dans ce type d’a- 
nimaux a évidemment plus de rapport avec 
ce qui existe dans les vertébrés que celle de 
l'OEii des articulés , puisqu'on y trouve à 
peu près les mêmes parties , disposées sem- 
blablement, et qu'il n'y a qu'un organe 
simple de chaque côté. Mais le peu d'acti- 
vité et d'éteiidue de la fonction , si ce n’est 
dans les espèces les plus favorisées sous ce 
rapport, et surtout la disparition rapide de 
cet appareil dans le plus grand nombre des 
Mollusques , placent ces derniers au-dessous 
des précédents. 

Les ordres inférieurs manquent d’yeux ; 
ce n’est que chez les Gastéropodes , les 
Pléropodes et les Céphalopodes , qu’ou en 
trouve qui sont tantôt plus tantôt moins 
parfaits. Leurs nerfs optiques ne se croisent 
jamais. 

La position des yeux varie singulière- 
ment. Ainsi , chez les Céphalopodes, ils 
sont placés avec symétrie de chaque côté de 
la tête, un peu en arrière et dans les en- 
foncements du cartilage céphalique. Dans 
les genres Plerotràcliœa et Aplgsia , on les 
aperçoit à la nuque de chaque côté. Ailleurs, 
et le plug souvent, ils tiennent aux tenta- 
cules dont ils occupent , soit la hase ( Phgsa , 
Cyprcea, Buccinum) , soit la partie latérale 
(Orif/iium), soit le sommet (lleli. r, Limax, 
Turbo). 

La structure des yeux , chez les Gastéro- 
podes, est simple; mais les parties essen- 
tielles y sont sensiblement développées. Il 
ne faut pas confondre d’ailleurs, comme 
on le fait, le nerf optique avec celui du 
tentacule auquel il n’est qu’accolé ; ce nerf 
se plonge dans la base du bulbe oculaire 
qui contient un cristallin, avec un épiderme 
enduit de pigment noir. Au-devant du 
cristallin sc trouve une portion transparente 
de la peau extérieure , sorte de cogjoncllve. 
Peut-on y admettre, avec Swammerdam , 
une humeur aqueuse et une humeur vitrée? 
Nous n'oserions l’affirmer. 

Passons aux yeux des Seiches, des Poulpes 
et des Calmars. Us sont d’une énorme gros* 
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scur proporlionnellemcnl à la léle, puisque, 
pris ensemble , ils forment près des deux 
tiers de la masse de celle dernière. La sclé- 
rotique et deux petits muscles les fixent. Le 
bulbe oculaire est un peu comprimé de de- 
hors eu dedans. Point de paupières chez la 
Seiche ordinaire ; son Œil est recouvert par 
un prolongement des téguments qui fait 
fonction de conjonctive et de cornée trans- 
parente. Chez le Poulpe , au contraire , 
quelques duplicatures de la peau forment 
des paupières, l’une postérieure plus graude, 
l'autre antérieure plus petite, analogue à la 
troisième paupière des Oiseaux et des Marti- 
hiifères. La postérieure contient des fibres 
muiculaires. 

Les observations de Carus prouvent que 
la sclérotique se partage en arrière , chez le 
Poulpe cl la Seiche , en deux feuillets qui 
renferment le renflement du nerf optique ; 
dans l’externe se trouve une petite plaque 
cartilagineuse chez la Seiche. La sclérotique 
est plus molle en avant ; vers son bord libre 
elle est d'un jaune rougeâtre dans la Seiche ; 
elle forme elle-même la pupille , qui est 
réniforme dans la Seiche et ronde chez le 
Poulpe. La choroïde est rougeâtre, nacrée; 
elle se réfléchit en avant, devient plus 
épaisse, s’enduit d’un pigment de couleur 
pourpre foncé, et se prolonge, en fibres con- 
centriques (analogues aux procès ciliaires), 
vers le cristallin , qui est assez volumineux 
cl arrondi. Le renflement du nerf optique, 
après avoir traversé la sclérotique, est plus 
considérable que le ganglion cérébral ; il en 
part d'innombrables filets , qui forment , 
chez la Seiche, une bande longue d’environ 
20 à 25 millimètres sur i à 5 de large. C'est 
de ces filets , qui percent le second feuillet 
de la sclérotique, que naît l& rétine. I.es 
fibres saillantes de cette dernière, du côté du 
corps vitré , sont enduites d'un pigment 
pourpre foncé et peu adhérent. 

L’humeur aqueuse est problématique ; 
mais presque toute la capacité intérieure de 
l’Œil est occupée par une humeur vitrée , 
liquide cl visqueuse , renfermée dans une 
membraffe. 

En résumé , POEil des Céphalopodes est 
parfait. 

Nous renvoyons au travail d'Ehrenberg 
sur les Infusoires, pour la description de 
l'appareil visuel chez ces animaux. 


OEIL 

Physiologie de l'Œil. 

Nous supposons connus les principes do 
dioplriquc et de catoptrique ; cl pour point 
de départ de la théorie de la vision , nous 
nous contenterons de rappeler quelques uns 
des axiomes de cette branche de la physique, 
parce qu'ils nous sont indispensables. 

La lumière, quelle que soit son origine , 
qu'elle soit une émanation ou une ondula- 
tion, se répand autour du foyer qui la pro- 
duit sous forme de rayons ; ces rayons se 
meuvent en ligne droite , tant que les con- 
ditions du milieu à travers lequel ils passent 
restent les mêmes ; s’ils tombent sur l’an- 
gle d'un prisme, ils se décomposent, et pro- 
duisent les différentes nuances du rouge au 
violet qui constituent le spectre solaire ; s'ils 
arrivent sur la surface d’un corps transpa- 
rent , ils traversent ce corps ; si cette trans- 
parence est parfaite, les rayons lumineux 
passent tous, et le corps est invisible pour 
nous ; si elle n'est pas complète, une partie 
des rayons nous est renvoyée , ce qui rend 
le corps visible : c'est là ce qui constitue le 
phénomène de la réflexion. Les corps qui ne 
se laissent pas traverser par les rayons lu- 
mineux sont dits opaques; maintenant les 
corps opaques réfléchissent plus ou moins 
complètement les rayons lumineux, ou, au 
contraire, les absorbent. 

Les corps visibles, c’est-à-dire qui réflé- 
chissent des rayons lumineux , sont diver- 
sement colorés, et leur couleur varie sui- 
vant celui ou ceux des rayons élémentaires 
qu'ils sont plus aptes à absorber ou à ré- 
fléchir: s'ils les réfléchissent tous, ils pa- 
raissent blancs; s'ils les absorbent tous , ils 
paraissent noirs. L’étal plus ou moins lisse, 
poli ou rugueui des surfaces , influe sur 
cette propriété réfleclive et absorbante des 
corps. 

Tout rayon lumineux qui tombe oblique- 
ment sur la surface d’un corps non trans- 
parent, est réfléchi suivant la loi de l'éga- 
lité de l'angle de réflexion à celui d’inci- 
dence. 

Lorsqu’un rayon lumineui traverse un 
corps transparent , s’il tornhe perpendicu- 
lairement a la surface de ce corps, il con- 
tinue toujours directement son premier 
trajet ; mais s’il tombe obliquement, et si 
ce corps est d’une densité différente de celle 
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<iu milieu que vient de traverser ce rayon , 
celui-ci est dévié de sa ligne droite. Le corps 
est- il plus dense , le rayon lumineux, en 
continuant son trajet, se rapproche de la 
perpendiculaire au point d’immersion. Est- 
il moins dense, c'est le contraire, et le 
rayon s’écarte de cette perpendiculaire. 

La décomposition des rayons lumineux 
par le prisme qui les réfracte, prouve que 
les couleurs élémentaires ne sont pas égale- 
ment réfrangibles , le rouge l’est le moins, 
le violet l’est le plus. On appelle aberration 
de réfrangibilité la coloration , suivant les 
couleurs du spectre solaire, soit des objets 
vus à travers un prisme ou un autre 
corps réfringent, soit de leur image. 

Quffnd les rayons lumineux, arrivant sur 
un corps transparent, tombent sur une sur- 
face concave ou convexe , au lieu d’être 
plane, ils éprouvent des déviations diffé- 
rentes. Si la surface est convexe , ils con- 
vergent par le seul- fait celte convexité, 
et indépendamment de l'influence du mi- 
lieu, en général plus dense, qu’ils traver- 
sent alors. Si celte surface est concave , ils 
divergent. 

Quand les rayons lumineux, tombant sur 
une surface convexe, convergent, ils se ré- 
unissent à un point que l'on appelle foyer 
et qui est le point où se forme l’image du 
corps d’où ces rayons partent ; mais les 
rayons marginaux éprouvant une déviation 
plus forte que celle des rayons plus voisins 
du centre de la surface convexe, il en résulte 
un cercle de diffusion autour de l’image; 
c'est là l’aberration de sphéricité. Pour la 
faire disparaître, on conçoit qu’il faut an- 
nuler ces rayons marginaux ; c'est à quoi 
l’on arrive par l’interposition d'un dia- 
phragme entre la lentille réfringente et le 
foyer. 

Enfin la distance de l’objet vu à travers 
une lentille a de l’influence sut le point 
où se forme le foyer ; plus cet objet est 
éloigné , plus le foyer tend à se rapprocher 
de la lentille; plus il est rapproché, plus ce 
foyer s'éloigne. 

De la vision. Le phénomène de la vision 
la plus simple cl la plus incomplète est ce- 
lui qui se présente chez les Vers et autres 
animaux inférieurs; là les points ocujaires 
sont tellement imparfaits, que l’image des 
objets ne saurait se former; tous les rayons 


lumineux partis d’un objet se confondent 
par suite de leur diffusion, et il est probable 
que ces animaux n’ont qu’une sensation gé- 
nérale de la lumière qui leur permet tout 
au plus de distinguer le jour de la nuit; 
pour eux tous les objets extérieurs sont 
comme des ombres vagues. 

Nous trouvons , dans les animaux supé- 
rieurs à ceux-là, deux procédés pour arriver 
à la formation de l’image des objets dans 
I’OEil : l’un est pour ainsi dire rudimentaire, 
c’est celui que nous présentent les yeux 
composés des Insectes et des Crustacés ; 
l’autre est complet et parfait , c’est celui des 
yeux à lentilles dont les Mammifères, et 
l’Homme en particulier, nous offrent le mo- 
dèle. 

C’est à J. Muller que nous devons l'in- 
génieuse et satisfaisante théorie du méca- 
nisme de la vision au moyen des yeux com- 
posés, mécanisme qui diffère totalement de 
celui des yeux à lentille. Voici en quoi il 
consiste. 

Les rayons lumineux partis de l’objet ar- 
rivent sur la cornée taillée en nombreuses 
facettes. Le rayon central de chaque fa- 
cette la traverse; il arrive au cône transpa- 
rent qui est derrière, et pénètre ainsi jusqu'à 
l’expansion nerveuse qui aboutit à ce cône. 
Quant aux autres rayons qui sont tombés 
obliquement sur celte facette, ils sont ab- 
sorbés par le pigmenium que présente, sur 
ses côtés , le cône translucide. Ce point lu- 
mineux central qui a pu arriver jusqu’au 
nerf, provoque la sensation de la vue d’une 
parcelle de l’objet. Maintenant, autant de 
points lumineux partis de l’objet se sont 
rencontrés avec l’axe central de chaque cône 
translucide , autant de parcelles de l’objet 
sont vues. De cette manière, dit Muller, 
chaque cône représente une partie aliquole 
de l'image, et l’image se compose, à l’instar 
d’une mosaïque, d'autant de parcelles qu’il 
y a de cônes, en sorte que sa netteté doit 
être en raison du nombre de ces derniers. 
Si l’Œil possède 50 facettes et 50 cônes lu- 
mineux, comme celui de la Fourmi, l’ani- 
mal voit 50 parcelles de l’objet ; si l’OEil à 
25,000 facettes , comme celui de la Mor- 
della, l’objet est vu dans 25,000 de ses par- 
ties. Si l’OEil est convexe, il présente un 
plus grand nombre de facettes perpendicu- 
lairement aux rayons lumineux ; l'Insecte 
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voit un plus grand nombre d’objets autour 
de lui, comme la Libellule; si l'Œil est 
plat , et s’il s'élève à peine au-dessus du 
sommet de la tète, le champ visuel est d'au- 
tant plus rétréci , comme il arrive à la Pu- 
naise d'eau, dont l'habitude est de pousser 
toujours devant elle, sans s'écarter ui à 
droite, ni à gauche. 

Passons maintenant au mécanisme de la 
vision à l'aide de milieui réfringents, et 
suivous les rayons lumineux a travers les 
différentes membranes et les différentes 
humeurs qui composent POE il des animaux 
supérieurs. 

Supposons un point lumineux dans un 
objet. Ce point lumineux irradie de tous 
cillés; ne nous occupons pas des rayons qui 
tombent ailleurs que sur l’OEil , et même , 
parmi ces rayons, négligeons ceux qui tom- 
bent sur la cornée opaque , et ceux plus 
centraux qui, traversant la cornée trans- 
parente à sa circonférence , tombent sur 
l'iris. Aucuu de ces rayons ne sert à la vi- 
sion , ce sont ceux qui traversent l’ouver- 
ture de la pupille qui vont former l image; 
et voici alors ce qui se passe. 

On peut distinguer ace cône lumineux un 
rayon central et des rayons divergents ; le 
premier traverse directement toutes les par- 
ties de l'Œil et arrive sur U conjonctive où 
jl forme un point de l image. (Jyant aux 
autres rayons , comme ils sont tous tombés 
obliquement sur la cornée, ils sont déviés 
de leur direction première. Parlons des plus 
externes. Eu arrivaul sur la cornée, ils ren- 
contrent une face convexe, et comble la 
propriété des surfaces convexes est de rap- 
procher les rayons lumineux de Taxe central, 
ces rayons marginaux, au lieu de continuer 
à diverger, se rapprochent du rayon central 
et tendent à converger ; mais ce milieu 
qu’ils traversent (la cornée) est plus dense 
que l'air, nouveau motif pour qu'ils con- 
vergent davantage. En traversant l’humeur 
aqueuse, ils convergent moins, car ce liquide 
est moins dense que la cornée ; mais la 
densité beaucoup plus grande de la cornée 
cl de sa forme lenticulaire opèrent bientôt 
une si forte réfraction des rayons margi- 
naux , qu'ils tendent à se réunir en un 
foyer commun. Sortant du cristallin , ces 
rayons arrivent dans l'humeur vitrée , mi- 
lieu moins dense et moins réfringent que le 


cristallin et dont l'action est d’augmenter 
encore cette convergence. En effet , la face 
postérieure du cristallin est convexe; si l’on 
abaisse, au point d'émergence du rayon , 
une perpendiculaire à la surface, on verra 
que le rayon lumineux, en s'écartant de 
cette perpendiculaire, comme il doit le faire 
en passant dans un milieu moins dense, se 
rapproche du rayon central. 

C'est par suite de cette série de réfractions 
que les rayons marginaux du cône lumineux 
cofhcident au même point que le rayon cen- 
tral, à ce point que l'on appelle le foyer de 
la lentille. Ainsi, tous ces rayons divergents, 
au lieu d'aller frapper toutes les parties de 
la rétine, ont été concentrés en un seul point 
de celte membrane. 

Prenons maintenant successivement cha- 
cun des autres points lumineux de l'objet 
que nous avoirs supposé placé devant l’œil , 
et nous verrons que, bien qu'ils aient émis 
autant de cônes lumineux composés d'une 
infinité de rayons divergents, ils formeront 
tous un seul point lumineux sur la rétine, 
par suite de la convergence de tous ceux des 
rayons composant le cône qui sont tombés 
sur la cornée transparente et ont pu traver- 
ser la pupille. Il nous suffira, pour compren- 
dre ce phénomène physique, de suivre le tra- 
jet des deux points lumineux extrêmes de 
l’objet visible. 

Dans chacun de ces cônes lumineux extrê- 
mes, il y aura, comme dans le cône lumineux 
central, un rayon central direct et d’innom- 
brables rayons divergents. Le rayon rentrai 
de ce cône extrême continuera la direction 
du cône à travers les milieux réfringents , 
malgré quelques réfractions légères dépen- 
dant de sa légère obliquité, et ira former un 
point lumineux sur la rétine; si ce rayon 
tombe obliquement d'en haut, le point lu- 
mineux sera nécessairement en bas, et réci- 
proquement. Maintenant, quant aux rayons 
divergents de ces cônes lumineux extrêmes, 
ne nous occupons que de ceux qui tombe- 
ront dans l’ouverture pupillaire. Supposons 
que l’objet visible est une flèche placée per- 
pendiculairement devant l’ail, et voyons 
comment va se comporter le cône lumineux 
parti de l'extrémité supérieure de la flèche. 
Les sayons inférieurs de ce cône tomberont 
évidemment plus obliquement sur la surface 
de la cornée que les rayons supérieurs; or, 
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plus l'incidence est oblique, plus la réfraction 
est grande, donc les rayons inférieurs seront 
plus réfractés que les supérieurs. C’est par 
suite de cette différence de réfraction qu’ils 
coïncideront au même point de la rétine que 
les supérieurs, et au même point que le rayon 
central, en bas de la rétine, puisqu’ils sont 
partis d’en haut. 

C’est l’inverse pour le cône lumineux parti 
de l’extrémité inférieure de la flèche; tous 
ses rayons divergeuts coïncideront avec le 
rayon central à l’extrémité supérieure de la 
rétine. 

Il est facile de concevoir maintenant le 
trajet de tous les cônes lumineux émanés de 
tous les points de la flèche placée devant 
l’Œil. Ceux de gauche iront à droite, et vice 
versû ; enfin, l’image peinte sur la rétine 
sera renversée. C’est aussi ce que l’expérience 
prouve; et, pour en avoir la preuve, on n’a 
qu’à "faire, à l’exemple de M. Magendie, une 
ouverture à la partie supérieure de l’œil 
d’un animal, d’un bœuf ou d’un veau par 
exemple, et à regarder la rétine par cette 
ouverture artificielle, on y verra l’image ren- 
versée. 

Nous venons de voir quelle était l’action 
de la cornée transparente, de l’humeur 
aqueuse, du cristallin eide l'humeur vi- 
trée dans le mécanisme de la vision ; nous 
savons quelle est la fonction de la rétine. 
Voyons maintenant quel est l’office des au- 
tres pièces qui composent l’appareil ocu- 
laire. 

L’iris a pour mission d’admettre un plus 
ou moins grand nombre de rayons lumi- 
neux ; si l'objet est vivement éclairé, il se 
resserre, renvoie, par réflexion , un grand 
nombre de rayons lumineux, tous ceux qui 
tombent sur sa surface élargie, et n'en 
laisse passer qu’une moindre quantité , 
parce qu’un trop grand nombre porterait 
une impression trop forte sur la rétine et 
produirait un éblouissement. Si l’objet est 
peu éclairé , il se dilate , et laisse passer 
la plus grande quantité possible de rayons, 
afin que l'image soit moins obscure. 

Le pigmentum noir de la face postérieure 
de l’iris , ainsi que celui de la choroïde., 
sont pour absorber les rayons qui, réfléchis 
d’un point de l’œil sur la rétine, auraient 
troublé la netteté de l image. 

l/aberralion de sphéririté du cristallin 
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est corrigée par l’iris , qui n’admet pas les 
rayons les plus marginaux , et par les cou- 
ches les plus externes du cristallin même, 
qui sont moins denses que les couches cen- 
trales. Quant à l'aberration de réfrangibi- 
lité, elle est corrigée par cette même diffé- 
rence de densité des couches du cristallin , 
et par celle des différents milieux que tra- 
versent les rayons lumineux avant d’arriver 
à la rétine. Mais on n’est pas encore ar- 
rivé à calculer rigoureusement ces circon- 
stances. 

Nous avons dit que la distance de l’objet 
influait sur celle du foyer visuel du cristal- 
lin. Appelons cône objectif le cône lumi- 
neux qui part de l’objet et tombe sur la cor- 
née; appelons cône oculaire celui qui , par 
sa base, s'applique à la base du précédent, 
et, 'par son sommet, fait image sur la rétine. 
Maintenant posons , ce qui est incontesta- 
ble, que plus le cône objectif est long, plus 
le cône oculaire est court , et réciproque- 
ment. Cette simple proposition suffira pour 
faire comprendre pourquoi le myope rap- 
proche l’objet qu’il veut voir, pourquoi le 
presbyte l’éloigne. Dans le premier cas, les 
milieux trop réfringents de l’Œil , soit par 
excès de convexité , soit par excès de den- 
sité, font converger trop tôt les rayons lu- 
mineux , et l'image se forme en avant de 
la rétine. Il s’agit donc d’éloigner ce point 
de convergence , ce foyer visuel , c’est-à-dire 
d'allonger le cône oculaire. Le moyen est 
simple: il faut raccourcir le cône objectif; 
c’est ce que fait le myope en mettant l'objet 
qu'il veut voir presque en contact immédiat 
avec l’OEil. 

C’est le contraire chez le presbyte. Sa 
cornée est tropplale, ou c'est son cristallin, 
ou les milieux de l’OEil qui ne sont point 
assez denses; par suite , la force réfringente 
de l’OEil est moins forte; les rayons lumi- 
neux qui le traversent sont donc moins 
fortement réfractés; ils ne convergent donc 
que plus loin que les précédents, plus loin 
que dans l'Œil parfaitement conformé, 
c’est-à-dire au-delà du foyer visuel , au-delà 
de la rétine; de là le trouble et la confusion 
de l’image. Que faire ? rapprocher le foyer 
visuel ; raccourcir le cône oculaire. Com- 
ment? En allongeant le cône objectif, c’est- 
à-dire en éloignant l’objet. C’est aussi ce 
que fait instinctivement, et par expérience 
•»:î 
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empirique ,1c» presbyte le plus ignorant (les 
lois de l'optique. 

Mais comment l’Œil peut-il voir les ob- 
jets à des distances extrêmement différen- 
tes - ? Est-ce, comme sont disposés à le 
croire MM. Mile et Pouillet , par suite des 
mouvements de l’iris, qui, par sa contrac- 
tion , écarterait les rayons marginaux des 
objets rapprochés , pour éviter la formation 
trop éloignée du foyer visuel? Est-ce, comme 
le veut Young, par rallongement ouïe rac- 
courcissement de l’axe du cristallin? Est-ce 
par le déplacement du cristallin, qui serait 
opéré. suivant Kepler, Scheiner, Porterfield, 
Camper et d'autres , par le cercle et les 
procès ciliaires ? 

Est-ce par l’action des muscles de l’OEi) 
opérant, soit sur la convexité de la cornée, 
comme le pensent Englctield , Rarnsden et 
Home , soit sur le globe de l’Œil en- 
tier , comme le disent divers physiciens, 
Rohault , Bayle, Olbers , Home, Schro- 
der, etc. ? 

Nous penchons à adopter , de toutes ces 
opinions, la dernière plutôt que toute autre, 
et ce qui nous y engage le plus , ce sont les 
résultats obtenus dans un grand nombre de 
cas de strabotomie. Plusieurs chirurgiens, 
et principalement M. Bonnet, de Lyon, ont 
constaté que des individus atteints de stra- 
bisme et myopes, comme ils le sont souvent, 
avaient guéri de la myopie par la strabo- 
tomie. Or, que s’est-il passé? On avait 
coupé un des muscles du globe oculaire ; 
on avait par conséquent diminué la com- 
pression que ces muscles exercent sur l'ÜEil. 
Il est donc probable que la myopie tenait à 
cette compression latérale, dans une con- 
vexité plus grande. 

Voy. l'article lumière, pour différentes 
autres questions relatives à la vision. 

(C. Broussais.) 

On a encore employé le nom d'OEil pour 
désigner vulgairement certaines espèces ou 
variétés d’animaux, de végétaux et de mi- 
néraux. Ainsi l’on a appelé , 

En Ornithologie : 

Œil blanc , la Fauvette Tcbéric ; 

Œil de Bcf.i’f , le Roitelet, MotaciUa rc- 
gulus ; 

OEil d’or, le Garrot, espèce du genre Ca- 
nard ; 

OEil de vf.rre, le Colymbus scplentriona- 
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Ns , quelques autres Plongeons, el le Sylvia 
Madagasca rien sis. 

En Ichthyologie : 

OEil df. Bœuf, le Spams macrophlhal- 
mus ; 

Œil d'or, le Lutjanus chrysops ; 

OEil de Paon, le Chœtodon ocellalus ; 

Œil rouge , un Cyprin. 

En Conchyliologie : 

OEil d’Ammon et OEil df. Boeuf , V Hélix 
oculus Capri ; 

OEil de Bouc , la plupart des Patelles do 
nos côtes ; 

OEil de Flambe , le Trochuf vestiarius ; 

OEil de rubis, une Patelle; 

Œu. de Sainte- Lucie, l'opercule de la 
coquille du genre Trochus; 

Œu, de Vache , l'Hélice glauque. 

En EnLomologie : 

• OEil du jour et OEil de Paon , le Pcytilio 
lo L. 

En Bolaniquo : 

Œil, le boulon ou bourgeon naissant des 
arbres ; 

OEil dk Bœuf , les Chrysanthèmes des 
champs et (encan thèmivp » les Buphthalmes 
et V Anthémis tinctoria : 

OEil dk Bouc , le Pyrclhre cl le Chrysan • 
t lie me leucnn thème ; 

OEil de Bourrique, le Dolichos urens ; 

Œil de Chat, les fruits du Guilandina 
honduc ; 

OEil de Cheval , VInula helenium ; 

OEil de Chèvre , les Ægilops ; 

OEil dk Chien , le Gnaphaliutn dioicum , • 
la Coriyze squarreuse, el le Planlago psyl- 
lium ; 

OEil de Christ , une Inule el Poster 
amellus ; 

Œil du Diable, l'adonis œ slivalis ; 

OEil d’or , le Port era chrysophthalma ; 

OEil de Perdrix, le Myosotis, une Sca- 
bicusc el l’^donts œstivalis ; 

OEil dk Soleil, la Malricaire commune , 
Malricaria camomitla L. ; 

OEil dk Vache , les Anlhemis arvensis et 
cotisa. 

En Minéralogie : 

OEil de Bœuf , une variété de Labra- 
dorite ; 

Œil de Chat ou chatoyant, une variété 
de Quartz ; 

Œil de Perdrix, la pierre meulière, ' 
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Œil i tr . poisson ou Pif.rmk de Lune , une 
variété de Feldspath adulaire, etc. 

OI.IIJ.ÈIILS man. — Le nom* de 
Dents œillères a été donné chez l'homme au* 
canine» supérieures à cause de leur position 
au-dessous des yeux. (E. D.) 

OMIJ.LT. Dianthus (£» o Ç avô&;, (leur de 
Jupiter), bot. en. — Grand et beau genre 
de plantes de la famille des Caryophyllées- 
Silénées, tribu des Diaiilhécs, de la Décan- 
dric digynie dans le système de Linné. Le , 
nombre des espèces qui le composent s'élève 
aujourd'hui à plus de 130, parmi lesquelles 
plusieurs sont répandues dans tous les jar- 
dins à litre d'espèces d'ornement, et dont 
plus de 20 appartiennent à -la Flore fran- 
çaise. Tel que nous l'envisageons ici , à 
i'ciemple de M. Endlicher, il correspond 
non seulement au genre établi sous le même 
nom par Linné» mais encore à une portion des 
Gypsophila de ce botaniste et de Desfontai • 
nés. Ainsi limité, il se compose de plantes 
herbacées ou sous-frutescentes qui croissent 
dans les parties tempérées et froides de l'hé- 
misphère septentrional , dont quelques unes 
se retrouvent au cap de Bonne-Espérance. 
Leur tige est articulée-uoueuse; leurs feuil- 
les sont opposées, presque toujours cou nées 
à leur base, ordinairement linéaires, plus 
rarement lancéolées ou ohlougues ; leurs 
fleurs, généralement assez grandes et bril- 
lantes , sont solitaires ou disposes eu cymc 
plus ou rnoitis serrée; elles présentent les 
caractères suivants: La base de leur calice 
est entourée presque toujours de bractéoles 
au nombre de 2, 4 ou un plus grand nom- 
bre, imbriquées et réunies en ralicule; le 
calice lui- même est tubuleux ou cylindrique, 
parfois dilaté vers l’orifice ou turbiné, ter- 
miné par 5 dents; au-dessus du calice, Foie 
floral se prolonge en une sorte de pédicule 
qu'on a nommé carpophore , et qui donne 
naissance, vers son extrémité, aux verticillcs 
floraux plus intérieurs; il en résulte, que 
ceux-ci sont «le\és au-dessus du calice de 
toute la longueur de rel entre-nœud qui les 
porte. La corolle est formée de 5 pétales à 
onglet linéaire allongé , à lame rarement 
entière, plus habituellement dentelée on la- 
ciniée, pourvue ou non d'appendices a sa 
base; les 10 étamines sont plus ou moins 
inégales entre elles. Le pistil présente un 
ovaire uniloculaire à l’état adulte, par suite 


de la rupture des cloisons, qui, dans l’état 
jeune, le partageaient en deux loges à nom- 
breux ovules portés sur un placenta central, 
et deux styles revêtus de papilles stigmati- 
ques le long de leur côté interne. Le fruit 
est une capsule cylindrique ou obloiigue , 
uniloculaire, s’ouvrant au sommet, à sa ma- 
turité, par 4 dents qui arrivent jusque vers 
le milieu de sa longueur, et renfermant des 
graines nombreuses, ovales ou oblongucs , 
déprimées, convexes au dos, à hile central. 

Dans le Prodromus (t. 1, p. 353), M. Se- 
ringe divisait les Dianthus en deux sections: 
les Armeriaslrum, à fleurs en cyine généra- 
lement compacte, et les Caryophyllum , à in- 
florescence lâche ou à fleurs solitaires. En 
étendant la circonscription de ce genre , 
M. Eudlicher la subdivise en 4 sous-genres, 
comme il suit : 

0. Caryophyllum. Ce sont les Dianthus de 
Linné et des auteurs; iis sc distinguent par 
les caractères suivants : Fleurs solitaires ou 
plus souvent nombreuses, èn cyme, parfois 
entourées d'un iuvotucre universel poly- 
phy lie ; calice cylindrique, herbacé ou eu 
consistance de parchemin, strié multinervé, 
ealiculé; autour du fruit, il reste entier ou 
se fend d'uu côté; corolle hypocralérimor- 
phe. à onglets linéaires, dilatés en lame. 

1. OEii.let girofle k , Dianthus caryophyl- 
lus Lin., OEület des jardins , OE illet des fleu- 
ristes DC. Cette espèce, qui a donné dans 
les jardins tant et de si belles variétés, croit 
spontanément dans les parties méridionales 
de l'Europe. Sa tige est rameuse; ses feuilles 
sont linéaires, canaliculéea , un peu épaisses 
et raides, glauques ; ses rameaux se terminent 
par des fleurs solitaires, odorantes, purpuri- 
nes et quelquefois blanches dans les individus 
spontanés, dont la couleur et les dimensions 
ont été considérablement modifiées par la 
culture. Üe calicule est formé de bractées 
le ^>lus souvent au nombre dc’l, courtes, 
ovales, mucronées; les pétales ont leur lame 
très large et sans appendices. La culture de 
cette espèce et l'art d'en obtenir, d'en con- 
server et d'en perfectionner les variétés , 
constituent une branche importante de l’hor- 
ticulture, dont on doit chercher les préceptes 
et les détails dans les ouvrages spéciaux. 
Nous nous bornerons donc ici à présenter 
succinctement des notions fondamentales sur 
ce sujet. 
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Les classifications «les nombreuses varié- 
tés obtenues de l'Œillet des jardins sont 
aussi arbitraires, aussi peu rigoureuses que 
celles de la plupart des autres plantes d'or- 
nement. Elles varient même d’un pays à 
l'autre. Les horticulteurs français établissent 
d'ordinaire parmi elles 4 catégories : 1° les 
OEillets grenadins ou à ratafia , dont les pé- 
tales , de couleur rouge foncée et très odo- 
rants , servent à coforcr et à parfumer les 
liqueurs, les essences, etc. Ces pétales sont 
regardés, en médecine, comme cordiaux, 
toniques, même astringents, et ils sont em- 
ployés en infdsiou dans le traitement de cer- 
taines fièvres; on en fait également un si- 
rop. 2" Les Œillets prolifères ou OEilleis à 
varie y les plus grands de tous, et dont le 
diamètre atteint ou dépasse même un déci- 
mètre. Le nombre de leurs pétales est telle- 
ment considérable, que les onglets ne peu- 
vent souvent tenir dans le calice, qui se 
fend alors d'uu cdté et détruit ainsi toute la 
régularité de la fleur. Le nom d'OEillets à 
carte leur vient de ce que l'on soutient et 
étale leurs pétales nu moyen d'une carte 
taillée en rond et découpée à son -bord. Ces 
fleurs sont très belles; leur fond est blanc , 
tacheté ou panaché de diverses couleurs. Au- 
jourd’hui, la mode les a presque abandon- 
nés. 3° Les OEilleis jaunes , à fond plus ou 
moins vif, panaché ou tacheté de rouge. 
4" Les OEillets flamands , qui tirent leur 
nom du pays dans lequel leur culture a pris 
le plus d’extension et a obtenu le plus de 
succès. Lille est le centre principal de cette 
culture aujourd'hui très importante. Les 
Œillets que comprend celte quatrième caté- 
gorie se distinguent par leur fond d’un blanc 
pur, sur lequel se détachent nettement des 
panaebures de diverses couleurs; leur fleur 
est grande , à pétales nombreux , arrondis , 
rayés longitudinalement de 1 , 2*ou 3 cou- 
leurs, mais qui ne crèvent pas le tube du 
calice. Le nombre des couleurs diverses de 
.ces panachures fait donner à ces Œillets dif- 
férentes dénominations. On les nomme bi- 
colores , lorsque, à la couleur du fond, vien- 
nent se joindre des panachures d’une seule 
couleur; tricolores, lorsque, sur le fond 
blanc, se détachent des panachures de deux 
teintes différentes ; bizarres , lorsqu'il *y 
existe trois couleurs. Une variété très cu- 
rieuse d'ŒilIct est celle dans laquelle les 


bractées du caliculc se sont beaucoup mul- 
tipliées, de manière à s'appliquer l'une sur 
l'aûtre en s’imbriquant dans une longueur 
parfois considérable. 

Les horticulteurs anglais admettent éga- 
lement quatre catégories parmi les variétés 
d'OEillets cultivés ; mais ces divisions sont 
caractérisées uniquement pour eux par les 
distributions diverses des couleurs sur les 
pétales ; ils leur donnent les noms de : 

1° Bizarres; TFlakcs ; 3" Picotés; 4° Far- 
dés. 

C'est par des soins constants , et grâce à 
une foule de précautions, que l'on obtient des 
variétés nouvelles d’OEillets, et que l’on con- 
serve les anciennes. Les semis seuls donnant 
des variétés nouvelles, c’est uniquement par 
les semis qu’on cherche à enrichir les rollec • 
tious ; de plus , comme la graine prise sur 
des pieds à fleurs simples donne très rare- 
ment des pieds à fleurs doubles, c'est pres- 
que toujours celle des fleurs semi-doubles 
qu’on emploie de préférence. Les semis se 
font au printemps ,*en terrine , cl dans une 
terre franche mêlée d’un terreau fin , ou 
en terre de bruyère. On repique ensuite le 
jeune plan t dans une terre bien préparée 
et fumée d’avance, et l'on continue les bi- *■ 
nages et les arrosements jusqu'aux premiers 
froids. Les plantes résistent à l'hiver sans 
abri, ou tout au plus on les garantit avec 
des paillassons contre le verglas et contre les 
changements brusques de température. Des 
le printemps , on recommence le binage et 
les arrosements jusqu'à la floraison, qui a 
lieu vers la fin de juin ou le commence- 
ment de juillet de la seconde année, et 
dont on profile pour faire un choix parmi 
les plantes. 

Pour la conservation et la multiplication 
des variétés, on a recours aux marcottes 
avec incisions , cl surtout aux boutures. 
Celles-ci sont estimées préférables aux pre- 
mières comme conservant mieux la fraî- 
cheur et la pureté des couleurs. Quant aux 
détails de ces opérations et aux soins mi- 
nutieux à donner aux plantes, leur exposé 
sort du cadre de cet ouvrage et doit être 
cherché dans les traités d'horticulture. 

2. OEillet mignardise , Dianthus pluma - 
nus Lion. (D. moschalus Mayer.) La patrie 
de cette jolie espèce, si répandue dans les 
jardins , est inconnue ; on la cultive tl'or- 
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dinaire en bordures , qui produisent un très 
bel effet. La plante a une teinte générale 
glauque; elle forme des touffes épaisses; 
sa racine est vivace ; ses tiges n'attei- 
gnent guère que 2 ou 3 décimètres de hau- 
teur; ses feuilles sont linéaires, rudes à 
leur bord. Ses fleurs, au nombre de deux 
ou trois seulement sur chaque tige , ont 
une odeur agréable ; elles sont tantôt pur- 
purines, tantôt pourpre foncé, tantôt ro- 
sées ou blanches, tantôt, enfin, tachetées 
de ces diverses couleurs; elles se succèdent 
en abondance vers la fin du printemps. Les 
bractées de leur ralicule sont presque ovales, 
très courtes , et terminées par une petite 
pointe; leurs pélalcs portent quelques poils 
à la base de leur lame, qui est divisée en 
laciniures nombreuses et étroites. Outre les 
variations que nous avons signalées pour la 
couleur des fleurs de cette plante, on en 
possède encore des variétés à fleurs doubles 
et d'autres de proportions notablement plus 
fortes dans toutes leurs parties. Toutes 
ccs variétés se multiplient de graines , par 
éclats ou par marcottes qui s'enracinent 
facilement. 

3. OEillet barbu , Dianlhus barbatus 
Linn. , vulgairement OEillet bouquet , OEillet 
de poète, Bouquet parfait , Jalousie, etc. Cette 
plante croît spontanément dans les lieux 
stériles de nos départements méridionaux, 
en abondauce dans certaines vallées des Py- 
rénées, etc. Elle est communément cul- 
tivée comme espèce d’ornement. Elle est 
bi- ou trisannuelle. Ses tiges naissent en 
touffe et s'élèvent à 3 ou I décimètres; 
leurs entre-nœuds sont un peu courts ; ses 
feuilles sont lancéolées, aigues, trinervées ; 
scs (leurs sont petites et réunies en grand 
nombre en une cyrae corymbi forme serrée , 
plane ou peu convexe; les bractées de leur 
calicule sont lancéolées-subulées , et de lon- 
gcur égale à celle du calice ; la lame de leurs 
pétales est courte , en forme de coin , dente- 
lée à son bord. Ces fleurs varient beaucoup 
de couleur par l’effet de la culture ; dans 
l’élat spontané, elles sont purpurines avec 
quelques taches plus foncées; mais dans 
nos jardins on en voit de toutes les nuances, 
depuis le rouge-pourpre jusqu'au blanc, et 
de panachées ; on en cultive également de 
doubles. La multiplication de la plante 
s'opère sans difficulté par graines semées 
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de bonne heure, par boutures, par mar- 
cottes ou par éclats. 

On cultive encore dans les jardins quel- 
ques autres espèces d’OEillctsdu même sous- 
genre, que nous passerons sous silence pour 
ne pas trop prolonger cet article. 

b. Kohrauschia, Kunlh. Fleurs ramassées- 
capitées , très rarement solitaires , sessiles, 
entourées toutes ensemble d’un involucre 
universel scarieux , à 6-8 folioles. Calice de 
la fleur centrale dépourvu de calicule ; celui 
des fleurs latérales accompagné de deux 
bractéoles sérieuses , de longueur égale ou 
presque supérieure à celle du tube calicinal, 
qui est membraneux, très délicat, à 5 dents 
très peu prononcées , marque de 5 bandes 
longitudinales blanches , opaques, alternes 
avec les sinus ; autour du fruit, le calice se 
fend longitudinalement d'un côté jusqu'à sa 
base; onglet dès pétales long, leur lame 
presque dressée. C’est à ce sous-genre qu'ap- 
partient, entre autres espèces , notre Dian- 
thus prolifer L. 

c. 7un ica , Scop. Fleurs solitaires ou ra- 
massées-fasciculées , entourées , dans leur 
ensemble , d’un involucre universel à 4 
bradées scarieuses. Dans les espèces si cyrnes 
fasciculécs, Tes fleurs centrales sont pédi- 
cellées , dépourvues de calicule ; les laté- 
rales sont sessiles, accompagnées d'un cali- 
cule de deux bractéoles scarieuses. Calice 
turbiné ou tubulé-claviforme , à ï» dents 
profondes. Corolle bypocratérimorphe ou 
en entonnoir, l'onglet de ses pétales s’élar- 
gissant insensiblement en lame. Dans ce 
sous-genre rentrent, par exemple, les Gyp- 
sophila saxifraga et G. rigida Lin. 

d. Pseudoluuica , Fenzl. Fleurs solitaires, 
pédicellées, en eyme. Calice sans calicule , 
en massue ou turbiné , anguleux. Corolle en 
entonnoir ou campanulée , les onglets des 
pétales s'élargissant insensiblement en lame. 
Le sous -genre comprend quelques espèces 
de Gypsophila de Desfontaines, par exem- 
ple le G. compressa ( F'I. al. tab. 97). 

(P. D.) 

OEILLET (huile d’). chim.*— Voy. huile. 

OEILLET DE DIEU. bot. pii. — Nom 
vulgaire d’une espèce de Lycbnide , la 
Lychnide coquelourde , Lychnis coroiiaria 
Lam. 

OEILLET DE MF.lt. polyp. — N om vul- 
gaire des Caryophyllies. 
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OL1 1.1 ,KTTE. bot. ch. Nom vulgaire 
des Pavots cultivés |H>ur leurs graines dont 
on eilrait l'huile. 

*ÜEAIE ( nom mythologique), ins. — 
Genre de Coléoptères suhpeulamères, létra- 
mères de Latrcille, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambyrins , créé par Newman 
( The Entomologist's , p. 8). Le type. Y OU, 
indccorata de l'auteur, est propre aui Etats- 
Unis. Ce genre correspond a celui de Scie- 
mems de Dejeau, qui y rapporte deux au- 
tres espèces du Brésil. (C.) 

*OEAIO.\A. ins. — Genre de Coléoptères 
subpenlamères, télramères de Lalreille, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Cératuby- 
cins , établi par Newman ( The Knlomolo - 
gist's , I, p. 8 ) , et qui a ponr type une es- 
pèce des lies Philippines : VOE. humeralis 
de l'auteur. (C.) 

*OEYA , Selby. ois. — Syn. de Colomba, 
Linn. , division de la famille des Pigeons. 
Yoy. pigeon. (Z. G.) 

GENAAiTIIE. OEnanthe (oTvo$, vin; 
a»0o;, fleur), «or. pu. — Genre de la famille 
des Ombellifèrcs , tribu des Séséliuécs , 
établi par l.amarck (Okt., IV, 926) et gé- 
néralement adopté. Ses principaux carac- 
tères sont : Calice à limbe 5-dcnté. Pétales 
obovés , émarginés. Stylopode conique , à 
styles dressés, long». Fruits prismatiques, à 
cinq côtes aigues ou obtuses, couronnées par 
les dents du calice et les styles. Carpophorc 
indistinct. 

Les OEnanlhes sont des herbes aquati- 
ques , glabres , à ombelles composées , à in- 
volucre variable, souvent nul, a involu- 
celles polyphyllcs; à fleurs blanches, fixées 
sur de longs pédicelles insérés sur le rayon 
de l’ombellulc , hermaphrodites ou mâles 
par avortement. 

Ces végétaux croissent abondamment 
dans les contrées boréales de l'ancien conti- 
nent : quelques uns ont été rencontrés aussi 
en Amérique. 

Ce genre est très nombreux en espèces; 
quelques unes en ont été retranchées cl 
rapportées à d'autres genres, et tel qu’il est 
aujourd'hui limité, on en compte encore 
une vingtaine (OC. Prodr . , IV, 136), ré- 
parties eu deux sections que plusieurs au- 
teurs admettent comme genres distincts ‘ K 
ces sections sont : 

a. OEnanthe , Linn. (G«t. , w. 352). Es- 
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pèces vivaces, à racines tubéreuses-fascicu- 

lées. 

Parmi les espèces qui composent ce sous- 
genre, nous citerons : 

!. L'OEnANTHB PIMI'RKNKLLIERE , OEn. 
pimpinclloides L. Sa racine , vivace , est 
composée de plusieurs tubercules longue- 
ment pédoncules ( var. chœrophylloides ) ou 
brièvement pédoncules ( var. pimpinellœ- 
folia). Elle croît abondamment dans les prés 
des environs d'Angers, où elle est très re- 
cherchée" des habitants , qui la mangent 
préparée avec divers assaisonnements. 

2. L'OEnantiib safranf.f. , ÜEn. crocala 
L. , à racine composée de tubercules fusi- 
formes réunis en faisceaux. Ces tubercules, 
pressés sous les doigts, laissent échapper un 
suc jaune et nauséabond qui constitue un 
poison éminemment dangereux. 

3. L’ OEn an thr fmtolecsb , OEn . flstulosa 
L., très répandue dans les eaux stagnantes 
de l'Europe. Elle porte des feuilles allongées 
fixées sur des pétioles flslulcux; les infé- 
rieures sont deux fois ailées, tandis que les 
supérieures sont simplement pinnées , à fo- 
lioles petites, linéaires et pointues. Les fleurs 
sont disposées en une ombelle composée de 
trois Ou quatre rayons et soutenant chacun 
une oinbellulc plane, très serrée. Les fruits 
sont d'un vert roussàtre. 

b. Phellandrium , Linn. ( Gen . , n. 852). 
Espèces annuelles ou bisannuelles, à racines 
fibreuses. 

Ce sous -genre est le moins nombreux en 
espèces. Parmi elles nous cilerous seule- 
ment : b 

4. L’OEnanthb aquatique , OEn. phcllan- 

drium Lam. Celte plante s’élève quelque- 
fois à plus de deux mètres ; ses racines sont 
composées de gros tubercules suspendus à 
des fibres longues et vcrtieillées. Elle croit 
abondamment dans les sols humides, les 
endroits marécageux , principalement aux 
environs de Rennes , en Corse, etc. Cette 
espèce est également mortelle pour l'homme 
et les animaux domestiques. (B.) 

OENANTHE. ois. — Nom latin du Tro- 
quet motteux, converti par Vieillot en nom 
de g., et syn. de Saxicola , Bechst. (Z. G.) 

GENAS (oîvoç, vin), ins. — Genre de Co- 
léoptères héléromères , famille des Sténé- 
lytres, tribu des Vésicants, créé par La- 
treille ( Généra Crustaccorum et Insecionnn , 
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t. II , p. 219), cl généralement adopté de- 
puis. Les espèces qu’on rapporte à ce genre 
sont les suivantes: OE. afer Lin., crassicor - 
tris F. , lucluosus Lat. , bicolor , uniculor Lap., 
et Wilhemsii Fald. La première se trouve en 
Espagne , la deuxième en Hongrie , la troi- 
sième et la cinquième en Barbarie, la qua- 
trième sur la côte d'Angole , et la sixième 
en Perse. Leurs antennes, dont la longueur 
ne dépasse guère celle du corselet, sont pres- 
que de la même grosseur partout. Le pre- 
mier article est presque eu massue et en 
fornje de cône renversé; le second est très 
court , la lige fait un coude , et forme un 
corps cylindrique fusiforme , composé d'ar- 
ticles serrés , transverses , à l'exception du 
dernier qui est conolde. (C.) 

OE\.\S , Brisson. ois. — Syn. de Co- 
lumba , Linn. Vieillot a employé générique- 
ment ce nom comme syn de Ganga. (Z. G.) 

•OENEMOKA ( otVoç , vin; pov», de- 
meure). ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pen la mères, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes, tribu des Cérambycins, 
créé par Newman ( The Entomologist' s , I, 
p. 8). Le type, YOE. humilis New., est ori- 
ginaire de la Nouvelle-Zélande. Cet auteur 
rapporte avec doute a ce enre une se- 
conde espèce de Madagascar , qu'il nomme 
OE. humeralis , et qui est sans doute la même 
que Dcjean a placée dans son genre Leplo - 
cerus. (C.) 

OEXÔCAUPE. OEnocarpus (o7Vo$, vin, 
fruit), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Palmiers, de la tribu des Aréci - 
nées, établi par Martius (Palm., -21, 27 et 
105, t. 22, 27), cl dont les principaux ca- 
ractères sont : Fleurs monoïques réunies 
dans le même spadice; 2 spalhes doubles. 
Fl. mâles : Calice 3-parti, à divisions ca- 
rénées. Corolle à 3 pétales ovales ou oblongs. 
Étamines 6; filets su bu les, libres ou réunis 
à ta base; anthères linéaires, sagillées, fixées 
par la partie dorsale. Ovaire rudimentaire. 
Fl. femelles : Calice à trois folioles orbicu- 
laires; corolle à trois pétales conformes. 
Ovaire à 3 loges dont 2 très petites. Stig- 
mates 3, sessiles. Baie uniloculaire, mono- 
sperme, couronnée par les stigmates, fi- 
breuse; endocarpe charnu, soudé avec le 
noyau. 

Les OEnocarpes sont des Palmiers des fo- 
rêts de l'Amérique. Leur tronc s'élève à une 


hauteur qui varie entre 13 et 30 mètres. Il 
est droit, grêle, ordinairement cylindrique, 
et couvert d'anneaux peu distincts. Les fron- 
des , pin nées , sont fixées sur des pétioles 
formant une longue gatne. A l'aisselle des 
frondes inférieures naissent les spadice*, 
munies d’une spathe double et ligneuse en- 
veloppant tous tes ramaux du spadice. Les 
fleurs, de couleur pâle, sont entourées de 
petites bractées. Les fruits sont ovales. 

Ce genre renferme cinq espèces , parmi 
lesquelles nous citerons, comme type, YOE- 
nocarpus distichus Mari. ( loc . cil.), dont le 
fruit, cuit et soumis à la presse, donne une 
luiile inodore et d’une saveur agréable. (B.) 

OEXOXE (nom mythologique), annll. — 
M. Savigny, dans son Système des Annélidçs, 
a publié soqs ce nom la description d'une es- 
pèce d'Annélidc séligère de la mer Rouge , 
dont il a publié la figure dans scs planches du 
grand ouvrage d'Egypte. Il la rapporte aux 
Euniciens de sa méthode , et lui assigne les 
caractères génériques suivants : 

Trompe dépassant le front; mâchoires au 
nombre de neuf, quatre à droite, cinq à 
gauche , conformées et disposées comme 
celles des Aglaures, avec la même forme de 
lèvre inférieure; yeux peu distincts ; anten- 
nes point saillantes et comme milles; cir- 
rhes tentaculaires nuis; pieds ambulatoires 
à deux faisceaux inégaux de soies simples 
ou terminées par une barbe ; cirrhes supé- 
rieurs et inférieurs presque également allon- 
gés , obtus ; dernière paire de pieds à peu 
près semblable aux autres. 

M* Savigny fait remarquer que le Xcreis 
ebranchiata de l’allas parait se rapprocher , 
beaucoup de FOEnone. M. de Blainville, de- 
puis lui, s’est occupé de ce genre d’Anné- 
lides, et il le relire des t)unices pour le 
placer parmi ses Néréiscolés ; il lui suppose 
une grande affinité avec le Lombrinère. 
Risso a décrit une OEnone des râles de Nice, 
mais il n'est pas certain du tout que ce soit 
réellement un animal du même genre que 
celui de M. Savigny. (P. G.) 

GEKOPLEA, Hedw. fils (Gen., 1, 151). 
bot . ph. — Syn. de Berchemia , Neck. 

OEXOl’LIA, Schult. {Syst. , V, 332). 
bot . pii . — Syn. de Berchemia, Neck. 

OEXOT1IERA. bot . ph . — Nom scienti- 
fique du genre Onagre. Voy. ce mot. 

OEXOTHÉRACÉES. OEnotheraceœ. bot . 
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ru.— Synonymetf'Onagraires ou Onagrariécs. 

# OEOMA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Orchidées , tribu des Validées , établi 
par Lindley (in Bol. reg., n. 817 ; Orchid., 
224 ). Herbes de Madagascar et de l'Ile 
Bourbon. Voy. orchidées. 

OEPATA , K h çe de {Malab. , IV, 59, 
t. 45). bot. ph. — Syn. dMricennia, Lion. 

'OERSTEDIA ( non» propre ). helm. — 

M. de Qualrcfages, dont le travail sur 
les Nénicrtiens n'avait pas paru lorsque 
l'article Némerte de ce Dictionnaire a paru, 
vient de faire connaître deux genres nou- 
veaux de ces animaux qu’il nomme Va - 
lencinea et OErstedia (Ann. dusse, nalur., 

3* série , t. IX ). Ce dernier comprend 
les Némcrliens À troncs non eux sub-laté- 
rnux. Nous reviendrons sur ces animaux aux 
articles téretclariens et vers. (P. G.) 

QLSOPIIAGIC. zool. — Voy . intestin et 

PHARYNX. 

ŒSTRE. OEstrus. ins. — Le non» 
d’ 0 r<rrp 0 ç , a été appliqué par les Grecs a de 
petits animaux qui incommodent beaucoup 
les Poissons, et que Ton rapporte générale- 
ment au genre Cymothoa . Aristote indique 
sous la même dénomination , soit un Cymo- 
thoé qui attaque le Thon et l'Espadon , 
soit une espèce d’IIydrocorise. Virgile , 
Pline , Elien , etc. , ont appliqué le nom 
d'OEsirus h des Insectes ayant un aiguillon 
très fort à la bouche, qui bourdonnent en 
volant, tourmentent les bœufs, et qui, sui- 
vant toute probabilité, doivent être rap- 
portés à des Taons. Linné, sans recher- 
cher s’il donnait exactement le non» d’fÆs- 
trus aux animaux qui le portaient du temps 
d'Aristote, a créé le premier, sous cette 
dénomination, un genre de Diptères, qui, 
adopté par tous les zoologistes, considéra- 
blemenl restreint par Clarck et Latreilie , 
est devenu, sous le nom d 'OEstrides (roy. 
ce mot) une tribu distincte de la famille des 
Alhéricères. 

Tel que Latreilie l'a constitué , et tel 
qu'il est encore établi aujourd'hui, le genre 
Œstre, OEslrus, a pour caractères princi- 
paux : Guiderons de grandeur moyenne, et 
ne recouvrant qu’une partie des balanciers; 
ailes en recouvrement au bord interne ; 
les deux nervures longitudinales qui vicn- 
ne»»t immédiatement après celles de la côte, 
fermées par le bord postérieur qu’elles at- ! 


teignent , et coupées au milieu du dis- 
que , par deux petites nervures tranverses ; 
milieu de la face antérieure de la tête 
offrant un petit sillon longitudinal et ren- 
fermant une petite ligne élevée, bifurquée 
intérieurement. Les OEstres se distinguent 
des Ilypodermes, Cutérèbres, Céphénémyes 
et OEdémagènes , parce qu'ils n'ont pas de 
trompe ni de palpes , et surtout parce que 
leur cavité buccale est tellement peu appa- 
rente, que son existence a été niée jusque 
dans ces derniers temps ; enfin , les Cépha- 
lémyies en sont séparées par la forme dcvier- 
vures des ailes, et parce que ces derniers 
organes sont écartés l’un de l’autre. 

Les OEstres sont des Diptères d'une taille 
assez grande, ressemblant beaucoup à de 
grosses mouches, mais plus velus. A leur 
état parfait , ils semblent appelés unique- 
ment par la nature à l’acte de la reproduc- 
tion , car ils ne prennent que peu ou plutôt 
pas de nourriture , leurs organes de man- 
ducation étant réduits à un état presque 
rudimentaire. Dès qu'ils ont subi leur der- 
nière métamorphose , les OEstres cherchent 
a s'accoupler , et bientôt après la femelle 
se met à la recherche des animaux sur les- 
quels elle doit déposer ses œufs. On croyait 
autrefois , d’après Vallisnicri et Réaumur , 
que l OEstre allait déposer ses œufs sur les 
bords de l'anus des Chevaux, et que de là 
la larve remontait dans l'estomac, en par- 
courant toutes les sinuosités des intestins ; 
mais Clarck a démontré qu'il n’en était pas 
ainsi. D'après lui , la femelle de l'OEstre , 
pour effectuer sa ponte , s approche de l'a- 
nimal qu'elle a choisi, en tenant son corps 
presque vertical dans l’air; l'extrémité de 
son abdomen , qui est très allongée et re- 
courbée ci» haut et en avant, porte un œuf 
qu’elle dépose sans presque se poser sur la 
partie interne de la jambe , sur les côtés et 
à la partie interne de l'épaule, et rarement 
sur le garrot du Cheval ; cet œuf, qui est 
entouré d'une humeur glutincuse , s’attache 
facilement aux poils de l'animal ; l'Œstre 
s'éloigne ensuite un peu du Cheval pour 
préparer un second œuf, en se balançant 
dans- l'air ; elle le dépose de la même ma - 
nière, et répète ainsi ce manège un très 
grand nombre de fois. Ces œufs éclosent à 
l’endroit où ils ont été pondus , et ce n'c9i 
qu'à l’étal de larve que l'Insecte, s'attachant 
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à la langue qui vient lécher la partie du 
corps sur laquelle il était collé , parvient , 
par l’œsophage , dans l’estomac de sa vic- 
time. 

Les larves des Œstres , et principalement 
celle de VOEstrus .equi, sont apodes, de 
forme conique, allongée. Le corps est com- 
posé de onze anneaux , garnis chacun à leur 
bord postérieur d’une rangée circulaire d’é- 
pines triangulaires , solides, jaunâtres dans 
la plus grande partie de leur longueur , 
noires à leur extrémité, et dont la pointe, 
très aigué , est dirigée en arrière. Au-dessus 
du corps , les anneaux du bout postérieur , 
et ceux qui en sont le plus proches , n’ont 
pas de ces épines , qui existent sur les mê- 
mes anneaux du côté du ventre. L’extrémité 
antérieure, qui est trouquée , figure une 
espèce de bouche transversale , avec deux 
lèvres qui peuvent se joindre pour former 
l’ouverture qu’elles circonscrivent. Ou re- 
marque, dans l’espèce de cavité profonde 
que ces lèvres laissent entre elles lorsqu’elles 
sont écartées , six doubles sillous couchés 
transversalement , et courbés en dedans de 
chaque côté , de manière à se rapprocher 
en cercle. Ces sillons, formés par une sub- 
stance écailleuse , sont criblés de petits 
trous que l’on regarde comme des ouver- 
tures de stigmates ; les espèces de lèvres qui 
recouvrent cet appareil respiratoire sont 
évidemment destinées à le boucher exacte- 
ment , afin de le protéger contre les aliments 
liquides et les sucs qui se trouvent dans l'es- 
tomac du Cheval. Comment ces larves peu- 
venUelles exister dans l'estomac, exposées 
à une température très élevée et dans un 
air aussi vicié? On ne peut l’expliquer ; on 
sait seulement que ee$ larves se tiennent le 
plus ordinairement autour du pylore , et 
qu'elles se nourrissent du chyme qu'elles 
trouvent dans l'estomac. D’après les obser- 
vations récentes de M. Joly ( Avadémie des 
sciences , septembre 1846)* il parait que les 
larves subissent des changements notables 
depuis leur naissance jusqu'au moment de 
leur transformation en nymphe , et cela 
non seulement dans leur forme , mais en- 
core dans leur structure ; ainsi les larves de 
l’OffsIrtis equi , au lien d'être brusquement 
tronquées à leur partie postérieure, ainsi 
que cela a lieu au commencement de leur 
vie , ont cette même partie très effilée et 
T. vin. 
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terminée par deux tubes respiratoires ana- 
logues à ceux de beaucoup de Diptères aqua- 
tiques, tubes qui seront remplacés plus lard 
par un appareil si curieux et si compliqué, 
qu’il serait peut-être difficile d’en citer un 
autre exemple dans l'immense série des In- 
sectes. Lorsque ces larves ont pris tout leur 
accroissement, elles descendent en suivant 
les intestins, se traînent au moyen de leurs 
épines ou sont portées par les excréments , 
jusqu’à ce qu'elles arrivent à l’anus , sur les 
bords duquel on les trouve souvent suspen- 
dues dans les mois de mai et juin, prêtes 
à tomber à terre pour y subir leur dernière 
métamorphose. Arrivées à terre , elles se 
changent bientôt en chrysalides ; leur peau 
se durcit, devient d’un beau noir et leur 
sert de coque; elles restent six ou sept se- 
maines dans cet état, après lesquelles l'Insecte 
parfait sort de sa roque en faisant sauter 
une pièce ovalaire située au bout extérieur 
de cette enveloppe. 

On s’est demandé si ces larves étaient 
utiles, ou si, au contraire, elles étaient 
nuisibles aux Chevaux. Clarck croit qu'elles 
sont plus utiles que nuisibles, et Réaumur, 
ayant observé pendant plusieurs années des 
Chevaux attaqués par les Œstres, dit qu’ils 
ne se portaient pas moins bien que ceux 
qui n’en nourrissaient pas ; mais Vallis- 
nieri , d’après Gaspari , leur attribue , au 
contraire, la cause d’une maladie épidé- 
mique qui fit périr, en 1713, un grand 
nombre de Chevaux dans le Véronais et le 
M an loua n. 

L’étude des OEstres a occupé plusieurs 
zoologistes , et nous avons résumé principa- 
lement les observations de Réaumur , de 
Clarck et de Latreillc; nous avons présenté 
quelques faits récents indiqués par M. Joly, 
et nous aurons l'occasion de parler de nou- 
veau de l'important travail de ce natura- 
liste à l'article of.strides, ou nous dirons 
quelques mots de l’anatomie de ces Di- 
ptères. 

On rapporte six espèces à ce genre; pres- 
que toutes vivent dans l'estomac du Cheval, 
et nous allons en donner une idée générale 
en prenant pour guide l 'Histoire des Diptères 
des Suites à Buffon, de M. Macquart. 

1° L’Œstre du cheval, OEslrus equi 
Clarck ( OEstr ., lab. I, f. 12-14.), Latr. , 
OEstru* bovis Linné, Fabr., Fallen , Gas- 
96 ‘ 
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mu equi Meigen. Long de cinq lignes ; 
face fauve , à duvet blanchâtre , soyeux ; 
un sillon longitudinal ; Front Fauve; partie 
postérieure à poils noirs; antennes ferrugi- 
neuses ; thorax à poils ferrugineus; une 
bande transversale de poils noirs ; abdomen 
brun , il poils Ferrugineus ; une tache dor- 
sale noirâtre à chaque segment ; des points 
noirs cher les mâles ; pieds Ferrugineui ; 
ailes blanchâtres; une bande transversale, 
brunâtre, ainsi que lieux taches apicales. 

Cette espèce se trouve en France , en An- 
gleterre, en Italie et en Orient, dans les 
mois de juillet et d’août , près des pâtura- : 
ges. La femelle dépose ses œufs sur les jam- 
bes et les épaules des Chevaux , qui, en se 
léchant, transportent les larves dans leur 
estomac, où elles se développent. 

2» L'UEstrk salutaire, OEstrus salularis 
Clarck (OEslr., tab. 1, F. Ab), Gaslrus sa- 
lutaris Meigen. Se trouve en France , en 
Angleterre. Suivant Clarck , les larves vi- 
vent dans l'estomac des Chevaux , et Facili- 
tent la digestion par leur présence. 

3° L’OEstre ntatoanuoioAL, OEstrus ta- 
morrhoidalis Linné , Fabr , F'allcn , Gas- 
lrus hœmorrhoidalis Meigen. Se trouve 
dans toute l’Europe. La Ternellc dépose scs 
tcuFs dans le nez des Chevaux , d'où ils sont 
transportés par la langue dans la bouche et 
ensuite dans les intestins. 

4" L'OEstbf. .nasal , OEstrus nasatis 
Linné, OEstrus rclctinus l'abr., Fallcn , 
Clarck (OEslr., lab. l,f. 2G et 27), Gnsirus 
naïolis Meigen. La larve de celle espèce 
vit dans l'œsophage du Cheval , de l'Ane, 
du Mulet, du Cerf et de la Chèvre. Se trouve 
dans toute l'Europe. 

5“ L'UEstri: dks ntoiiPKALi, OEstrus pe- 
corum Fabr., Fallen , Gaslrus pccorum 
Meigen. Cette espèce semble propre à la 
Suède, cl la larve, suivant Fabricius, vit 
dans les intestins du bœuf. 

(i“ L'OEstre flavicède, OEstrus ftavipes 
{Encycl. mclh.). Cette espèce, qui a été 
trouvée dans les Pyrénées par M. Al. Bron- 
gniart, n'est pas bien connue (E.-D.) 

OESTRES UE MER. crust. — Nom vul- 
gaire des espèces du genre Cymotboé. Voy. 
ce mot. 

OESTIt IDÉES. OEstndeœ , Leach. ins. 
— Sjrn. d'OKstrides, Latr. (E. D.) 

OKSTIU0KS. OBstridet. in* — T ribu de 
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l’ordre des Diptères, famille des Alhéricèrcs, 
établie par I.a treille et comprenant l'ancien 
genre OEstrus de Linné. Latrcille, et d'après 
lui M. Macquart ( Diptères des Suites à liuf- 
fon de Korel, 1835 ), caractérise ainsi ces 
Insectes : Corps ordinairement velu ; trompe 
tantôt nulle ou cachée dans la cavité buccale 
qui semble parfois fermée, tantôt rudimen- 
taire, et alors la bouche est légèrement fen- 
due ; palpes tantôt distincts , tantôt nuis ; 
anleuncs courtes , insérées dans une cavité 
de la face ; troisième article ordinairement 
globuleux ; style habituellement dorsal , 

; épais à sa face; abdomen ovale; cuillerons 
grands; ailes souvent écartées, présentant 
trois cellules postérieures : la première sou- 
vent fermée, quelquefois entr'ouverte, quel- 
quefois même très ouverte. A ces caractères, 
ajoutons qu'à l'état parfait ces Insectes ont 
le port de la Mouche domestique : leur corps 
est velu et coloré par bandes , à la manière 
de celui des Itourdous; leurs antennes sont 
terminées en palettes lenticulaires, portant 
chacune sur le dos et près de son origine 
une soie simple; les tarses sont terminés par 
deux crochets et deux pelotes. 

La tribu des OEstrides, l’une des plus re- 
marquables entre les Diptères par son orga- 
nisation et ses mœurs, n'a pas de place bien 
déterminée dans l’ordre naturel. Si le fa- 
ciès indique le voisinage des Syrphics , si 
la grandeur des cuillerons la rapproche des 
Muscides supérieurs , le peu de développe- 
ment des antennes, et surtout de la trompe, 
entièrement nulle dans quelques genres, la 
rejette dans les derniers rangs des Muscides. 
Toutefois les principaux entomologistes , et 
en particulier Latreille et M. Macquart , la 
placent entre les Syrphies et les Muscides , 
en sc basant sur ce que des anomalies assez 
fréquentes de la trompe des Diptères s'op- 
posent à ce que cet organe , tout important 
qu'il est , soit toujours regardé comme un 
caractère essentiel- 

On trouve rarement ces Insectes dans 
leur état parfait ; et le temps de leur appa- 
rition , ainsi que les lieux qu'ils habitent , 
sont très bornés. Comme les femelles dé- 
posent leurs œufs sur le corps de plusieurs 
Ruminants , c'est dans les bois et les pâtu- 
rages fréquentés par ces animaux qu'il faut 
les chercher. Chaque espèce d'OEslrc est or- 
dinairement parasite d’une même espèce de 
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Miimrmférc , cl choisit pour placer ses œufs 
la parlie du corps qui peut seule convenir a 
ses larves, soit qu’elles doivent y rester, soit 
qu'elles doivcnl.passcr de là dans l'endroit 
favorable à leur développement. Le Bœuf, 
le Cheval , l’Ane, le Renne , le Cerf, l’Anti- 
lope , le Chameau , le Mouton et le Lièvre, 
sont jusqu’ici les seuls Mammifères connus 
sujets à recevoir des larves d’OEstres. Tou- 
tefois, il paraîtrait que des larves d’une espèce 
particulière de ce genre , nommée (Æstrus 
hominis , attaqueraient l’Homme lui-même ; 
mais malgré les recherches de plusieurs na- 
turalistes, ce fait n’est pas encore démontré 
d’une manière tout -à -fait certaine. Un 
grand nombre de personnes se sont occupées 
de ce sujet important , principalement 
MM. Say, Howsley , de Humboldl, Boulin , 
Guérin - Méncvillc , Justin Goudot, et sur- 
tout M. Isidore Geoffroy Saint pilaire , qui, 
dans un rapport présenté en 1838 à l’Ins- 
titut de Fronce , a résumé d’une manière 
complète tout ce qui avait été publié sur ce 
sujet, et qui conclut que quoiqu’on n’ait 
fait aucune observation qui vienne démon- 
trer, d’une manière directe, la présence de 
larve» d’OEstres dans l’Homme , on ne peut ’ 
cependant pas , sans outrer le scepticisme , 
se refuser à admettre l'existence d’OEstres 
cutanés dans l'Homme. Enfin , tout récem- 
ment, M. Joly a lu un travail important à 
ce sujet à l’Académie des sciences ( septem- 
bre 1846); mais ce mémoire n’étant pas 
encore publié, nous ne pouvons en par- 
ler ici. 

Les animaux craignent beaucoup l’OEslre 
lorsqu'il cherche à faire sa ponte. Le séjour 
des larves est de trois sortes , qu’on peut 
distinguer par les dénominations de cuti* 
co/es, ravicoles cl gastricoles , suivant qu’el- 
les vivent dans les tumeurs ou bosses for- 
mées sous la peau, dans quelques parties de 
l’intérieur de la tête, ou dans l’estomac de 
l'animal destiné à les nourrir. Les œufs 
d’où sortent les premières sont placés par la 
mère sous la peau qu’elle a percée avec une 
tarière écailleuse , composée de quatre seg- 
ments rentrant l’un dans l’autre, armée nu 
bout de trois robustes crochets et dedeux au- 
tres pièces. Les œufs des autres espèces sont 
simplement déposés et collés sur quelques 
parties de la peau , soit voisines des cavités 
naturelles et intérieures où les larves doivent 


pénétrer et s’établir, soit sujettes à être lé- 
chées par l’animal afin que les larves soient 
transportées avec la langue dans la bouche, 
et qu’elles gagnent de là le lieu qui leur 
est propre. C'est ainsi iftié la femelle de 
rOEclre du Mouton place ses œufs sur le 
bord interne des narines de cet animal, qui 
s’agite alors , frappe la terre avec ses pieds, 
et fuit la tête baissée : la larve s’insinue 
dans les sinus maxillaires et frontaux, cl se 
fixe à la membrane interne qui les tapisse au 
moyen de deux forts crochets dont la bouche 
est armée : nous avons dit* que c’était au 
moyen de la langue du cheval que I 'OEshus 
tqui faisait parvenir les larves dans son es- 
tomac; il en est de même de YOE. hœtnor- 
rhoidalis. C’est généralement autour du py- 
lore que l'on trouve ces larves parfois en 
grand nombre, et ce n’est que rarement que 
l’on en rencontre dans les intestins. 

Chez les Œstres , l’accouplement se fait 
comme chez la plupart des Diptères , et 
M. Joly a vu que la femelle reçoit le mâle , 
et n’est pas au contraire reçue par lui, ainsi 
qu’on l’avait prétendu. Toutes les espèces 
doivçnt être ovipares , quoique le contraire 
’ ail été dit : M. Joly a fait des observations 
à ce sujet sur l’Œstre du Cheval ; il a re- 
cueilli des œufs qu’il a placés avec soin dans 
un bocal, et il a vu naître de jeunes larves. 
Quant à la forme des larves , nous ne la 
décrirons pas ici, toutes celles des OEslrides 
se ressemblant beaucoup , et ayant déjà dit 
quelques mots de celles des Œstres propre- 
ment dites à l’article gestkk , auquel nous 
renvoyons. C’est ordinairement en juin et 
juillet que les métamorphoses s’opèrent : les 
larves parvenues à toute leur croissance sont 
rejetées à l’extérieur par l’anus des animaux 
qui les ont nourries; elles se transforment 
en terre en chrysalides, restent quelque 
temps dans cet état, puisse métamorphosent 
enfin en Insecte parfait. 

L'anatomie des OEslrides est encore assez 
peu avancée , et nous nous bornerons à ci- 
ter à ce sujet quelques passages du travail 
de M. Joly. Quoique ces Insectes aient été 
quelquefois désignées sous le nom d’Js- 
tomes ( « , privatif ; vrôfia , bouche ) , il 
existe, au moins dans un assez grand nom- 
bre d’espèces à l’état adulte, une ouverture 
buccale le plus souvent accompagnée de deux 
palpes rudimentaires. Le canal intestinal est 
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muni d'appendices lotit- à fa il analogues à 
ceux dont sont pourvus la plupart des In- 
sectes. Les organes respiratoires, le système 
nerveux et l'appareil de la génération, sont 
également construits d'après le type le plus 
commun chez les Diptères. L'organisation 
des OEstridcs à l’état de larve offre égale- 
ment une assez grande ressemblance avec 
celle de certaines larves appartenant aux 
Diptères. Indépendamment des mandibules 
ou crochets dont la bouche est armée dans 
rOffitrus equi , il y a deux maxitles très 
petites, que l’on. ne voit pus dans les Cépha- 
lémyics et Hypoderrues. Dans les divers 
groupes, les organes digestifs offrent entre 
eux beaucoup de ressemblance. L'appareil 
respiratoire est très compliqué, et c’est dans 
les OEstrus qu’il a acquis son maximum de 
perfectionnement. Ces Insertcs*peuvcnt res- 
ter longtemps sans respirer : plongés dans 
divers liquides (tels que l’alcool , l'huile 
d’olive, l’huile de ricin), les larves d'OEs- 
tnij equi et de Ccphalcmyia ovis peuvent 
vivre plusieurs jours et même plusieurs se- 
maines , tandis que des larves d'autres Di- 
ptères périraient presque instantanément. 

Un grand nombre de zoologistes se sont 
occupés des OEslrides ; nous citerons prin- 
cipalement les travaux de Réaumur et de 
Degéer ( Histoire des Insectes ); la Monogra- 
phie des OEstridcs de Clarck, publiée en 1825 
dans les Transactions de la Société linnéenne 
de Londres t et depuis traduite eu français ; 
les notices de Latreille, dans le Dictionnaire 
d’histoire naturelle de Détcrville , dans le 
Règne animal de G. Cuvier; les travaux de 
M. Maequart (Diptères des Suites à Buffon 
de Rorel , 1835); un mémoire de M. Joly 
intitulé : Recherches soologiques , anatomi- 
ques et physiologiques sur les OEslrides en 
général , el particulièrement sur tes OEstres 
qui attaquent l'Homme, le Cheval, le Bœuf el 
le Mouton , qui, malheureusement, n’est pas 
encore publié, et ri'esl connu que par un 
extrait que l’auteur en a donné dans le nu- 
méro du 7 septembre 18i6 des Comptes- 
rendus de l'Académie des sciences , etc. 

La tribu des OEslrides comprend aujour- 
d'hui un assez grand nombre d’espèces ; 
aussi n'a-t-on pas pu sc borner a n’y for-* 
nier, comme le faisait Linné, qu'un seul 
genre. On en admet en général sept, et nous 
allons les indiquer en suivant la classififtf- 


lion donnée par M. Maequart (loco ci- 
tato ). 

A. Une cavité buccale distincte. 

B. Style des antennes plumeui ( larves 
cuticoles). 

Genre I. — Citérèbre. 

RB. Style des antennes nu. 

C. Point de palpes ni de trompe ( larves 
cuticoles). 

Genre 11. — IIypoderue. 

CC. Des palpes. 

D. Point de trompe distincte ( larves cu- 
ticoles ). 

Genre III. — OKdêmacène. 

DD. Une trompe distincte (larves cavi- 
coles ). 

• Genre IV. — Cêprénemyie. 

AA. Unt'cavité buccale peu apparente. 

E. Ailes écartées ; cuillerons grands. 

F. Deux cellules postérieures aux ailes 
(larves ravicoles). 

Genre V. — Céphalêmyie. 

FF. Quatre cellules postérieures aux ailes. 

Genre VI. — Colax. • 

EE. Ailes couchées; cuillerons médio- 
cres (larves gasiricoles). 

• . Genre Vil. — Œstre. 

En terminant, nous renvoyons le lecteur 
à tous les mots génériques que nous venons 
de citer , et particulièrement à l'article 
OESTRE. (E. DeSMAREST.) 

GETIIRA. crcst. — Voy. æthrk. 

OEl’ITE. min. — Voy. pierre d'aigle. 

ŒlIF. zool. — Voy . ovologie. 

OFFIIAYE. ois. — Espèce de Balbuzard. 
Voy. ce mot. 

*OFFULA. ARACti. — Sous ce nom est 
désigné par M. Heydcn, dans le journal 
F Isis, une nouvelle coupe générique dont 
les caractères n'ont pas encore été. publiés. 

Je crois que c’est au genre Sarcoptes que 
cette division générique doit être rapportée. 
Voy. sarcoptes. (H. I#.) 

OFT1A, Adans. bot. en.— Syn. de Spiet- 
mannia. 

«OGCKROSTYMJ8, Cass, (in Dirt. sc. 
nat., XXIII, 513). bot. pu. — Syn. deSty- 
loncerus, Labitlard. 

♦OGCODEHES ( oyxo; , grosseur ; Stp n , * 


Digitized by Google 





OGO 

cou), ins. » Genre de Coléoptères lélrainè- 
res, famille des Xylophages, tribu des Lyc- 
lides, formé par Dejean (Catalogue, 3* éd., 
p. 337) avec deui especes américaines , les 
O. asperalus Dej. et lobalus Lat. La pre- 
mière est des environs de Carthagène (Nou- 
velle-Grenade ), et la seconde se trouve à 
Cayenne. (C.) 

*OGCODES (i/xwfaç , tuméfié), ins. — 
Genre de l'ordre des Diptères brachocères , 
famille des Tuuystomes , tribu des Vésicu- 
leux , établi par Latreille et adopté par 
M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon , 
t. I , p. 368 ). Ce dernier auteur eu décrit 
3 espèces : ()g. gibbosus Lalr. ( Uenops id. 
Fa b. , Uenops leucomelas Fall. , Musca gib- 
bosa Linn. ), d'Europe; ()g. marginatus 
( Uenops id. Meig. , Uenops gibbosus Fall.) , 
de France et d’Allemagne ; üg. varius Lalr., 
des environs de Paris. (L.) 

’OGCODOCEllA gonflé ; %ip a;, 

antenne), ins. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères brachocères , tribu des Bouibyliens , 
établi par M. Macquart (Dipt. exot. , t. II , 
l r ' partie, p. 83), qui n’y rapporte qu’une 
seule espèce , Og. dimidiala , originaire de 
l’Amériqiic septentrionale. (L.) 

OGIERA. bot. i»u. — * Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Sénécioni- 
dées, établi par Cassini ( in Dict. sc. nat., 
XXXV, 44&; XUII, 371). Herbes de l’A- 
mérique tropicale. Voy. composées. — 
Ogiera , Spreng. ( Sysl . , III, 674), syn. 
d’Euwcem/a, Chain. 

OGLIFA (anagramme de Filago). bot. 
pu. — Genre de la famille des Composées , 
tribu des Inulées, établi par De Candolle 
( Prodr . , VI, 248) aux dépens des Filago. 
L’espèce principale est le Filago arven- 
sis L. 

OGM. bot. pu. — Nom vulgaire d’une 
espèce d'Ail , VAllium ccpa L. 

On a aussi appelé : 

Ognon de Loup, une variété de Potiron ; 

Ognon marin , le Scilla marilima ; 

Ognon mrsgi'É , le Muscari ; 

Ognon sauvage, V Hyacinlhus comosus, etc. 

OGXOX BEAXC. moll. — Nom vulgaire 
et marchand de V Hélix giganlea . 

OGNOXNET. bot. pii. — Nom vulgaire ! 
d'une variété de Poires. 

OGOTON. mam. — Ce nom et ceux de j 
Ogotone et Ochodone , ont été appliqués à j 
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une espèce de Rongeur du genre Pika. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

"OGYDROYIITE. Ogydromitcs. chlst. — 
Sous ce nom est désigné, par M. Milne Ed- 
wards , dans le tome V de {'Histoire natu- 
relle des animaux vertébrés , par Lamarck, 
un genre de Crustacés de l’ordre des Déca- 
podes auomoures, de la famille des Aptéru- 
res, et qui parait se rapprocher plus des Dy- 
na mènes (t>oy. ce mot) que des autres Déca- 
podes, mais s'en distingue par des particula- 
rités dans la disposition des régions de la 
carapace , des orbites. Ce Crustacé , dont 
l'espèce n’a pas encore reçu de nom , a été 
rencontré à l'état fossile, dans le terrain 
jurassique , aux environs de Terdru , par 
M. Moreau. (H. L.) 

*OGl'GES. ann il. — Genre non décrit 
d’Annelides chélopodes dans Kafinesque 
(Analyse do la nature). (P. G.) 

OGYGIA^nom mythologique), chlst. — 
Genre de l'ordre desTrilobites, de la famille 
des Ogygiens, établi par M. Al. Brongniart, et 
dont les especes qui le composent semblent 
établir un passage entre les Asaphes et les 
Trinucules (voy ces mots). Elles ont le corps 
elliptique, mais très plat, et elles ne parais 
sent pas avoir la faculté de se rouler en 
boule, comme les genres Asaphus et ï’nnu- 
culus. La télé est grande et se prolonge cri 
arrière de chaque côté du thorax : ou y dis- 
tingue un lobe médian, qui n'en occupe que 
les deux tiers postérieurs; deux émiucnces 
oculiformes, lisses, situées sur la partie in- 
terne et postérieure des joues , des lignes 
jugales; enfin, une portion marginale très 
large , qui présente en avant une petite 
crête médiane, et se prolonge postérieure- 
ment sous la forme de cornes. Le thorax ne 
se compose que de huit ou dix anneaux , 
dont le lobe médian est petit, et dont les 
pièces latérales se recouvrent en arrière vers 
le bout. Quelquefois , ces lobes latéraux 
sont divisés chacun en deux portions, par 
une petite crête dirigée d’avant en arrière, 
de manière b rendre le tronc de l’animal 
quiiiquélobé, ou à simuler de chaque côté du 
thorax une rangée de pattes lamellcuses. 
Enfin , l'abdomen est très développé, sub- 
scu li for rue, et composé en général de plu- 
sieurs anneaux bien distincts ; son lobe mé- 
dian n'occupe qu’environ les deux tiers an- 
térieurs de sa longueur / et souvent les 
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lobes latéraux paraissent être garnis en de- 
hors d'une bordure membraneuse, On con- 
naît trois espèces de ce genre , dont 1*0- 
gygib de Glf.ttard , Ogygia Guetlardii 
Brongn. ( Crust . fois., p. 28, pl. 3, fig. I), 
est le type. Celle espère a été rencontrée 
dans les Schistes ardoisiers d'Angers. 

(H. I.) 

*OGYGIENS. Ogygii. ciust. — Sous ce 
nom est désignée , par M. Milne Edwards , 
une famille de l’ordre des Trilobites, donl 
les earaclères peuvent être ainsi formulés : 
Corps très aplati et ne paraissant pas sus- 
ceptible de se rouler en boule. Abdomen en 
général très petit. Yeux très rarement 
granulés, et souvent peu ou point distincts, 
ï.es genres qui composent cette famille sont 
au nombre de six , et désignés sous les 
noms de Pleuracantha , Trinuculus, Ogygia , 
Otarion , Paradoxides et Peltoura. (H. L.) 

*0-l!IGG INSIA , Ruiz et PrfV. (Ftor.pc- 
ruv. t I, 55, t. 85, (Ig. a , b), bot. pu. — 
Syn. de Higginsia , Persoon. 

'OHLENDOHFIA, Lehmann (Index sem. 
Hort. Ilamburg , 1835). bot. pu. — Syn. 
dMplosrmum, Burrh. 

*OIACOPODA gouvernail; *ov;, 
pied), bept. — Nom des Tortues de mer (Ché- 
lonées et Sphargis) dans Wagler. (P. G.) 


Oll) 

•OIACL'IUJS ( ofaÇ , gouvernail ; ovpd , 
queue), rkpt. — Genre de Geckos ainsi dé- 
nommé par M. Gray. (P. G.) 

OICEOPTOYIA ( oi.iw, j'habite ; w-r Ùu 3, 
cadavre), ms. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Cla\ ironies , tribu des 
Silphales, créé par Learh et adopté par liope 
[Colcoplerisl’s montrai, t. 111, 1810, p. 150). 
Deux espères sont rapportées au genre : les 

0. thoracicum Linn., et Mraspilotum llopc. 

1. a première est prupreà l'Europe, et la se- 
conde aux Indes orientales (Poona). (C.) 

OIDI MI X , Temminck . ois. — Sjn. latin 
du g. Macreuse. (Z. G.) 

OIDI S , Weber, ms. — Syn. d'/ldo- 
rium, F. " • (C.) 

•OIDIÉS. Oidiœ. but. cb.— Tribu établie 
par M. Léveillé dans la section des llormi- 
srinés, division des Arlhrosporés , famille 
des Champignons. Voy. hycologie. 

OIIMU51. bot. cb. — Genre établi par 
Link (in Berl. Magas., III, 18) pour de pe- 
tits Champignons qui croissent sur les plan- 
tes mortes ou les bois pourris. Ces Mucédi- 
nées présentent des filaments simples ou ra- 
meur très fins , transparents , réunis par 
loulTes , légèrement entre-croisés, cloison- 
nés, et donl les articles finissent par se sé - 
parer et former autant de sporules. 
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